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PRÉFACE. 


VI  t^Mli.} 


Up  (les  traite  le?  plus  frappante  que  présente  fm  paér 
ditationg  du  penseur  le  tableau  si  yaste  et  si  vftirié  de 
^bi^toire  du  Gepre  Humain ,  est  la»  diversité  de§  rOleg 
qiie  1^  Providence  organisatrice  semble  y  avoir  assigné^ 

aux  rstc^a  différentes  qui  peuplent  le  Globe^  Ab?  ijnea, 
çngQurdisçejnent  profond  dpnt  rien  encpre  n'annppse 
le  terme;  k  d'antres  st^gn^-tion  et  injRiQbilité  après  lenpg 
preniier?  pas  d^os  les  vpjes  de  la  civilisation  ;  ?^u  petit 

npipbre  seulement  }e  développeniept  complet  des  faculté^ 
dévolues  à  l'esprit  ljVi»9.in,  avec  cette  activité  inceggantp 
qui  appelle  et  bâte  le  progrès,  l^h ,  les  tribus  sawvages 
des  cgntrées  polaires  et  des  régions  tropicales  ;  ailleurs 
les  hordes  barbares  des  natiops  nomades  et  les  cjv}li-r 
nations  incomplètes  de  l'Asie  Orientale  ;  ici  les  pe^ples 
de  rPyrope  policée^  A  quelle  cause ,  primitive  pu  acc}^ 
deptellç ,  remonte  pette  diversité  profonde  des  membres 
de  la  gr^-nde  famille?  Quelle  loi  préside  à  cet  inégal 

développement  de  l'intelligence  de  Tbomme  dans  les  dif- 
férentes parties  d^  Monde?  Cette  cause  est-elliç  d^-BS 
l'homme  mên^  et  dans  les  particularités  d'organisme 
propres  aux  races  différentes,  ou  ne  se  rattaçbe-t-elle 
qu'^  des  influences  secondaires  de  climat,  d«î  régime 
QU  d'b^^îitation  géographique  ?— graves  questions  bien 


VIT!  PREFACE, 

dignes  de  toute  l'attention  du  philosophe  et  de  l'histo- 
rien, mais  sur  lesquelles,  nonobstant  des  opinions  anti- 
cipées, et  par  cela  même  contradictoires,  la  science  n'a 
pas  réuni  encore  assez  de  documents  précis  pour  se  pro- 
noncer d'une  manière  définitive. 

Quelle  que  soit ,  au  surplus ,  la  solution  réservée  à  ce 
vaste  problème  par  les  investigations  rigoureuses  de  la 
moderne  Anthropologie ,  le  fait  n'en  existe  pas  moins , 
éclatant  d'évidence ,  en  tête  du  grand  Uvre  de  l'histoire 
universelle ,  dominant  de  son  incontestable  réalité  l'in- 
certitude des  interprétations  et  les  erreurs  mêmes  de  la 
science  humaine.  Entre  toutes  les  races  que  des  diflFé- 
rences  natives  de  couleur,  de  conformation  et  de  physio- 
nomie  séparent  en  groupes  profondément  distincts,  la 
race  blanche  se  détache  par  une  immense  supériorité  ; 
elle  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  et  les  domine 
toutes ,  non  par  la  force  brute  de  la  matière ,  mais  par  un 
ascendant  plus  puissant  et  plus  durable ,  celui  de  l'intel- 
ligence. C'est  surtout  dans  le  sein  de  cette  race  favorisée 
que  Dieu  versa  le  rayon  vivifiant  de  cette  intelligence 
qui  élève  l'homme  au-dessus  de  la  nature  matérielle  et  le 
rapproche  de  la  source  divine  d'où  il  est  émané.  Des 
peuples  de  race  différente  la  devancèrent  dans  la  carrière 
de  la  civilisation  ;  aucun  n'y  a  marché  d'un  pas  aussi 
ferme  et  ne  s'y  est  avancé  autant  qu'elle.  Douée  à  un 
suprême  degré  de  la  faculté  d'assimilation,  dont  les  autres 
races  semblent  à  peine  offrir  quelques  faibles  indices,  la 
race  européenne — pour  réunir  dans  une  grande  unité 
morale  les  diversités  subordonnées— la  race  européenne, 
disons- nous,  s'est  successivement  approprié  les  con- 
quêtes intellectuelles  des  peuples  qui  se  sont  développés 
dans  une  autre  sphère  ;  et  non-seulement  elle  se  les  est 
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appropriées ,  mais  elle  y  a  prodigieusement  ajouté  de  son 
propre  fonds,  elle  les  a  perfectionnées,  elle  les  a  étendues 
par  d'incessants  efforts.  Les  nations  de  race  différente 
— et  nous  entendons  les  plus  avancées  —  paraissent  à 
jamais  confinées  dans  un  cercle  limité  d'activité  et  d'in- 
telligence ;  l'Européen  seul  étend  son  intelligence  et  son 
activité  jusqu'aux  confins  de  l'infini.  C'est  en  Europe , 
et  en  Europe  seulement,  que  se  sont  accomplis  les  grands 
progrès  de  la  civilisation  ;  c'est  là  qu'ont  eu  lieu  ou  qu'ont 
été  portées  à  toute  leur  perfection  les  inventions  et  les 
découvertes  qui  soumettent  la  Nature  à  l'Homme  et 
l'homme  à  son  semblable.  C'est  là  que  les  sciences  ont 
trouvé  leurs  plus  sublimes  spéculations  et  leurs  applica- 
tions les  plus  utiles  ;  les  arts,  leurs  plus  admirables  chefs- 
d'œuvre  ;  les  lettres,  leurs  plus  magnifiques  inspirations  : 
c'est  là  que  l'esprit  humain  se  déploie  dans  toute  sa  gran- 
deur et  dans  tout  son  éclat. 

Cette  activité  infatigable  que  l'homme  d'Europe  porte 
dans  toutes  les  voies  ouvertes  à  la  curiosité  humaine,  a  eu 
en  effet  l'Univers  entier  pour  théâtre.  Tout  ce  que  l'homme 
peut  rechercher  et  découvrir,  tout  ce  qu'il  lui  est  donné  de 
savoir  et  de  connaître,  l'Européen  a  voulu  le  rechercher 
et  le  savoir.  Sa  pensée  audacieuse  s'est  élancée  dans  les 
incommensurables  profondeurs  du  monde  immatériel,  son 
regard  a  sondé  les  espaces  infinis  où  gravitent  les  astres, 
ses  pas  ont  sillonné  dans  tous  les  sens  l'habitation  ter- 
restre que  Dieu  lui  a  donnée  pour  domaine.  Les  mers  qui 
couvrent  de  vastes  parties  du  Globe  ont  été  pour  lui  d'im- 
puissantes barrières;  des  constructions  flottantes,  œuvres 
de  son  génie,  l'ont  transporté  vers  les  contrées  et  sous  les 
climats  qui  semblaient  lui  devoir  rester  à  jamais  étran- 
gers. Il  n'a  été  arrêté  ni  par  les  glaces  du  pôle  ni  par  les 


feu)^  du  tropique  ;  sa  curiosité ,  qui  semble  s'accrottre  à 
chaque  découvert^ ,  l'a  conduit  partout  où  ^la^bitept  d'an* 
très  homme^r  U  a  recherché  sous  chaque  climat  lei9  prp* 
ductions  du  sol  pour  eij  enrichir  ^a  propre  patrie*  Ij  a 
mçiBuré  et  décrit  tous  les  pays  qu'il  a  vigités.  Il  s'eat  élevé 
sur  les  plus  hautes  montagnes  pour  y  observer  les  phé- 
nomènes de  l'atmosphère  qui  nous  enveloppe;  il  est 
descendu  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  terre  pour  ^n 
cpî^naître  la  formation  et  en  rechercher  l'orifinef  ï^a 
Nature  tout  entière ,  dans  sa  vaste  étendue  et  dans  sqp 
infinie  diversité,  est  ainsi  devenue  pour  l'Européeu  un 
immense  champ  d'études  qu'a  fécondé  sa  haute  intel- 
ligence, et  doi^t  les  Umites  se  reculent  incessamment 
devapt  lui. 

Parmi  toutes  |es  nations  rt  toutes  les  raoes  qui  parta^- 
gent  avec  l'Européen  l'habitation  du  Globe ,  lui  seul  a 
donc  porté  sa  pensée  et  ses  investigations  au  delà  des 
borfj^s  étroites  de  sa  contrée  natale,  i^es  peuples  piêmes 
les  plus  anciennement  civilisés  de  l'Asie,  les  Hindous  et 
les  Cbiuois,  u'opt  jamais  étendu  leurs  connaissances 
bien  loip  au  delà,  des  mers  pu  des  montagnes  qui  les  bqr^ 
nent  :  pour  pw^,  tout  l'univers  est  dans  leur  patpe.  l^^ 
patrie  de  l'Européen ,  c'est  le  mondCr  Isolé  par  sa  reU" 
gion  et  ses  institutions,  repoussapt  l'étrapger  qu'il  craint 
par  instinct  de  faiblesse  et  qu'il  méprise  par  ignorance, 
l'Asiatique  aurait  pu  voir  s'accumuler  encore  des  milliera 
d'années  avant  de  sortir  de  cet  isolement  moral  qui  l'eût 
condamné  à  une  éternelle  enfance ,  si  nos  navigateurs 
n'avaient  été  lui  apprendre  qu'au  delà  des  mers  qu'il  re-r- 
gardait  comme  les  dernières  limites  du  monde ,  il  existe 
d'autres  contrées  plus  vastes  que  celles  qui  lui  étaient 
connues ,  et  d'autres  peuples  plus  industrieux ,  plus  s^- 
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vaQts  et  plus  puisssjjits.  Des  mobiles  de  plus  d*une  sorte 
ont  pousser  Européen  vers  les  climats  étrangers.  Tantôt 
le  désir  de  la  gloire  et  l'ambition  des  conquêtes  l'ont  con- 
duit à  d'aventureuses  entreprises  sur  les  pas  d'un 
41exp.ndre;  plus  fréquemment,  la  puissante  incitation  de 
regprit  de  coramorçe  lui  a  fait  chercher  au  loin  de  nou- 
veaux débouchés  et  de  nouveau3f  éléments  d'échs^nge,  ou 
le  0^  die  nog  missionnçiirea  a  porté  la  parole  de  l'Éyanr» 
gile  au  milieu  des  peuples  étrangers  à  notre  foi  ;  enfm , 
l'amour  de  la  science ,  non  moins  ardent  et  non  moin» 
intrépide ,  a  eu  comme  le  prosélytisme  religieux  ses  mis-» 
sionnaires  et  ses  martyrs.  Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine 
de  nos  courses  lointaines,  ambition ,  commerce,  zèle  re^ 
ligieux  ou  curiosité  scientifique ,  la  somme  des  connais- 
sances générales  s'en  est  incessan^ment  accrue,  et  la 
civilisation  y  a  gagné  de  nouveaux  progrès.  Et  qu'on  ne 
demande  pas  si  notre  apparition  parmi  les  nations  des 
autres  parties  du  nf^onde  a  contribué  en  effet  à  leur  bon- 
heur et  au  nôtre,  Dieu,-  en  jetant  à  la  surface  de  potra 
Globe  les  agglomérations  d'hommes  qui  s'y  développè- 
rent, n'a  pas  voulu  qu'elles  y  demeurassent  éternellement 
isolées  :  le  progrès  est  de  l'essence  humaine,  et  la  con- 
dition du  progrès  c'est  le  contact.  La  race  qui  s'est  faite 
en  quelque  sorte  la  chaîne  vivante  de  cette  communica^ 
tion  universelle ,  est  donc  celle  qui  répond  le  mieux  aux 
vues  éternelles  de  la  suprême  Intelligence. 

Une  nation  orientale  précéda  cependant  les  peuples  de 
l'Occident  dans  la  carrière  des  explorations  lointaines  : 
ce  sont  les  Arabes.  Sous  le  nom  de  Phéniciens ,  qui  ap- 
partenait à  une  de  leurs  branches ,  les  Arabes  accom- 
plirent très- anciennement  d'importantes  découvertes 
maritimes ,  de  même  qu'après  l'apparition  de  Mohammed 
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ils  exécutèrent  de  nombreux  voyages  dans  une  partie 
considérable  du  monde  connu.  Mais  c'est  que  les  Arabes 
appartiennent  eux-mêmes  à  la  souche  des  peuples  blancs; 
en  qui  sont  innés  le  besoin  du  mouvement  et  la  passion 
des  découvertes  ;  ce  sont  les  Européens  de  l'Asie ,  s'il  est 
permis  de  rapprocher  deux  dénominations  qui  semblent 
s'exclure.  Toutefois ,  aucune  des  nombreuses  ramifica- 
tions de  la  race  arabe  ne  se  trouva  placée  sous  des  con- 
ditions parfaitement  favorables  au  complet  développement 
des  qualités  qui  la  distinguent  ;  l'esprit  asiatique  les  a 
toujours  plus  ou  moins  comprimées,  et  la  civilisation  gé- 
nérale n'en  a  pas  retiré  tout  le  fruit  qu'elle  semblait  en 
devoir  attendre. 

C'est  en  Grèce  seulement ,  au  sein  de  cette  race  hellé- 
nique si  heureusement  douée ,  que  nous  apparaît  l'astre 
qui  va  désormais  guider  l'Humanité  dans  les  voies  du 
progrès  intellectuel  ;  c'est  là  que  nous  voyons  naître  et 
grandir  la  civilisation  expansive  de  l'Occident,  devant 
laquelle  pâliront  bientôt  les  civilisations  concentrées  de 
l'immobile  Orient.  Dès  leurs  premiers  pas  dans  la  car- 
rière brillante  qu'ils  se  sont  ouverte ,  les  Hellènes  mon- 
trent ce  qu'ils  vont  être  et  ce  que  seront  après  eux  les 
peuples  auxquels  se  transmettra  leur  riche  héritage. 
C'est  une  chose  assurément  digne  de  remarque  que  leur 
plus  ancienne  tradition  épique,  celle  de  l'expédition  à 
demi  fabuleuse  des  Argonautes,  soit  une  relation  de 
voyage;  et  le  second  poème  de  l'immortel  Homère,  l'O- 
dyssée ,  n'est  lui-même ,  on  le  sait ,  que  le  récit  des  cour- 
ses de  deux  des  chefs  de  l'armée  grecque  dans  toute  l'é- 
tendue du  monde  alors  connu ,  après  la  destruction  du 
royaume  de  Priam. 

C'est  donc  à  l'antiquité  hellénique  que  remonte  ce  que 
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Ton  peut  nommer  la  littérature  des  voyages;  dès  le  6*  siè- 
cle  avant  notre  ère ,  plus  de  50  ans  avant  Hérodote ,  les 
Grecs  de  l'Asie  Mineure ,  précurseurs  de  ceux  d'Europe , 
avaient  des  Périodes  et  des  Périples  où  étaient  décrits 
les  pays  que  des  voyageurs  avaient  visités ,  et  surtout 
ceux  que  fréquentaient  les  navigateurs.  C'était  princi- 
palement aux  rivages  de  la  Méditerranée,  depuis  les 
cotes  phéniciennes  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule ,  que  se 
rapportaient  ces  premiers  monuments  de  la  science  géo- 
graphique. Le  nombre  s'en  accrut  considérablement 
lorsque  les  expéditions  d'Alexandre  eurent  ouvert  l'Asie 
à  l'avide  curiosité  de  ses  compatriotes,  et  plus  encore 
après  la  vaste  extension  des  armes  romaines.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  temps  modernes,  depuis  la  fm  du  quin- 
zième siècle,  époque  mémorable  où  la  double  découverte 
du  Nouveau-Monde  et  du  passage  aux  Indes  par  le  sud  de 
l'Afrique  fournit  un  plus  vaste  champ  à  la  passion  tou- 
jours croissante  des  Européens  pour  les  entreprises  loin- 
taines, c'est  surtout  depuis  cqtte  époque  que  la  littérature 
des  voyages  a  pris  de  larges  proportions.  Le  génie  des 
découvertes,  longtemps  emprisonné  dans  d'étroites  li- 
mites au  sein  de  l'obscurité  du  Moyen-Age,  s'élança 
d'un  vol  rapide  vers  les  nouveaux  horizons  qui  s'ouvraient 
devant  lui,  et  plana  bientôt  sur  le  Globe  tout  entier. 
Chaque  année ,  depuis  lors ,  a  vu  la  connaissance  de  la 
terre  et  des  peuples  qui  l'habitent  s'enrichir  de  quelque 
observation  nouvelle.  Le  nombre  des  voyageurs  ne  tarda 
pas  à  s'accroître,  et,  en  même  temps  que  le  nombre 
des  voyageurs ,  celui  des  relations  où  beaucoup  d'entre 
eux  déposaient  à  leur  retour  le  récit  de  leurs  longues 
pérégrinations.  Aux  yeux  sévères  de  la  critique,  ces 
anciennes  relations  sont  loin  sans  doute  d*être  toutes 
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de  même  Valeur  ;  néanmoins  il  en  eftt  bien  peu ,  même 
f)arml  leâ  moins  importantes  ^  qui  n'apportent  leur 
tribut  à  la  masse  commune ,  et  qui  ne  réclament  une 
place ,  si  humble  soit-elle ,  dans  les  archives  de  l'histoire 
géographique  du  Monde. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama ,  les  relations 
de  voyages  étaient  loin,  cependant,  d'offrir  les  amples 
développements  que  ces  sortes  d'ouvrages  ont  pris  plus 
tard.  Nos  premiers  découvreurs  étaient  gens  plus  euteil- 
dus  à  tenir  le  gouvernail  ou  à  manier  Pépée  qu'à  se  ser- 
vir de  la  plume  ;  et  quand  ils  se  décidaient  à  mettre  par 
écrit  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  ce  qu'ils  avaient  fait,  quel- 
ques pages  leur  suffisaient  d'ordinaire  pour  raconter  leuris 
Courses  périlleuses  et  leurs  lointaines  découvertes.  Si  cette 
feobriété  avait  ses  avantages,  elle  avait  aussi  ses  incon^ 
véttients.  L'un  des  plus  grands  était  d'exposer  de  min- 
ces Volumes  à  se  perdre  ou  à  se  détruire  aisément  :  l'ex- 
cessive raf  été  de  ces  relations  originales ,  après  un  laps 
de  moins  de  trois  siècles  et  demi ,  nous  prouve  assez  au- 
jourd'hui .que  cet  inconvénient  était  réel.  On  ne  tarda  pas 
à  le  sentir  ;  et  des  hommes  zélés  poUr  la  géographie  ea- 
pétèrfeiit  en  prévenir  les  suites  en  réunissant  ceé  opus- 
(iûï'éS  éputs  dahs  des  Recueils  oii  ils  se  conserveraient 
plus  aisément.  Lé  plus  ancien  de  ces  Recueils  est  celtli 
du  Vittcentitt  Montalboddo  Frattcaiizo ,  imprimé  à  Vî- 
cenèe  en  1507 ,  sôûs  le  titre  de  Pnesi  nôvamentê  rêtrovati, 
dâtts  l*année  même  qui  suivit  k  mort  de  Christophe  Co- 
lomb. H  Se  compose  de  six  morceaux  traduits  dU  portu- 
gais et  de  Tespagnoi ,  et  comprend  les  navigations  des 
Portugais  le  long  des  côtes  de  l'Afrique  depuis  le  célèbre 
voyage  de  Ca  da  Mosto  en  H54  jusqu'à  la  découverte 
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du  câp  de  Boïiné-Espél^ance  en  §486  ;  lés  premières  na^ 
vigatiorts  dé  là  même  tiatioii  dftnâ  Tlndé  à  partît*  de  1497  ; 
ëiifin ,  lés  nâvigâtîDttâ  de  ChrîBtoJ)he  Gdlomb  et  d* Amferic 
Véspuce  ku  Nbuvéaii-Moiidë.  Le  tout  fie  ibrftrô  èiicôfô 
qu'Un  pëlît  volume  in-ft*»  de  126  feuîllets. 

dette  preiîiiêfé  Collection  M  suivie  fiuôcessivement, 
dànè  le  douH  dû  seizième  siècle,  de  plusieurs  aUtres  Re- 
Wîls  Àhâlogues  de  plus  en  pluS  éonsidérableê.  Le  pW- 
Ittlêf  dêihs  l'drdrede*  dates  est  Celui  tjue  Samuel  Grynœuô 
Ôô&rtâ  à  Bàlë  en  1582,  sous  le  litre  de  No^us  Orbiè  rë" 
^ttJhtmt  ac  inÉulnrnm  Vetefîtm  incûgnitarum ,  en  un  vo-» 
luiiie  petit  in-fblîo.  Le  second,  plus  célèbre  que  les  ^ré^ 
cêdetttis,  et  dont  le  mérite,  chose  rare,  surpassé  encore 
te  tJélêbritê  j  eiil  ëelui  du  laborieux  et  savant  Rammio , 
deht  lepreffiler  volume  parut  en  1550 ,  et  les  deux  autres 
êh  1556  et  1S59,  Le  troisième  iest  lé  Recueil  beaucoup 
tfôp  vanté  des  frères  de  Bry ,  publié  h  Frahcfort-sur-le- 
Mein  de  1S90  â  1654 ,  en  vingt-sepi  parties  in-folio  di« 
Vîèées  en  deux  séries,  Tune^  dite  des  Grands  Voijûrjes, 
consacrée  à  l'Amérique;  l'autre,  dite  des  Petits  Voijùges, 
â  î'Âîrîtîtte  tet  aux  Îndès-Orîehtales.  Enflti ,  un  Recueil 
allemand ,  fexclusivement  coïftpôsé  de  voyages  par  mei' 
Itàdtltte  da  néeHàndais  et  de  rangkîs,  fut  publié  à  NU- 
ftmbërg  de  1598  à  1650 ,  en  vingt-six  volurties  in-4%  péîr 
le  libraire  Levinus  Hulms  et  ses  héritiers. 

Ittsqttè4à  les  collecteurs  avaient  pu  dohnér  à  leurs 
R^cMts  ttti  certain  caractère  d*univefsalité  que  leur  pél*- 
toetoaft  le  nombre  encore  modéré  deà  relations  publiée* 
par  les  voyageurfe  ;  hiaîs  peu  à  peu  la  nlatière  venant  à 
tfâiôtder  de  toutes  parts ,  les  Collections  ultérieures  dù^ 
rènt  être  resserrées  dans  de  plus  étroites  limites.  Il  fallut 
àès  lors  s'imposer  un  choix  dans  le  nombre  toujours  croîs- 
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sant  des  relatians ,  et  très-souvent  en  outre  y  faire  des 
retranchements,  déterminés  ou  par  le  goût  de  l'éditeur 
ou  par  la  place  dont  il  disposait.  Tel  est  le  nouveau  ca- 
ractère de  la  généralité  des  collections  de  voyages  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles,  L'Anglais  Hak- 
luytj  dans  ses  trois  épais  volumes  donnés  en  1599  et 
1600 ,  se  limita  aux  voyageurs  de  sa  nation  ;  Purchas , 
son  continuateur  (1625-26,  5  volumes  in-folio),  bien 
qu'ayant  adopté  un  plan  beaucoup  plus  étendu,  ou  plutôt 
même  à  raison  de  l'étendue  de  son  plan ,  ne  donna  dans 
leur  entier  qu'un  petit  nombre  de  relations.  Son  Recueil 
n'en  est  pas  moins  ^  avec  ceux  de  Hakluyt  et  de  Ramusio; 
le  plus  précieux  répertoire  que  l'on  ait  à  consulter  aujour- 
d'hui pour  l'histoire  des  découvertes  géographiques  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle.  Nous  devons  réserver  aussi 
une  place  fort  honorable,  quoique  sur  une  ligne  infé- 
rieure, à  la  collection  française  de  Melchisedech  Thévenou 
publiée  de  1663  à  1672  en  quatre  parties  in-folio. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer  tous  les  Re- 
cueils de  voyages  édités  en  Angleterre ,  en  France ,  en 
Allemagne  et  en  Hollande  dans  le  cours  des  deux  derniers 
siècles  et  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  ;  il 
nous  suffira  de  rappeler,  parmi  les  plus  dignes  d'atten- 
tion ,  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  l'établissement 
et  aux  progrès  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes-Orien* 
taies  ^  1702  et  années  suivantes;  les  Collections  anglaises 
de  John  Churchill  et  de  Harris ,  la  première  donnée  en 
1704  en  quatre  volumes  in-folio  et  augmentée  de  deux 
volumes  en  1732  ;  la  seconde  publiée  en  1705  en  deux 
volumes  in-folio  et  fort  augmentée  en  1741  ;  le  Recueil 
hollandais  du  libraire  Van  der  Aa,  1706,  huit  volumes 
in-folio;  le  Recueil  des  Voyages  au  Nord ^  1715  et  années 
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suivantes  ;  le  Recueil  des  voyages  faits  en  Asie  du  douzième 
au  quinzième  siècle ,  publié  sous  le  nom  de  Bergeron  en 
1729>  deux  volumes  in-4"  ;  la  Collection  anglaise  de  Tho- 
mas Astley ,  1745,  quatre  gros  volumes  in-4*  ;  les  excel- 
lents recueils  maritimes  â* Alexandre  Dalrymple^  1770  et 
1775;  rintéreâsante  collection  allemande  des  Voyages  au 
Levant ,  de  Paulus ,  1792  et  années  suivantes  ;  enfin , 
pour  terminer  une  énumération  que  nous  n'avons  pas 
voulu  grossir  de  beaucoup  d'ouvrages  moins  importants, 
le  précieux  Recueil  de  Voyages,  Relations  et  Mémoires  ori- 
ginaux  pour  servir  à  F  histoire  de  la  découverte  de  C  Amé- 
rique^ donné  de  1837  à  1841  par  M.  H.  Ternaux-Copa- 
pans ,  en  vingt  petits  volumes  in-8*'. 

De  toutes  ces  Collections  plus  ou  moins  utiles ,  il  n'en 
est  qu'une  sur  laquelle  nous  nous  arrêterons  ici  plus  par- 
ticulièrement :  c'est  celle  que  l'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  l'éditeur ,  Th,  Astley. 

Celle-ci  a  en  effet  pour  nous  un  intérêt  spécial ,  comme 
étant  le  point  de  départ  et.  le  modèle  de  toutes  les  /uV 
ioires  des  Voyages  publiées  en  France  depuis  un  siècle. 
L'abbé  Prévost ,  déjà  connu  par  le  succès  de  ses  romans 
et  la  fécondité  de  sa  plume ,  se  proposa,  dès  l'apparition 
des  premiers  cahiers  de  l'ouvrage  anglais ,  d'en  donner 
une  traduction  française ,  soutenu  dans  cette  grande  en- 
treprise par  les  encouragements  et  les  secours  de  tout 
genre  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du  ministre  de  la 
marine ,  M.  de  Maurepas.  Le  premier  volume  in-4"  de 
l'abbé  Prévost  parut  en  1746 ,  avec  beaucoup  d'estampes 
gravées  d'après  les  dessins  du  célèbre  Cochin ,  et  des 
cartes  géographiques  dressées  par  M.  Bellin,  ingénieur- 
géographe  de  la  marine.  Les  volumes  se  succédèrent 

sans  interruption  jusqu'au  t.  XV,  qui  parut  en  1759;  les 
IL  6 
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cinq  volumes  suivants,  donnés  plus  tard  sous  forme  de 
supplément,  ne  sont  pas  de  Tabbé  Prévost.  Sans  être  in- 

.  juste  envers  celui-ci ,  dont  il  faut  louer  au  moins  le  zèle 
et  la  ponctualité,  on  peut  dire  cependant  que  le  remar- 
quable succès  de  son  Histoire  des  Voyages  tient  plus  à 
l'intérêt  du  sujet  qu'à  l'ouvrage  en  lui-même  ;  car  il  se- 
rait difficile  d'imaginer  un  plan  plus  défectueux  que  celui 
des  auteurs  originaux,  suivis  pas  à  pas  par  l'écrivain 
français.  Cet  appui  lui  manqua  d'ailleurs  au  milieu  de  la 
carrière ,  l'éditeur  anglais  ayant  suspendu  sa  publication 
après  les  quatre  premiers  volumes ,  qui  en  avaient  fourni 
sept  à.  la  traduction.  L'abbé  Prévost ,  livré  dès  lors  à  lui- 
même,  n'avait  pas  assez  de  connaissances  spéciales  pour 
réformer  un  plan  dont  il  avait  plus  d'une  fois  reconnu 
les  défauts;  il  continua  donc  d'avancer  sans  regarder  en 
arrière ,  et  arriva  ainsi  tant  bien  que  mal  au  terme  qu'il 
s'était  assigné.  Rien  de  plus  trompeur  que  le  titre  d'His- 
toiregénérale  des  Voyages  que  porte  la  volumineuse  com- 
pilation de  l'auteur  de  Manon  Lescaut.  Non-seulement 

^  la  plupart  des  relations  dont  elle  se  compose  y  sont  en- 
tassées sans  ordre  et  sans  critique ,  mais  il  y  a  dans  la 
distribution  des  matières  des  lacunes  incroyables,  au  point 
que  beaucoup  de  régions  parmi  les  plus  intéressantes  de 
FAncien-Monde,  telles  notamment  que  la  Perse,  l' Asie- 
Mineure,  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Abyssinie et  les 
États  Barbar^sques ,  n'y  sont  pas  même  nommées.  Ces 
tomissîoûs  ont  été  religieusement  conservées  dans  l'abrégé 
superfideî  publié  en  1780  sous  le  nom  de  La  Harpe  et 
réimprimé  depuis  un  grand  nombre  de  fois,  dans  l'ab- 
sence d'une  autre  production  qui  pût  le  remplacer.  L'es- 
timable Recueil  donné  de  1822  à  1824  par  M.  Eyriès , 

^us  le  titre  ô^' Abrégé  des  Voyages  modernes  9  n'en  et  pu 

1^ 
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remplir  toutes  les  lacunes.  Ua  homme  dont  le  nom  oc- 
cupe h,  juste  titre  une  place  éminente  dans  le  monde 
savant,  avait  entrepris,  il  y  a  dix-neuf  ans,  de  refaire  et 
de  continuer  l'œuvre  de  Tabbé  Prévost  ;  et  ^i  ce  travail, 
resté  inachevé  après  les  vingt  et  un  premiers  volumes 
qui  renferment  au  plus  le  tiers  de  l'Afrique,  n'a  pas  eu 
le  succès  que  le  nom  de  l'auteur  lui  devait  garantir,  il  ne 
faut  sans  doute  l'attribuer  qu'au  vice  du  plan  primitif, 
malheureusement  conservé  dans  le  nouveau  travail ,  ainsi 
qu'au  défaut  de  tempérance  dans  la  distribution  des  ma- 
tières. L'étendue  donnée  au  début  de  l'ouvrage  n'eût  pas 
exigé,  en  effet,  moins  de  trois  à  quatre  cents  volumes 
pour  le  conduire  à  fin  dans  les  mêmes  proportions. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que ,  pour  une  histoire 
telle  quelle  des  voyages ,  nous  en  sonames  encore  réduits 
à  l'indigeste  compilation  de  l'abbé  Prévost  et  au  maigre 
abrégé  de  M.  de  La  Harpe  ;  et  cependant  quel  sujet  était 
plus  digne ,  par  3on  intérêt  immense ,  sa  haute  portée  et 
son  inépuisable  variété,  d'occuper  une  plume  à  la  fois  sa- 
vante et  exercée  ?  Parmi  les  faces  diverses  sous  lesquelles 
on  peut  envisager  les  annales  de  l'humanité ,  en  est-il 
une  qui  fournisse  de  plus  riches  matériaux  h  une  grftnd^ 
composition  historique  ?  ^  J'ai  dit  à  me  grande  compo- 
sition bist(H*ique ,  et  non  pas  seulement  à  une  simple  com- 
pilation :  (Bar  les  eq^rits  sant  tellement  prévenus  à  cet  éga  rd 
parlanaturede  tous  les  ouvrages,  sans  exception,  qui  ont 
été  publiée  wr  c^  sujet,  que  la  première  idée  qu'évdlle  insr- 
tinctiventuent  le  titre  d'Histoire  des  Voyages  est  une  idée 
de  compilation.  Nous  me  saurions  donc  trop  insister  pour 
rectifier  ce  qu'une  telle  prévention  aurait  d'erroné,  si  on 
«n  vouJait  faire  une  application  absolue. 

Nul  i5^iet historique,  aouâ  le  répétons ,  ne  peut  fournir 


des  couleurs  à  la  fois  plus  riches  et  plus  variées  à  qui 
saura  le  mettre  en  œuvre.  Une  de  ses  plus  sérieuses  diffi- 
cultés est  dans  sa  richesse  même.  Il  est  peu  de  faits 
importants  dans  les  fastes  des  sociétés  humaines  qui  ne 
doivent  y  trouver  place  ;  Thistoire  même  de  l'esprit  hu- 
main dans  ses  développements  successifs  s'y  rattaché 
étroitement.  D'un  côté  l'aperçu  des  révolutions  morales 
et  politiques  qui  ont  préparé  ou  déterminé  à  diverses  épo- 
ques, chez  les  peuples  européens,  les  grandes  entreprises 
et  les  grandes  découvertes  géographiques  ;  de  l'autre , 
la  description  incessamment  variée  de  toutes  les  contrées 
du  Globe ,  de  leurs  productions  et  de  leurs  habitants  : 
c'est  là  nous  ne  dirons  pas  la  double  tâche  de  l'historien , 
mais  bien  le  double  élément  d'intérêt  et  d'instruction  que 
lui  fournit  l'inépuisable  mine  ouverte  devant  lui.  Que 
l'on  y  ajoute  le  récit  des  aventures  personnelles  des  voya- 
geurs et  des  navigateurs,  lorsqu'elles  sont  de  nature  soit 
à  éclairer  les  mœurs ,  les  habitudes ,  le  caractère ,  les 
croyances  ou  les  superstitions  des  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  ont  pénétré ,  soit  à  uiettre  sous  nos  yeux  quel- 
ques-unes des  grandes  scènes  de  la  nature ,  soit  à  faire 
ressortir  le  caractère  parfois  extraordinaire  de  ces  hommes 
qu'une  vocation  puissante  a  poussés  à  l'exploration  des 
contrées  lointaines,  et  l'on  pourra  se  faire  une  juste  idée 
de  la  grandeur  des  tableaux  et  de  la  mobilité  des  scènes 
toujours  vivantes  dont  une  telle  composition  est  suscep- 
tible. L'histoire  des  découvertes  géographiques,  telle 
qu'elle  nous  paraît  ressortir  du  fond  même  du  sujet,  est  à 
la  fois,  dans  sa  plus  large  acception,  l'histoire  de  l'Homme 
et  l'histoire  de  la  Nature. 

Au  milieu  de  la  variété  de  tons  et  de  tableaux  qu'il 
comporte,  ce  magnifique  ensemble  a  néanmoins  son 
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unité  qui  est  en  même  temps  pour  l'esprit  une  direction 
et  un  point  de  repos  :  cette  unité,  c'est  le  résultat  même 
de  ces  explorations  multipliées  dont  il  faut  raconter  les 
incidents;  c'est  la  connaissance  du  Globe  terrestre.  C'est 
là  le  lien  commun  qui  réunit  et  fait  converger  vers  un 
même  centre  les  innombrables  rayons  de  ce  cercle  im- 
mense. Suivre  à  la  fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace  la 
marche  quelquefois  lente  et  comme  assoupie ,  quelquefois 
brusque  et  rapide ,  des  événements  de  toute  nature ,  des 
voyages,  des  recherches ,  des  explorations  et  des  décou- 
vertes qui  ont  élevé  graduellement  les  connaissances 
géographiques  des  nations  savantes  au  point  où  elles  sont 
arrivées  aujourd'hui  ;  montrer  d'une  manière  impartiale 
quelle  a  été  la  part  de  chaque  peuple  dans  ce  résultat 
final  ;  faire  ressortir  la  mutuelle  influence  des  grandes  dé- 
couvertes géographiques  sur  le  progrès  de  la  civilisation 
générale  et  du  progrès  de  la  civilisation  sur  l'avancement 
des  découvertes ,  et  rechercher  quelle  action  exerce  cette 
double  cause  sur  le  bien-être  individuel  des  peuples  et 
sur  la  destinée  générale  de  l'humanité  ;  étudier  de  ce  point 
de  vue  et  l'histoire  géographique  de  la  Terre  dans  son 
ensemble  le  plus  général ,  et  successivement  celle  de 
chaque  grande  région  en  particulier;  exposer  enfin, 
comme  dernier  résultat,  le  tableau  bien  complet  des  no- 
tions de  toute  nature  que  l'Europe  possède  aujourd'hui 
sur  les  pays  et  les  peuples  des  autres  parties  du  Monde 
qu'elle  a  découvertes  ou  explorées,  c'est-à-dire  sur  l'Asie, 
l'Afrique,  le  Nouveau-Continent  et  l'Océanie  :  tel  est  le 
plan  qui  nous  paraît  convenir  à  un  travail  de  cette  na- 
ture ;  tel  est  celui  que  nous  nous  sommes  tracé. 

En  présence  d'une  composition  si  belle  et  si  féconde , 
on  aura  lieu  de  s*étonner  sans  doute  que  parmi  les  hom- 
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mes  émiiients  qui  se  sont  consacrés  chez  nous  aux  études 
géographiques ,  il  ne  s'en  soit  trouvé  aucun  qui  Tait  abor- 
dée avant  nous.  Plus  que  personne  nous  regrettons  que 
quelque  main  plus  habile  ne  nous  y  ait  pas  devancé.  Si 
nul ,  jusqu'ici ,  ne  s'est  attaqué  sérieusement  à  une  sem- 
blable tâche ,  c'est ,  il  faut  le  croire ,  qu'elle  n'exigeait 
pas  moins  de  dévouement  que  de  savoir;  c'est  qu'une  vie 
tout  entière  y  devait  être  consacrée.  Quant  à  nous,  si  la 
pensée  d'une  pareille  œuvre  nous  a  dès  longtemps  séduit, 
si  nous  avons  été  irrésistiblement  entraîné  par  l'attrait 
qu'éveillaient  en  nous  ses  difScultés  mêmes,  on  peut 
croire  que  ces  difficultés  nous  ne  nous  les  sommes  pas 
dissimulées.  Nous  ne  voulons  afficher  ici  ni  une  présomp*- 
tion  déplacée  ni  une  vaine  modestie.  Nous  pouvons  donc 
affirmer  que  vingt  années  d'études  continues ,  exclusive- 
ment dirigées  vers  ce  but  de  toutes  nos  pensées  et  que  des 
travaux  littéraires  d'une  autre  nature  n'ont  jamais  entiè- 
rement interrompues ,  ont  à  peine  suffi  non  pour  dissiper, 
mais  pour  affaiblir  en  nous  la  trop  juste  défiance  de  nos 
forces.  Toutefois,  nous  nous  sommes  dit  qu'un  zèle  que 
rien  ne  lasse  suppléerait  jusqu'à  un  certain  point  à  ce  qui 
nous  manque  pour  fournir  dignement  cette  immense  car- 
rière ;  et  que  si  l'exécution  du  monument  que  nous  entre- 
prenons d'édifier  aux  sciences  géographiques  ne  répondait 
pas  également  dans  toutes  ses  parties  à  la  conception 
première ,  nous  en  aurions  du  moins  assez  bien  dessiné 
les  grandes  lignes  pour  que  d'autres  en  pussent  ensuite 
sans  trop  de  peine  polir  et  perfectionner  les  détails.  Enfin, 
nous  nous  sommes  dit  aussi  que  le  charme  attaché  au 
fond  des  choses  nous  serait  un  puissant  auxiliaire  ;  et  que 
si  parfois  l'auteur  faiblissait  à  la  lâche,  l'intérêt  du  sujet 
ferait  aisément  oublier  au  letJteuf  la  faiblesse  de  l'écrivain. 
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Nous  avond  indiqué  sommairement  la  disposition  gé** 
nérale  et  les  grandes  divisions  de  notre  travail;  peut- 
être  convient-il  d'entrer  ici ,  à  cet  égard ,  dans  quelques 
détails  plus  précis. 

Le  premier  problème  qui  se  présentait  &  résoudre ,  et 
la  solution  semblait  en  être  diflBcile ,  était  de  donner  à 
Fouvrage  une  étendue  suffisante  pour  que  les  diverses 
parties  en  fussent  traitées  d'une  manière  substantielle , 
sans  excéder  pourtant  pour  l'ensemble  des  proportions 
compatibles  avec  une  lecture  suivie.  Quand  on  songe 
que  la  compilation  de  l'abbé  Prévost  forme  vingt  épais 
volumes  in-4%  et  que  non-seulement  elle  ne  parle  pas 
d'un  grand  nombre  de  contrées  intéressantes ,  mais  que 
c'est  précisément  depuis  l'époque  où  elle  s'arrête  que  les 
voyages  les  plus  nombreux ,  les  plus  importants ,  les  plus 
riches  en  résultats  scientifiques  de  toute  nature  ont  été 
exécutés  dans  toutes  les  parties  du  Monde ,  il  ne  semble 
guère  possible  de  renfermer  cette  masse  de  documents 
dans  un  espace  un  peu  restreint  sans  leur  enlever  ce 
qui  en  fait  souvent  le  plus  grand  prix,  le  charme  ou  l'im- 
portance des  détails.  Cette  difficulté ,  néanmoins ,  était 
plus  apparente  que  réelle.  Ce  qui  donne  une  étendue  dé- 
mesurée à  la  plupart  des  compilations  publiées  jusqu'ici 
sous  le  titre  mensonger  â* Histoire  des  Voyages ,  en  même 
temps  qu'elles  restent  toujours  Incomplètes  sur  une  foule 
de  points  essentiels,  c'est  qu'elles  ne  se  composent  que 
d'extraits  textuellement  empruntés  aux  relations  de  voya- 
ges, extraits  choisis  avec  plus  ou  moins  de  goût  et  de 
discernement,  et  placés  dans  un  ordre  plus  ou  moins 
logique  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Or,  un  des  moindres 
inconvénients  de  cette  méthode  d'abbrévlation  purement 
mécanique  est  d'amener  un  nombre  infini  de  répétitions. 
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les  i^etranchements  ne  pouvant  jamais  être  si  bien  adaptés 
les  uns  aux  autres  qu'il  ne  reste  dans  l'ordonnance  gé- 
nérale, à  côté  d'un  grand  nombre  de  lacunes,  une  foule 
d'enjambements  et  de  superfétations.  Le  livre  de  l'abbé 
Prévost  et  ceux  de  ses  imitateurs  sont  là  pour  montrer 
jusqu'où  ce  vice  peut  s'étendre.  Par  son  plan  même, 
notre  travail  en  est  exempt»  Ce  n'est  pas  une  collection 
de  Voyages  que  nous  avons  prétendu  refaire  :  dans  l'état 
actuel  de  cette  branche  de  la  littérature  en  Europe ,  il 
n'y  a  plus  d'autre  collection  possible  que  la  réunion 
même  des  livres  originaux  qui  ont  été  publiés  ou  qui  se 
publient  chaque  jour  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne ,  en  Russie  et  dans  les  autres  pays  européens  ; 
et  cette  réunion ,  s'il  était  possible  de  la  rendre  complète, 
un  palais  suffirait  à  peine  à  la  contenir  ^^\  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  choix  de  Voyage»,  choix  nécessairement  arbi- 
traire, et  pour  lequel  le  goût  de  l'auteur  ne  Saurait  jamais 
remplacer  celui  du  lecteur,  auquel  il  se  substitue  :  la 
pensée  de  notre  œuvre ,  le  but  unique  qu'elle  se  propose, 
est  de  renfermer  dans  un  cadre  assez  restreint  pour 
qu'on  puisse  aisément  l'embrasser  de  l'œil  et  de  la  pensée, 
assez  large  cependant  pour  que  rien  d'essentiel  n'en  soit 
exclu ,  la  substance ,  le  résultat  scientifique  de  la  tota- 
lité des  voyages  exécutés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  di- 
verses contrées  du  Globe  et  qui  ont  contribué  pour  une 
part  quelconque  à  l'avancement  des  connaissances  géné- 
rales. C'est  ainsi  que  sans  rien  tronquer  ni  rien  omettre 

1  Un  Catalogue  méthodique  des  Voyages  auquel  nous  traraillons 
assidûment  depuis  vingt  ans  et  pins,  forme  anjourdliui  (et  cela  seu- 
lement pour  les  pays  en  dehors  de  PEurope ,  la  matière  d^au  moins 
vingt  forts  volumes  in- 8^  ;  encore  n'osons-nous  pas  nous  flatter  que 
nos  listes  soient  également  complètes  dans  toutes  leurs  parties. 
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que  ce  que  dédaigne  Thomme  instruit  et  ce  que  Thomme 
de  goût  rejette ,  nous  aurons  pu  renfermer  dana  moins 
de  quarante-cinq  volumes  d'un  format  commode  une 
matière  qui  semblait  devoir  en  exiger  un  beaucoup  plus 
grand  nombre. 

Une  Introduction  générale,  à  laquelle  sera  consacré 
notre  premier  volume  tout  entier,  est  destinée  à  pré- 
senter dans  son  ensemble  et  dans  un  discours  suivi  la 
marche  et  le  développement  graduel  des  découvertes  et 
des  connaissances  géographiques  chez  les  nations  po- 
licées ,  particulièrement  en  Europe ,  depuis  les  plus  an- 
ciens temps  historiques  jusqu'au  moment  actuel.  Ce 
volume  est  une  introduction  nécessaire  à  l'ensemble  de 
notre  ouvrage,  dont  il  présente  les  différentes  parties 
dans  leur  corrélation  naturelle  ;  il  en  est  aussi  le  résumé, 
puisqu'il  offre  en  substance,  et  sous  un  point  de  vue 
synoptique ,  les  résultats  les  plus  généraux  des  voyages 
et  des  travaux  de  toute  nature  successivement  exposés 
dans  chacun  de  nos  volumes  pour  les  diverses  régions 
naturelles  de  la  Terre.  Il  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes.  La  première  comprend  l'histoire  des  voyages 
et  des  découvertes  du  Monde  ancien  et  du  Moyen  Age 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  époque  marquée  par 
les  deux  plus  grands  événements  des  fastes  géogra- 
phiques du  Globe  terrestre ,  la  découverte  de  l'Amérique 
et  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  la  seconde ,  l'histoire  des  voyages  et  des  décou- 
vertes modernes  depuis  le  conmiencement  du  seizième 
siècle.  Cette  seconde  période,  à  laquelle  l'ensemble  de 
notre  Histoire  des  Découvertes  Géographiques  est  le  plus 
particulièrement  consacré ,  ne  demandait  par  cela  même 
qu'un  médiocre  développement  :  il  suffisait ,  comme  nous 
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l'avons  dit,  d'y  résumer  d'une  manière  claire  et  métho- 
dique là  marche  synoptique  des  découvertes  depuis  trois 
siècles  et  demi ,  et  les  résultats  généraux  de  ces  décou- 
vertes dans  l'état  actuel  de  la  science.  Mais  la  première 
période  exigeait  une  tout  autre  étendue.  Comme  la  matière 
qu'elle  embrasse  forme  un  tout  isolé,  antérieur  à  la  période 
moderne  avec  laquelle  commencent  les  grands  dévelop- 
pements de  notre  travail ,  il  convenait  de  la  réunir ,  elle 
aussi,  dans  un  cadre  particulier,  avec  un  détail  ana- 
logue à  celui  de  nos  parties  modernes.  Nombre  de  sa- 
vants distingués  ont  avant  nous  consacré  leurs  veilles  à 
cette  portion  si  pleine  d'intérêt  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain  ;  parmi  les  noms  éminents  qui  se  sont  spécia- 
lement signalés  dans  l'histoire  de  l'ancienne  géographie, 
nous  rappellerons  seulement  ceux  de  Huet,  de  Sprengel, 
de  Gossellin,  de  Mannert,  de  Clarke,  de  Malte-Brun, 
d'Ukert,  de  Reinganum,  de  Lûdde,  de  Cooley,  de  Le- 
lewell  et  d'Hoffmann.  Quelque  justice  que  nous  rendions 
au  mérite  de  beaucoup  de  leurs  recherches,  et  quoique 
nous  n'ayons  négligé  d'en  consulter  aucune  sur  certains 
points  particuliers  qu'elles  ont  plus  spécialement  appro- 
fondis ou  plus  heureusement  résolus ,  nous  pouvons  dire 
néanmoins  que  pour  l'ensemble  de  notre  propre  travail 
celui  de  nos  devanciers  ne  nous  a  été  que  d'une  utilité 
très-secondaire.  C'est  aux  sources  mêmes  que  nous  avons 
puisé  ;  c'est  à  la  lecture  attentive  de  tous  les  auteurs  de 
l'antiquité  sacrée  et  profane  sans  exception  aucune ,  de- 
puis les  livres  vénérables  de  Moïse  et  les  monuments  de  la 
poésie  homérique  jusqu'aux  dernières  limites  du  Moyen- 
Age,  que  nous  avons  demandé  les  matériaux  ou  les  indi- 
cations nécessaires  pour  la  restitution  de  l'ancienne 
histoire  géographique.  Si  une  telle  méthode  est  longue 
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ei  laborieuse  ;  si  trois  années  en  grande  partie  consa- 
crées à  ce  premier  volume  n'ont  pas  même  suffi  encore 
à  en  réunir  tous  les  éléments ,  nous  osons  du  moins  nous 
flatter  que  Tabondance  et  souvent  aussi  la  nouveauté 
des  résultats  auxquels  elle  nous  aura  conduit  seront 
pour  nous  un  ample  dédommagement  de  tant  de  soins 
et  de  veilles. 

Après  rintroduction  générale  de  notre  premier  volume, 
les  grandes  divisions  du  reste  de  T  ouvrage  nous  étaient 
naturellement  indiquées  par  la  division  même  des  gran- 
des parties  du  Monde.  L*Asie ,  la  plus  étendue  de  toutes , 
et  aussi  la  plus  importante  à  bien  des  égards ,  est  celle 
par  laquelle  nous  avons  dû  commencer.  Non-seulement 
l'Asie  est  la  partie  du  Monde  la  plus  anciennement  civi- 
lisée, sinon  la  plus  anciennement  habitée  par  l'homme; 
mais  c'est  en  Asie  qu'ont  eu  lieu  à  la  fin  du  Moyen-Age , 
les  premiers  voyages  qui  ouvrent  la  longue  série  des  ex- 
plorations modernes.  Le  haut  intérêt  historique  et  géo- 
graphique qui  s'attache  aux  diverses  contrées  ainsi 
qu'aux  peuples  diflférents  du  monde  asiatique  ne  nous  a 
pas  permis  de  lui  consacrer  moins  de  vingt  volumes.  Dix 
à  peu  près  suffiront  pour  l'Afrique,  autant  pour  l'Amé- 
rique et  les  voyages  dans  les  régions  polaires  ;  l'histoire 
des  voyages  de  circumnavigation  et  le  tableau  géogra- 
phique du  Monde  Maritime  pourront  »e  renfermer  dans 
quatre  volumes.  Un  aperçu  général  des  lacunes  qui  res- 
teront à  combler  dans  nos  connaissances  géographiques 
formera  le  couronnement  de  notre  travail. 

L^ attention  de  Thomme  a  des  limites,  et  son  esprit  ne 
saurait  embrasser  à  la  fois,  sans  fatigue  et  sans  confusion, 
un  trop  grand  nombre  d'objete  différents.  En  histoire 
cotttme  en  perspective  te  point  de  vue  s'éloigne  en  même 
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temps  que  Thorizon  s'agrandit ,  et  pour  saisir  un  grand 
ensemble  il  faut  en  sacrifier  les  détails.  De  même  qu*au 
delà  d'un  certain  développement  on  ne  pourrait  plus 
suivre  simultanénient  la  marche  parallèle  des  voyages  et 
des  travaux  de  toute  sorte  qui  contribuent ,  à  un  instant 
donné,  à  l'avancement  de  notre  connaissance  de  la  terre, 
et  que  pour  soulager  l'esprit  nous  avons  dû  partager 
notre  sujet  en  groupes  homogènes  indiqués  par  les  divi- 
sions naturelles  d'Asie ,  d'Afrique ,  etc.  ;  de  même ,  dans 
chacune  de  ces  grandes  divisions,  il  nous  a  fallu  établir 
un  certain  nombre  de  coupes  qui  nous  permissent  d'en 
suivre  tour  à  tour  l'histoire  géographique  avec  un  détail 
suffisant  pour  en  avoir  une  parfaite  connaissance.  Ces 
coupes,  nous  les  avons  prises  non  dans  les  délimita- 
tions conventionnelles  des  divisions  politiques  toujours 
changeantes,  niais  bien  dans  les  divisions  immuables 
que  la  Nature  même  a  marquées.  Mais  de  même  aussi 
que  compie  introduction  à  l'histoire  géographique  des 
diverses  parties  du  Monde  nous  aurons  déroulé  dans  un 
tableau  d'ensemble  la  marche  simultanée  des  voyages 
et  des  découvertes  dans  toutes  les  contrées  du  Globe 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  de  même 
nous  ouvrirons  l'histoire  géographique  des  différentes 
régions  naturelles  de  chaque  partie  du  Monde  en  par- 
ticulier, de  l'Asie,  de  l'Afrique,  des  deux  Amériques  et 
de  l'Océanie ,  par  un  tableau  général  ou  tous  les  faits 
géographiques  appartenant  spécialement  à  chacune  de 
ces  grandes  divisions  de  la  Terre,  resserrés  dans  un 
cadre  peu  étendu ,  seront  présentés  sous  un  même  point 
de  vue  de  manière  à  ce  qu'on  en  puisse  aisément  aper-r 
cevoir  les  rapports  et  la  dépendance  réciproque.  Telle 
nous  a  paru  être  la  seule  méthode  efficace ,  ou  plutôt  la 
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seule  possible,  pour  concilier  la  rapidité  inséparable 
d'une  exposition  générale  avec  les  détails  nécessaires  dans 
une  étude  approfondie;  Tune  planant  de  haut  au-dessus 
du  Globe  entier  ou  de  chacune  des  grandes  parties  du 
Monde  pour  embrasser  d'un  même  coup  d'œil  Tensemble 
des  faits  généraux  qui  en  forment  l'histoire  géogra- 
phique ,  l'autre  se  rapprochant  du  sol  pour  en  étudier  de 
près  les  accidents ,  l'aspect  et  la  nature ,  et  passant  ainsi 
tour  à  tour  d'une  contrée  à  une  autre  contrée.  C'est 
ainsi  que  dans  un  Atlas  universel  le  géographe  des- 
cend graduellement  du  planisphère  à  chacune  des  par- 
ties du  Monde,  puis  de  chaque  partie  du  Monde  aux 
différents  pays  qu'elle  renferme  et  même  aux  diverses 
provinces  de  chaque  pays ,  toujours  plus  abondant 
en  détails  à  mesure  qu'il  embrasse  un  horizon  moins 
étendu ,  et  décrivant  ainsi  la  terre  d'une  manière  plus 
nette  et  plus  satisfaisante  que  s'il  avait  voulu  en  res- 
serrer les  détails  infinis  dans  le  seul  dessin  de  sa  Map- 
pemonde. 

Toute  relation  de  voyage  présente  deux  ordres  de  faits 
bien  distincts  :  d'une  part,  l'itinéraire  même  du  voyageur 
et  le  récit  plus  ou  moins  attachant  de  ses  aventures  per- 
sonnelles; de  l'autre,  les  résultats  que  fournit  le  voyage 
pour  l'avancement  de  nos  connaissances.  Nous  conser- 
vons, en  les  séparant,  ces  deux  ordres  de  faits,  mais 
sans  leur  accorder,  on  conçoit,  le  même  degré  d'impor- 
tance. Il  nous  suffit  pour  l'ordinaire  d'indiquer  rapide- 
ment la  marche  de  chaque  voyageur  dans  les  pays  qu'il 
aura  parcourus,  afin  de  montrer  quelles  parties  il  en  a 
plus  spécialement  étudiées  ;  mais  c'est  surtout  aux  résul- 
tats positifs  et  permanents  du  voyage  que  nous  devons 
nous  arrêter.  Tout  récit  purement  individuel  n'a  droit  h 
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notre  attention  que  lorsqu'il  en  ressort  quelque  chose 
d'instructif  soit  pour  l'étude  morale  de  l'honune,  soit 
pour  l'étude  physique  de  la  Terre;  naais  nous  écartons 
avec  soin  cette  masse  d'aventures  communes  qui  forme 
le  fond  d'un  si  grand  nombre  de  relations,  et  d'où  il  n'y 
a  à  retirer  ni  amusement  ni  instruction.  Quant  à  l'ordre 
même  dans  lequel  nous  présentons  pour  chaque  contrée 
Y  histoire  des  voyages  qui  y  ont  été  faits  et  le  résuliat  de 
ces  voyages  pour  la  connaissance  du  pays  et  des  habi- 
tants 9  nous  ne  nous  sommes  formé  d'avance  aucun  plan 
rigoureusement  arrêté.  Notre  méthode  a  été  déterminée 
par  le  sujet  même.  Tantôt,  après  avoir  esquissé  en  traits 
rapides  l'histoire  géographique  d'une  région ,  afin  d'indi- 
quer la  suite  chronologique  des  voyageurs  qui  l'ont  ex- 
plorée et  la  part  de  chacun  d'eux  dans  les  notions  que 
nous  en  avons  acquises ,  nous  réunissons  ensuite  dans  un 
tableau  suivi  les  différents  faits  d'ethnologie ,  d'antiquités, 
d'histoire  et  de  géographie  qui  s'y  rapportent,  afin  d'en 
donner  ainsi  la  description  complète  dans  un  cadre  mé- 
thodique, ayant  soin  de  rapporter  à  chaque  voyageur, 
par  des  citations  exactes ,  ce  qui  lui  appartient  dans  cet 
ensemble  ;  d'autres  fois  c'est  en  marchant  sur  les  pas  d'un 
voyageur  principal  que  nous  faisons  connaître  la  contrée 
qu'il  a  décrite,  sauf  à  compléter  ses  notions  par  les  faits 
que  fournissent  les  autres  explorateurs.  Encore  une  fois , 
nous  ne  cherchons  pas  à  rapporter  indistinctement  nos 
récits  ou  nos  descriptions  aux  compartiments  symétrie 
ques  d'un  cadre  tracé  d'avance,  mais  nous  plions  notre 
exposition  aux  mille  modifications  que  sa  nature  même 
nous  indique.  En  ceci,  notre  seule  étude  a  été  de  ne  pas 
afiaiblir,  loin  de  chercher  à  y  ajouter,  l'intérêt  toujoura 
nouveau  qui  s'attache  à  l'histoire  géographique  x]e  notre 
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Globe ,  et  de  conserver  à  nos  tableaux  la  variété  infinie 
de  la  Nature, 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter,  sans  doute,  que 
pour  la  période  moderne  de  notre  travail  dans  toutes  ses 
parties ,  de  même  que  pour  la  période  ancienne  et  celle 
du  Moyen-Age ,  nous  n'avons  emprunté  nos  matériaux 
qu'aux  sources  mêmes.  Ces  sources  sont  presque  toujours 
très-nombreuses ,  et  nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
scrupuleux  de  n'en  omettre  aucune,  du  moins  volontai- 
rement :  plus  d'une  fois  c'est  à  celles  que  l'on  aurait 
jugé  les  moins  dignes  d'attention  que  nous  avons  dû  les 
plus  utiles  documents.  La  série  complète  des  voyageurs 
qui  ont  laissé  des  relations  plus  ou  moins  étendues  sur 
chaque  région  du  monde  a  été  pour  notre  travail  ce  que 
les  vieilles  chroniques,  les  archives  officielles,  les  mé- 
moires contemporains,  en  un  mot  les  monuments  de  toute 
sorte  transmis  de  siècle  en  siècle,  sont  pour  les  investiga- 
tions de  l'historien  qui  entreprend  le  premier  de  tirer  les 
annales  d'une  nation  de  cette  masse  de  titres  originaux  où 
elles  sont  enfouies.  Un  appendice  purement  bibliogra- 
phique que  nous  avons  joint  à  l'histoire  de  chaque  con- 
trée, et  auquel  nous  donnons  assez  d'étendue  pour 
qu'aucun  nom  de  quelque  intérêt  n'y  soit  omis,  fournira 
d'ailleurs  un  guide  fidèle  soit  pour  étudier  plus  à  fond 
une  question  spéciale,  soit  pour  se  former  une  biblio- 
thèque géographique. 

Les  immenses  travaux  de  l'érudition  moderne  sur  les 
origines  des  peuples,  sur  l'affinité  ou  la  diversité  des 
langues ,  sur  les  migrations  primordiales  des  races  hu- 
maines, sur  les  rapports  et  la  propagation  des  croyances 
et  des  cultes  primitifs,  de  même  que  sur  les  époques 
moins  reculées  de  l'histoire  des  nations  et  sur  l'histoire 
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physique  du  Globe  terrestre ,  ces  travaux  d'un  si  puis- 
sant intérêt  et  qui  ont  acquis  depuis  un  demi-siècle  une 
si  vajste  portée ,  sont  aussi  une  mine  précieuse  où  nous 
avons  largement  puisé.  Une  histoire  géographique  de 
la  Terre,  en  prenant  ce  beau  sujet  dans  son  accep- 
tion la  plus  vaste  telle  que  la  lui  donne  notre  pensée, 
resterait  bien  souvent  imparfaite,  si  Thistorien ,  se  ren- 
fermant strictement  dans  le  cercle  des  voyageurs ,  lais- 
sait en  dehors  de  ses  recherches  les  travaux  de  pure 
érudition  qui  expliquent ,  étendent  ou  complètent  leurs 
indications  et  leurs  observations  directes.  Les  judicieuses 
études  linguistiques  ou  archéologiques  d'un  Klaproth, 
d'un  AbelRémusat,  d'un  Burnouf ,  d'un  Lassen,  appro- 
fondissant dans  la  méditation  du  cabinet  les  documents 
rapportés  par  les  explorateurs  ou  quelquefois  recueillis 
par  eux-mêmes,  comparant  ces  documents  soit  entre 
eux  soit  avec  l'ensemble  des  autres  monuments  connus, 
et  faisant  jaillir  de  ces  rapprochements,  toujours  dirigés 
par  une  saine  critique ,  les  résultats  lumineux  dont  va 
s'éclairer  l'histoire  de  toute  une  époque  ou  l'ethnologie 
de  toute  une  région ,  ces  études  sont  aussi  de  véritables 
découvertes,  qui  ne  sauraient  se  séparer  des  découvertes 
des  voyageurs. 

Il  est  une  partie  trop  souvent  négligée  dans  les  livres 
relatifs  aux  voyages  et  à  laquelle  nous  avons  attaché 
une  très-grande  importance  :  c'est  la  rédaction  des  cartes 
dont  notre  travail  est  accompagné.  Nous  avons  voulu 
que  chacune  de  ces  cartes,  dressée  sur  les  relations 
mêmes  des  voyageurs  et  sur  les  meilleurs  documents 
géographiques  et  hydrographiques  qui  existent  en  Eu- 
rope ,  fût  la  traduction  exacte ,  le  résumé  complet  et  pal- 
pable de  la  portion  de  notre  ouvrage  à  laquelle  elle  se 
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rapporte;  nous  avons  voulu  qu'elle  montrât  clairement  à 
rœil  quelles  parties  d'une  contrée  sont  bien  connues, 
quelles  parties  ne  le  sont  que  d'une  manière  imparfaite , 
quelles  parties  sont  encore  ignorées  ;  qu'elle  fût ,  en  un 
mot,  la  fidèle  expression  de  l'état  précis  des  connais- 
sances géographiques  acquises  sur  un  point  donné  du 
Globe.  Tel  est  à  nos  yeux  le  principal  objet  auquel  doit 
tendre  une  carte  réellement  scientifique,  bien  qu'un  trop 
petit  nombre  soient  de  nature  à  satisfaire  à  cet  égard 
celui  qui  exige  d'une  carte  de  géographie  autre  chose  que 
ce  qu'elles  sont  le  plus  communément ,  le  produit  pu- 
rement manuel  d'un  travail  sans  étude  et  sans  critique. 
Une  bonne  carte  de  géographie  est  une  œuvre  plus  dif- 
ficile, peut-être,  et  certainement  d'une  utilité  plus  pra- 
tique et  plus  générale,  que  la  meilleure  description  écrite  : 
aussi  n'avons-nous  pas  cru  pouvoir  en  confier  la  con- 
struction à  des  mains  étrangères,  malgré  l'énorme  sur- 
croît de  travail  qui  en  a  dû  résulter  pour  nous.  Nous  avons 
joint  d'ailleurs  à  la  plupart  de  nos  cartes  une  analyse 
critique  qui  en  expose  et  en  discute  les  divers  éléments , 
et  qui  met  ainsi  les  hommes  spéciaux  à  même  d'en  ap- 
précier rigoureusement  la  valeur.  Quant  à  l'exécution 
graphique,  à  cette  partie,  notamment,  qui  se  propose 
de  figurer  le  relief  du  sol ,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
l'obtenir  d'une  manière  aussi  approchante  que  possible 
de  la  nature  même. 

Au  surplus ,  jamais  époque  ne  fut  plus  favorable  que 
la  nôtre  à  l'ouvrage  que  nous  entreprenons.  Depuis  un 
demi-siècle,  les  sciences  d'observation  ont  fait  d'im- 
menses progrès ,  et  la  connaissance  du  Globe  terrestre , 
en  particulier,  s'est  enrichie  d'une  multitude  de  faits 
nouveaux.  Préparés  par  de  bonnes  et  fortes  études,  la 
II,  c 
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plupart  des  voyagews  moderneB  expirent  d'une  mftiiière 
généralemeM  plus  fructueuse  qu'on  ne  Tavait  fait  avant 
eux  les  pays  où  se  portent  leurs  pas  ;  et  il  est  bien  peu 
de  contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons  eu  ain^des  dbser- 
vations  récentes  qui  étendent ,  complètent  où  rectUtent 
les  notions  antérieures.  Jamafê  les  Gouvememente  ne 
s'étaient  autant  qu'aujourd'hui  piqués  d'une  noble  et 
généreuse  émulation  pour  l'eneouragement  des  grandes 
expéditions  seientifiques  ;  jamais  non  plus  un  aussi  gr^stnd 
nombre  de  Sociétés  savantes  n'avaietit  éclairé  d'une 
aussi  vive  lumière  les  points  encore  obscurs  des  sciences 
f^ysiques  ^  historiques  et  géographiques.  Aussi  est-il  ré- 
sulté ,  de  cette  simultanéité  d'efforts  et  de  travaux,  une 
masse  énorme  de  matériaux  d'une  haute  valeur.  Mais 
cette  abondance  mênae  de  richesses  nouvelles ,  ajoutées 
à  celles  que  nous  ont  léguées  les  siècles  précédents, 
commence  peut-être  à  en  rendre  l'usage  difficile.  Le  mo- 
ment est  venu,  nous  le  croyons,  de  fournir  à  l'étude  un 
guide  exact  au  milieu  de  cette  accumulation  de  docu- 
ments; nos  progrès  sont  aujourd'hui  assez  grands  sur 
tous  les  points ,  pour  qu'il  soit  devenii  nécessairç  de  les 
résumer  dans  un  cadre  commode ,  ne  serait-ce  que  pour 
indiquer  nettement  quels  travaux  ultérieurs  restent  encore 
à  accomplir. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'œuvre  à  laquelle  notre  vie 
tout  entière  est  désormais  consacrée. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  finissant  d'exprimer  ici  riotre 
gratitude  envers  ceux  qui  déjà  nous  y  ont  prêté  une  Utile 
assistance.  Au  premier  rang  après  les  conseils  et  les  cetth 
munications  des  savants  qui  ont  pris  à  notee  trarràil  un 
intérêt  dont  nous  les  remercions  du  fond  de  l'âme  et  qni 
a  été  pour  nous  un  puissant  encouragement ,  mm  de*- 


VOAS  placer  te  iNréeieui  seooars  de  notre  BtMiMhèqoe 
Royale.  Janutis  établissement  de  ce  genre  n'a  répcmdu 
aussi  complètement  que  celui^i  au  noble  but  de  0€to 
iûstitution.  Admiré  des  étrangers  qui  nous  Tenyient ,  rie 
magnifique  dépôt  des  productions  enfantées  par  Fesprit 
humain  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  led  natioAs 
policées  éa  Globe,  est  certainement  le  premiel*  de  l'Eu- 
rope non -seulement  par  rinmaense  aceumuiaUon  des 
trésOTs  qu'il  renferme ,  mais  surtout  par  respnrit  libéral 
qui  a  pré^dé  à  son  organisation  »  aussi  bien  que  par 
Tempressement  bienveillant  et  l'inépuisable  complai- 
sance d«  personnel  nombreux  des  Conservateurs ,  occu- 
pant eux-mêmes,  pour  la  plupart,  un  rang  distihgué  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences.  La  plus  longue  vie,  aidée 
d'une  fortune  princière  ^  ne  suffirait  souvent  pad  à  réunir 
dans  une  collection  privée  l'innombrable  quantité  de 
matériaux  nécessaires  pour  un  grand  travail  histon(}ue  ; 
et  un  ouvra^  tel  que  le  nôtre  eût  été  à  peu  près  impos* 
sible,  si  un  aussi  riche  dépôt  ne  nous  eftt  été  eu?ert.  Nous 
devons  une  mention  particulière  à  la  division  de  la  Bi- 
bliothèque Royale  qui  a  spécialement  pour  objet  les 
Cartes  Géographiques ,  ainsi  qu'au  savant  respectable 
si  bien  placé  à  la  tête  de  ce  département  qu'il  a  en 
quelque  sorte  créé,  et  qui  chaque  jour  encore  travaille 
avec  tant  de  zèle  à  en  augmenter  les  richesses.  Le  nom 
de  M.  Jomard  est  connu  en  Europe  de  quiconque 
prend  intérêt  aux  sciences  géographiques.  M.  de 
Saulcy ,  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  que  ses  admi- 
rables travaux  de  numismatique  et  d'épigraphie  orientale 
ont  placé  au  premier  rang  des  maîtres  de  l'érudition 
moderne ,  a  bien  voulu  nous  promettre  le  concours  de  son 
profond  savoir  pour  les  parties  de  notre  travail  sur  les- 


XXXVI  PR^F4C«. 

quelles  se  sont  particulièrement  concentrées  ses  propres 
études,  notamment  pour  les  antiquités  égyptiennes  et 
phéniciennes,  et  pour  l'histoire  ethnologique  des  races 
berbères.  Nous  le  prions  d'accepter  la  sincère  expres- 
sion de  notre  gratitude,  que  nos  lecteurs ,  nous  en  sommes 
certains,  partageront  avec  nous.  Déjà  le  volume  que 
nous  publions  aujourd'hui  a  été  favorisé  d'observations 
et  de  notes  précieuses  sur  plusieurs  des  points  qui  se  rat- 
tachent à  rétude  des  populations  primordiales  de  l'Asie- 
Mineure.  Nous  devons  aussi  un  tribut  public  de  reconnais- 
sance au  généreux  empressement  avec  lequel  M.  Ternaux- 
Compans ,  héritier  d'un  nom  dont  la  France  s'honore,  a 
mis  à  notre  disposition  son  précieux  cabinet  géographi- 
que ,  où  se  trouve  la  réunion  la  plus  complète  qui  existe , 
sans  nul  doute ,  des  relations  originales  de  nos  anciens 
voyageurs. 

Dans  cette  œuvre  immense  où  nous  nous  engageons, 
puissent  nos  forces  répondre  jusqu'au  bout  à  Tardeur 
et  au  dévouement  qui  ne  nous  failliront  pas  ! 
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Si  Ton  embrasse  par  la  pensée  l'ensemble  des  grandes  masses 
solides  du  globe  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'Océan ,  il  en  est 
une  surtout  qui  frappe  à  la  fois  et  par  son  étendue  et  par  son 
homogénéité  :  c'est  celle  qui ,  dans  ce  que  l'on  a  nommé  l'^n- 
den  Monde  y  est  entièrement  comprise  entre  l'Equateur  et  le 
80*  parallèle  nord ,  et  à  laquelle  l'Afrique  se  rattache  par  un 
isthme  de  quelques  lieues  de  largeur.  Le  contour  de  celte 
vaste  surface  continentale  présente  la  forme  d'un  triangle  irré- 
gulier, dont  le  C.  Remania,  le  C.  Oriental  et  le  G.  S.-Vincent 
déterminent  les  trois  pointes  extrêmes;  la  première  au  sud- 
est,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Malakka;  la  seconde  au 
nord-est,  sur  le  détroit  de  Behring;  la  troisième  à  l'ouest, 
non  loin  du  détroit  de  Gibraltar.  La  base  de  cet  immense 
triangle ,  entre  le  G.  Remania  et  le  G.  Oriental ,  regarde  Test 
et  plonge* tout  entière  dans  le  Grand  Océan;  le  côté  nord, 
depuis  le  G.  Oriental  jusqu'au  G.  S.-Vincent,  est  baigné  par 
les  flots  glacés  de  l'océan  Arctique  et  par  une  portion  de  l'Atlan- 
tique; le  côté  sud,  depuis  le  G.  S.-Vincent  jusqu'au  G.  Rema- 
nia, borde  successivement  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et 
Tocéan  Indien.  Ici  où  nous  n'envisageons  que  la  forme  géné- 
rale, nous  n'avons  dû  tenir  compte  ni  des  échancrures  ni  des 
saillies  parfois  très-considérables  des  trois  côtés  du  triangle  ; 
la  vue  d*une  mappemonde  servira  mieux  à  cet  égard  que  la 
plus  longue  description. 

Quant  aux  dimensions  du  tringle ,  la  ligne  oblique  qui  en 

représente  la  base  ou  le  côté  oriental  ofire  un  «développement, 

en  ligne  droite,  d'environ  70  degrés  de  l'équaleur  ou  de  près 

de  1,800  de  nos  lieues  de  25  au  degré;  on  peut  évaluer  à  3,500 
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lieues  au  moins  la  longueur  en  ligne  droite  du  côté  seplen- 
trional,  et  à  2,500  lieues  environ  celle  du  côte  qui  regarde  le 
Midi.  L'aréa  total ,  non  plus  calculé  sur  ses  dimensions  pure- 
ment géométriques ,  mais  en  tenant  compte  de  tous  les  acci- 
dents do  ^rme  et  (le  contours,  n'est  pas  de  moins  de  2,600,000 
lieues  carrées.  C^est  un  peu  plus  du  dixième  de  la  surface  to- 
tale de  notre  planète,  et  les  quatre  dixièmes  environ  de  toutes 
les  terres  du  globe. 

Hâtons-nous  de  sortir  de  ces  chiffres  abstraits  dont  l'imagina- 
tion se  fatigue ,  et  portant  de  nouveau  nos  regards  sur  la  confi- 
guration de  cette  grande  surface  terrestre,  efforçons-nous  plutôt 
d'en  saisir  les  traits  dominants.  Deux  de  nos  parties  du  monde  y 
sont  comprises,  l'Europe  à  l'occident ,  l'Asie  à  l'orient  :  l'Asie , 
qui  s'assied  largement  sur  la  base  du  triangle  et  en  occupe  la 
portion  la  plus  considérable  5  l'Europe ,  qui  s'y  trouve  resserrée 
vers  le  sommet,  et  n'en  occupe  que  la  moindre  partie  (*'.  Dans 
ce  premier  aperçu  d'ensemble,  nous  n'avons  pas  dû  séparer 
l'Asie  de  l'Europe ,  non  plus  que  la  nature  ne  les  a  séparées  ; 
lin  seul  coup  d'œil,  en  effet,  montre  que  celle-ci  n'est  qu'une 
prolongation,  un  appendice  de  la  première,  et  que  la  nature 
n'a  pas  môme  établi  entre  elles  de  démarcation  aussi  tranchée 
qu'elle  en  a  mis  entre  plusieurs  régions  asiatiques .  Ainsi ,  laRussie, 
dont  les  vastes  plaines  occupent  toute  la  moitié  orientale  de 
l'Europe ,  tient  bien  plus  à  l'Asie  par  l'aspect  du  pays  et  le  ca- 
ractère de  la  généralité  des  habitants,  que  sous  ce  dQuble  rap- 
port elle  ne  se  rattache  au  monde  occidental.  L'Europe,  d'ail- 
leurs ,  n'a  rien  qui  lui  soit  propre 5  tout  ce  qu'elle  possède,  elle 
Fa  originairement  reçu  de  l'Asie.  Ses  habitants  et  ses  idiomes 
vont  se  rattacher  aux  vieilles  souches  asiatiques;  les  cultes 
qu'elle  professe  et  ceux  que  le  christianisme  a  remplacés,  c'est 
aussi  à  l'Asie  qu'elle  les  doit;  jusqu'aux  animÊfux  qui  peuplent 
ses  forêts  ou  qui  aident  aux  travaux  du  laboureur,  jusqu'aux 
plantes  mêmes  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme ,  c'est 
dans  les  contrées  de  l'Orient  qu'on  en  a  trouvé  les  types  primor- 


1  L*Earope  est  à  l'Asie  à  peu  près  comme  I  est  à  4.  Nous  employons  des 
nombres  ron4s,  parce  que  ce  sont  les  seuls  que  la  mémoire  conserve  sans 
peine.  On  peut  voir  les  cbllTrcs  ex9c|s  dans  les  statistiques. 
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dUiix.  jtfai^  ^ussi,  tout  ce  qu'a  rQçu  l'Europe  cUe  l'a  pcrfec- 
iiomié.  C'est  1^,  et  là  seulement,  que  Tintelligeuce  humaine 
s'est  élevée  aux  plus  hautes  régions  qu'il  lui  soit  donné  d'at- 
teindre 5  c'est  là  que  l' homme  a  montré  tout  ce  qu'il  est  et  tout 
ce  qu'il  peut. 

Cependant,  si  la  nature  n'a  pas  élevé  entre  l'Orient  et  notre 
monde  européen  une  de  ces  barrières  primitives  qui  marquent 
invariablement  la  limite  des  grandes  régions  naturelles  du  globe, 
un  usage  qui  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  n'en  a  pas 
inoins  établi  une  distinction  devenue  ineffaçable  entre  l'Asie  et 
l'Occident.  A  quelle  cause  première  se  r$t(tache  cette  distinction? 
où  en  fut  le  point  de  départ,  et  quelle  inarcbe  a-t-elle  suivie 
dans  sa  direction  progressive  vers  la  ligne  où  elle  s'est  fixée  ? 
ce  sont  là  des  questions  assez  obscures  sur  lesquelles  nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment  (0.  Long- 
femps  la  limite  orientale  de  l'Europe  flotta ,  vague  et  incertaine, 
entre  le  Don  qui  se  perd  dans  les  anciennes  Palus-Méotides,  et 
l'Oural  qui  est  un  aJSBuent  de  la  Caspienne.  C'est  à  ce  dernier 
fleuve  que  les  géographes  modernes  se  sont  enfin  arrêtés.  Les 
ipontagnes  du  même  nom,  chaîne  dont  on  s'était  exagéré  la  hau- 
teur, et  qui  se  prolonge  du  sud  au  nord  assez  régulièrement 
SQUS  le  57*  méridien  oriental  (^)y  continuent  la  limite  jusqu'à 
l'océan  Glacial  ]  tandis  que  plus  au  sud ,  entre  la  Caspienne  et 
la  mer  ^oire,  elle  est  déterminée  par  le  massif  du  Caucase. 

Telles  sont  donc  à  l'ouest  les  limites  de  l'Asie  ;  de  tout  autre 
côté,  qous  l'avons  vu ,  elle  n'a  d'autres  bornes  que  les  mers  qui 
enveloppent  le  continent. 

La  nature  a  tout  marqué  à  grands  Irs^its  dans  cette  terre  d'Asie  ; 
les  faits  généraux  de  sa  qonfiguration  s'y  dessinent  sur  de  vastes 
proportions.  Quatre  pentes  générales  versent  dans  les  mers  en- 
vironnantes les  fleuves  qui  la  sillonnent  dans  tous  les  sens.  L'une 
au  nord,  d'une  inclinaison  presque  insensible,  conduit  lentement 
à  l'ocpan  Glacial  les  eaux  de  l'Ob,  du  léniseï,  de  la  Lena,  de 
l'Indighirka  et  de  la  Kolima  ]  la  seconde ,  à  l'est ,  verse  dans  le 


t  yoyez  le  commencement  de  notre  premier  volume. 
*  A  partir  du  méridien  de  Paris,  d*où  nous  comptons  toutes  nos  longl* 
tUdes. 
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Grand  Océan  les  eauK  de  TAmoûr  et  celles  des  deux  grands 
fleuves  de  la  Chine ,  le  Hoang-ho  et  le  lang-tsé-kiang.  Le  Maï- 
kang,  le  Ménam,  le  Talouaïn  et  Tlraouâddi,  le  Brabmapoatra, 
le  Gange  et  le  Sindh ,  enfin  TEuphrate  grossi  du  Tigre ,  suivent 
la  pente  méridionale  et  vont  se  jeter  dans  le  mer  de  la  Chine, 
dans  le  golfe  du  Bengale,  dans  la  mer  d'Oman  et  dans  le  golfe 
Persique.  A  l'ouest,  enfin,  l'inclinaison  de  la  quatrième  pente 
est  marquée  par  le  cours  de  deux  fleuves,  TAmoû-daria  ou 
Djihoûn  et  le  Sir-daria  ou  Sihoûn ,  connus  des  anciens  sous  les 
noms  d'Oxus  et  de  Jaxartes,  et  qui  vont  se  perdre  l'un  et  l'autre 
dans  un  récipient  sans  issue,  le  lac  d'Aral.  Le  lac  d'Aral  de- 
vrait être  compris  dans  le  système  d'eaux  de  l'Atlantique,  si, 
comme  l'indiquent  tous  les  faits  géologiques  et  l'examen  attentif 
des  lieux  environnants ,  ce  n'était ,  à  une  époque  même  rap- 
prochée, qu'une  dépendance  naturelle  de  la  mer  Caspienne, 
laquelle,  à  son  tour,  aurait  autrefois  mêlé  ses  eaux  à  celles  du 
Pont-Euxin. 

Si  l'on  suit  sur  la  carte  les  sources  des  grands  fleuves  que  nous 
venons  d'énumérer,  on  remarquera  qu'elles  y  dessinent  un  con- 
tour irrégulier ,  lequel  laisse  vide  entre  elles  un  très-grand  es- 
pace semé  de  plaines  sablonneuses,  de  lacs  sans  écoulement  et  de 
rivières  sans  issue.  Cette  vaste  surface ,  grande  au  moins  comme 
le  tiers  de  notre  Europe,  et  qui  n'appartient  à  aucune  des  quatre 
pentes  générales  du  continent,  forme  en  effet  une  région  parti- 
culière enveloppée  par  les  quatre  autres  régions,  et  que  depuis 
plus  d'un  siècle  on  a  nommée  le  Plateau  Central  de  l'Asie.  De 
graves  erreurs  ont  été  entretenues  longtemps  au  sujet  de  ce  pla- 
teau central.  Comme  les  contrées  qui  s'y  trouvent  comprises 
sont  Qxposées  à  de  plus  rigoureux  hivers  que  ne  semblerait  le 
comporter  la  latitude  d'une  région  dont  la  partie  moyenne  est 
coupée  par  le  40*  parallèle,  on  s'était  cru  autorisé  à  en  conclure 
pour  le  plateau  une  élévation  prodigieuse  ;  et  des  hommes ,  sa- 
vants d'ailleurs,  mais  emportés  par  les  écarts  de  leur  imagina- 
tion à  une  époque  où  les  systèmes  les  plus  hardis  étaient  le  plus 
en  honneur,  n'avaient  pas  hésité  à  placer  sur  ce  renflement  sup- 
posé de  la  surface  terrestre  le  siège  d'un  prétendu  peuple  pri- 
mitif, dont  la  civilisation  très-anciennement  développée  eût  été 
la  source  commune  de  toutes  les  civilisations  ultérieures  des 
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nations  actuelles  de  TOrient.  Le  progrès  des  sciences  historiques, 
joint  à  des  observations  précises  dont  Texactitude  est  aujour- 
d'hui garantie  par  ravancement  des  sciences  physiques ,  ont  fait 
justice  tout  à  la  fois  et  du  peuple  primitif  et  de  Télévation  exa- 
gérée du  centre  de  l'Asie.  Si  le  Plateau,  ramené  aujourd'hui  à 
ses  véritables  proportions ,  a  perdu  quelque  chose  du  prestige 
dont  l'imagination  pare  tout  ce  qu'elle  touche,  il  n'en  reste  pas 
moins  encore  un  des  traits  les  plus  frappants  et  les  plus  sin- 
guliers de  la  configuration  du  globe  que  nous  habitons. 

Les  dimensions  gigantesques  que  de  bonnes  observations  ont 
enlevées  au  Plateau  Central ,  c'est  aux  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qu'il  faut  les  reporter.  Au  nord  et  au  sud ,  le  Plateau 
s'adosse  à  deux  de  ces  chaînes,  les  plus  considérables  de  l'Asie, 
qu'elles  parcourent  l'une  et  l'autre  de  l'ouest  à  l'est  dans  toute 
l'étendue  du  Continent.  La  première,  celle  du  nord,  porte  dans 
sa  partie  centrale  le  nom  â!Alta:i,  De  là  elle  se  prolonge  vers  le 
nord-est,  sous  des  noms  différents ,  jusqu'au  détroit  de  Behring; 
tandis  qu'à  l'ouest,  après  une  dépression  qui  la  fait  presque 
disparaître  aux  yeux  du  voyageur,  elle  se  relève  en  changeant 
de  direction ,  et  s'en  va  droit  au  nord,  sous  le  nom  d'Oural ,  se 
terminer  aux  rives  de  l'océan  Arctique.  C'est  cette  partie  de  la 
chaîne,  nous  l'avons  vu,  qui  forme  dans  la  géographie  actuelle 
la  limite  commune  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

La  chaîne  du  sud  appartient  à  un  système  plus  considérable 
encore  que  le  précédent.  La  partie  centrale ,  celle  sur  laquelle 
le  Plateau  s'appuie  à  peu  près  sous  les  mêmes  longitudes  que 
l'Altaï ,  a  reçu  des  Chinois  le  nom  de  Kouan-limn ,  ou  Montagnes 
Célestes,  comme  si  la  hauteur  inaccessible  de  ces  énormes 
masses  en  eût  fait  à  leurs  yeux  les  colonnes  du  ciel.  A  ce  système 
du  Kouan-loun  se  rattache  l'^ima/aïa,  chaîne  beaucoup  plus 
célèbre  et  couronnée  de  pics  plus  élevés  encore  que  ceux  du 
Kouan-loun,  bien  que  d'un  ordre  géologiquement  secondaire 
dans  cette  immense  ossature  du  continent  oriental.  Le  Kouan- 
loun  se  prolonge  d'un  côté  à  travers  le  Tibet  et  la  Chine  jus- 
qu'à Tocoan  Oriental  -,  de  l'autre ,  et  du  nœud  même  où  l'Hima- 
laîa  s'y  rattache,  il  envoie  à  l'ouest  une  chaîne  interrompue 
qui  traverse  le  nord  de  la  Perse ,  l'Arménie  et  le  sud  de  l'Asie 
Mineure,  jusqu'aux  côtes  de  la  nier  Egée.  Cette  chaîne  est<îeHe 
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qui ,  sous  le  nom  de  Taurm ,  joua  un  si  grand  rôle  dans  ratl- 
cienne  géographie  de  l'Asie  (0. 

Nous  avons  omis  dans  ce  grand  aperçu  la  multitude  de  rami- 
fications subordonnées  qui  parcourent  dans  tous  les  sens ,  soit 
les  bassins  maritimes,  soit  la  surface  même  du  Plateau.  En  nous 
attachant  aux  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  généraux  du 
relief  de  l'Asie ,  nous  avons  dû  être  surtout  frappé  d'abord  de 
ce  renflement  central  qui  se  détache  de  tous  les  bassins  envi- 
ronnants, et  forme  à  lui  seul  un  système  si  remarquable;  puis 
de  ces  deux  chaînes ,  qui ,  dans  leur  parallélisme  général ,  par- 
courent toute  la  longueur  du  continent  asiatique  dans  le  sens  de 
l'équateur.  L'Altaï  et  le  Taurus  —  pour  appliquer  à  chacun  des 
deux  systèmes  le  nom  principal  qui  le  distingue — coupent 
ainsi  l'Asie  en  trois  grandes  zones  qui  oflfrent  pour  l'histoire  de 
l'homme  d'aussi  importantes  considérations  que  pour  l'histoire 
de  là  terre.  De  zone  à  zone,  en  efiet,  tout  dilBfère  de  nature  et 
d'aspect,  hommes,  plantes,  animaux,  ciel,  langues,  mœurs 
et  civilisation.  La  première,  presque  sans  inclinaison  sensible, 
particulièrement  dans  la  partie  de  l'ouest,  s'étend  de  l'Altaï  à 
l'océan  Glacial  :  c'est  la  Sibérie  actuelle.  La  seconde ,  de  l'Al- 
taï au  Kouan-loun ,  comprend  à  l'ouest  la  basse  région  de  l'Aral , 
occupée  par  le  Turkestan  -,  à  l'est ,  le  bassin  de  l'Amour ,  auquel 
correspond  la  Mandchourie  5  enfin ,  dans  l'intervalle ,  la  surface 
presque  partout  aride  et  nue  du  Plateau ,  où  se  trouvent  le  Tur- 
kestan chinois  et  la  Mongolie.  La  troisième  zone,  entre  le  Kouan- 
loun  et  l'océan  Méridional,  comprend  la  Chine,  l'Hindo-Chine, 
le  Tibet ,  l'HIndoûstan ,  la  Perse,  l'Arabie ,  la  SyHe,  l'Arménie 
et  l'Asie  Mineure,  les  plus  riches  et  les  plus  beaux  pays  de 
l'Asie. 

Quatre  à  cinq  cents  millions  d'êtres  humains  sont  répandus , 
mais  d'une  manière  fort  inégale,  datas  les  diverses  contrées  entre 
lesquelles  se  partagent  les  trois  zones.  Au  nord  j  dans  les  plaines 
glacées  de  la  Sibérie ,  qu'une  double  barrière  isole  des  vents 
bienfaisants  du  midi  et  que  rien  ne  défend  contre  le  souffle  mor- 


*  Le  lecteur  doit  avoir  sons  les  yeux  notre  carte  générale  de  TAsie ,  où 
ou  s  nous  sommes  attaclié  à  mettre  en  relief  ces  grands  traits  de  la  géogra- 
iiie  Naturelle. 
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tel  des  vents  du  pôle ,  une  population  faible  et  chétive  est  dis- 
séminée sur  le  bord  des  fleuves ,  où  Tisolement  des  ces  misé- 
rables tribus ,  vivant  de  chasse  et  de  pêche ,  a  donné  naissance 
à  huit  langues  entièrement  distinctes  :  ce  sont  celles  des  Ostiaks> 
des  Samoïèdes,  des  léniséens,  des  Iakoutes ,  des  loukaghires, 
des  Korièks,  des  Tchoutchas  et  des  Kamtchadales.  Dans  la  zone 
centrale ,  où  les  fortes  chaleurs  de  Tété  succèdent  brusquement 
au  froid  rigoureux  des  hivers,  et  dont  le  sol  aride  ou  maré- 
cageux est  sur  de  vastes  espaces  impropre  à  la  culture ,  la  popu- 
lation ,  généralement  pastorale ,  beaucoup  plus  compacte  qu'au 
delà  de  l'Altaï,  mais  infiniment  moins  qu'au  sud  du  Kouan-loun, 
ne  se  répartit  qu'entre  quatre  familles  de  langues,  la  langue 
turque ,  dont  cette  région  est  le  berceau  -,  le  mongol ,  qui  règne 
presque  exclusivement  sur  le  haut  plateau;  le  mantchou,  dont 
le  domaine  s'étend  en  outre ,  avec  les  tribus  toungouses ,  sur 
une  partie  considérable  de  la  Sibérie  centrale;  la  langue  des 
Aïnos,  parlée  sur  le  littoral  de  la  Mantcliourie  et  dans  toutes  les 
îles  qui  sont  au  nord  du  Japon.  Enfin ,  dix  langues  principales , 
ou  plutôt  dix  familles  de  langues ,  se  partagent  l'immense  popu- 
lation agricole  de  la  zone  méridionale  :  ce  sont  les  langues  sé- 
mitiques, qui  possèdent  toute  l'Arabie,  la  Syrie  et  le  bassin  de 
l'Euphrate;  c'est  la  langue  géorgienne  et  l'arménien,  parlés  dans 
la  région  du  Caucase  ;  c'est  la  famille  des  langues  persanes ,  qui 
s'étend  du  Tigre  au  Sindh ,  sur  les  contrées  de  l'ancien  Iran  ; 
c'est  la  famille  des  langues  hindoues ,  renfermée  dans  la  fertile 
péninsule  qu'enveloppent  au  nord  le  Sindh  et  l'Himalaïa;  ce 
sont  les  langues  parlées  dans  la  région  alpine  du  Tibet  et  dans 
la  péninsule  Hindo-chinoise,  les  moins  connues  de  toutes  celles 
de  l'Asie  ;  c'est  la  langue  chinoise ,  celle  de  toutes  les  langues 
du  globe  qui  est  commune  au  plus  grand  nombre  d'hommes  ; 
c'est  le  koréen,  dans  la  presqu'île  de  ce  nom  qui  touche  au  nord- 
est  de  la  Chine  ;  c'est  enfin  l'idiome  insulaire  des  Japonais,  que 
nous  ne  pouvons  laisser  en  dehors  de  cette  nomenclature  des 
langues  de  l'Orient.  C'est  dans  les  riches  et  chaudes  contrées 
où  régnent  ces  dix  familles  de  langues  que  se  rencontrent  les 
civilisations  les  plus  développées  de  l'Asie  -,  c'est  là ,  et  non  dans 
lès  régions  pastorales  du  centre  du  continent ,  que  fut  le  théâtre 
des  civilisations  pi'imitîves. 
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Les  trois  grandes  zones  asiatiques  peuvent  être  regardées 
comme  Timage  des  trois  grandes  phases  de  la  civilisation  hu- 
maine. I.CS  tribus  de  la  Sibérie,  les  hordes  de  l'Asie  moyenne  et 
les  nations  du  Midi  nous  montrent»  rapprochés  et  contemporains, 
les  traits  distinctifs  des  trois  périodes  de  la  vie  des  peuples , 
celles  de  la  vie  sauvage,  barbare  et  policée. 

Séparées  par  le  langage,  mais  différant  à  peine  par  la  phy- 
sionomie, par  les  mœurs,  par  la  faiblesse  du  développement 
intellectuel,  les  peuplades  sibériennes  n'ont  joué  aucun  rôle 
dans  l'histoire.  Leur  existence  n'a  jamais  influé  sur  celle  des 
autres  peuples.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hordes  de  l'Asie  Centrale. 
Errantes  par  besoin  et  par  habitude,  mais  assez  avancées  déjà 
dans  la  civilisation  pour  sentir  le  prix  d'une  vie  plus  douce  et 
pour  en  rechercher  les  jouissances ,  ces  hordes  innombrables 
de  la  Scythie  et  du  Touran  ont  de  tout  temps  reflué  au  midi 
et  à  l'ouest  vers  des  contrées  plus  riches  que  leur  steppes  na- 
tales. Antique  foyer  d'émigrations  qui  plus  d'une  fois  ont 
changé  la  face  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'Europe ,  ces  régions 
centrales  de  l'Ancien  Monde  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  les  destinées  du  genre  hijimain.  Une  influence  non  moins 
puissante ,  mais  d'une  autre  nature,  a  été  le  partage  des  peuples 
civilisés  du  midi  de  l'Asie.  La  première  fut  toute  d'action  : 
ce  fut  une  influence  extérieure  et  matérielle  5  la  seconde  fut 
pne  influence  tout  intellectuelle.  Ce  fut  celle  de  l'esprit  sur  la 
force  brute,  de  la  civilisation  sur  la  barbarie.  C'est  celle  qu'à 
son  tour  l'esprit  de  l'Occident  exerce  aujourd'hui  sur  le  reste 
du  monde. 

Un  phénomène  singulier  frappe  dans  l'histoire  des  peuples 
de  l'Asie  :  c'est  l'uniformité  —  nous  ne  disons  pas  l'immobilité 
— qui  la  caractérise.  On  y  a  vu  fréquemment  s'élever  des  em- 
pires d'ime  immense  étendue  ^  puis  on  a  vu  ces  empires  s'é- 
crouler et  disparaître,  remplacés  par  de  nouvelles  dominations 
que  la  même  destinée  attendait  à  leur  tour.  C'est  le  cercle 
étemel  dans  lequel  roule  invariablement  l'histoire  de  la  moitié 
du  monde  oriental.  Mais  si  les  dominateurs  changent  et  se  suc- 
cèdent, les  formes  mêmes,  et  l'esprit,  et  la  constitution  inté- 
rieure de  ces  dominations  éphémères  n'ont  jamais  varié.  Tels 
ou  les  a  connus  dans  les  empires  asiatiques  de  l'antiquité  et  du 
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moyeu  âge,  tels  aujourd'hui  nous  les  retrouTons  aux  mêmes 
lieux  dans  les  monarchies  contemporaines.  Un  écrivain  profond 
qui  avant  nous  a  remarqué  ce  fait  singulier,  nous  parait  en 
avoir  donné  une  explication  vraie.  «  La  vie  des  peuples  no- 
mades ,  dit  Heeren  (0 ,  en  fait  aisément  des  conquérants.  Leur 
genre  de  vie  les  endurcit  contre  toutes  les  fatigues  de  lagueiTe; 
leurs  besoins  bornés  rendent  superflus  les  bagages  qui  ralen- 
tissent les  marches  de  nos  armées  régulières.  Leurs  nombreux 
troupeaux  leur  donnent  abondamment  des  chevaux  pour  leur 
cavalerie,  et  leurs  armées  sont  en  grande  partie,  et  souvent 
tout  à  fait,  composées  de  cavalerie;  car  même  en  temps  de 
paix  leur  vie  errante  ne  leur  laisse  presque  jamais  quitter  la 
selle.  Les  brigandages  mêmes  auxquels  ils  inclinent  d'habitude 
sont  pour  eux  une  école  de  guerre,  et  leur  inspirent,  sinon  la 
constante  bravoure  de  TEurope ,  au  moins  une  impétuosité  dans 
l'attaque  et  une  témérité  qui  proviennent  de  l'habitude  du  dan- 
ger et  de  Tamour  du  butin.  Semblables  à  des  bandes  de  sau- 
terelles destructives,  ils  sortent,  comme  les  Mongols  ou  les 
Arabes ,  de  leurs  steppes  ou  de  leurs  déserts  sablonneux ,  ou 
bien,  comme  les  Parlhes  et  les  Perses ,  ils  descendent  de  leurs 
montagnes,  inondent,  conquérants  féroces,  les  plaines  fertiles 
du  midi  de  l'Asie ,  et  subjuguent  les  nations  riches  et  civilisées 
qui  les  habitent.  Ils  étendent  leur  domination  aussi  loin  que 
peuvent  atteindre  leurs  hordes ,  et  deviennent  ainsi  les  créateurs 
d'empires  immenses ,  en  échangeant  les  terres  ingrates  de  leur 
patrie  contre  des  demeures  plus  heureuses.  Mais  ici  le  contact 
des  arts,  du  luxe  et  de  la  mollesse,  joint  à  l'influence  d'un 
climat  plus  doux,  produit  bientôt  en  eux  un  changement  de  vie. 
Les  vainqueurs  adoptent  les  mœurs  des  vaincus ,  ce  que  le  no- 
made fait  d'autant  plus  aisément,  qu'il  n'a  en  quelque  sorte 
point  de  patrie.  Il  se  forme  ainsi  parmi  eux  une  civilisation 
fondée  moins  sur  une  moralité  élevée  que  sur  le  luxe;  et  plus 
est  rapide  la  transition,  plus  vif  est  le  désir  de  jouissances  toutes 
sensuelles,   plus  aussi  le  luxe  prend  d'accroissement.  Ainsi 
intérieurement  afiaiblis  par  l'eflet  môme  de  leur  victoire,  les 

*  De  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples  de  l'Antiquité .  par 
Beeren,  1. 1,  p.  68,  trad.  fr, 
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vainqueurs  maintiennent  plus  ou  moins  longtemps  leur  t)ouvoi)*, 
selon  les  circonstances.  Puis,  tôt  ou  tard,  de  leurs  anciennes 
demeures  sortent  de  nouveaux  peuples ,  qui ,  purs  de  corrup- 
tion, fondent  un  nouvel  empire  sur  les  débris  de  Tancien,  et 
qui  régnent  à  leur  tour  jusqu'à  ce  que  les  mêmes  causes  amènent 
le  même  résultat.  » 

Des  empires  ainsi  fondés  ne  pouvaient  être  régis  que  par  un 
gouvernement  militaire  ^  l'organisation  hiérarchique  des  tribus 
conquérantes  en  renfermait  d'ailleurs  le  principe ,  comme  elle 
en  présentait  le  modèle.  De  là,  le  gouvernement  des  satrapes ,  a 
la  fois  maîtres  absolus  de  leur  province  comme  ils  Tétaient  de 
leur  tribu ,  et  soumis  au  chef  de  l'empire  comme  ils  l'étaient 
au  chef  de  la  horde.  C'est  ainsi  que  dans  l'empire  que  lui  a  livré 
la  conquête,  celui-ci,  selon  la  formule  asiatique,  est  littéra- 
lement le  roi  des  rois. 

Ceci ,  néanmoins ,  ne  suffit  pas  seul  à  rendre  raison  du  triste 
spectacle  que  présente  le  monde  asiatique,  celui  d'un  esclavage 
absolu  et  sans  bornes.  Dans  les  contrées  les  plus  belles,  les  plus 
riches,  les  plus  fertiles  de  la  terre,  là  où  l'esprit  humain  aurait 
dû ,  ce  semble ,  prendre  son  plus  sublime  essor ,  pourquoi  les 
forces  intellectuelles  de  l'homme  sont-elles  emprisonnées  dans 
un  cercle  de  fer  qu'il  ne  leur  a  jamais  été  donné  de  franchir? 
Comment  se  fait-il  que  les  habitants  de  ces  régions  favorisées  , 
même  aux  périodes  les  'plus  florissantes  de  leur  histoire ,  n'ont 
pu  secouer  ce  joug  qui  les  dégrade  ? 

Aux  yeux  de  l'écrivain  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure ,  ce 
serait  dans  l'organisation  de  la  société  domestique  qu'il  faudrait 
surtout  chercher  la  cause  de  cet  affligeant  phénomène.  Cette 
organisation,  en  effet,  est  tout  autre  chez  les  Asiatiques  que 
chez  les  peuples  de  l'Europe  civilisée  ;  la  polygamie  y  a  régné 
de  tout  temps,  et  \a, polygamie ^  selon  Heeren ,  conduit  naturel- 
lement à  un  despotisme  illimité.  «  Cette  organisation  de  la  fa- 
mille, dit  le  savant  professeur  de  Gœttingue,  constitue  néces- 
sairement le  despotisme  intérieur,  parce  qu'elle  fait  de  la  femme 
une  esclave,  et  par  cela  même  du  mari  un  maître.  La  société 
des  citoyens  ne  consiste  donc  plus  ici  en  un  nombre  de  pères 
de  famille ,  mais  de  despotes  domestiques;  et  ceux-ci  ;  voulant 
.exercer  une  autorité  absolue,  reconnaissent  aussi  uh  pouvoii* 
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despotique.  Celui  qui  commande  en  aveugle  ne  peut  qu'obéir 
aveuglément.  » 

Sans  doute ,  il  est  incontestable  que  Torganisalion  bonne  ou 
mauvaise  de  la  société  domestique  doit  réagir  sur  la  constitu- 
tion politique.  Mais  c'est  aller  trop  loin ,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons 5  que  de  faire  dépendre  uniquement  de  l'état  de  la  famille 
l'esclavage  civil  et  politique  des  peuples  du  midi  de  l'Asie.  La 
polygamie  était  en  usage  chez  les  Phéniciens,  dont  le  gouver- 
nement fut  une  véritable  république ,  aussi  bien  que  chez  les 
Babyloniens,  les  Persans ,  les  Mèdes,  les  Hindous  et  les  autres 
nations  asiatiques  courbées  sous  le  sceptre  d'un  despote.  La 
Grèce ,  antique  foyer  de  la  liberté  de  l'Occident ,  admettait  aussi 
la  pluralité  des  femmes,  et  ses  philosophes  eux-mêmes  regar- 
daient la  femme  comme  un  être  d'une  nature  inférieure  (0.  Cet 
lîsage  exista  de  même  à  Rome  et  dans  la  république  cartha- 
ginoise. La  polygamie,  nous  ne  l'ignorons  pas,  fut  dans  TOc- 
cident  un  usage  permis  plutôt  que  dominant,  une  affaire  de 
luxe  plutôt  qu'une  coutume  ordinaire  ]  mais  dans  l'Orient  même, 
où  la  nature  en  fait  une  loi ,  cette  loi ,  bien  que  générale ,  est 
loin  d'être  universelle  :  le  nombre  relatif  des  hommes  et  des 
femmes  y  met  nécessairement  des  bornes.  Et  d'ailleurs,  si  l'Asia- 
tique est  despote  dans  sa  famille ,  est-il  indispensable  que  par 
cela  même  il  se  reconnaisse  esclave  dans  l'État?  Le  sauvage , 
maître  absolu  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  en  a  t-il  moins 
le  vif  sentiment  de  son  indépendance?  Dans  l'enfance  de  la  civi- 
lisation, alors  que  la  société,  sans  lien  politique,  laisse  à  cha- 
cun de  ses  membres  le  soin  de  sa  propre  défense  et  de  sa  con- 
servation, l'homme  estime  avant  tout  le  courage  et  la  force 
physique;  faible  et  timide,  quelle  influence  la  femme  pourrait- 
elle  obtenir?  L'homme  est  fort  :  il  doit  commander-,  la  femme 
est  faible, 'elle  doit  obéir.  Et  si  un  climat  brûlant  développe  de 
bonne  heure  et  les  désirs  et  les  organes  ;  si  la  femme ,  épouse 
et  mère  â  l'âge  qui  dans  nos  climats  tempérés  ou  froids  est 
encore  l'enfance ,  usée  bientôt  par  les  jouissances  de  la  mater- 
nité et  par  ses  fatigues  prématurées,  perd  de  bonne  heure  aussi 
sa  fraîcheur  et  ses  charmes ,  l'homme  plus  robuste  sentira  le 


^  Arlsloté ,  PoUL    lib.  1 ,  ch.  i  et  5. 


12  AME. 

besoin  impérieux  d'une  autre  compagne,  et  lapolvgamie  sera 
pour  lui  une  loi  de  nature.  Dans  ces  chaudes  contrées  du  tro- 
pique ,  la  femme ,  vieille  à  vingt  ans  et  décrépite  à  trente ,  ne 
peut  être  pour  son  époux  ni  un  conseil  ni  une  vraie  compagne. 
Alors  que  ses  charmes  lui  pourraient  donner  une  influence  sala* 
taire,  ce  n'est  qu'une  enfant  incapable  d'user  de  son  empire  ; 
quand  vient  l'âge  de  la  raison ,  elle  a  cessé  de  plaire.  C'est  dans 
cette  imperfeciion,  peut-être  irrémédiable,  que  la  société  s'est 
développée  dans  les  pays  de  l'Asie.  La  nature  elle-même  y 
a  relâché  ces  liens  de  famille  si  forts  et  si  puissants  sous  nos 
climats.  Les  sociétés  asiatiques  ont  dû  se  ressentir ,  dans  leur 
progrès  intellectuel  et  moral ,  de  ce  défaut  d'influence  de  la  plus 
belle  partie  du  genre  humain^  les  mœurs  y  ont  été  moins  pures, 
les  usages  moins  recherchés,  l'esprit  moins  poli,  la  civilisation 
moins  rapide.  Mais  cette  imperfection  de  l'état  de  famille  pouvait- 
elle  amener ,  seule ,  chez  les  peuples  méridionaux  de  l'Asie , 
l'oubli,  la  dégradation  totale  du  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine? Nous  ne  saurions  le  croire.  Cette  dégradation  des  so- 
ciétés asiatiques  nous  parait  avoir  une  cause  plus  profonde  et 
plus  puissante  :  cette  cause ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , 
c'est  l'autorité  sacerdotale. 

Ce  sujet  est  vaste,  et  ses  développements  seraient  étendus; 
nous  ne  pourrons  qu'indiquer  en  quelques  lignes  ce  qui  deman- 
derait un  livre  tout  entier. 

C'est  un  fait  qui  ressort  avec  évidence  de  l'étude  de  toute 
l'antiquité ,  que  les  progrès  des  civilisations  primitives  ont  été 
liés  d'une  manière  intime  au  développement  des  idées  reli- 
gieuses et  des  formes  du  culte  ;  l'Asie  surtout  porte  encore  au- 
jourd'hui l'inefiaçable  empreinte  de  ce  caractère  religieux  des 
anciennes  civilisations.  Et  pourrait-on  s'étonner  de  la  haute 
influence  acquise  aux  ministres  du  culte,  dans  ces  temps  reculés 
où  tout  respire  une  disposition  religieuse  vive  et  profonde?  Plus 
rapprochées  que  nous  de  la  nature ,  plus  sensibles  à  ses  mer- 
veilles en  quelque  sorte  neuves  encore ,  plus  naïves  aussi  dans 
l'expression  des  afiections  de  l'âme;  guidées ,  enfin ,  moins  par 
la  raison  que  par  le  sentiment,  les  sociétés  primordiales  se 
montrent  aussi  tout  entières  sous  l'empire  des  idées  religieuses. 
Alors  la  religion  se  mêle  à  tout ,  aux  actes  privés  de  la  vie  in- 
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térieurc,  aux  actions  communes  de  la  vie  politique  :  tout  vient 
de  là,  et  tout  s'y  reporte.  A  mesure  que  les  ressorts  de  la  so- 
ciété se  compliquent ,  qu'une  plus  grande  masse  de  lumières 
y  pénètre,  que  des  institutions  rationnelles  s'établissent,  fruits 
lentement  mûris  d'une  longue  expérience,  l'expression  reli- 
gieuse perd  de  sa  force,  de  son  énergie*,  les  idées  religieuses , 
non  moins  profondes ,  peut-être ,  mais  plus  réfléchies  et  plus 
graves,  exercent  sur  l'homme  et  sur  la  société  un  empire  moins 
exclusif.  Mais  à  l'enfance  des  nations,  quel  pouvoir,  autre  que 
la  voix  des  dieux,  eût  commandé  à  l'homme  de  la  nature, 
simple,  mais  énergique  et  féroce,  à  l'homme  que  nul  frein  social 
ne  contenait  encore,  à  l'homme  en  qui  la  raison  endormie  ne 
pouvait  modérer  les  élans  instinctifs  du  désir  et  de  la  volonté? 
Ce  fut  au  nom  de  Brahma  que  les  prêtres  de  l'Hindoustan  pro- 
mulguèrent le  Code  antique  de  leurs  lois;  ce  fut  au  nom  d'Or- 
muzd  que  Zoroastre  annonça  les  siennes.  De  même,'  les  vieux 
Pélasges  encore  barbares  quittent  leurs  forêts,  se  rassemblent 
et  se  civilisent  aux  accents  mystérieux  de  l'oracle  de  Dodone. 
Ainsi  Mnévès,  premier  législateur  des  Égyptiens,  est  inspiré 
du  dieu  Thaût;^  Minos,  en  Crète,  de  Jupiter  5  Moïse,  do  Jéhovah  ; 
Numa,  de  la  nymphe  Égérie. 

Mais  s'il  est  dans  la  nature  des  choses  que  l'inspiration  reli- 
gieuse et  l'autorité  président  aux  premiers  pas  des  civilisations 
humaines,  c'est  à  la  raison,  à  l'intelligence  libre,  qu'il  appar- 
tient d'en  diriger  les  progrès;  autrement,  il  y  aura  stagnation  et 
lacune.  Toute  civilisation  sacerdotale ,  telle  que  la  plupart  des 
civilisations  asiatiques ,  est  imparfaite  de  sa  nature.  Dirigée  vers 
un  but  unique,  celui  de  l'obéissance  passive,  elle  n'agit  que 
dans  une  sphère  limitée.  Elle  donne  du  ressort  à  certaines  fa- 
cultés qui  conviennent  à  son  but;  elle  comprime,  elle  anéantit 
les  autres.  Dans  la  civilisation  sacerdotale,  on  verra  s'élever  de 
grands  États,  se  former  des  sociétés  nombreuses  ;  mais  ce  sont 
des  corps  sans  force,  sans  mouvement  vital,  sans  énergie.  En 
même  temps  qu'elle  dirige  le  développement  social ,  elle  arrête 
le  développement  individuel.  Elle  donne  des  sujets  au  prince, 
non  des  citoyens  à  l'État;  '^elle  fait  des  esclaves,  non  des 
hommes. 

Voilà  le  vice  organique  des  monarchies  de  l'Orient  ;  nous 
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toucbops  ici  4u  doigt  le  secret  de  cet  engpurdissemeqt  ipleUec- 
tuel  et  moral  qui  pénètre  au  cœur  des  sociétés  asiatiques.  Éner- 
vces  par  la  chaleur  du  climat,  les  paisibles  populations  des 
belles  contrées  de  l'Asie  méridionale  ont  ployé,  sans  résistance, 
sous  le  joug  qu'au  nom  de  ses  premiers  bienfaits  la  Théocratie 
leur  imposa^  et  ce  joug,  quand  il  a  échappé  aux  mains  du  sa- 
cerdoce, est  passé  dans  celles  du  chef  de  l'État.  Là,  le  despo- 
tisme politique  s'est  enté  sur  le  despotisme  religieux.  }1  eo  a 
revêtu  le  caractère  sacré,  et  c'est  encore  au  nom  d|i  Ciel  que  les 
tyrans  de  la  terre  y  ont  rivé  les  chaînes  de  ^b^^lanité. 

La  Chine  seule  s'est  affranchie  de  bonne  heure  de  la  donai- 
nation  temporelle  de  ses  prêtres  ;  l'ancienne  Europe  pélasgique, 
qui  avait  reçu  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  avec  les  premiers  ëlé^ 
ments  delà  civilisation,  les  institutions  théocratiques ,  s'affraq- 
chit  bientôt  aussi  de  leurs  entraves.  Mais  en  Chine ,  la  théocratie 
périt  au  profit  du  despotisme  politique  ^  dans  la  Crèce  et  l'HaUe, 
ce  fut  au  profit  de  la  liberté  générale. 

Et  c'est  ici  que  brille  dans  son  plus  beau  jour  le  génie  de 
l'Occident,  si  différent  de  celui  de  l'Asie.  Voisins  de  la  Méditer- 
ranée et  de  ses  golfes  nombreux  qu'ils  eurent  bientôt  c^ppris  à 
traverser 5  habitants  de  pays  coupés  de  montagnes,  et  placés 
sous  un  cipl  moins  doux  et  moins  égal  que  celui  de  la  Perse ,  de 
rinde ,  de  la  Chine ,  les  peuples  de  l'Occident  furent  incités  de 
bonne  heure  à  l'industrie,  au  commerce,  à  l'activité.  Ils  se  rap- 
prochèrent, confondirent  leurs  progrès  particuliers,  s'éclai- 
rèrent mutuellement;  l'intelligence  humaine,  ainsi  mise  en 
mouvement ,  fit  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes,  car  le  pro- 
grès est  de  son  essence.  Là,  du  moins,  l'homme  sentit  sa  di- 
gnité et  secoua  bientôt  les  fers  qu'il  avait  reçus  de  son  igno- 
rance. Les  institutions  civiles  et  politiques  furent  créées ,  et  la 
liberté  morale  de  l'homme  en  fut  la  base;  tandis  qu'en  Oriatit, 
les  facultés  epgourdies  par  leur  inaction  laissèrent  croître  et 
s'établir  au  sein  de  la  société  ces  monstrueuses  anomalies  qui 
la  défigurent,  ces  abus  avilissants  qui  la  dominent,  cet  esclavage 
politique ,  en  un  mot ,  que  l'esclavage  domestique  fortifia  sans 
doute ,  mais  que  seul  il  n'a  pu  faire  naître  et  perpétuer. 

Ces  considérations  préliminaires  n'auront  pas  été  inutiles  si 
elles  ajdept  à  nous  faire  mieux  coipprendre  le  caractère  des  po- 


ORICiNES   t|)ftTORlQl'ES.  1& 

pn)»(ioQ8  asiatiques,  pi  le  mécanisipe  de  leurs  sociétés,  et  la 
naime  des  vastes  empires  qui  s'y  succèdent,  et  la  stagnation 
morale  dont  Tesprit  humain  y  est  frappé  ;  car  ce  sont  là  des  faits, 
nous  le  verrons ,  qui  touchent  par  plus  d'un  point  à  Thistoire 
géograpMque  de  l'Asie. 

Lorsque  remontant  vers  les  âges  primitifs  du  monde,  nous 
plongeons  nos  regards  dans  CQtte  immense  profondeur  des  siè- 
cles où  se  perdent  les  premiers  pas  de  l'homme  sur  la  terre,  tout 
nous  apparaît  bientôt  vague,  confus,  obscur,  incertain.  Aux 
figures  hisipriques,  aux  actions  possibles  et  réelles,  succèdent 
graduellement  des  êtres  surhumains,  des  créations  gigantesques, 
des  faits  prodigieux  et  contraires  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 
Des  héros  participant  à  la  nature  humaine  et  divine,  des  dives , 
des  génies ,  peuplent  la  terre  qu'ils  remplissent  de  leurs  exploits 
f^tastiques;  les  dieux  mêmes,  acteurs  passionnés,  inter- 
viennent à  chaque  instant  dans  les  choses  d'ici-bas.  Comme 
l'enfance,  qui  se  repait  avec  avidité  de  contes  de  fées  et  d'en- 
chanteurs, rhun^anité,  voisine  encore  de  son  berceau,  se  com- 
plaît a^  milieu  des  créations  bizarres  dont  elle  s'est  entourée. 

Tel  es(  partout  le  début  de  l'histoire  des  peuples;  telles  sont 
snrtout  les  premières  pages  de  l'histoire  dn  monde  asiatique. 
Nulle  tradition  certaine  et  suivie  ne  nous  y  montre  les  sociétés 
à  leur  origine,  et  ne  nous  fait  assister  à  leurs  premiers  déve- 
loppements. Seulement  y  dans  un  lointain  crépuscule  où  les 
formes  historiques  ne  se  dessinent  encore  qu'indécises  et  mal 
arrêtées,  nous  apercevons,  à  une  époque  qui  remonte  à  plus  de  j^y^  j^^ 
3000  ans  avant  notre  ère ,  quelques  groupes  de  populations  déjà  ^500 
réunies  en  sociétés  régulières  à  l'est  du  Grand  Plateau,  où  se  ^ 

constitue  la  monarchie  chinoise,  et,  au  midi ,  sur  le  plateau  bac-  2000 
trien,  dans  le  bassin  du  Gange,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
TEufArate*)  enfin  dans  la  vallée  que  féconde  le  Nil  (0.  Le  voile 
qui  nous  dérobe  les  peuples  de  l'Asie  centrale  ne  s'est  pas  en- 
core levé  pour  nous.  Quant  aux  misérables  tribus  de  la  zone  du 
Qord,  en  supposant  qu'elles  remontent  jusqu'à  cette  haute  anti- 
quité, ce  n'est  que  bieq  des  siècles  plus  tard  que  leur  existence 
nous  sera  révélée. 

\  Nous  nous  confqrmons  Ici  aux  idées  de  i*anMquité,  qui  comptait  l*Égypt« 
'parmi  hes  contres  de  l^Âsie. 
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A  une  époque  contemporaine  des  plus  anciennes  origines  his- 
toriques de  Babylone,  d'Assoûr ,  de  l'Iran,  de  l'Hindoustan  et 
de  la  Chine ,  nne  tribu  de  souche  scbémitique  ou  arabe,  partie 
des  bords  delà  raer  Erythrée  d'où  elle  était  originaire,  venait 
fonder  au  fond  de  la  Méditerranée  une  ville  que  le  commerce 
devait  élever  rapidement  à  une  haute  prospérité,  et  à  qui  un  rôle 
éminent  était  réservé  dans  l'ancien  monde  :  cette  tribu  était 
celle  des  Phéniciens  (0  •,  cette  ville  était  Sidon.  Le  patriarche 
Jacob,  à  son  lit  de  mort,  fait  déjà  mention  du  commerce  de 
Sidon  W  ^  et  la  mort  de  Jacob  remonte  au  delà  de  1 ,900  ans  avant 
notre  ère.  Neuf  siècles  plus  tard ,  Tyr,  colonie  de  Sidon ,  sup- 
planta sa  métropole  et  s'éleva  encore  à  un  plus  haut  degré  de 
splendeur. 

Mais  longtemps  avant  que  le  nom  de  Tyr  retentit  dans  le 
monde,  où  il  allait  jeter  tant  d'éclat,  de  nombreuses  colonies 
sorties  des  villes  phéniciennes  et  des  parties  maritimes  de 

2000    "'^SyP^^  s'étaient  répandues  à  l'ouest  dans  les  îles  de  la  mer 
à      Egée  et  sur  les  côtes  des  pays  environnants ,  où  elles  portèrent, 

1600  parmi  les  habitants  encore  barbares  qui  y  étaient  venus  par 
le  nord,  les  premiers  germes  de  la  civilisation.  Reçus  et  fé- 
condés dans  le  sol  heureux  de  la  vieille  Pélasgie,  ces  germes 
devaient  grandir  rapidement  5  ce  fut  de  là  que  sortit,  au  bout  de 
quelques  siècles,  cet  arbre  majestueux  de  la  civilisation  hellé- 


1  Le  nom  de  Phénicie  peut  signifier  Pays  de$  PalnUeri;  il  peut  n'être 
aussi  qu'une  transcription  de  i*adjectif  érylhréen^  qui  en  grec  signifie  rouge  ^ 
de  même  que  cpoivixéo^.  A  ce  nom  correspond  en  hébreu  celui  d*Edom  ou  Idu- 
méenyti  en  arabe  celui  des  Himyârites ,  peuple  célèbre  de  FAi'abie  méri- 
dionale. Tous  ces  noms  signifient  également  Rouge,  Le  nom  que  les  Grecs  ont 
rendu  dans  leur  langue  par  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge ,  et  qui  parait  avoir 
désigné  dès  les  plus  anciens  temps  la  partie  de  l'Océan  qui  liaigoe  le  midi  de 
TAsie  entre  l'Afrique  et  Tlude,  ce  nom  vient-il  d'un  peuple  riverain,  ou  le 
peuple  a-t-il  gardé  le  nom  de  la  mer?— que^ion  qui  mériterait  examen.— Au 
surplus,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  nom  d'Érythréens  ou  Phéniciens  fut 
plutôt  dans  l'origine  une  épithète,  un  surnom  (au  moins  pour  les  Phéniciens 
de  Syrie) ,  que  le  nom  proprement  dit  de  la  tribu  primitive,  et  que  le  véritable 
ethniqne  des  Phéniciens  ïwi  Khna  ou  Kananéens.  Un  >1eil  historien  grec, 
antérieur  à  Hérodote,  confirme  à  cet  égard  les  indications  de  la  Géographie 
biblique  {Gen,  X,  6,  et  15  à  19;  HecaUei  fragmenta^  éd.  MQller,  fr.  254 )• 

t  Gen.  XtIX,  13. 
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nique ,  qui  devait,  à  soû  tour,  projeter  ses  abondants  rameaux 
sur  le  reste  de  rOccidenl. 

Les  courses  très-4&nciennes  des  marchands  de  Sidon  dans  les 
mers  qui  baignent  l'Asie  Mineure  et  les  côtes  de  la  Grèce ,  leur 
avaient  procuré  de  bonne  heure  la  connaissance  de  ces  contrées 
de  rOuest ,  et  surtout  des  îles  nombreuses  répandues  au  nord 
de  la  Crète.  Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  héros  de  la  vieille 
Egypte,  Sésostris,  parcourut  en  conquérant  toute  TAsie  anté- 
rieure ,  et  soumit  à  ses  armes  les  pays  situés  des  deux  cotés  de 
TEuphrate ,  depuis  la  mer  Caspienne ,  le  Caucase  et  le  Pont- 
Euxin,  nommé  primitivement  mer  à'^skhénaz^  jusqu'aux  ex- 
trémités méridionales  de  l'Arabie.  Les  excursions  commerciales 
des  Sidoniens  et  les  courses  militaires  de  Sésostris  durent  pro- 
curer des  notions  géographiques  fort  étendues  sur  tout  l'ouest 
de  l'Asie  :  nous  pouvons  en  juger  par  les  livres  de  Moïse,  où 
ces  notions  nous  ont  été  conservées  au  moins  dans  leur  sub- 
stance. L'écrivain  sacré  a  tracé,  dans  le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse ,  un  tableau  des  peuples  principaux  de  l'Asie  occiden- 
tale, dont  l'admirable  exactitude  suppose  une  connaissance  in- 
time de  ces  peuples,  et  sûrement  aussi  de  la  plupart  des  pays 
qu'ils  habitaient.  Moïse,  «  élevé  dans  la  sagesse  des  Égyptiens  », 
n'a  pu,  en  effet,  emprunter  ce  tableau  qu'aux  notions  géogra- 
phiques des  lettrés  de  l'Egypte:  car  les  Hébreux  n'avaient  pas 
jusqu'alors  été  à  même  d'acquérir  directement  des  connais- 
sances aussi  étendues.  C'est  donc  comme  un  aperçu  du  manie 
connu  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens  au  dix-septième  <tecfevasie45. 
aivant  notre  ère  qu'il  faut  envisager  le  tableau  contenu  dans  le 
chapitre  X  de  la  Genèse^  le  plus  ancien  monument  géogra- 
phique que  nous  ait  transmis  l'antiquité,  comme  il  en  est  aussi        ^.,.i 
le  plus  complet  et  le  plus  précis. 

Chaque  jour  le  peuple  phénicien  étendait  le  cercle  de  ses  navi- 
gations commerciales  et  de  ses  explorations;  toute  la  partie 
occidentale  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Crète  jusqu'au  détroit 
qui  sépare  THispanie  de  l'Afrique,  et,  au  delà  du  détroit,  les 
oôtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  sur  l'Océan  Atlan- 
tique, lui  furent  connues  à  une  époque  reculée.  Mais  l'exposé 
de  ces  hardies  navigations  et  de  ces  vastes  découvertes  n'ap- 
partient pas  à  notre  sujet  actuel;  nous  devons  renvoyer  aux 
I).  2 
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4étails  QÙ  nous  sommes  entré»  sur  la  Géographie  phénicienne 
dans  notre  Introduction  générale  (0.  f^es  anciens  monun^ents 
^e  cptle  Géographie  ont  d'ailleurs  tous  péri  »  et  il  n'est  plus  pos- 
sible ai\JQurd'bui  ^e  déterminer  jusqu'où  s'étendirent,  par  la  suite 
des  ^einps,  les  connaissances  géographiques  des  Phéniciens  di| 
ppté  de  l'Océan  méridional  et  de  l'Inde.  Le  nom  d'Ophir  mêfne, 
ce  but  célèbre  des  navigations  phéniciennes  et  juives  dans  les 
iners  du  Midi  (vers  Tan  1000  avant  notre  ère),  est  resté  une 
énigme  géographique  dont  les  plus  laborieuses  investigations 
de  réruditjon  moderne  n'oi^t  pas  réussi  encore  à  donner  le 
inot  avec  certitude. 

On  ne  saurait  donc  dire  précisément  pour  quelle  part  les  con* 
naissances  des  Phéniciens  sur  les  contrées  de  l'Orient  purent 
entrer  dans  celles  des  plus  anciens  écrivains  grecs.  Cette  part , 
au  surplus ,  ne  semble  pas  avoir  été  bien  importante.  Les  Phé- 
niciens paraissent  avoir  eu  la  politique  d'égoîsme  et  de  mystère 
suivie  longtemps  après  eux  par  les  premières  nations  com- 
merçantes de  l'Europe  moderne  :  or,  ensevelir  dans  le  plus 
profond  secret  les  notions  acquises  sur  les  pays  éloignés  fut  tou- 
jours le  précepte  régulateur  de  cette  politique.  L'étude  des  pre- 
mière notions  géographiques  d^s  Hellènes  nous  permet  d'ail- 
Ipurs  d'apprécier  jusqu'à  un  certain  point  quelle  influence  y 
put  avoir  le  contact  des  Phéniciens. 

Ici  nous  entrons  sur  un  nouveau  terrain  que  maintenant  nous 
ne  devons  plus  quitter.  C'est  aux  Hellènes  que  va  se  rattacher 
le  fil  désormais  ininterrompu  des  découvertes  géographiques 
des  peuples  de  l'Occident. 


II. 


Une  expédition  maritime,  dont  on  ne  voit  pas  bien  claire- 
ment l'pbjet,  mais  qui  n'fivait  probablement  qu'un  but  de  pira- 
terie tout  ^  fait  conforme  aux  tiatiitudes  de  cette  époque  reculée, 
^st  l^  première  entreprise  qù  les  Hellènes,  encore  à  demi-bar^ 
tiares,  se  réunissent  dai^s  uq  but  comn^UB.  La  navigation  dus 

I  ^oir  ivoire  prçffîipr  voImwp,  Hia^ir^é^  Iq  Céoigrtfphie, 
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Argonautes  est  aussi  un  des  premiers  hauts  faits  des  âges  hé-  Vers  1250, 
roïques  qu'ait  célébrés  la  poésie  naissante  ;  el  ce  senties  fictions 
dont  elle  Ta  entourée  qui  ont  jeté  tant  de  nuages  sur  le  fonds 
historique  de  rexpédilion.  Nous  en  avons  étudié  précédemment 
la  géographie,  telle  que  les  poêles  nous  Tout  transmise  (0.  La 
côte  septentrionale  de  l'Asie-Mineure  y  est  décrite ,  depuis  le 
Bosphore  jusqu'au  fond  du  Pont-Euxin ,  avec  un  détail  que  n'ont 
guère  surpassé  les  relations  des  temps  historiques  5  mais  par 
malheur  il  est  difficile  de  discerner,  dans  le  plus  ancien  poème 
argonautique  qui  nous  soit  parvenu  sous  le  nom  d'Orphée,  les 
notions  qui  remontent  à  l'âge  de  Jason  de  celles  qui  appar- 
tiennent à  des  temps  moins  anciens. 

Longtemps  encore  la  contrée  qu'arrose  le  Phase  et  qu'avaient 
visitée  les  Argonautes  figura  dans  les  mythes  de  la  vieille  poésie 
hellénique  ;  cette  contrée  où  le  soleil  se  lève ,  dernier  terme  des 
faibles  et  vagues  notions  des  anciens  Grecs  sur  les  régions  de 
l'Orient,  ne  leur  apparaissait  qu'à  travers  un  nuage  mystérieux. 
C'est  ainsi  que  trois  siècles  après  l'époque  des  Argonautes  le 
royaume  d'Aétès  se  montre  à  nous  dans  les  vers  d'Hésiode;  937, 

c'est  ainsi  qu'un  peu  plus  tard  nous  le  retrouvons  dans  ceux 
d'Homère  (2).  ^^^ 

Homère  !  nous  avons  nommé  le  poète  immortel  doht  le  génie 
rayonne  à  travers  les  siècles  sans  rien  perdre  de  son  éclat. 
L'événement  fameux  qu'il  célébra,  la  guerre  de  Troie,  n'est 
postérieur  que  de  moins  d'un  demi-siècle  au  voyage  des  Argo- 
nautes (3)  j  mais  quoique  le  poète  lui-même  ait  vécu  trois  siècles 
plus  tard,  il  est  aisé  de  reconnaître  sa  constante  attention  à  se 
reporter  dans  ses  descriptions  géographiques  au  temps  même 
d'Achille  el  de  Priam.  Toutefois,  si  la  géographie  d'Homère, 
quant  à  la  nomenclature  des  villes  et  des  peuples ,  est  bien  la 
géographie  du  xni®  siècle,  il  est  naturel  de  penser,  à  l'égard  de 
l'étendue  même  qu'il  donne  au  monde  alors  connu  des  Grecs , 
que  le  poète  n'aura  pas  distingué  entre  les  connaissances  ac- 

*  Ci  dessus ,  dans  notre  premier  volume. 

«  Hésfod. ,  Theog.^  v.  956  et  suiv.— Homère,  Odys.  X,  137. 

>  Au  miKea  des  divergences  sans  nombre  que  présentent  les  opinions  des 
ehronologistes  sur  la  date  de  la  prise  de  Troie ,  nous  nous  en  tenons  à  celle 
^ue  donne  riuscripUoq  de  Paros  (1209}. 
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quises  de  son  temps  et  les  notions  antérieures.  En  Asie,  ces 
notions  n'embrassent  pas  encore  une  bien  grande  étendue.  Elles 
n'ont  quelque  précision  que  pour  les  pays  qui  bordent  la  côte 
occidentale  de  TAsie-Mineure  ;  au  delà ,  même  pour  le  reste  de 
la  Péninsule,  elles  sont  de  plus  en  plus  incertaines  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  la  mer  Egée.  Le  poëte  connaît  la  côte 
syrienne,  où  il  nomme  la  ville  de  Sidon^  plus  loin,  il  sait  va- 
guement que  les  contrées  intérieures  sont  habitées  par  la  nation 
des  Eremhes^  dans  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître  le  nom 
légèrement  altéré  des  Arabes,  que  l'Écriture  appelle  Erabim. 
On  voit  que  dans  l'Asie  occidentale  la  mappemonde  d'Homère 
est  loin  encore  d'atteindre  les  limites  de  celle  de  Moïse. 

^  Mais  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie ,  des 

événements  se  succédèrent  qui  contribuèrent  puissamment  à 
agrandir  le  cercle  jusque-là  si  restreint  des  connaissances  géo- 
graphiques do  la  Grèce.  Le  retour  des  chefs  de  l'armée  grecque 
dans  leurs  États ,  après  une  absence  de  dix  années ,  y  fut  suivi 
de  longues  dissensions  intestines ,  et  par  suite  de  déplacements 
de  tribus,  de  refoulements,  et  enfin  de  nombreuses  émigra- 
11'  et  10»  tiens.  La  côte  occidentale  de  l' Asie-Mineure ,  depuis  l'Hellespont 

siècle»,  et  le  Bosphore  jusqu'à  l'île  de  Rhodes,  se  couvrit  de  colonies 
issues  de  ces  émigrations  helléniques.  Éphèse,  Smyrne,  Pho- 
cée,  Milet,  et  une  foule  d'autres  cités  devenues  bientôt  célèbres, 
s'élevèrent  alors  et  ne  tardèrent  pas  à  atteindre  par  le  commerce 
à  un  haut  degré  de  prospérité.  D'autres  colonies  en  grand 
nombre,  filles  de  ces  cités  devenues  trop  populeuses,  se  pro- 
pagèrent sur  tout  le  littoral  des  pays  qui  bordent  au  nord  la  Mé- 
diterranée ,  et  par  les  relations  qui  en  résultèrent  d'un  côté  avec 
les  peuples  voisins,  de  l'autre  avec  les  métropoles  de  TAsie- 
Mineure,  étendirent  et  perfectionnèrent  les  notions  que  l'on 
avait  eues  jusqu'alors  sur  ces  contrées  du  couchant.  La  même 

ge  gi^ie.  chose  eut  lieu  pour  le  Pont-Euxin ,  dont  le  pourtour  se  couvrit , 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle ,  d'établissements  milésiens.  Il 
en  résulta  bientôt  de  ce  côté,  avec  les  nations  nomades  dési- 
gnées sous  le  nom  générique  de  Scythes ,  des  rapports  suivis 
qui  mirent  les  Hellènes  asiatiques ,  et  par  suite  ceux  d'Europe , 
à  même  de  recueillir  sur  ces  nations,  répandues  dans  toute  la 
zone  moyenne  de  l'ancien  monde,  des  notions  neuves  et  détail- 
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lées.  Alors  aussi  on  eut  des  notions  certaines  sur  les  peuples  sé- 
dentaires qui  bordaient  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin  ^  les 
vieilles  fables  orphiques  dont  ces  contrées  avaient  été  le  théâtre 
s'évanouirent,  ou  plutôt — car  il  semble  que  c'ait  été  un  besoin 
pour  les  anciens  peuples  de  conserver  une  géographie  fabuleuse 
aux  limites  extrêmes  de  leurs  connaissances  positives— ces  fan- 
tomes  de  l'imagination  poétique  reculèrent  devant  le  flambeau 
de  la  réalité  et  furent  rejetés  jusqu'au  cœur  de  l'Asie ,  où  ils 
s'appliquèrent  à  d'autres  peuples  en  changeant  de  formes  et 
de  noms. 

Dans  ce  même  temps,  c'est-à-dire  dans  les  septième  et 
sixième  siècles,  l'Asie  occidentale  était  agitée  de  révolutions 
dont  le  contre-coup  s'étendit  jusqu'aux  dernières  extrémités 
de  TAsie-Mineure.  Le  vieil  empire  assyrien,  ouvrage  de  Ninus 
et  de  Sémiramis ,  s'était  affaissé  sous  son  propre  poids ,  et  de 
son  démembrement  étaient  sortis  les  nouveaux  royaumes  de 
Médie  et  de  Babylone^  ceux-ci  à  leur  tour,  après  deux  siècles 
de  durée,  tombèrent  sous  les  coups  du  grand  GyrusCO,  chef 
d'un  peuple  de  montagnards  tributaire  des  souverains  de  la 
Médie  (de  555  à  538).  Avec  Cyrus,  le  nom  des  Perses,  jus- 
qu'alors ignoré  du  monde,  sortit  de  son  obscurité  et  remplit 
tout  à  coup  l'Asie ,  comme  plus  tard  celui  des  Arabes  sous  les 
,  premiers  khâlifs  de*  Mohammed.  Les  rois  de  Lydie,  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Asie-Mineure ,  avaient  poussé  leur  domi- 
nation jusqu'au  Halys,  qui  parcourt  le  centre  de  la  Péninsule, 
et  rendu  tributaires  les  colonies  grecques  de  la  côte-,  en  544, 
le  royaume  de  Lydie  passa  sous  la  loi  de  Cyrus ,  et  avec  la  Lydie 
les  Grecs  asiatiques.  Dès  lors ,  ceux-ci  durent  apprendre  à  con- 
naître un  empire  dont  ils  faisaient  partie.  L'intérieur  de  l'Asie, 
au  moins  jusqu'aux  provinces  orientales  de  la  Perse,  cessa  d'être 
pour  les  Hellènes  une  terre  inconnue;  ils  eurent  au  moins  une 
idée  générale  et  de  l'étendue  de  ces  vastes  contrées ,  et  des 
peuples  qui  les  habitaient,  et  des  grandes  villes  que  l'on  y  ren- 
contrait. Ge  fut  un  Grec  d'Asie ,  Scylax  de  Garyancïo ,  que  Da- 
rius, vers  Tannée  511,  chargea  de  reconnaître  par  merles  côtes  5ii. 
méridionales  de  son  empire*,  et  Scylax  en  laissa  une  description 

1  Que  les  Grecs  prononçaient  Kouros*  L*drtbographe  nationale  est  Khosrou. 
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écrite  qui  se  répandit  chez  ses  compatriotes.  Cette  connaissance 
de  la  moitié  occidentale  de  TAsie  chez  les  Grecs  asiatiques  —  et 
par  suite  chez  ceux  d^Europe ,  en  relation  intime  et  continuelle 
avec  leurs  colonies  de  TAsie-Mineure  —  ne  put  que  s'accroître 
lors  des  guerres  mémorables  qui  éclatèrent  dans  les  dernières 
années  de  Darius ,  et  qui  remplirent  presque  tout  le  règne  de 
son  successeur  Xercès  (de  504  à  479),  ainsi  que  dans  les  rap- 
ports de  diverse  nature  qui  en  résultèrent  entre  les  Hellènes  et 
le  grand  Roi. 

Tout  ce  qui  nous  reste  de  Ja  littérature  hellénique  du  sixième 
siècle  porte  témoignage  de  cette  connaissance  au  moins  géné- 
rale des  contrées  de  l'empiré  Persan ,  qui  s'était  répandue  tout 
à  coup  chez  les  peuples  de  l'Occident.  Déjà  le  poëte  Anacréon, 
contemporain  de  CyrusCO,  mêle  à  ses  vers  voluptueux  les  noms 
de  rinde,  de  la  Parthie  et  de  la  Bactriane.  On  vit  paraître  dans 
ce  temps  de  nombreux  ouvrages  géographiques  où  se  trouva 
consigné  pour  la  première  fois  l'ensemble  des  notions  nouvelle- 
ment acquises  sur  la  partie  du  globe  comprise  entre  les  colonnes 
d'Hercule  et  Tlndus;  des  fragments  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  ces  anciennes  descriptions  géographiques  sont  venus 
jusqu'à  nous,  sous  les  noms  d'Hellanicus  de  Lesbos,  d'Hécatée 
de  Milct,  et  de  Scylax  de  Garyande  W.  Ge  Scylax  paraît  être  le 
même  que  celui  qui  fut  chargé  par  Darius  d'une  mission  explo- 
ratrice; mais  ce  qui  nous  reste  sous  son  nom  se  rapporte  uni- 
quement au  pourtour  de  la  Méditerranée  et  du  Pont-Euxin ,  et 
non  aux  parties  méridionales  de  l'Asie. 

Encore  un  demi-siècle,  et  un  écrivain  allait  paraître  chez  les 
Hellènes  qui  laisserait  loin  derrière  lui  ces  premiers  essais  de 
la  géographie  naissante  :  cet  écrivain  est  Hérodote.  Réunissant 
à  l'ensemble  déjà  abondant  des  matériaux  rassemblés  avant  lui 
les  résultats  peut-être  plus  riches  encore  de  ses  propres  recher- 
456.  ches  et  de  ses  nombreux  voyages ,  Hérodote  devait  élever  à  la 
géographie,  aussi  bien  qu'à  l'histoire  de  l'antiquité  grecque,  le 


1  Anacréon  était  né  i  T^s ,  ville  de  Tlonle. 

s  Hellanicus  paraît  avoir  écrit  vers  510  ;  Hécatée  est  plus  rapproché  de  nous 
de  quelques  années.  1\  règne  beaucoup  dMncertitude  sur  la  date  du  Périple 
qui  porte  le  nom  de  Scylax. 
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nionutmnt  le  plud  ribhe  ei  le  plus  botnplet  qui  e^tiste  étiez  aucun 
peuple,  et  iur  quelque  époque  que  ce  soit  dès  annales  du 
monde. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  l'ensemble  de  la  géographie  d'Hé^ 
rodote  avec  le  détail  que  mérite  un  aussi  précieux  document  u)  ; 
il  nous  suffit  ici  de  rappeler  sommairement  quelles  étaient  leà 
limites  de  ses  connaissances  en  Asie.  L'Asie  d'Hérodote ,  très- 
vaste  si  on  la  compare  aux  notions  répandues  chez  les  Hellènes 
«ntérieurement  au  cinquième  siècle ,  très-restreinte  si  on  consi- 
dère l'étendue  totale  du  continent  tel  que  nous  le  connaissons 
aujourd'hui ,  était  comprise  tout  entière  entre  le  Pont-Euxin ,  le 
Caucase  (ou  plutôt  le  Phase),  l'Araxe  et  la  mer  Caspienne  au 
nord,  le  cours  inférieur  du  Sîndh  (ou  Indus)  à  l'est,  la  mer 
Erythrée  au  midi ,  et  à  l'ouest  la  Méditerranée.  Dans  cet  espace, 
l'historien  connaissait  l'Asie  Mineure ,  qu'habitaient  trente  peu- 
ples différents,  la  Golchide  et  les  autres  pays  du  Caucase,  la 
Phénicie  et  la  Syrie-Palestine ,  l'Arabie ,  la  Babylonie ,  l'Assy- 
rie ,  la  Médie ,  la  Perse  et  l'Inde.  Mais  il  est  évident  que  ce  der- 
nier nom  désigne  seulement  la  contrée  arrosée  par  les  cinq 
grands  affluents  du  haut  Sindh ,  c'est-à-dire  le  Pendj-âb  de  la 
géographie  actuelle,  à  laquelle  il  faut  peut-être  réunir  une  portion 
de  rirân  oriental ,  où  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'Afghanistan.  Au  delà  de  l'Indus,  vers  le  levant,  s'éten- 
dait, dit  l'historien  ,  un  désert  sablonneux  et  inhabitable  sans 
bornes  connues.  Au  nord  de  la  Médie  et  de  la  Perse,  la  contrée 
que  traversent  l'Oxus  et  le  Jaxarte ,  aussi  bien  que  les  pays  plus 
orientaux  parcourus  par  les  hordes  scythiques,  étaient  considé- 
rés par  Hérodote  comme  appartenant  à  l'Europe,  non  à  l'Asie; 
aussi  relève-t-il  fortement  l'erreur  de  ceux  qui ,  sous  le  rapport 
de  l'étendue,  n'avaient  pas  craint,  dit-il,  de  mettre  l'Asie  eti 
parallèle  avec  l'Europe.  Du  reste,  un  des  points  notables  de  la 
géographie  de  ces  r<%!ons  chez  Hérodote,  est  la  remarquable 
exactitude  des  renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  la  forme 
et  la  grandeur  de  la  mer  Caspienne.  Sous  ce  double  rapport, 
ies  idées  d'Hérodote  sont  très-supérieures  à  celles  que  les  géo- 
graphes postérieurs  prétendirent  y  substituer-,  et  il  faut  des- 

)  GlMlessùs,  1. 1,  Bisioire  dé  la  Géographie,  chapitre  a'tlércMio  ; 
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cendre,  dans  les  temps  modernes,  jnsqaau  coBUBeoeenent  dtt 
dix-huitième  siècle,  pour  retrouver  sur  les  dimensions  et  le 
gisement  réels  de  cette  grande  mer  intérieure  des  notions  aussi 
exactes  que  celles  du  vieil  historien  d'Halycarnasse. 

Un  médecin  grec  nommé  Ctésias ,  qui  vécut  longtemps  à  la 
cour  du  roi  de  Perse  un  demi-siècle  environ  après  Hérodote,  et 
qui  plus  tard,  de  retour  dans  sa  patrie,  composa  sur  la  Perse  et  sur 
rinde  plusieurs  traités  qui  ont  péri,  n'étendit  pas,  à  en  juger  par 
les  fragments  que  Photius  nous  en  a  conservés,  les  notions  pu- 
bliées avant  lui  par  Hérodote  ;  seulement  il  donna  sur  l'Inde^  et 
ici  encore  il  faut  entendre  uniquement  les  pays  compris  dans  le 
bassin  de  l'indus  —  de  nouveaux  détails  qu'Hérodote  n'avait  pas 
connus ,  ou  que  peut-être  il  avait  rejetés  à  cause  de  leur  nature 
fabuleuse.  Hérodote  et  Ctésias,  en  e£fet,  puisèrent  évidemment 
à  la  même  source,  c'estr-à-dire  dans  les  récits  que  les  Perses 
faisaient  sur  Tlnde  depuis  la  conquête  de  Darius,  ce  qu'ils  rap- 
portaient de  ce  pays  où  tout  s'offrait  sous  un  aspect  nouveau, 
hommes,  plantes  et  animaux.  11  faut  dire,  néanmoins,  que  de- 
puis que  nos  propres  voyageurs  nous  ont  appris  à  mieux  coti- 
naître  cette  contrée  remarquable ,  bien  des  faits  extraordinaires 
reprochés  à  la  crédulité  des  deux  historiens  se  sont  naturelle- 
ment expliqués,  sauf  pourtant  la  part  encore  assez  large  qu'il 
faut  faire  au  penchant  inné  des  Orientaux  pour  les  fables  et 
l'exagération. 

L'histoire  a  enregistré  avec  honneur  la  retraite  que  dix  mille 
Grecs,  conduits  comme  auxiliaires  par  le  jeune  Cyrus  contre  le 
roi  de  Perse  son  frère,  firent  depuis  le  cœur  des  États  persans 
ikOO«  jusqu'aux  villes  amies  du  Pont-Ëuxin.  Cette  retraite  mémorable, 
exécutée  devant  des  forces  infiniment  supérieures  à  travers  des 
pays  à  peu  près  inconnus,  et  au  milieu  de  mille  dangers  et  de 
mille  obstacles ,  est  en  effet  un  modèle  de  froid  courage  et  de 
mâle  fermeté.  Xénophon,  qui  en  fut  le  chef,  s'en  fit  aussi  l'his- 
torien. D'autres  ont  admiré  dans  sa  relation  les  talents  de  l'écri- 
vain et  de  l'homme  de  guerre;  nous,  nous  n'avons  à  y  signaler 
que  ceux  d'un  excellent  observateur.  La  retraite  des  Grecs  tra- 
versa les  rudes  vallées  du  Kourdistan  et  toute  l'Arménie  jusqu'à 
Trébizonde;  et  parmi  les  meilleures  relations  modernes  de  ces 
âpres  provinces,  nous  n'en  connaissons  pas  qu'on  puisse  mettre 
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au-dessQs  de  ceUe<-ci  pour  le  tracé  de  Titiiiéraire ,  Teiuictiiude 
des  délails  et  rintérèt  des  remarques  sur  le  pays  et  les  habi- 
tants. Si  XëDopboQ,  par  cette  admirable  relation,  ne  recula 
pas  les  bornes  des  connaissances  géographiques  de  ses  com- 
patriotes ,  il  les  perfectionna  du  moins  pour  les  pays  qu'il  avait 
parcourus,  et  il  laissa  un  excellent  modèle  à  ceux  qui  viendraient 
après  lui. 

Nous  touchons  à  un  événement  qui  marque  une  grande  époque 
dans  l'histoire  géographique  de  TÂsie,  à  la  conquête  de  la  mo-  ^^ 
narchie  persane  par  Alexandre.  Les  marches  du  héros  macédo-  ^ 
nien  ne  le  portèrent  pas,  à  la  vérité ,  sauf  sa  pointe  malheureuse 
contre  les  Scythes  au  delà  de  l'Oxus,  hors  des  provinces  de  la 
monarchie  persane  déjà  décrites  par  Hérodote  et  par  Ctésias  ; 
mais  indépendamment  de  la  connaissance  infiniment  plus  pré- 
cise et  plus  détaillée  qu'en  donnèrent  les  ingénieurs  attachés  à 
l'armée  dans  ce  but  tout  spécial ,  le  grand  résultat  de  l'expédi- 
tion macédonienne  fut  d'ouvrir  Tintérieur  de  TAsic  aux  Euro- 
péens, et  de  préparer  ainsi  des  découvertes  plus  faciles  aux 
générations  à  venir.  C'est  là  pour  nous  son  caractère  essentiel» 
Envisagé  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  générale  de  l'huma- 
nité, cet  immense  événement  serait  fécond  en  considérations 
d'une  plus  vaste  portée^  à  notre  point  de  vue  plus  restreint , 
nous  n'y  devons  chercher  que  son  influence  sur  l'extension  et  le 
perfectionnement  de  la  connaissance  de  l'Orient  chez  les  Euro- 
péens. 

Nous  ne  suivrons  pas  Alexandre  dans  ses  marches  rapides 
du  Granique  à  Issus,  d'Issus  à  Memphis  et  au  temple  de  Jupiter 
Hammon,  .puis  de  l'Egypte  à  Arbèles  où  se  décida  le  sort  de 
Darius ,  et  d' Arbèles  en  Bactriane  où  la  poursuite  des  débris  de 
l'année  persane  conduisit  les  Macédoniens.  Les  provocations 
des  hordes  scythes  les  attirèrent  jusqu'au  Jaxartes;  mais  leur 
chef  avait  en  vue  un  plus  noble  but  que  le  châtiment  de  quel- 
ques barbares.  La  conquête  de  l'Inde ,  de  ce  pays  situé  aux  der^ 
niers  confins  du  Levant  et  dont  on  racontait  tant  de  merveilles , 
était  devenue  pour  Alexandre  une  pensée  dominante.  L'armée 
repassa  l'Oxus,  traversa  la  Bactriane,  franchit  les  montagnes  du 
Psuropamise ,  et  atteignit  enfin  l'Indus.  Une  place  nommée  Ta- 
xila ,  que  Ton  a  cru  reconn^iitre  dans  la  moderne  Attok ,  fut 
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choisie  pour  lieu  de  passage.  Les  Macédoniens  étaient  alors 
entrés  dans  cette  contrée  qui  a  reçu  son  nom  hindou  dé 
Pendj'db  des  cinq  grandes  rivières  qui  Tarrosent.  Sur  les  bords 
de  la  première  de  ces  cinq  rivières,  TMydaspès,  Alexandre 
trouva  un  roi  du  pays,  Porus  (0,  disposé  à  lui  disputer  le  pas- 
sage ;  la  victoire  que  remportèrent  les  Macédoniens  leur  livri 
le  Pendj-âb  tout  entier,  et  leur  ouvrit  le  chemin  du  Gange.  La 
renommée  de  cette  rivière  si  célèbre  dans  VHindoustan  était 
certainement  arrivée  jusqu'à  Alexandre ,  et  Ton  ne  saurait  douter 
qu'il  n'eût  conçu  le  projet  de  comprendre  les  riches  pays  qu'elle 
arrose  dans  les  limites  de  son  empire  ;  mais  les  murmures  de 
ses  soldats,  excédés  de  fatigues  au  milieu  de  la  saison  des  pluies 
où  Ton  était  alors,  le  contraignirent  de  renoncer  à  son  dessein. 
Son  imagination ,  avide  de  tout  ce  qui  était  grand  et  hors  de  la 
ligne  commune,  se  reporta  vers  les  mers  inconnues  du  midi  dé 
VAsie.  Soit  qu'il  eût  dès  lors ,  comme  on  Ta  dit ,  le  projet  de 
jeter  les  fondements  d'un  commerce  régulier  entre  l'Egypte  et 
i'fnde ,  soit  que  son  seul  but  fit  de  reconnaître  des  régions  en- 
core inexplorées,  laissant  aux  circonstances  ultérieures  à  fixer 
ses  résolutions,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  voir  l'Océan.  Une 
flotille  de  deux  mille  bâtiments  de  transport  fut  coiistruite  an 
lieu  môme  où  l'on  se  trouvait-,  et  l'arniée  tout  entière ,  embar- 
quée après  de  solennels  sacrifices  offerts  aux  dieux  pi'otecteurs, 
descendit  ainsi  l'Hydaspès ,  l'Akesinès  et  l'Indus  jusqu^à  l'issue 
de  l'immense  Delta  où  le  fleuve  divisé  se  perd  dans  l'Océan. 
Après  avoir  joui  de  ce  spectacle  grandiose ,  Alexandre  régla  les 
dispositions  du  retour.  La  flotte,  sous  les  ordres  de  Néarque, 
longerait  la  côte  en  se  dirigeant  à  l'ouest  pour  gagner  les  bou- 
ches de  l'Euphrate ,  tandis  que  l'armée ,  conduite  par  Alexandre 
lui-même ,  suivrait  par  terre  une  direction  parallèle ,  s'éloignant 
aussi  peu  que  possible  de  l'escadre.  Le  jotirnal  de  Néarque, 
qu'Arrien  nous  a  conservé  en  même  temps  que  le  récit  des  mar- 
ches de  l'armée,  est  un  document  précieux  pour  Thiétoirè  de 
l'ancienne  navigation.  Les  relations  du  peu  de  voyageurs  mo- 
dernes qui  aient  visité  ces  contrées  inhospitalières,  comparées  à 

*  La  véritable  forme  de  ce  nom  est  Pouâr.  On  le  trouve  encore  parmi  les 
chefs  de  la  tribu  guerrière  dès  Radjpofttè. 
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jeette  de  rbisterien  grec ,  montrent  que  rien  n'y  est  obangé 
depuis  deux  raille  ans,  ni  les  habitants,  ni  le  pays.  Ce  que  les 
soldats  eurent  de  soufirances  à  endurer  au  milieu  des  sables  de 
la  Gédrosie ,  sous  le  soleil  ardent  du  tropique,  est  indescrip- 
tible ',  ce  ne  ftit  qu'après  de  grandes  pertes  et  des  privations 
-inouïes  que  l'on  gagna  les  terres  moins  arides  du  la  Caramanie, 
le  moderne  Kermàn.  La  flotte  n'eut  guère  moins  à  souffrir  du- 
rant son  ti*ajet  de  cinq  n)ois  le  long  d'une  côte  barbare  et  dans 
•une  nfier  inconnue  ^  enfin  Nëarque  atteignit  Armozeia ,  à  l'en- 
-ixée  du  golfe  Peraique.  ici  la  partie  pénible  du  voyage  était  ter- 
minée; le  reste  de  la  route  jusqu'aux  bouches  de  l'Ëuphrate, 
au  fond  du  golfe  Persique,  longeait  une  côte  connue,  bien  peu- 
plée^ et  pouvant  fournir  abondamment  à  tous  les  besoins  de 
l'équipage.  L'amiral  fut  informé  à  Armozeia  que  l'armée  ne  se 
trouvait  qu'à  la  distance  de  cinq  journées;  il  se  hâta  de  se 
rendre  au  camp.  Alexandre,  en  l'apercevant,  ne  put  retenir  ses 
larmes ,  car  depuis  longtemps  il  désespérait  du  sort  de  la  flotte , 
et  sa  première  pensée  fut  que  Néarque  était  échappé  seul  au 
désastre.  Hais  lorsqir'il  apprit  l'heureuse  issue  du  voyage,  les 
larmes  de  douleur  se  changèrent  en  larmes  de  joie ,  et  le  roi 
proiesiBL  que  la  conservation  de  sa  flotte  le  rendait  plus  heureux 
que  la  conquête  de  l'Asie. 

Alexandre  songeait  à  com^déter  l'exploration  de  l'Océan  mé- 
ridional en  faisant  achever  la  reconnaissance  du  pourtour  de 
l'Arabie  et  celle  de  la  mer  Rouge;  mais  la  mort  inopinée  du 
héros  arrêta  l'expédition  déjàcommencée.  L'établissement  d'une 
navigation  smvie  entre  l'Inde  et  l'Egypte  était  réservée  aux 
Ptolémées. 

Bîffl)  qu'Alexandre  n'ait  pas  pénétré  au  delà  du  Pendj-àb ,  les 
observations  des  officiers  intelligents  qui  l'accompagnaient  don- 
nèrent à  l'Europe  une  idée  beaucoup  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait 
auparavant  de  l'aspect  du  monde  hindou.  €e  qui  semble  avoir 
frappé  d'abord  Alexandre  et  ses  compagnons  est  l'aspect  gran- 
diose sous  lequel  la  nature  s'y  présente.  L'Fndus  leur  parut  sur- 
passer par  la  masse  de  ses  eaux  le  Nil  et  le  Danube ,  les  deux 
fleuves  les  plus  considéraWes  de  l'Occident;  outre  qu'un  nom- 
bre considérable  d'affluents,  pouvant  rivaliser  avec  les  plus 
grandes  rivières  de  l'Ëuroi^e ,  lui  apportaient  le  tribut  de  leurs 
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eaux  rcanies.  Ou  disait  le  Gange  plus  large  encore  que  l'Indus. 
La  chaîne  de  Tlmaûs,  et  les  neiges  éteraelles  dont  elle  est  cou- 
verte, et  les  pics  énormes  qui  la  couronnent,  ne  restèrent  pas 
inconnus  à  Alexandre ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  TÎsités.  Il  semble 
que  les  Macédoniens  aient  été  particulièrement  frappés  de  Ut 
grandeur  gigantesque  des  arbres  dont  cette  région  est  ombra- 
gée. On  en  citait  un  qui  aurait  pu,  disait-on,  abriter  de  ses 
rameaux  une  armée  toute  entière.  Quelque  {H*odigieuses  que 
soient  les  dimensions  de  certains  arbres  des  forêts  du  Haut- 
Hindoustan ,  on  ne  peut  disculper  ces  rapports  d'un  peu  d'exa«- 
gération.  Le  cotonnier  parut  aussi  aux  Grecs  un  singulier  phé- 
nomène ;  ils  remarquent  avec  étonnement  que  «  les  arbres 
»  fournissent  l'habillement  des  Indiens,  »  et  que  «  la  laine  croît 
H  sur  les  arbres.  »  Parmi  les  animaux ,  leur  attention  s'arrêta 
particulièrement  sur  Tciéphant,  inconnu  en  Europe  et  dans 
l'ouest  de  l'Asie,  tandis  que  chez  les  Indiens  ce  géant  de  la  na- 
ture animée  est  d'un  si  fréquent  emploi ,  tant  dans  les  années 
que  dans  les  pompes  royales. 

Mais  parmi  les  indications  conservées  par  les  historiens  d'A- 
lexandre, les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  se  rapportent 
aux  usages  et  aux  institutions  de  la  nation.  Nous  voyons  par  ces 
rapports  que  les  Hindous,  sur  tous  les  points  essentiels ,  étaient 
exactement  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  L'institution  des  castes, 
et  le  lien  qui  attache  chaque  individu  à  celle  où  il  est  né,  pa- 
raissait avoir  eu  alors  la  même  force  que  de  nos  jours.  La  préé- 
minence de  la  caste  sacerdotale,  et  les  marques  particulières 
qui  la  distinguent  au  milieu  de  la  nation ,  ces  deux  traits  qui 
ont  longtemps  prédominé  dans  la  société  hindoue ,  exci- 
tèrent également  la  surprise  et  la  curiosité  des  conquérants. 
D'autres  faits  furent  pareillement  notés,  qui  montrent  combien 
sont  immuables,  chez  cette  antique  nation,  certaines  parti- 
cularités de  ses  habitudes  et  de  ses  mœurs.  Tel  est  l'usage 
de  brûler  les  veuves  après  la  mort  de  leur-  mari  ;  le  mariage 
des  femmes  dès  l'âge  de  sept  ans;  le  culte  du  Gange;  l'usage 
exclusif  des  végétaux  pour  nourriture ,  et  d'autres  faits  en 
grand  nombre  qui  sont  exactement  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
il  y  a  vingt-deux  siècles.  11  ne  paraît  pas  que  dans  leur  pas- 
sage rapide  les  Macédoniens  aient  recueilli  aucune  notion 
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gur  la  littérature  des  Hindous ,  non  plus  que  sur  leurs  livres 
sacrés  (0. 

Au  nombre  des  fructueux  résultats  de  l'expédition  d^Âlexanr 
dre  pour  ravancement  général  des  connaissances  humaines , 
il  fiaut  accorder  une  large  place  à  ceux  des  ouvrages  d'Aristote 
qui  ont  les  sciences  naturelles  pour  objet.  Précepteur  de  la  jeu- 
nesse d'Alexandre,  Aristote  avait  fait  germer  dans  Tesprit  de 
son  illustre  disciple  un  goût  éclairé  pour  les  sciences  que 
n'étouffa  pas  en  lui  la  passion  des  conquêtes.  V Histoire  des  Ani- 
maux^  la  plus  belle  œuvre  peut-être  du  philosophe  de  Stagire, 
lut  principalement  due,  on  le  sait,  aux  richesses  inattendues 
que  l'accès  de  l'Asie  intérieure  faisait  entrer  dans  le  domaine 
du  naturaliste^  on  a  même  prétendu,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance,  qu'Aristote  avait  visité,  sur  les  pas  de  l'armée  macé- 
donienne, quelques-unes  au  moins  des  contrées  où  elle  pénétra. 
S'il  était  bien  établi ,  ce  dont  on  a  de  fortes  raisons  de  douter, 
que  le  traité  attribué  à  Aristote  sous  le  titre  du  Monde  ^  repl  Ko<t- 
{jLou,  fût  en  effet  de  lui,  au  moins  dans  l'état  où  ce  traité  nous 
est  parvenu ,  le  nom  du  précepteur  d'Alexandre  se  rattacherait 
d'une  manière  encore  plus  directe  à  l'histoire  géographique  de 
l'Asie;  car  on  y  trouve  quelques  détails  qu'aucun  document  an- 
térieur ne  nous  avait  encore  présentés.  C'est  ainsi  que  le  nom 
de  la  Taprobane,  la  moderne  Ceylan ,  s'y  trouve  mentionné  pour 
la  première  fois.  11  ne  serait  pas  impossible ,  toutefois ,  quoique 
rinde  méridionale  fût  restée  complètement  en  dehors  de  la 
route  d'Alexandre,  que  des  renseignements  sur  ces  contrées 
du  Midi  eussent  été  recueillis  dans  l'armée  macédonienne.  N'ou- 
blions pas  qu'aucun  des  documents  originaux  de  l'expédition 
ne  nous  est  intégralement  parvenu ,  et  que  nous  ne  devons  qu'à 
des  extraits  plus  ou  moins  tronqués  ce  qui  en  est  arrivé  jus- 
qu'à nous* 

Dans  le  partage  des  immenses  conquêtes  macédoniennes 
entre  les  généraux  du  conquérant ,  la  haute  Asie ,  depuis  les 
provinces  de  Tlndus  jusqu'à  la  Cappadoce ,  échut  à  Séleucus  ; 
l'Egypte,  avec  Chypre  et  la  Syrie,  à  Ptolémée.  L'un  et  l'autre 


^  H.  Hurray,  Hiitorieal  Account  of  Discoveries  and  Travels  in  Asia^ 
X.  I,  p.  S4. 
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dcviqt(J£|ns  ces  riclies  contrées  la  lige  d'usé  dynastie  eél<^bre; 

tous  deux,  poursuivant  les  projets  interrompus  d'Alexandre, 
contribuèrent  par  lem*s  entreprises ,  ou  guerrières  ou  commer- 
Vcrs  30/1.  ciales,  à  l'avancement  de  la  géographie  de  l'Orient.  Une  armée 
macédonienne ,  appelée  dans  les  parties  orientales  du  haut  Hin- 
dpustan  par  les  hostilités  du  roi  de  cette  contrée ,  Sa/ndroeaUa, 
paraît  avoir  pénétré  jusqu'aux  provinces  gangétiques;  matheu- 
reusement  aucune  relation  de  cette  campagne  ne  nous  a  été 
conservée.  Nous  savons  du  moins  qu'obligé  de  rappeler  son 
armée  dans  l'ouest  de  l'Asie,  Séleucus  désigna  Mégasthènes 
pour  aller  négocier  la  paix  à  la  cour  de  Sandracotta ,  et  que  des 
renseignements  fort  étendus  sur  toute  la  péninsule  de  l'Inde 
furent  le  fruit  de  cette  ambassade.  Les  richesses  de  l'empire  de 
Sandracotta 9  et  sa  population  immense,  sont  décrites  dans  les 
termes  d'une  haute  admiration,  ainsi  que. la  vaste  cité  de  Pali- 
boj.bra  sa  capitale  *,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  noms  de  Tchan- 
ira-Goupta  et  de  Pali-Poûtra  sont  en  effet  célèbres  dans  les 
chants  historiques  de  l'antique  Hindoustan.   Patrocle,  com- 
mandant de  la  flotte  de  Seleucus,  donna,  dans  le-  même  temps, 
une  relation  des  contrées  méridionales  de  l'Asie,  où  se  trouve 
la  première  mention  authentique  de  Ceylan  sous  le  nom  de 
Taprohane.  La  teinte  fabuleuse  qui  avait  autrefois  dominé  dans 
les  récits  d'Hérodote  et  de  Ctésias  n'était  pas  entièrement  ex- 
clue de  ces  relations  nouvelles  de  contrées  où  tout  frappait,  par 
sa  nouveauté,  l'ardente  et  mobile  imagination  des  Grecs.  Mais 
la  philologie  moderne,  nous  l'avons  dit,  jointe  à  l'observation 
attentive  du  pays ,  a  donné ,  dans  plus  d'un  cas ,  l'explication 
satisfaisante  de  prétendus  faits  que  le  bon  sens  rejetait  comme 
impossibles.  C'est  ainsi  que  dans  le  nom  des  ^tchémi,  puis- 
sante tribu  qui  habite  un  canton  nK)ntagnenx  non  loin  du  Gange, 
on  a  reconnu  les  AffT6[xiot,  ou  hommes  sans  bouche ,  de  Mégas- 
thènes 5  c'est  ainsi  que  les  habitudes  de  quelques  tribus  mon- 
tagnardes du  nord ,  qui  aiment  à  se  vêtir  de  peaux  d'animaux , 
et  qui  en  conservent  la  tête  en  guise  de  coiffure  pour  inspirer 
plus  de  terreur  à  leurs  ennemis ,  ont  conduit  à  l'explication  la 
plus  naturelle  de  l'antique  fable  des  KuvoxicpaXot ,  ou  hommes  à 
tête  de  chien.  De  même ,  le  nom  de  Koûta-Bourrâka ,  pic  élevé 
du  Caucase  indien ,  se  transforma  chez  les  Grecs  en  KQivr\  Boplaw, 


A?.  J.-C]     FROGRÈi;  DE  LA  CéOGR^ppiB  SOLS  LES  FTOLÉMÉES.  81 

la  €0^che  de  B^ée^  çt  du  œont  Déva-Nichi  on  fit  le  lieu  de  nais- 
sapce  de  Dionousas^  le  B^cchus  grec. 

La  tentative  armée  de  Séleucus  vers  la  région  du  Gange  fut 
la  dernière  que  firent  les  Grecs  dans  celte  direction.  A  partir  de 
cç  jour,  c'est  surtout  aux  relations  suscitées  par  le  commerce 
que  sont  réservées  les  découvertes  qui  doivent  compléter  pour 
nous  la  connaissance  du  monde  asiatique. 

Dès  le  temps  des  Ptolémées  d'Egypte ,  c'est-à-dire  durant  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  notre  ère ,  de  notables  progrès 
eurent  lieu  dans  cette  nouvelle  voie  de  découvertes  commer- 
ciales. Des  rapports  réguliers  s'établirent  entre  TÉgypte  et  Tlnde 
peu  après  l'avènement  de  la  nouvelle  dynastie  grecque  au  trône 
des  Pharaons,  et  se  continuèrent,  sans  interruption,  après  le 
passage  de  l'Egypte  sous  la  domination  romaine,  jusqu'à  l'époque 
où  l'apparition  des  Musulmans  sur  la  scène  politique  vint  don* 
per  une  nouvelle  face  à  l'Asie  occidentale.  Ces  rapports ,  il  est 
vrai,  n'eurent  longtemps  lieu  que  par  l'entremise  des  Arabes 
de  l'Yéraen.  Ceux-ci  n'avaient  pas  cessé,  depuis  une  très-haute 
antiquité,  de  pratiquer  la  navigation  de  l'Inde ,  et  nous  les  re- 
trouvons ici  ce  qu'ils  avaient  été  au  temps  de  la  splendeur  des 
Phéqiciens,  les  courtiers  du  commerce  de  l'Occident  avec 
rOrient.  Mais  lorsque  les  négociants  romains  de  l'Egypte  con- 
nurent la  nature  et  les  époques  des  vents  périodiques  qui  régnent 
sur  la  mer  des  Indes  et  sur  la  mer  Rouge,  ce  qui  eut  lieu,  dit-on^ 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  après  J.-C. ,  leurs  bâtiments  ne 
craignirent  plus  de  s'abandonner  en  haute  mer  au  souffle  régu- 
lier de  ces  moussons  du  tropique ,  et  leurs  voyages  dans  l'Inde 
se  fire^it  dès  lors  sans  intermédiaires.  Les  bénéfices  s'en  ac- 
crurent dans  ufie  proportion  énorme,  et  l'activité  de  relations 
si  profitables  ne  put  que  s'en  augmenter. 

Pendant  près  de  neuf  cents  ans ,  depuis  l'avènement  des  Pto- 
lémées jusqu'à  l'époque  de  Mohammed ,  le  commerce  extérieur 
de  l'Occident  se  porta  principalement  sur  ce  point-,  et  ce  com- 
merce avec  l'Inde,  qui  alimenta  longtemps  la  sensualité  raf- 
finée en  même  temps  que  le  luxe  presque  fabuleux  de  Ronrie , 
foi  poussé  durant  les  danrieiss  siècles  avec  une  très-grande  acti- 
vité. On  aurait  donc  lieu  de  s'étonner  qu'une  navigation  si  long- 
temps suivie  dans  ces  régions  de  l'Inde  n'ait  pas  amené  dès  lors 
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une  connaissance  exacte  et  détaillée  des  parties  sud-est  de  VAsie, 
si  Ton  ne  savait  que  les  Anciens  ne  furent  pas  comme  nous 
mus  par  ce  sentiment  de  curiosité  purement  scientifique  qui 
nous  porte  à  étendre  incessamment  le  cercle  de  nos  découvertes. 
Chez  eux,  tout  était  essentiellement  pratique;  et  leurs  mar- 
chands, satisfaits  d'un  négoce  dont  les  profits  étaient  certains 
et  très-considérables,  ne  songeaient  pas  à  porter  plus  loin  dans 
Test  des  explorations  dont  le  résultat  commercial  était  inconnu. 
Ces  explorations,  d'ailleurs,  étaient  beaucoup  plus  périlleuses 
alors  et  beaucoup  plus  difficiles  que  de  nos  jours,  où  nos  ma- 
rins ont  pour  eux  le  secours  précieux  de  la  boussole  et  celui 
d'une  navigation  prodigieusement  perfectionnée. 

L'examen  comparé  des  documents  géographiques  de  celle 
longue  période  comprise  entre  la  mort  d'Alexandre  et  l'établis- 
sement de  la  puissance  musulmane^  permet  de  suivre,  en  quelque 
sorte  siècle  par  siècle ,  le  progrès  des  connaissances  que  les 
Grecs  d'abord ,  et  ensuite  les  Romains ,  recueillirent  sur  les 
parties  orientales  de  l'Asie.  Ces  progrès  eussent  sans  doute  été 
plus  rapides  si  l'isolement  des  provinces  bactriennes,  démen- 
brécs  de  l'empire  des  Séleucides  au  milieu  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  n'eût  élevé  en  quelque  sorte  une  nouvelle  bar- 
rière entre  le  centre  de  l'Asie  et  les  contrées  de  l'Occident. 
Nous  ne  consignerons  ici  de  cet  examen  que  les  résultats  som- 
maires 5  les  détails  ont  trouvé  leur  place  ailleurs  CO. 

Memphis,  la  vieille  capitale  des  Pharaons,  avait  perdu  son 
rang  de  métropole  de  l'Egypte ,  remplacée  par  la  ville  qu'A- 
lexandre avait  fondée,  dans  une  admirable  situation,  à  la  pointe 
occidentale  du  Delta.  En  faisant  d'Alexandrie  le  siège  de  l'Em- 
pire ,  les  Ptolémées  y  appelèrent  les  littérateurs  et  les  savants 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ;  bientôt  cette  ville  devint  le 
foyer  des  lumières  de  l'Occident.  La  science  géographique,  à 
laquelle  les  conquêtes  macédoniennes  avaient  donné  une  puis- 
sante impulsion,  y  fut  particulièrement  en  honneur,  aidée  sur- 
tout dans  ses  nouveaux  progrès  par  les  matériaux  recueillis  pen- 

^  Noos  sommes  fréquemment  dans  le  cas  de  renvoyer  le  lecteur  à  notre  pre- 
mier Tolume ,  où  tous  les  faits  et  tous  les  documents  de  Tandenne  géographie 
grecque  et  romaine  sont  classés  et  discutés  dans  un  ordre  rigoureusement 
clironologique. 
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dant  les  expéditions  d'Alexandre,  et  pouvant  compulser  aussi 
les  écrits  si  longtemps  inaccessibles  de  Babylone  et  de  Tyr,  qui 
ayaient  été  transportés  dans  la  bibliothèque  de  la  nouvelle  capi- 
tale. C'est  principalement  comme  géographes  qu'Ératosthènes 
et  Âgatharchides,  tous  deux  conservateurs  de  ce  riche  dépôt  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  laissèrent  un  nom  que  leurs 
contemporains  ont  transmis  à  la  postérité.  Ëratosthènes  tenta  le  y^^s  soo. 
premier  de  donner  à  la  géographie  une  forme  et  un  corps  ;  le 
premier  il  essaya  de  constituer  en  science  régulière  ce  qui 
n'avait  été  jusque-là  qu'un  amas  incohérent  de  notions  sans 
lien  commun.  Les  fragments  qui  nous  restent  de  sa  description 
de  la  Terre  montrent  qu'un  siècle  de  rapports  entre  l'Egypte  et 
l'Inde  n'avait  encore  donné ,  quant  à  la  géographie  naturelle , 
qu'une  connaissance  imparfaite  de  cette  grande  presqu'île.  La 
cote  orientale  du  Dékan  forme  l'extrême  limite  des  notions  posi- 
tives d'Ératosthènes  ;  encore  la  partie  de  cette  côte  la  plus  avancée 
au  nord  n'avait-elle  pas  été  reconnue,  car  le  géographe  de  Cy  rêne 
semble  présumer,  plutôt  qu'il  ne  le  sait  positivement,  que  le 
Gange  a  son  embouchure  sur  cette  côte.  Au  delà,  il  croyait  que 
le  littoral  extrême  du  continent  asiatique  continuait  de  se  pro- 
longer dans  cette  direction  sud-nord ,  et  que  s'infléchissant  en- 
suite vers  l'ouest  ou  le  nord-ouest ,  à  la  hauteur  à  peu  près  du 
nord  delà  mer  Caspienne,  elle  allait  plus  loin  se  lier  aux  côtes 
septentrionales  de  l'Europe,  qu'un  navigateur  marseillais,  Py- 
théas,  avait  parcourues  en  partie  peu  de  temps  avant  Alexandre. 
On  voit  que  dans  l'idée  très-rétrécie  qu'Ératosthènes  se  fait  des 
bornes  orientales  et  septentrionales  du  Continent ,  non-seule- 
ment la  péninsule  trans-gangétique,  mais  encore  la  Chine  en-^ 
tière,  plus  de  la  moitié  de  l'Asie  centrale  et  la  vaste  étendue  * 
des  plaines  sibériennes  sont  occupées  par  son  Océan  oriental. 
Néanmoins,  malgré  cet  immense  rétrécissement  de  l'Asie  sur 
la^nappeinonde  du  géographe  de  Cyrène,  nous  serions  portés 
à  croire ,  avec  un  écrivain  anglais  (0 ,  que  bien  que  le  Grecs 
n'eussent  pas  pénétré  au  delà  des  frontières  de  l'Inde  et  de  la 
Scythie,  les  rapports  qu'ils  y  eurent  nécessairement  avec  des 
marchands  venus  par  le  nord  du  Tibet  des  parties  plus  orientales, 

*  H.  Murray,  TVavêU  and  Diseovery  in  A  fia,  I ,  ft75. 
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avaient  pu  lour'donncr  une  notion  vagao  i)e  cet  Ooéw  qui  \}n 
mite  le  Continent  à  l'est  et  au  nord,  sana  qiie  toutefois  ils  eua^e^t 
été  a  même  de  se  former  une  juste  idée  de  la  forme  non  plui 
que  de  l'étendue  des  contrées  intermédiaires. 

Ëratostbèues  fivait  cependant  appris  qu  a  une  distance  coQsi^ 
dérahle  au  delà  de  l'Inde ,  il  existait  uue  ville  nommée  Th%n0 , 
capitale  d'une  grande  nation  commerçante.  Qu'il  faille  cbercber 
sur  la  côte  d'Ava  ou  de  Siam  l'application  de  ce  nom  qui  a  fort 
exercé  la  sagacité  des  critiques  modernes,  ou,  ce  qui  panût 
plus  probable,  que  l'on  doive  y  reconnaître  le  nom  même  de  lu 
Cbine,  où  régnait  alors  la  dynastie  des  Thsjn,  qui ,  selon  l'usagfl 
invariable,  avait  transmis  son  nom  à  l'empire,  toujours  eat*il 
que  déjà  de  vagues  indices ,  dus  aux  peuples  avec  lesquels  lea 
Grecs  se  trouvaient  en  contact  aux  limites  extrême^  de  leurs 
voyages  dans  l'est,  révélaient  l'existence  de  régions  plus  orien- 
tales. C'est  la  lueur  encore  incertaine  qui  précède  k  Yl^oxhQn  la 
clarté  du  jour. 
APRte  J.-G.  Strabon ,  qui  écrivait  peu  de  temps  après  le  commeno^aaent 
de  notre  ère ,  est  ainsi  postérieur  de  deux  siècles  à  Ëroios- 
tbènes  ;  et  cependant  ses  notions  sur  les  extrémités  orientales 
du  continent  asiatique  n'ajoutent  rien  absolument  à  celles  da 
géographe  d'Alexandrie.  Strabon,  comme  ÉratostbèQes,  n'a  de 
connaissances  un  peu  précises  que  jusqu'aux  bouches  du  Gange  : 
eqcore  fait-il  observer  que  très-peu  de  navigateurs  grecs  s'étaieat 
ayancés  aussi  loin.  Au  delà ,  il  donne  à  la  côte  asiatique  la  forme 
que  lui  avait  supposée  Ëratostbènes ,  plaçant  comme  celui-ci, 
et  non  moins  vaguement ,  le  nom  de  Tbinaa  à  l'extrême  orient 
de  l'Asie.  Comparée  à  l'Asie  d'Hérodote ,  quant  h  ra^jonction  de 
*  découvertes  nouvelles,  l'Asie  d'Ératosthènes  et  de  Straboa 
n'a  d'extension  que  vers  les  deux  grandes  péninsules  de  la  cote 
méridionale,  l'Inde  et  TArahie  \  à  l'est  et  au  nord,  les  notions  des 
deux  géographes  n'ont  guère  dépassé  les  limites  où  s'arrêtai^nl 
celles  de  l'historien.  C'est  doue  moins  par  l'étendue  que  par  lea 
détails  que  les  connaissances  de  Strabon  dans  l'Asie  antérieure 
l'emportent  sur  ce  que  l'on  ep  savait  quatre  cent  cinquante  ans 
avant  lui.  Mais  aussi  ce  détail  est  riche  de  faits  nombreux,  puisés 
soit  dans  les  relations  contemporaines  de  l'expédition  d'Alexandre 
pour  rirân  et  l'Inde ,  soit  à  des  sources  plus  récentes  pour 
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rArabie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  les  pays  caucasiens  et  l'Asie 
Mineure.  Les  campagnes  des  généraux  romains  contre  le  grand 
Mitbridate  avaient  surtout  fourni  de  riches  matériaux  pour  la 
description  de  ces  deux  dernières  régions. 

Le  premier  siècle  depuis  notre  ère ,  nous  Tavons  déjà  fait  re- 
marquer, fut  signalé  par  uûe  nouvelle  impulsion  donnée  aux 
relations  maritimes  de  TOccident  avec  l'Inde.  C'est  vers  le  mi-  Vers  50. 
lieu  de  ce  siècle  qu'un  affranchi  romain,  Hippalus,  fit  l'impor- 
tante découverte  de  la  périodicité  des  moussons  qui  soufflent 
alternativement  de  six  mois  en  six  mois  de  la  côte  d^Afrique  à 
celle  de  l'Inde,  et  de  l'Inde  à  la  côte  d'Afrique  (0.  Ce  serait  aussi 
dans  le  même  temps ,  selon  une  opinion  accréditée ,  qu'aurait 
paru  un  des  documents  les  plus  importants  qui  soient  arrivés 
jusqu'à  nous  sur  l'ancienne  géographie  de  l'Inde  :  nous  voulons 
parler  du  Périple  âe  la  Mer  Erythrée  ^  attribué  à  un  Arrien  qu'il 
faudrait  distinguer ,  dans  ce  cas ,  de  l'auteur  de  la  /^ie  (f  ^- 
/eorandre,  lequel  vivait  dans  la  première  moitié  du  second  siècle. 
Quoique  les  connaissances  positives  de  l'auteur  du  Périple^ 
comme  celles  de  Strabon  et  d'Ératosthénes^  s'arrêtent  en  deçà 
des  bouches  du  Gange  \  quoique  le  Delta  que  forme  ce  fleuve , 
avec  un  pays  limitrophe  que  le  Périple  nomme  Xpu(r^,  ou  Région 
de  l'Or,  et  une  île  de  l'Océan  renommée  pour  la  beauté  de  ses 
tortues  à  carapace  dorée,  soient  pour  lui  les  points  extrêmes  des 
terres  connues  à  l'orient,  il  sait  néanmoins  qu'au  delà,  dans  la 
direction  du  nord  et  loin  des  côtes  de  TOcéan ,  il  existe  une 
grande  ville  nommée  Tfttna,  d'où  l'on  tire  des  étoffes  de  soie  et 
de  la  soie  en  nature,  que  des  caravanes  apportent  jusqu'à  Barv- 
gaza  (Baroudj),  et  de  là  dans  la  Limyrique  (le  Konkan),  deux 
localités  situées  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  hindoue 
et  qui  étaient  les  principaux  points  d'entrepôt  fréquentés  par  les 
navires  d'Egypte  et  d'Arabie.  L'auteur  du  Périple  nous  indique 
suffisamment  la  direction  que  suivaient  ces  caravanes  dans  l'Asie 
centrale,  en  nous  disant  qu'elles  passaient  par  Bactra  (la  mo- 
derne Balkh),  c'est*  à-dire  qu'elles  traversaient  la  partie  orien- 
tale de  la  Baotriane.  Aujourd'hui  encore,  après  dix-huit  cents 

*  F^.  W.  Vincent ,  The  eommeree  and  the  Navigation  ofthe  ^ncienu 
in  ihi  Jndian  Océan ,  I,  p.  A7,  49. 
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ans,  les  caravanes  de  Tintérieur  de  TAsie  suivent  exactement 
les  mêmes  routes  et  apportent  dans  l'Inde  les  mêmes  denrées, 
notamment  la  soie  écrue  (0.  «  Il  est  fort  difficile  d'atteindre 
Thina,  ajoute  le  Périple,  et  bien  peu  de  marchands  vont  jusque- 
là  ;  car  ce  lieu  est  situé  sous  la  petite  Ourse  même  (sous  le  pôle, 
aux  dernières  extrémités  du  nord  C^)  ) ,  et  on  dit  qu'il  confine  aux 
contrées  qui  touchent  au  Pont  et  à  la  mer  Caspienne,  du  côté 
où  les  Palus-Méotides  se  dégorgent  dans  l'Océan.  »  Non  loin  de 
Thina  demeurait  un  peuple  nommé  Sèsata*,  c'était  une  race  tra- 
pue, robuste,  violente  et  grossière,  avec  de  larges  figures  et 
des  nez  écrasés  ;— portrait  auquel  on  ne  saurait  méconnaître  une 

• 

tribu  de  sang  mongol.  Après  quelques  détails  sur  une  sorte  de 
foire  tenue  chaque  année  par  ces  Sèsata  aux  confins  des  Thinae, 
Fauteur  du  Périple  ajoute  :  «  Les  régions  quisont  au  delà  n'ont 
pu  jusqu'à  présent  être  explorées ,  soit  à  cause  de  l'intempérie 
des  saisons  et  de  la  rigueur  du  froid  qui  en  rendent  l'accès  très- 
difilcile,  soit  aussi  que  ce  n'ait  pas  été  la  volonté  des  dieux.  » 
L'ensemble  de  cet  important  passage,  qui  demanderait  plus  d'un 
commentaire  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place,  rend  évident  que  les 
informations  qu'il  renferme  avaient  été  transmises  par  ces  cara- 
vanes mêmes  qui  venaient  de  Thina  à  Barygaza  par  la  roule  de 
Bactres  :  et  l'on  ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  Thina  la  Chine 
septentrionale ,  à  laquelle  confinent  les  Mongols.  Ces  nouveaux 
détails,  quoique  bien  imparfaits  encore,  peuvent  néanmoins  ser- 
vir à  fixer  la  vraie  position  de  la  Thinae  d'Ératosthènes,  dont  le 
nom  était  déjà  arrivé  jusqu'aux  oreilles  des  navigateurs  égyp- 
tiens près  de  trois  cents  ans  avant  le  siècle  d'Arrien. 

Pline  et  Ptolémée ,  le  premier  contemporain  de  l'âge  pré- 
sumé de  l'auteur  du  Périple,  le  second  postérieur  de  plus  d'un 

«  Fr.  Vigne ,  A  personal  JYarrative  ofa  Visit  to  Ghuzni^  Kabul^  etc. 
Lond.  18/13 ,  io-S  ,  p.  69. 

>  n  ne  faudrait  pas  prendre  dans  un  sens  rigoureux  cette  expression  pure- 
ment métaphorique  ;  on  la  rencontre  fréquemment  dans  les  Pourânas ,  pour 
désigner  les  âpres  et  froides  montagnes  qui  couvrent  au  nord  les  chaudes 
plaines  de  l'Hindoustan ,  celles ,  notamment ,  où  le  Gange  prend  sa  source. 
Fr,  Wilford,  On  the  Ancient  Geographia  of  India^  Asiat.  Res.  XIV, 
455.  La  description  que  donne  Quinte-Curce  (VII,  3)  de  la  région  Paropaml- 
sade,  description  confirmée  de  tout  point  parles  relations  modernes,  était  bien 
propre,  au  surplus,  à  donner  l'idée  d'une  région  polaire* 
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siècle,  ajoutent  Tun  et  l'autre  de  nouveaux  détails  à  ce  qu'Arrien 
avait  rapporté  du  commerce  par  caravanes  qui  se  faisait  à  tra- 
vers l'Asie  centrale  avec  la  région  orientale  d'où  venait  la  soie. 
Cette  région ,  dans  Pline  et  dans  Ptolémée ,  est  désignée  par  le 
nom  de  SériquCy  nom  déjà  connu  en  Asie  du  temps  de  Gtésias , 
si  le  texte  de  cet  ancien  auteur,  ou  plutôt  l'abrégé  qui  nous  en 
reste,  n'a  pas  été  altéré  ou  interpolé.  Ce  nom,  d'ailleurs,  nous 
ramène  encore  vers  le  nord  de  la  Chine  ^  car  il  a  été  prouvé  que 
e'est  dans  la  langue  chinoise  seulement  que  la  soie  porte  le  nom 
de  $îr,  d'où  il  suit  que  le  mot  Serica^  ou  Région  de  la  soie,  est 
une  simple  appellation,  et  non  une  dénomination  géographique. 
Ptolémée  surtout,  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  y^g^  ^70, 
a  reçu  beaucoup  d'informations  nouvelles  sur  les  routes  suivies 
par  les  grandes  caravanes  de  l'intérieur  de  l'Asie,  aussi  bien  que 
sur  les  peuples  et  les  pays  que  traversaient  ces  caravanes.  Quoi- 
que d'une  nature  encore  vague ,  quant  à  la  configuration  géné- 
rale de  ces  vastes  régions  intérieures,  les  itinéraires  qui  ser- 
virent à  Ptolémée  pour  la  construction  des  parties  orientales  de 
sa  carte  d'Asie  lui  montraient  clairement,  par  la  simple  évalua- 
lion  des  distances,  que  l'Océan  oriental  de  l'école  d'Ératos- 
thènes  rétrécissait  beaucoup  trop  les  dimensions  du  continent 
asiatique  ;  et  rejetant  comme  purement  hypothétique  l'existence 
de  cet  Océan,  où  nul  Européen  n'avait  pénétré,  il  le  bannit  de 
sa  nomenclature  et  se  contenta  de  désigner  comme  2'erra  irir- 
cognita  ce  qui  s'étendait  vers  l'est  et  le  nord  au  delà  du  pays 
des  Sères ,  le  dernier  dont  il  connût  l'existence  dans  cette  di- 
rection. Plus  au  midi,  ses  renseignements  sur  les  pays  mari- 
times qui  se  prolongent  à  Torient  de  l'Inde  ont  aussi  reçu  une 
notable  extension,  si  on  les  compare  à  ceux  que  l'on  avait  même 
à  l'époque  peu  éloignée  du  Périple  d'Arrien.  Le  vague  extrême 
de  ces  renseignements  montre,  toutefois^  que  si  quelque  navi- 
gation accidentelle  avait  permis  de  les  recueillir,  il  n'en  était 
pas  résulté  de  rapports  réguliers  qui  missent  à  même  de  les  per- 
fectionner. Le  pays  de  l'Or,  qui ,  chez  l'auteur  du  Périple  de 
la  mer  Erythrée ,  est  contigu  à  la  basse  région  du  Gange ,  est 
devenu  dans  Ptolémée  une  grande  péninsule,  la  Khersonêse  d'Or, 
que  le  golfe  Gangétique  sépare  de  l'Inde,  ce  qui  semble  nous 
désigner  la  longue  presqu'île  de  Malakka.  Au  delà  de  la  Kher- 
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sonèse  d'Or,  un  enfoncement  de  la  côte,  assez  étendu  pour  avoir 
reçu  le  nom  de  Grande  Baie^  ne  paraît  avoir  de  correspondance 
convenable  que  dans  le  vaste  golfe  de  Siam  -,  et  la  côte  qui  vient 
ensuite  avec  le  nom  de  Thinœ,  quoique  mal  orientée  sur  la  map- 
pemonde du  géographe  grec ,  s'identifierait  dès  lors  avec  celle 
du  midi  de  la  Chine.  L'application  de  cette  nomenclature  au  local 
actuel  a  donné  lieu ,  du  reste,  à  des  systèmes  fort  différents  ; 
mais  dans  des  appréciations  de  cette  nature,  quand  les  indica- 
tions sont  aussi  peu  précises,  il  nous  semble  qu'il  importe  plutôt 
d'en  bien  saisir  le  sens  général  que  d'en  vouloir  déterminer  ri- 
goureusement les  correspondances  de  détail.  On  ne  saurait  édi- 
fier solidement  sur  ce  terrain  mouvant ,  qui  semble  se  prêter  et 
se  dérober  tour  à  tour  à  toutes  les  démonstrations  ;  et  Ténorme 
diflérence  des  résultats  auxquels  sont  arrivés  dep  hommes  d'un 
égal  savoir  au  moyen  de  rapprochements  qui  semblent  éga- 
lement spécieux ,  montre  bien  que  de  semblables  recherches , 
quand  on  les  veut  pousser  au  delà  de  certaines  limités  d'appré- 
ciation générale ,  sont  des  jeux  d'esprit  et  des  exercices  d'éru- 
dition plutôt  qu'un  travail  sérieux  susceptible  de  conduire  à  de 
solides  résultats. 

11  pourrait  paraître  surprenant  de  retrouver  ici,  dans  une  situa- 
tion tout  à  fait  méridionale,  le  nom  de  Thinœ  que  précédemment 
nous  avons  vu  fort  loin  dans  le  nord.  Mais  ce  déplacement  s'ex- 
plique si  l'on  reconnaît  que  ce  nom  de  eTva,  qui,  dans  la  pronon- 
ciation grecque ,  prenait  la  forme  de  Sina  ou  Tsina ,  se  rappor- 
tait moins  à  une  ville  qu'à  une  contrée  d'une  grande  étendue.  Il 
n'est  même  pas  invraisemblable  que  les  informations  que  nous 
trouvons  dans  Ptolémée  sur  les  dernières  contrées  situées  à 
l'orient  de  l'Inde ,  les  Grecs  d'Egypte  les  eussent  au  moins  en 
partie  reçues  par  l'intermédiaire  des  Malais,  race  errante  ré- 
pandue de  temps  immémorial  dans  toute  cette  région  maritime 
du  sud-est  de  l'Asie ,  soit  comme  marchands  ou  courtiers ,  soit 
comme  pirates  ^  or ,  depuis  une  époque  antérieure  à  notre  ère , 
les  Malais  n'ont  connu  que  sous  le  nom  de  Tckina  ce  vaste  em- 
pire que  plus  tard  les  Portugais  d'après  eux,  et  le  reste  de 
l'Europe  moderne  d'après  les  Portugais,  ont  pris  et  conservé 
l'habitude  de  nommer  la  Chine. 

S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  la  connaissance  de  cet 


kP.    J.-C]        LA  CHINE  CONNUE  DES  ROMAINS.  39 

empii'e  en  Europe  à  une  époque  aussi  ancienne  que  callc  de  Pta^- 
limée ,  ce  doute  disparaîtrait  devant  un  fait  historique  que  les 
annales  chinoises  nous  ont  révélé  :  c'est  Fenvoi  d'une  ambas- 
sade romaine  vers  l'empereur  de  la  Chine  en  Tannée  166  de 
notre  ère  (0,  quatre  ans  avant  ia  mort  du  géographe  d'Alexandrie. 
Les  annales  chinoises  nomment  An-thun  le  souverain  de  qui 
venait  cette  ambassade;  et  Harc-Aurèle-Ântonin  occupait  en 
effet  alors  le  trône  des  Césars,  qu'il  honorait  par  ses  vertus.  L'an- 
née précédente,  165,  Marc-Aurèle  avait  conclu  la  paix  avec  les 
Parthes,  qui  depuis  longtemps  interceptaient  les  relations  de 
commerce  entre  les  Romains  et  l'intérieur  de  l'Asie  (*);  l'objet 
de  l'ambassade  s'explique  donc  naturellement  par  le  désir  de 
renouer  ces  relations  également  favorables  aux  deux  peuples. 
Les  conquêtes^  des  empereurs  de  la  Chine  dans  la  zone  moyenne 
de  l'Asie  avaient  d'ailleurs  à  cette  époque  comblé  presque  entiè- 
rement l'immense  intervalle  qui  séparait  les  deux  empires  -,  au- 
dessus  du  pays  où  dominaient  les  Parthes,  il  n'y  avait  presque 
plus  entre  eux  que  la  mer  Caspienne.  Si  l'histoire  de  l'Occident 
se  tait  sur  des  rapports  d'un  si  grand  intérêt  politique ,  de  même 
qu'elle  garde  un  silence  presque  absolu  sur  la  guerre  qui  avait 
eu  lieu  avec  les  Parthes  et  sur  le  traité  dont  elle  fut  suivie,  c'est 
que  les  maigres  chroniqueurs  aux  mains  desquels  était  tombée 
la  plume  émoussée  de  Tacite  et  de  Tite-Live  ont  à  peine  arrêté 
leurs  regards  sur  les  événements  de  l'Orient.  Que  nous  reste- 
t-il  sur  le  règne  de  Trajan ,  sur  ce  règne  si  brillant  et  si  bien 
rempli  qui  ouvre  le  siècle  glorieux  des  Antonins  ? 

11  est  donc  certain  que  l'on  avait  alors  à  Rome  des  notions 
au  moins  générales  sur  les  contrées  orientales  de  l*Asie  ;  et  l'on 
admettra  difficilement  que  ces  notions ,  principalement  trans- 
lïiises  par  les  voyageurs  que  le  commerce  y  avait  conduits , 
fussent  restées  étrangères  à  Ptolémée,  placé  comme  il  l'était  au 
centre  même  des  relations  commerciales  établies  entre  les  deux 

*  De  Guignes,  Hist.  des  Huns^  '•  ^f  P*  P^^*  i  P-  l^^ix-  On  mentionne  une 
seconde  ambassade  romaine  en  Gliine,  sous  la  date  de  638.  Jacquet,  dans  le 
ifottv.  Jour»,  Asiut, ,  t.  ÏX ,  1833 ,  p.  463. 

*  La  même  circopstartce  se  reproduisit  en  d'autres  temps ,  et  par  la  même 
cause,  n  y  a  à  ce  sujet  un  passage  digne  d'attention  dans  Procope,  Guerre 
Perjique^  liv.  !,  ch.  20. 
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extrémités  de  l'Ancien  Monde ,  et  que  la  nature  de  ses  études 
portait  particulièrement  à  ces  sortes  d'investigations.  C'est  faute 
dç  s'être  -suffisamment  rendu  compte  de  cet  ensemble  de  cir- 
constances ,  que  des  géographes  modernes ,  dominés  par  une 
préoccupation  systématique,  ont  voulu  restreindre  a  la  côte  du 
Pégu  d'un  côté,  et  de  l'autre  au  Tibet  occidental  et  à  la  Petite 
Boukhârie,  c'est-à-dire  à  la  pente  occidentale  du  Grand  Plateau, 
les  indications  géographiques  consignées  par  Ptolémée  dans  sa 
description  de  l'Asie. 

£n  étendant  comme  il  convient  de  le  faire  le  rayon  des  con- 
naissances que  Ptolémée  avait  recueillies  sur  les  extrémités  orien- 
tales de  la  terre ,  il  ne  faudrait  cependant  pas ,  nous  avons  eu 
déjà  lieu  de  le  remarquer,  accorder  à  toutes  ces  notions  indis- 
tinctement une  égale  valeur.  Du  Pont-Ëuxin  et  du  fond  de  la 
Méditerranée  au  golfe  Gangétique,  la  zone  oblique  ayant  l'Océan 
méridional  d'un  côté ,  et  de  l'autre  le  Paropamisus  et  la  Cas- 
pienne, représente  pour  l'Asie  ce  que  dans  Ptolémée,  ainsi  que 
chez  les  géographes  qui  l'avaient  précédé  depuis  Ératosthènes , 
l'on  peut  nommer  le  domaine  de  la  géographie  positive  :  cet 
espace,  d'environ  60  degrés  en  longitude,  sur  une  largeur 
moyenne  de  moins  de  20  degrés,  comprend  l'Inde,  l'Iran, 
la  Mésopotamie,  l'Arabie,  la  Syrie,  les  pays  Caucasiens  et 
l'Asie  Mineure.  Ce  n'est  pas  le  quart  du  continent  asiatique. 
Au  delà ,  soit  à  l'est  vers  la  péninsule  Trans-Gangélique  et  le 
grand  Archipel  d'Asie ,  soit  au  nord-est  du  côté  de  la  Chine  et 
des  plaines  élevées  du  Grand  Plateau ,  soit  au  nord  dans  la  basse 
région  de  l'Aral ,  Ptolémée  n'avait  que  des  notions  généralement 
vagues,  très-confuses  et  fort  incomplètes.  Mais  enfin  il  n'igno- 
rait pas  que  dans  ces  diverses  directions  il  y  avait  de  vastes 
contrées  et  de  grandes  nations;  et  la  moitié  du  continent  n'était 
plus ,  comme  dans  la  Mappemonde  d'Ëratosthènes  et  de  Stra- 
bon ,  ensevelie  sous  un  océan  imaginaire. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  se  représenter  l'étendue  pré- 
cise des  connaissances  géographiques  de  Ptolémée  ,  que  pour 
l'Asie ,  de  même  que  pour  le  reste  du  monde  alors  connu,  son 
ouvrage  nous  donne  le  seul  tableau  complet  que  nous  ayons  de 
l'ensemble  des  notions  acquises  par  les  Anciens  sur  les  pays 
situés  en  dehors  du  monde  romain.  Quelque  imparfaite  qu'elle 
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soit  à  biei^  des  égards ,  la  géographie  de  Ptolémée  se  dresse 
comme  un  phare  lumineux  à  la  limite  commune  de  deux  grandes 
époques  :  d'un  côté ,  projetant  sa  clarté  sur  les  découvertes  an- 
térieures ^  de  Tautre ,  devant  éclairer  plus  tard  les  pas  encore 
incertains  de  la  géographie  renaissante. 


m. 

L'époque  de  Ptolémée,  ou  le  milieu  du  second  siècle  après  notre 
ère ,  marque  en  Asie  le  point  culminant  des  connaissances  géo- 
graphiques des  Romains ,  de  même  qu'elle  est  aussi  celle  de  la 
plus  haute  splendeur  de  l'Empire.  A  partir  de  cette  époque ,  une 
décroissance  rapide  succède  à  la  longue  période  d'accroissement 
et  de  prospérité  qui  avait  fait  de  Rome  le  foyer  de  la  civilisation 
européenne  et  la  dominatrice  de  TOccident.  Affaiblie  par  sa  Du  «•  au  5« 
grandeur  même,  énervée  par  le  luxe,  rongée  de  corruption, 
livrée  aux  funestes  désordres  d'un  gouvernement  militaire, 
Rome,  cette  reine  superbe,  se  vit  dépouiller  un  à  un  des  in- 
signes glorieux  de  sa  toute-puissance.  Il  y  eut  une  terrible  réac- 
tion au  sein  des  nations  conquises  ;  et  l'empire  des  Césars , 
attaqué  à  son  tour  ou  menacé  sqr  toute  l'étendue  de  ses  im- 
menses frontières,  eut  assez  de  se  défendre  contre  les  irruptions 
incessantes  d'une  foule  de  peuples  barbares  que  ne  contenait  plus 
la  terreur  de  son  nom.  Des  guerres  continuelles ,  non  plus  des 
guerres  de  conquête ,  mais  de  défense  et  de  conservation ,  ache- 
vèrent ce  qu'avait  commencé  la  dégénération  morale  :  en  même 
temps  que  déclinait  la  puissance  de  Rome,  le  flambeau  du  sa- 
voir, dépérissant  dans  ses  mains,  ne  jetait  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  une  lueur  affaiblie ,  pâle  reflet  de  son  ancien  éclat. 
Puis  un  moment  vint  où  les  faibles  barrières  qui  contenaient  5*  aitele. 
encore  le  flot  des  peuples  du  Nord  furent  brisées ,  et  où  l'inon- 
dation envahit  jusqu'au  cœur  de  l'Italie.  Alors  l'Empire  d'Oc-  jgo. 
cident  cessa  d'exister,  et  Rome  captive  —  terrible  retour  des 
grandeurs  humaines! — vit  régner  dans  ses  murs  le  chef  d'une 
des  hordes  nomades  que  les  grands  déplacements  de  peuples 
qui  eurent  lieu  durant  cette  période  avaient  arrachées  du  fond 
de  l'Asie  pour  les  précipiter  sur  l'Europe. 
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Un  dëmembrement  de  VEmpire  des  Césars  se  Maintint  Ce- 
pendant encore  durant  plusieurs  siècles  dans  les  provinces 
orientales;  l'antique  Byzance,  agrandie  par  Constantin  qai  lui 
laissa  son  nom,  en  était  devenue  la  capitale  (330).  Mais  quoique 
principalement  formé  des  provinces  asiatiques,  VEmpire  d'O^ 
rient  n'était  plus  en  position  de  continuer  les  découvertes  géo- 
graphiques dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Perpétuellement  harassé 
sur  ses  frontières  du  nord  par  d'innombrables  essaims  de  peu- 
ples barbares ,  souvent  en  guerre  avec  la  Perse  qui  bordait  sa 
frontière  orientale  et  lui  interceptait  l'accès  du  Continent ,  il  fut 
d'ailleurs  livré  presque  sans  interruption  à  de  sanglantes  dis* 
sensions  ou  à  des  luttes  religieuses ,  où  s'épuisait  stérilement  ce 
qui  lui  restait  de  force  et  de  vie. 

Le  peu  de  monuments  ou  d'indications  que  nous  avons  encore 
des  connaissances  géographiques  de  l'Europe  à  cette  époque  de 
dégénération ,  nous  montre  ces  connaissances  englouties  dans 
le  naufrage  commun  des  lettres ,  dos  sciences  et  des  arts.  Dans 
toute  l'Europe  occidentale ,  et  en  grande  partie  aussi  dans  les 
provinces  de  l'Empire  Grec,  ou  avait  perdu,  en  même  temps 
que  le  goût  et  l'intelligence  de  la  belle  littérature  classique , 
jusqu'au  souvenir  des  ouvrages  savants  des  Ératosthènes ,  des 
Pline,  des  Strabon,  des  Ptolémée.  Des  moines  ignorants  effa- 
çaient l'écriture  des  anciens  manuscrits  pour  y  substituer  d'ab- 
surdes légendes  ou  de  lourdes  homélies  ;  et  c'est  un  grand  bon- 
heur qu'un  petit  nombre  de  ces  manuscrits  des  beaux  siècles , 
obscurément  enfouis  dans  quelques  monastères,  aient  alors 
échappé  à  la  destruction.  Ce  sont  ces  faibles  débris  qui  hâteront 
plus  tard  en  Europe  la  régénération  de  l'esprit  humain ,  après 
le  long  assoupissement  du  Moyen  Âge. 

Pendant  qu'un  génie  funeste  étendait  ainsi  ses  ailes  de  plomb 
sur  ces  belles  contrées  où  avaient  autrefois  brillé  les  immortels 
écrivains  de  l'Ionie,  d'Athènes  et  de  Rome,  un  coin  ignoïé  de 
l'Asie  voyait  s'accomplir  une  révolution  d'une  autre  nature,  des- 
tinée, par  un  de  ces  mystérieux  enchaînements  marqués  du  doigt 
puissant  de  la  Providence ,  à  ramener  plus  promptement  sur 
TEurope  l'aurore  d'une  civilisation  nouvelle. 
622  Mohammed,  le  réformateur  religieux  des  Arabes,  ouvrait  aut 

[érc  musulm.).  scctateura  de  son  nouveau  culte  une  carrière  où  l'Arabie  tout 
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entière  se  précipita  avec  la  double  ardeur  du  prosélytisme  reli- 
gieux et  de  Tentraînement  des  conquêtes. 

A  peine  la  Voix  du  Prophète  a-t-elle  proclamé  la  loi  renfermée 
dans  les  prescriptions  du  Koran ,  que  déjà  les  Khalifes  qui  con- 
tinuent sa  mission  ont  planté  son  étendard  victorieux  sur  le  wa-«30. 
Liban ,  sur  TEuphrate  et  sur  le  Nil.  Un  demi-siècle  à  peine  s'est 
écoulé ,  que  la  conquête  de  la  Perse  jusqu'au  Sindh ,  et  celle  du 
nord  de  l'Afrique  jusqu'à  l'Océan  occidental,  ont  étendu  la  loi 
musulmane  sur  les  plus  belles  parties  de  l'Ancien  Monde.  L'Es-  711. 
pagne  subit  bientôt  après  le  même  sort,  et  un  moment  toute 
l'Europe  put  se  croire  menacée  de  voir  le  symbole  sacré  de  la 
Croix  disparaître  devant  le  Croissant. 

Cependant  les  peuples  de  l'Europe  chrétienne  n'avaient  pas 
cessé  de  tourner  leurs  regards  vers  la  contrée  que  Jésus-Christ, 
leur  divin  Rédempteur,  avait  sanctifiée  par  sa  naissance  et  par 
sa  mort  ;  au  sein  de  la  nuit  profonde  où  ils  étaient  plongés ,  le 
nom  vénéré  de  la  Palestine  était  le  dernier  souvenir  qui  leur  fût 
resté  de  l'Orient.  Môme  après  l'invasion  de  la  Syrie  par  les  Musul- 
mans ,  les  saints  lieux  continuèrent  d'être  pour  l'Europe  un  but 
de  pieux  pèlerinages  5  et  les  récits  de  plusieurs  de  ces  pèlerins , 
récits  dont  quelques-uns  remontent  jusqu'au  septième  siècle , 
nous  ont  été  conservés  dans  les  légendes  et  dans  les  chroniques 
du  temps.  Ces  pèlerinages  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents 
pendant  les  quatre  siècles  qui  suivirent,  favorisés  par  les  Arabes 
eux-mêmes  à  qui  leur  propre  Loi  prescrivait  de  respecter  le 
tombeau  de  Jésus ,  et  qui  retiraient  d'ailleurs  de  grands  avan- 
tages de  cette  affluence  de  voyageurs  chrétiens.  Mais  une  nou- 
velle révolution  politique  dont  l'Asie  Occidentale  fut  le  théâtre 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  vint  changer  ces  rapports  et  don- 
ner lieu  à  de  grands  événements. 

Sortis  de  la  région  moyenne  de  l'Asie ,  cette  inépuisable  pé- 
pinière d'émigrations  armées ,  les  Turks  s'étaient  répandus  dans 
rirân  qu'ils  enlevèrent  aux  Arabes,  et  où  ils  fondèrent  les  deux  W)7-i034. 
dynasties  des  Ghaznévides  et  des  Seldjoukides.  Un  demi-siècle 
plus  tard  ils  s'emparèrent  également  de  la  Syrie,  possédée  jusque-  1078. 
là  par  les  sultans  d'Egypte.  A  partir  de  ce  moment,  les  pèlerins 
d'Europe  cessèrent  d'avoir  uû  accès  facile  en  Palestine  ;  pres- 
surés et  maltraités  parles  nouveaux  maîtres  du  payi»  incompa- 
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rablement  plus  grossiers  et  plus  barbares  que  les  Arabes,  ce 
n'était  qu'au  milieu  de  persécutions  de  toute  nature  qu'ils  pou- 
vaient maintenant  accomplir  le  vœu  qui  les  y  avait  conduits. 
Or,  il  arriva  qu'en  gentilhomme  d'Amiens ,  nommé  Pierre  et 
surnommé  Y  Ermite^  marié  d'abord ,  puis  soldat  et  prêtre ,  en- 
treprit par  pénitence,  précisément  vers  ce  temps,  un  pèlerinage 
à  Jérusalem.  La  vue  des  profanations  dont  les  Turks  souillaient 
le  Saint-Sépulchre ,  les  souffrances  des  Chrétiens  d'Orient  dqpt 
il  fut  témoin ,  le  pénétrèrent  de  douleur  et  d'indignation.  Il  re- 
vient en  Europe ,  se  rend  près  du  pape  Urbain  II ,  et  soUidte 
l'autorisation  de  prêcher  dans  toute  la  Chrétienté  une  sainte  ligue 
contre  les  Infidèles.  Cette  ligue  est  proclamée  aii  concile  de 
Clermont-Ferrand ,  en  l'année  1095.  Pierre  parcourt  aussitôt  la 
France ,  l'Allemagne  et  l'Italie ,  excitant  partout  les  peuples  et 
les  princes  à  s'armer  contre  les  Musulmans.  Près  d'un  million 
de  combattants  se  lèvent  à  sa  voix  ;  hommes ,  femmes,  enfants, 
tous  les  âges ,  tous  les  états ,  veulent  prendre  part  à  cette  expé- 
dition pour  laquelle  le  pape  a  promis  le  salut  étemel. 
1006-1248.  Telle  fut  l'origine  des  Croisades^  où  pendant  un  siècle  et  demi 
tant  de  générations  d'hommes  se  consumèrent  sans  résultat. 
Nous  n'avons  pas  à  en  retracer  les  incidents  \  et  même  sous  notre 
point  de  vue  tout  spécial,  il  ne  semble  pas  qu'elles  aient  eu  une  in- 
fluence sensible  sur  le  renouvellement  des  connaissances  géogra- 
phiques dans  l'Occident.  Une  faudrait  pourtant  pas  prendre  ceci 
dans  un  sens  trop  absolu.  Cette  immense  agitation  matérielle  de 
l'Europe,  durant  une  si  longue  période,  fut  nécessairement  suivie 
d'un  grand  mouvement  d'idées.  Les  facultés  endormies  se  réveil- 
lèrent. L'Asie  musulmane  s'était  rapidement  élevée,  dans  les  deux 
premiers  siècles  du  khalifat,  à  un  haut  degré  de  culture  intellec- 
tuelle \  Bagdad  et  Samarkand  eurent  des  poètes,  des  historiens,  des 
littérateurs  justement  fameux.  Continuellement  en  contact,  pen- 
dant cent  cinquante  ans,  avec  les  mœurs  déjà  raffinées  des  Arabes 
de  Syrie  et  d'Egypte,  les  princes  croisés  et  leurs  barons  en  rap- 
portèrent en  Europe  ces  habitudes  chevaleresques  qui  ont  été  la 
transition  de  l'ancienne  barbarie  à  la  politesse  moderne.  Une  in- 
visible chaîne  unit  entre  elles  toutes  les  puissances  de  l'âme  5 
l'homme  ne  saurait  faire  un  pas  dans  un  des  mille  sentiers  de  l'a- 
mélioration intellectuelle ,  que  toutes  ses  facultés  ébranlées  ne 
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s'avancent  à  la  fois,  d'une  marche  plus  ou  moins  hâtive,  vers  le  but 
que  la  grande  loi  du  progrès  leur  assigne.  L'adoucissement  des 
mœurs  après  le  siècle  des  Croisades  a  réagi  sur  la  culture  de  l'es- 
prit, et  la  culture  de  l'esprit  sur  l'avancement  des  sciences.  Pour 
n'être  pas  toujours  apparente  dans  l'histoire  d'une  branche  isolée 
de  la  civilisation,  cette  vaste  solidarité  n'en  est  pas  moins  réelle. 
L'influence  de  la  civilisation  musulmane  sur  le  renouvelle- 
ment des  connaissances  géographiques  dans  l'Occident  aurait 
pu  être  plus  directe  et  plus  prompte ,  si  l'esprit  des  soldats  de 
la  Croix  avait  été  mieux  préparé  à  recevoir  fructueusement  les 
germes  que  renfermait  l'Orient.  La  géographie,  en  e£fet,  fut  au 
nombre  des  premières  connaissances  que  cultivèrent  les  secta- 
teurs de  Mohammed  après  l'affermissement  du  khalifat-,  l'im- 
mense étendue  de  leur  empire ,  jointe  à  la  prescription  religieuse 
pour  tout  bon  musulman  de  visiter  au  moins  une  fois  en  sa  vie 
le  tombeau  du  Prophète,  devait  mettre  en  honneur  parmi  eux 
l'étude  et  la  culture  d'une  science  qui  était  un  objet  non  pas 
seulement  de  curiosité  spéculatrice ,  mais  de  nécessité  pratique. 
Aussi  les  Arabes  comptent-ils  un  grand  nombre  de  géographes 
et  de  voyageurs,  depuis  le  deuxième  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle. Pour  nous  en  tenir  aux  plus  renommés ,  Masoudi  et  Ibn- 
Haukal  avaient  précédé  les  Croisades,  dontl'Edrisi  et  Ibn-al- 
Ouardi  furent  contemporains.  Abouiféda,  non  moins  célèbre,  est 
d'une  époque  plus  rapprochée.  Leurs  ouvrages ,  dont  celui  de 
Ptolémée  fut  évidemment  la  base  preniière ,  dépassent  sur  plu- 
sieurs points  la  limite  des  connaissances  que  le  géographe  grec 
avait  sur  l'Asie;  en  une  foule  d'autres  points,  ils  étendent  ou 
rectifient  les  indications  de  la  géographie  gréco-romaine.  Mais 
cette  source  abondante  de  notions  géographiques  devait  long- 
temps encore  rester  fermée  pour  l'Europe.  C'est  seulement  à 
dater  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle ,  alors  que  la 
culture  plus  générale  de  la  langue  du-  Koran  ouvrit  enfin  à  nos 
savants  les  trésors  de  la  littérature  arabe,  que  quelques-uns  des 
monuments  géographiques  de  cette  riche  littérature  purent  ser- 
vir parmi  nous  à  l'avancement  de  la  connaissance  de  l'Asie;  ce 
n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  la  géographie  arabe ,  tirée 
par  nous  du  cercle  limité  où  elle  restait  inaccessible  aux  autres 
peuples,  est  véritablement  entrée  dans  le  domaine  scientifique 
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(jlc  THumaaité.  A  une  époque  plus  rapprochée ,  il  en  sera  de 
même  aussi  pour  la  littérature  d'une  nation  située  aux  dernières 
extrérnilés  du  monde.  Plus  riche  encore  que  celle  des  Arabes  en 
renseignements  géographiques  sur  une  vaste  portion  de  l'Asie 
intérieure ,  la  littérature  du  peuple  chinois  doit  à  nos  mission*- 
naires  d'avoir  franchi  la  barrière  presque  inexpugnable  où  elle 
semblait  à  jamais  renfermée.  Et  qui  sait  si  d'autres  nations  de 
cet  immense  continent  asiatique  ne  réservent  pas  à  nos  actives 
investigations  des  trésors  encore  ignorés ,  destinés  à  grossir  tôt 
ou  tard  la  somme  de  la  science  universelle  ? 

Pendant  que  les  Croisés  défendaient  contre  le  célèbre  Sala^ 
din  et  contre  son  successeur  ce  qui  leur  restait  encore  des  prin-* 
cipautés  chrétiennes  fondées  en  Syrie ,  une  nouvelle  puissance 
se  formait  obscurément  sur  la  pente  septentrionale  du  Grand 
Plateau  central ,  dans  une  des  hautes  vallées  de  l'Altaï  ;  —  puis^ 
sance  destinée  à  s'étendre  en  quelques  années  sur  la  presque 
totalité  de  l'Asie ,  dont  elle  va  changer  encore  une  fois  l'aspect 
politique.  La  grandeur  mongole ,  qui  faillit  embrasser,  le  monda 
entier,  fut  créée  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  d'ordinaire 
pour  fonder  et  peupler  une  seule  cité.  Jamais  plus  faibles  conv* 
mencements  ne  furent  suivis  aussi  rapidement  d'une  puissance 
aussi  formidable.  l.e  chef  d'une  tribu  jusque-là  faible  et  igno^ 
rée  se  fait  remarquer,  par  son  audace  et  son  courage  ;  en  peu 
de  temps  il  réunit  autour  de  lui  tout  ce  que  la  Tartarie  renferme 
d'esprits  remuants  et  belliqueux.  Il  abaisse  ses  rivaux  et  détruit 
ses  ennemis.  Les  sources  de  l'Onoun,-  du  Kerloun  et  de  la  Toula, 
non  loin  du  lac  Baikal  vers  le  Midi,  voient  naîtra  et  grandir  le 
géant  qui  bientôt  étendra  ses  cent  bras  sur  une  grande  partie  de 
l'Asie  et  sur  tout  l'orient  de  l'Europe.  En  l'année  1206,  le 
prince  des  Mongols  prend ,  en  présence  des  chefs  de  cent  tri- 
bus, le  titre  de  Tchinghis-Khâkhan  ou  Çrand  Khan  des  Khans, 
et  il  établit  le  centre  de  sa  domination  à  Kara-Koroum ,  ville 
située  au  sud  du  cours  de  l'Orghoun,  au  pied  même  du  Khangaï 
qui  forme  de  ce  côté  l'escarpement  septentrional  du  Grand  Pla- 
teau ,  presque  sous  la  même  latitude  que  Paris ,  dont  100  degrés 
la  séparent  en  comptant  les  longitudes  de  l'ouest  à  l'est  (0. 

1  Ab^  Héaiuaat,  Mémoires  sur  les  Relations  politiques  des  princes 
chrétiens  Qveo  les  empereurs  Mongols,  1822,  iM,  p.  5. 
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De  cette  époque,  date  la  série  non  iqt^rr^unpue  de$  conquôte» 
çtes  Mongols.  Chaque  année  voit  ajouter  un  royaume  à  leur  em* 
jure  ^0.  L'armée  de  Tchingbis-Khan ,  pareille  à  un  fleuve  im* 
mme,  se  partage  en  plusieurs  bras  qui  inondent  à  la  fois  rOo<- 
cident  et  le  Midi.  Les  Turks  orientaux  sont  subjugués  en  1308, 
le  Taugout ,  qui  touche  au  Tibet,  en  1209,  le  nord  de  la  Chine, 
6D  1315,  le  IU)ârizni  et  tout  le  Turkestan  en  1820,  Tlrân  en 
l%%\,  La  mort  de  Tcbingbis  ne  suspepd  pas  ce  débordement 
de»  tribus  mongoles,  qui  rappelle  les  antiques  invasions  d« 
pepples  ^cytbes  dont  la  tradition  s*est  perpétuée  à  travers  les 
ftjèclefit  Ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  les  souvenirs  des 
temps  anciens  s'expliquent  par  l'histoire  mieux  connue  des 
tei^  modernes.  Ogodaï ,  le  successeur  du  Crand  Khan ,  charge 
Sitmi  de  conquérir ,  à  la  tête  de  sept  cent  mille  hommes ,  les 
I^Qes  sians  boi*jpes  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Caspienne  et 
delà  iner  Noire.  Rien  ne  peut  arrêter  cette  effroyable  avalanche 
bucaaine.  Moskou  est  occupée,  et  les  grands  ducs  de  Russie  se 
reeonnfiissent  tributaires,  en  même  temps  qu'un  autre  corps  de 
troupes  se  dirige  contre  les  deux  royaumes  chrétiens  d'Arménie 
et  de  Géorgie  (19i35)t  et  qu'une  troisième  armée  se  jette  sur  l'Asie 
Itineure,  en  grande  partie  soumise  alors  aux  Turks*Seldjoukides 
d'Ieoqium.  Les  princes  chrétiens  attaqués  ou  menacés  implo-* 
paient  le  secours  de  leurs  frères  contre  ces  barbares  qui  allaient 
cbanger  FEurope  en  un  vaste  désert.  Une  nouvelle  Croisade  fut 
Itrêehée  eoqtre  ces  nouveaux  ennemis,  plus  redoutables  encore 
«t  plus  féroce»  que  les  Musulmans.  Cependant  la  retraite  subite 
de  Batou,  qui  reprit  le  chemin  du  Volga  après  s'être  avancé 
jQiqu'en  Hongrie  (1341) ,  calma  quelque  peu  ces  vives  appré- 
tit&sions  )  et  bientôt  les  dispositions  de  l'Europe  à  l'égard  des 
Mongols  prirent  une  autre  direction.  Gaïouk ,  successeur  d'O- 
godai ,  avait  résolu  de  se  rendre  maître  de  la  Syrie,  inégalement 
partagée  entre  quelques  principautés  chrétiennes  et  les  Aiouhites 
d'Egypte.  Cette  expédition ,  qui  semblait  devoir  consommer  la 
raine  des  Croisés,  devint  au  contraire  une  occasion  inattendue 
de  négociations.  Avant  d'arriver  jusqu'aux  Francs ,  les  Tartares 
avaient  à  combattre  les  restes  des  §eldJoukides  d'Iconium,  les 

<  Ihid, ,  p.  6  et  suIt, 


48  ASie.  [ai».  i.-€. 

rois  de  la  race  de  Saladin  et  les  autres  princes  musulmans ,  avec 
lesquels  les  Francs  étaient  aussi  en  guerre.  CeuiL-ci  et  les  Mon- 
gols se  trouvaient  donc  en  quelque  sorte  alliés  naturels.  A  cet 
intérêt  commun,  dont  on  se  bâta  de  se  prévaloir,  les  papes  ten- 
tèrent d'en  ajouter  un  autre,  celui  de  la  religion.  Rome  résolut 
de  députer  vers  les  chefs  de  Tarmée  du  Khan  des  missionnaires 
qui  seraient  chargés  de  leur  faire  connaître  la  foi.  Quelque 
grande  que  f&t  l'entreprise,  elle  ne  semblait  cependant  pas  dé- 
nuée de  chances  de  succès.  Le  bruit  s'était  répandu  que  les  Tar- 
tares  avaient  parmi  eux  un  grand  nombre  de  chrétiens  ]  la  fable 
d'un  roi  chrétien  que  l'on  nommait  le  Prêtre^Jean ,  et  qui  ré- 
gnait, disait-on ,  dans  l'Asie  orientale,  fable  fondée  sur  des  ré- 
cits mal  interprétés  de  Syriens,  qui ,  depuis  longtemps,  avaient 
poussé  leurs  courses  jusqu'en  Chine ,  était  très  en  faveur  dans 
toute  l'Europe.  D'ailleurs,  les  Mongols  ne  reconnaissaient  pas 
Mohammed ,  et  ils  poursuivaient  avec  acharnement  les  Musul- 
mans :  c'en  était  assez,  dans  ce  siècle  d'ignorance,  pour  qu'on 
les  regardât  comme  ayant  fait  un  grand  pas  vers  le  christia- 
nisme. Les  Tartares  avaient  été  pris  pour  des  magiciens  ou  des 
démons  échappés  de  l'enfer  (0  quand  ils  avaient  attaqué  les  chré- 
tiens de  Pologne  et  de  Hongrie  5  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  crût 
tout  à  fait  convertis ,  quand  on  vit  qu'ils  faisaient  la  guerre  aux 
Turks  et  aux  Sarrasins. 

Innocent  IV,  qui  venait  d'être  promu  au  trône  pontifical ,  ré- 
solut donc  d'envoyer  aux  Mongols  une  double  ambassade,  l'une 
vers  Batou,  qui  campait  alors  sur  les  bords  du  Volga,  l'autre 
vers  Batchou ,  qui  commandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Investis 
du  double  caractère  d'ambassadeurs  et  de  missionnaires ,  les  en- 
voyés devaient  appartenir  à  l'Église  :  deux  ordres  monastiques, 
les  dominicains  et  les  franciscains ,  se  partagèrent  l'honneur 
de  les  fournir.  Les  frères  Laurent  de  Portugal ,  Benoît  et  Jean 
du  Plan-Carpin,  tous  trois  de  l'ordre  de  Saint-François,  furent 
chargés  de  se  rendre  près  de  Batou  5  et  le  pape  leur  recommanda 

^  Tartari^  imà  Tartarei^  était  devenu  un  adage  européen.  Et  peut-être 
cette  espèce  de  Jeu  de  mots  fut-il  pour  beaucoup  dans  Taltération  qu'a  subie 
parmi  nous  le  nom  réel  des  Mongols— ou  plus  exactement  d'une  de  leurs  tribus 
— lequel  doit  s'écrire  et  se  prononcer  Tâtar,  (Abel  Rémusat,  Mémoires  ci- 
tés, p.  15.) 
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fortement  de  prendre  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  vie  des 
Tartares ,  toutes  les  informations  possibles.  La  seconde  mission 
fut  confiée  à  quatre  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
Âscelin,  Simon  de  Saint-Quentin,  Alexandre  et  Albert,  aux- 
quels se  joignirent  en  route  Guichard  de  Crémone  et  André  de 
Lonjumel.  Les  lettres  de  créance  sont  datées  du  ô  mars  1245  (0. 

Les  deux  légations  se  mirent  simultanément  en  route  pour  leur  i3&5-iS47« 
périlleuse  mission,  ceUede  Laurent  de  Portugal — dont  Plan- 
Garpin  écrivit  la  relation  —  par  la  Germanie ,  la  Hongrie  et  les 
plaines  sarmatiques;  celle  d'Ascelin  par  mer,  pour  gagner  la 
Perse  à  travers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Celle-ci  ne  dépassa 
pas  la  frontière  du  Khârizm ,  où  elle  rencontra  Batchou  au  milieu 
de  son  armée;  Tautre,  après  avoir  remis  ses  lettres  à  Batou 
non  loin  des  bords  du  bas  Volga,  dut  s'avancer,  au-dessus  de 
la  mer  Caspienne,  par  les  steppes  qui  bordent  au  nord  le  lac 
d'Aral  et  le  Turkestan,  jusqu'à  la  résidence  du  Khâkhan,  non  loin 
de  Karakoroum.  C'était  la  première  fois  que  le  pied  d'un  Euro- 
péen foulait  ces  régions  lointaines  de  l'Asie  centrale.  La  relation 
de  Plan-Carpin  forme  donc  une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire géographique  de  l'Asie ,  non  pas  tant  à  raison  de  son  im- 
portance propre,  que  par  le  vaste  horizon  qu'elle  ouvrait  de 
nouveau  aux  regards  des  peuples  de  l'Occident.  Les  Européens 
avaient  oublié  depuis  si  longtemps  tout  ce  qu'avait  recueilli  l'an- 
tiquité sur  les  contrées  orientales,  et  les  expéditions  à  la  Terre- 
Sainte  ne  leur  avaient  apporte  à  cet  égard  que  des  connaissances 
si  vagues,  si  bornées  et  si  confuses,  que  les  récits  déposés  par 
les  courageux  moines  entre  les  mains  du  pape ,  quelque  pauvres 
qu'ils  fussent  si  on  les  compare  aux  savantes  relations  des  ob- 
servateurs modernes ,  révélaient  en  quelque  sorte  tout  un  nou- 
veau monde.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps  d'ignorance  universelle, 
ces  notions  ne  se  répandaient  que  dans  un  cercle  bien  limité. 
Néanmoins  les  copies  s'en  propageaient  de  cloître  en  cloître  ; 
les  moines ,  dans  leurs  prédications  ou  dans  leurs  entretiens , 
devaient  parler  volontiers  de  faits  si  honorables  pour  leur  ordre  -, 
et  le  peuple ,  alors  comme  aujourd'hui ,  prêtait  une  oreille  avide 

*  Âbel-Remusat ,  lue.  cit.,  p.  26; — d'Avezac ,  iVoftcM  «tir  hs  aneiem 
voyagea  de  T^rtarie^  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Paris,  t.  IV, 
p.  464. 

II.  < 
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a  CCS  r<^cit$  lointains ,  à  ces  légendes  mei^veilletises  relatives  à 
des  nations  inconnues,  dont  le  nom,  naguère  encore,  le  frap- 
pait de  terreur.  Non- seulement  les  clercs,  c'est-à-dire  les  sa- 
vants de  répoque,  mais  les  masses  eUes-mêizies  se  familia- 
risaient peu  à  peu  avec  les  choses  nouvelles  que  Ton  raconUit 
des  pays  et  des  peuples  de  l'Orient^  puis  un  moment  viendra 
où  ces  notions  chaque  jour  plus  générales ,  quoique  bien  impar- 
faites encore  et  mêlées  de  bien  des  fables,  germeront  dans  un 
esprit  plus  hardi ,  plus  entreprenant  que  la  masse  de  ses  con- 
tenjporains ,  et  le  pousseront  à  quelque  grande  entreprise  des- 
tinée à  hpnorer  son  siècle.  C'est  ainsi  que  dans  Tbisloire  de 
toutes  les  connaissances  humaines  ou  voit  poindre  et  se  pré- 
parer les  grandes  découvertes. 

Les  deux  ambassades  du  page  Innocent  lY  n'eurent  aucun 
résultat  au  point  de  vue  politique  ;  et  il  en  fut  de  même  à  cet 
1248-125S.  égard  de  deux  ambassades  nouvelles  envoyées  au  grand  khan 
quelques  années  plus  lard  par  le  saint  roi  Louis  IX  pendant  sa 
croisade  en  Palestine.  La  première,  en  1248,  fut  confiée  à  un 
moine  nommé  frère  André  ;  la  seconde,  en  1253,  à  un  religieux 
franciscain  dont  le  nom  flamand  de  Ruysbroek  a  été  latinisé  à  la 
mode  du  temps  en  celui  de  Rubruquis.  L'une  et  l'autre  alLèrent 
jusqu'à  la  horde  du  roi  tartar  près  de  Karakoroum  ;  la  relation  de 
Rubruquis  nous  a  été  conservée.  La  route  qu'il  avait  prise  à  partir 
du  Volga  est  à  peu  prè3  la  même  que  celle  qu'avait  suivie  Jean  du 
Plan-Garpin  huit  ans  auparavant,  et  les  détails  géographiques 
ne  sont  guère  plus  étendus  ;  néanmoins ,  nous  le  répétons ,  ces 
rapports  fréquents  avec  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie  ré- 
pandaient toujours  quelque  lumière  sur  les  contrées  lointaiqes 
de  l'Orient.  Elles  apprenaient,  ou  plutôt  plies  rappelaient  à  l'Eu- 
rope qu'au  delà  de  ses  limites  il  existait  un  autre  mppde  plus 
vaste,  habité  par  des  nations  riches,  civilisées  et  populeuses; 
elles  excitaient  la  curiosité  sans  la  satisfaire ,  et  elle^  pré- 
paraient les  découvertes  plus  étendues  qui  devaient  signaler  la 
fin  du  treizième  siècle. 

Deux  mobiles ,  puissants  l'un  et  l'autre ,  et  qui  tous  deux  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  géographique  de  la  Terre ,  ont 
seuls  présidé  à  ces  premières  entreprises  d'oij  date  pour  nous 
la  renaissance  de  la  géographie  asiatique  :  c'est  la  guerre  çjt  le 
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prosélytisme  religieux;  un  autre  non  moins  puissant  et  d'une 
action  encore  plus  continue  et  plus  universelle,  le  commerce,  va 
maintenant  s'y  joindre  el  reprendre  la  tâche  qu'il  avait  autrefois 
commencée.  Cette  tâche,  au  surplus,  il  ne  Tavait  jamais  dé- 
sertée complètement.  Mais  depuis  plusieurs  siècles  les  boule- 
versements politiques  de  TÂsie  occidentale ,  s'ils  ne  l'avaient 
pas  absolument  interrompue ,  lui  avaient  enlevé  l'extension  et 
la  suite  qui  seules  peuvent  la  rendre  fructueuse.  L'irruption  des 
Arabes  sous  les  premiers  khalifes  avait  porté  un  coup  mortel 
aux  relations  pacifiques  dont  Alexandrie  était  le  centre.  Ainsi 
violemment  repoussé  de  la  route  que  le  génie  d'Alexandre  lui 
avait  tracée  et  qu'avait  assurée  la  sollicitude  éclairée  des  rois 
Lagides,  le  commerce  de  l'Inde  s'était  reporté  vers  le  nord,  où 
il  avait  retrouvé,  par  le  Pont-Euxin,  le  Phase,  l'Arménie,  le  , 
nord  de  la  Perse ,  l'Oxus  et  l'Indus ,  une  ancienne  voie  de  cara- 
vanes que  la  route  maritime,  plus  prompte  et  moins  coûteuse, 
avait  fait  à  peu  près  abandonner.  Constantinople  recueillit  alors 
le  riche  héritage  de  la  cité  d'Alexandre ,  et  devint  à  son  tour  le 
marché  du  monde. 

Constantinople,  cependant,  ne  pouvait  être  sous  ce  rapport 
ce  qu'avait  été  Alexandrie.  Ni  l'Orient  ni  l'Occident  n'étaient 
plus  dans  les  conditions  favorables  qui  avaient  élevé  si  haut  la 
prospérité  du  commerce  de  l'Inde  avant  l'ère  musulmane.  D'un 
côté ,  la  barbarie ,  l'ignorance  et  la  misère  où  était  plongée  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire  Romain  5  de  l'autre,  les  violentes  secousses  et  les  guerres 
presque  continuelles  qui  avaient  agité  l'Asie,  ne  laissaient  au 
commerce  ni  l'étendue  des  débouchés  ni  la  sécurité  qui  font  sa 
vie.  Les  relations  par  terre  entre  l'Inde  et  Constantinople  avaient 
donc  subsisté  depuis  le  septième  siècle,  mais  de  jour  en  jour 
plus  languissantes,  et  soumises  à  do  fréquentes  interruptions. 

Ce  commerce  était  tombé  tout  entier  dans  les  mains  des  Véni- 
tiens. Née  depuis  le  moyen  âge  au  milieu  des  lagunes  de  l'Adria- 
tique, Venise  avait  dû  à  sa  position  même,  ainsi  qu'au  génio 
actif  de  ses  habitants,  de  s'élever  rapidement  de  l'humble  situa- 
tion d'une  pauvre  bourgade  de  pêcheurs  au  rang  éminent  d'une 
ville  de  commerce.  Sa  marine  fut  longtemps  la  seule  qu'eût 
TEurope.  Bornées  d'abord  au  littoral  de  l'Italie  et  aux  îles  de 
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l'Archipel ,  ses  relations  s'étendirent  de  proche  en  proche  et  la 
conduisirent  jusqu  a  la  métropole  de  TEnripire  Grec.  Elle  s'y  fit 
le  facteur  du  négoce  dont  Constantinople  était  le  dépôt.  Ce  que 
l'Italie  et  quelques  autres  parties  de  l'Occident  consommaient 
encore  de  marchandises  de  l'Orient,  c'était  Venise  qui  les  leur- 
apportait.  Plus  tard,  Gênes  lui  disputa  ce  fructueux  monopole  ; 
et  l'intérêt  suscita  entre  les  deux  républiques  une  rivalité  qui 
se  changea  plus  d'une  fois  en  une  lutte  acharnée. 

Lorsqu'on  1204,  à  l'époque  de  la  cinquième  Croisade,  les 
empereurs  Grecs  furent  expulsés  de  Constantinople  et  y  furent 
remplacés  par  une  dynastie  latine  qui  né  devait  s'y  maintenir 
que  durant  un  demi-siècle,  les  Vénitiens,  alliés  des  Latins  qu'ils 
avaient  aidés  de  leur  marine ,  reçurent  en  retour  des  privilèges 
et  des  possessions  territoriales  qui  semblaient  les  devoir  mettre 
désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte  rivale.  Mais  la  fortune  eut 
son  retour.  Venise  avait  été  l'alliée  des  Latins  5  Gênes  devait 
l'être  des  empereurs  Grecs.  Elle  prêta  son  aide  à  ceux-ci,  comme 
les  Vénitiens  aux  premiers  ;  et  quand  Michel  Paléologue  eut 
recouvré  le  trône  de  ses  pères,  les  Vénitiens  à  leur  tour  furent 
expulsés  de  la  mer  Noire  et  de  toutes  les  possessions  de  l'Em- 
pire Grec ,  où  les  marchands  Génois  les  remplacèrent.  Cette  ré- 
volution commerciale  eut  lieu  en  1259,  dans  le  temps  même 
où  Rubruquis ,  l'envoyé  de  Saint-Louis ,  venait  de  parcourir  la 
Tartarie.  Les  Vénitiens  dépouillés  se  retournèrent  vers  le  Soudan 
d'Egypte,  et  en  obtinrent  le  renouvellement  d'anciens  traités 
destinés  à  rouvrir  au  commerce  de  l'Asie  méridionale  le  débou- 
ché que  lui  avait  ferme  la  destruction  d'Alexandrie. 

Arrivé  quelques  années  plus  lot,  l'événement  qui  expulsa  les 
Vénitiens  de  la  mer  Noire  aurait  probablement  empêché  la  réa- 
lisation de  voyages  exécutés  à  cette  époque  par  trois  négociants 
de  Venise ,  dont  l'un—  c'est  le  plus  jeune— sera  toujours  compté 
au  nombre  des  hommes  illustres  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
grands  progrès  de  la  connaissance  du  globe. 

Nous  voulons  parler  de  Marco  Polo,  que  son  père  et  son  oncle 
avaient  précédé  dans  la  carrière  aventureuse  des  longues  courses 
au  cœur  de  l'Asie, 
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IV. 


Nicolao  et  Malteo  étaient  de  famille  noble  :  dans  la  république 
à  la  fois  aristocratique  et  marchande  de  Venise,  la  noblesse 
n'excluait  pas  du  négoce.  Tous  deux  s'étaient  rendus  à  Constan-  12S0-1M0. 
tinople,  où  leur  nation  était  encore  toute  puissante,  vers  Tan- 
née 1250  ;  après  y  avoir  placé  leurs  marchandises,  ils  y  échan- 
gèrent de  nouveau  leurs  capitaux  contre  un  riche  assortiment 
de  joyaux,  dans  Fintention  de  se  rendre  près  de  Barkah,  chef 
ou  khan  des  Tartares  occidentaux ,  qui  avait  sa  résidence  habi- 
tuelle à  Bolghâri  sur  le  Volga.  L'on  savait  que  les  riches  pro- 
duits de  Torfévrerie  grecque  étaient  en  grande  faveur  près  des 
Mongols,  et  l'établissement  important  que  les  Vénitiens  avaient 
à  la  Tana ,  non  loin  de  l'embouchure  du  Don  dans  les  anciennes 
Palus  Méotides ,  la  mer  d'Azof  actuelle ,  facilitaient  cette  ex- 
cursion. 

Les  deux  frères ,  dont  la  spéculation  avait  été  des  plus  heu- 
reuses, se  disposaient  à  quitter  Bolghâri,  quand  la  guerre  éclata 
entre  Barkah  et  son  parent  Houlagou,  chef  d'une  portion  de  la 
horde.  Cette  guerre  intestine  rendait  peu  sûre  la  route  de  la 
Tana;  Nicolao  et  Matteo  prirent  la  direction  de  l'est  qui  devait 
les  ramener  par  un  long  détour.  Ils  passèrent  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  et  du  lac  d'Aral,  traversèrent  le  Sihoùn  (l'ancien 
Jaxartes  ) ,  et  arrivèrent  à  la  grande  cité  de  Bokhâra.  Leur  com- 
merce les  retint  trois  ans  dans  cette  contrée.  Us  étudièrent  la 
langue  et  les  mœurs  des  Tartares ,  et  se  décidèrent  à  se  rendre 
près  de  Koublaï ,  Khâkhan  des  Mongols ,  dont  la  souveraineté 
s'étendait  sur  une  grande  partie  de  l'Asie.  Ils  y  furent  ac- 
cueillis de  la  manière  la  plus  favorable  -,  et  lorsqu'ils  se  déci- 
dèrent au  retour ,  Koublai  leur  adjoignit  un  de  ses  officiers  qu'il 
chargea  d'une  mission  près  du  pape.  Mais  cet  envoyé  mourut 
en  route ,  et  les  deux  Vénitiens  regagnèrent  seuls  leur  patrie , 
où  ils  arrivèrent  en  1269,  après  vingt  ans  d'absence. 

Leur  départ  de  Venise  n'avait  précédé  que  de  quelques  mois 
la  naissance  de  Marco  Polo,  fils  de  Nicolao.  Marco  avait  perdu 
sa  mère  dès  le  berceau  ;  il  voulut  suivre  son  père  et  son  oncle , 
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qui  se  disposaient  à  ud  nouveau  voyage  en  Tartarie.  Leurs  récits 
enflammaient  sa  jeune  imagination;  avide  de  mouvement,  de 
choses  nouvelles  et  d'aventures ,  il  ne  redoutait  pas  les  périls  et 
127M295.  aspirait  après  la  renommée.  Partis  en  1271 ,  nos  trois  voyageurs 
parcoururent  lentement  TAsie  occidentale  et  la  Tartarie  avant 
d'arriver  à  la  résidence  du  Grand  Khan  ;  mais  les  leoteu»  mêmes 
et  les  retards  de  la  route  servaient  les  goûts  et  les  dispositions 
du  jeune  Marco,  en  le  mettant  à  même  d'étadier  plus  à  loisir 
les  pays  qu'ils  traversaient,  et  les  habitants ,  et  les  productions. 
Ils  passèrent  à  Badakchân,  non  loin  des  sources  de  l'ancien 
Oxus ,  le  Djihoûn  de  la  géographie  actuelle  ;  de  là  ils  se  ren- 
dirent directement  à  Khotan,  ville  située  à  l'extrémité  occi-* 
dentale  du  Grand  Plateau  ;  puis  ils  traversèrent  l'immense  plaine 
sablonneuse  de  Gobi ,  arrivèrent  au  Tangout,  et  de  là  gagnèrent 
l'extrémité  nord-ouest  de  la  Chine ,  où  ils  se  reposèrent  de  leur 
pénible  voyage. 

Ici  on  s'aperçoit  que  nous  sommes  entrés  dans  une  ère  nou- 
velle. Nous  avons  quitté  le  terrain  de  l'ancienne  géographie  gré- 
co-rbmaine,  dont  les  limites  sont  d'ailleurs  dépassées;  nous 
sommes  entrés  sur  le  domaine  de  la  géographie  moderne. 

Des  que  le  Grand  Khan  fut  informé  de  l'arrivée  des  deux  Poli 
et  de  leur  jeune  parent,  il  envoya  au  devant  d'eux  plusieurs  de 
ses  officiers  chëirgés  de  les  accompagner  jusqu'au  lieu  de  sa  rési- 
dence. Il  les  reçut  avec  honneur  ;  le  jeune  Marco  surtout  fut  de 
sa  part  l'objet  d'une  attention  toute  particulière.  Non-seulement 
il  l'entoura  des  marques  de  sa  protection ,  mais  il  voulut  se  l'at- 
tacher  en  Itii  confiant  un  des  hauts  emplois  de  sa  cour.  Les 
Mongols,  dii  moins  ceux  qui  approchaient  le  Khâkhan,  n'étaient 
déjà  plus  ce  peuple  grossier  des  premiers  temps  de  Tchinghiz  ; 
leur  long  contact  avec  lès  contrées  civilisées  de  l'Iran  et  de  la 
Chine  avaient  adouci  leui'ë  moeut*s  et  poli  leurs  manières. 

Dans  la  situation  nouvelle  où  le  plaçait  la  fortune ,  Marco 
Polo  eut  plus  d'une  occasion  de  déployer  ses  talents  et  sa  capa- 
cité. Il  adopta  rhabiUen^ent  et  les  manières  du  pays,  et  se  rendit 
familières  les  principales  langues  en  usage  dans  leâ  immenses 
contrées  où  les  Tartares  étendaient  leur  domination.  Maîtres 
depuis  longtemps  déjà  de  la  Chine  septentrionale  nommée  lô 
Kathai,  les  Mongols  venaient  de  s'emparer  de  la  pctrtie  méri- 
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dionsJe  de  bette  vaste  régiôti ,  distinguée  par  le  nom  spëciaî  de 
MéD^iCO;  Marco  Polo  ibt  chargé  pendaDt  trois  ans  du  gou- 
vernement de  l'une  des  neuf  provinces  entre  lesquelles  le  Grand 
Khan  Tavait  partagée.  Une  fonction  si  ëminente  le  mettait  à 
portée  de  bien  connaître  tous  les  ressorts  de  l'administration  et 
tontes  les  ressources  des  pays  soumis  au  sceptre  mongol.  Il  en 
décrit  une  partie  dans  sa  relation.  Il  parle  des  travaux  entrepris 
pour  ouvrir  des  comiiiunications  entre  toutes  les  parties  de 
l'Empire,  ici,  l'on  avait  creusé  des  canaux  qui  unissaient  entre 
eux  les  grands  fleuves  et  prolongeaient  la  navigation  intérieure; 
là,  des  routes  partaient  de  la  capitale  et  divergeaient  comme 
autant  de  Payons  vers  les  pays  éloignés.  Des  habitations  s'é- 
lèvent de  distance  en  distance  *,  des  relais  y  sont  préparés  pour 
les  courriers  et  pour  les  eovoyés  chargés  de  missions  par  le 
Grand  Khan,  ou  qui  se  rendent  auprès  de  lui.  Des  barques  sont 
placées  pour  le  passage  des  fleuves.  Koublaï-Khan  ordonne  que 
les  routes  soient  plantées  d'arbres  ;  dans  les  déserts  qu'elles 
traversent,  il  les  fait  jalonner  par  des  bornes  de  pierre  qui  en 
marquent  la  direction.  Il  veille  aux  besoins  des  contrées  qui  ont 
été  dévastées  par  la  guerre  ou  affligées  de  quelque  fléau;  il  fait 
distribuer  des  aliments  aux  pauvres  de  sa  capitale.  Plus  de 
vingt  mille  enfants  étaient  exposés  chaque  année  :  il  les  fait 
recueillir,  et  on  les  élève  par  ses  soins.  Les  riches  qui  n'ont  pas 
de  famille  en  adopteront  une  partie  ;  le  reste  sera  attaché  à  son 
service  ou  à  ses  armées. 

Les  impôts  sur  le  commerce  forment  la  partie  principale  des 
revenus  du  Grand  Khan.  D'autres  tributs  lui  sont  rerais,  selon 
l'usage  universel  de  l'Asie,  parles  grands  qui  viennent  lui  rendre 
hommage  lors  des  principales  fêtes  de  l'année.  Des  chevaux, 
de  riches  étofles,  des  pieri'es  précieuses  composent  ces  of- 
frandes, qui,  sous  forme  de  présents  volontaires,  sont  une 
branche  importante  des  revenus  du  souverain.  Le  monarque 
répand  à  son  tour  ces  présents  qu'il  a  reçus;  et  cet  échange  de 
services  et  de  libéralités  devient  le  premier  lien  entre  l'obéis- 
sance et  le  pouvoir. 

m 

^  Pour  les  discussions  critiques,  la  narration  des  détails,  les  synonymies 
géographiques ,  etc. ,  nous  devons  nous  en  référer  à  l'exposé  très-ample  que 
Dom  avons  Êiit  des  voyages  de  Marco  Pok>  dans  notre  volume  précé<lciit. 
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En  peignant  les  mœurs  de  la  cour  de  Koublaï-Khan ,  Marco 
Polo  n'oublie  pas  celles  de  la  nation.  La  chasse  est  le  premier 
passe-temps  des  peuples  Tartars.  ]ls  dressent  pour  cet  usage 
des  faucons  et  d'autres  oiseaux  de  proie.  Des  meutes  nom- 
breuses sont  exercées  à  la  poursuite  du  sanglier ,  de  Tours  et 
du  cerf.  De  lout  temps  la  chasse  a  été  le  plaisir  favori  des  hordes 
nomades  de  Tintérieur  de  l'Asie^  et  là,  Tiromense  étendue  des 
plaines  où  cet  exercice  tout  guerrier  peut  se  déployer  lui  donne 
un  appareil  grandiose  dont  les  chasses  de  nos  contrées  n'offirent 
qu'une  image  bien  affaiblie. 

Maître  par  la  conquête  d'un  État  florissant,  Koublai-Kban  s'at- 
tacha surtout  à  ne  pas  en  épuiser  les  richesses.  Il  favorisa  les 
relations  de  commerce  et  les  dirigea  vers  les  provinces  du  Midi, 
plus  industrieuses  et  plus  fertiles  que  celles  du  nord,  vers  les 
îles  à  épiceries  répandues  dans  la  mer  qui  baigne  au  sud  les 
côtes  de  la  Chine ,  vers  les  rivages  de  la  Gochinchine  que  ses 
armes  lui  avaient  soumis.  Marco  Polo  fut  même  chargé  d'une 
mission  pour  ces  contrées  ^  et  les  notions  qu'il  y  recueillit  sur  la 
navigation  des  mers  orientales  devinrent  la  principale  cause  de 
son  retour  en  Europe,  et  de  celui  de  son  père  et  de  Malteo,  Kou- 
blaï  leur  ayant  permis  d'accompagner  par  mer  jusqu'en  Perse  les 
ambassadeurs  de  ce  royaume,  qui  désiraient  avoir  un  guide  expé- 
ri  mente  dans  leur  navigation. 

Cette  dernière  partie  des  voyages  de  Marco  Polo  devient  pour 
lui  une  source  d'observations  nouvelles.  D'autres  hommes, 
d'autres  mœurs,  d'autres  productions  s'offrent  à  ses  yeux.  Ce 
ne  sont  plus  ces  pelleteries  variées,  la  richesse  des  forêts  du 
Nord ,  ni  ces  tissus  d'or  et  de  soie ,  chefs-d'œuvre  de  l'indus- 
trieux Asiatique,  ni  ces  vases  fragiles  dont  l'émail  transparent 
est  rehaussé  des  plus  riches  couleurs.  Une  nature  féconde  a 
couvert  de  précieux  végétaux  les  rivages  et  les  îles  de  la  mer 
des  Indes.  Tout  ce  qui  peut  aiguillonner  et  flatter  le  goût  abonde 
dans  ces  brûlants  climats,  où  les  sensations  émoussées  ont 
besoin  de  plus  vifs  stimulants.  C'est  là  le  pays  des  arômes,  des 
épiées,  que  tous  les  peuples  recherchent  et  qui  se  répandent 
surtout  chez  les  nations  civilisées.  La  terre,  que  le  soleil  des 
tropiques  couvre  d'une  si  riche  parure,  renferme  encore  dans 
son  sein  de  nouveaux  trésors.  Là  se  trouvent  la  topaze,  l'amé- 
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thiste,  l'émeraude,  et  les  saphirs  de  Ceyian ,  et  les  diamants  de 
Golconde,  et  les  rubis  du  haut  Hindoustan.  La  perle,  cet  orne- 
ment des  reines ,  se  pêche  dans  les  profondeurs  des  eaux  de 
Ceyian  et  d'Ormouz.  Tous  ces  produits  de  la  terre  et  de  la  mer, 
auxquels  se  joignent  ceux  de  Tindustrie  des  hommes,  sont 
transportés  sur  d'autres  rivages  :  le  commerce  de  linde  s'étend 
dans  un  rayon  immense  sur  tout  le  pourtour  de  TAsie  Méridio- 
nale, d'un  côté  jusqu'aux  nombreux  archipels  malais  et  aux 
États  de  Koublaï*Khan ,  de  l'autre  jusqu'aux  rives  du  golfe  Per- 
sique  et  de  la  mer  Rouge,  et,  plus  loin  encore ,  jusqu'aux  plages 
de  l'Afrique  et  de  Madagascar  (>). 

Marco  Polo ,  et  ses  deux  compagnons  traversèrent  la  Perse  et 
l'Arménie  jusqu'à  Trébizonde,  pour  gagner  de  là  Constanti- 
nopleet  l'Italie.  Ils  revirent  enfin  Venise  en  1295,  après  une 
absence  de  vingt-quatre  ans,  riches  d'une  immense  quantité 
d'objets  précieux  qu'ils  rapportaient  de  l'Asie ,  riches  surtout  de 
leurs  longues  observations  sur  les  peuples  et  les  contrées  de 
cette  vaste  partie  du  Monde ,  qui  semblait  s'ouvrir  pour  la  pre- 
mière fois  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée. 

Le  temps ,  loin  d'affaiblir  l'immense  réputation  que  le  récit 
des  voyages  et  des  aventures  de  Marco  Polo  lui  valut  parmi  ses 
contemporains,  n'a  fait  que  l'affermir  et  l'étendre.  A  mesure  que 
les  pays  qu'il  a  visitée  ont  été  mieux  connus, l'exactitude  de  ses 
observations  s'est  en  général  confirmée*,  et  même  ce  qui  avait 
d'abord  paru  impossible  à  croire,  s'est  presque  constamment 
expliqué  est  vérifié.  Au  fronton  du  temple  que  la  science  élève 
à  l'histoire  géographique  de  la  Terre ,  le  nom  de  Marco  Polo 
brillera  toujours ,  près  de  celui  de  Christophe  Colomb ,  parmi 
les  noms  les  plus  illustres  des  grands  explorateurs  du  Monde. 

La  relation  de  Marco  Polo  ouvre  pour  l'Asie  l'ère  de  la  géo- 
graphie moderne.  La  nomenclature  des  anciens  géographes 
grecs  et  latins,  et  en  particulier  celle  de  Plolémée  qui  les  ré- 
sume, est  désormais  reléguée  dans  l'histoire  des  siècles  passés; 
'  à  partir  du  quatorzième  siècle ,  ce  sont  les  indications  du  voya- 

*  Nous  avons  mis  à  profit ,  pour  cet  aperçu  sommaire  des  voyages  de  l'U- 
Instre  Vénitien,  la  remarquable  Introduction  que  M.  Roux  de  Rochelle  a 
placée  en  tête  de  l'édition  de  Marco  Polo  donnée  en  1824  par  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 
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geur  vénitien  qui  formeront  pendant  longtemps  [en  Europe'  le 
fonds  de  la  géographie  des  contrées  de  TOrient. 

La  dernière  moitié  du  siècle  qui  se  ferme  avec  Marco  Polo 
nous  a  légué  encore  trois  autres  relations  relatives  à  TAsie, 
celles  de  l'arménien  Haiton  —  qui  appartient  à  l'Europe  par  la 
langue  française  dans  laquelle  elle  fut  écrite  (1254),— du  moine 
Florentin  Ricold  de  Monte  Croce ,  et  du  franciscain  Calabrois 
Juan  de  Monte  Gorvino  (1289-1306).  D'autres  relations  en  plus 
14*  siècle,  grand  nombre  appartiennent  au  siècle  qui  commence.  Le  fraa* 
ciscaiu  Odericde  Frioul  ouvre  la  liste  (1317),  où  se  pressent 
après  lui ,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  Jean  de  Cor,  arche- 
vêque de  Solthânièh,  le  dominicain  Jourdain  Catalan  de  Séverac, 
le  franciscain  Pascal  de  Victoria,  le  cordelier  Juan  de  Marignola, 
le  marchand  Florentin  Pegolotti ,  et  enfin  le  trop  célèbre  Man- 
deville,  Normand  d'origine  et  Anglajs  de  naissance.  M.  d'Avezac, 
dans  sa  très-savante  Introduction  à  l'édition  qu'il  a  publiée 
du  Voyage  de  Plan-Carpin  (0 ,  a  donné  une  notice  suc- 
cincte ,  mais  substantielle ,  sur  cette  longue  suite  de  voyages 
des  treizième  et  quatorzième  siècles.  Tous  appartiennent  i 
la  généralité  de  l'Asie  par  la  grande  étendue  de  pays  qu'ils  y 
embrassent^  mais  c'est  surtout  vers  les  parties  centrales  du 
Continent  que  la  plupart  se  dirigent.  Leur  nombre  seul  montre 
déjà  combien  était  active  l'impulsion  qui  portait  alors  l'Europe 
vers  ces  régions  naguère  inconnues  du  monde  oriental.  De  toutes 
ces  relations ,  il  n'en  est  pas  une ,  assurément,  qui  n'ait  son  in- 
térêt pour  l'histoire  géographique  de  cette  remarquable  époque, 
et  toutes  ont  contribué,  quoique  dans  un  degré  inégal,  à  la 
connaissance  de  l'Asie  :  mais  leur  trop  grande  proximité  du 
livre  bien  autrement  important  de  Marco  Polo  les  éclipse,  et  il 
faut  dire  aussi  que  si  toutes  ont  plus  ou  moins  concouru  à  hâter, 
à  augmenter,  à  rectifier  pour  tel  ou  tel  point  de  détail  les  con- 
naissances que  l'Occident  commençait  à  avoir  sur  les  pays  asia- 
tiques ,  aucune  ne  se  détache  en  traits  saillants  sur  le  fond  un 
peu  monotone  qui  leur  est  commun. 

C'est  dans  le  même  temps  aussi,  de  1325  à  1348,  qu'un 
voyageur  arabe,  Ibn-Balouta,  dont  le  nom  a  depuis  acquis  en 

i  Mém.  de  la  Soc.  de  Géog.  de  Paris  ^  t.  IV.  1830. 
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Europe  une  assez  grande  célébrité ,  parcourait  la  presque  tota<- 
lité  de  l'Ancien  Monde,  depuis  rextrcmité  nord-ouest  de  TAfrique* 
où  il  était  né,  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'Asie  orientale. 
Mais  ces  relations  de  voyageur8*mu8ulnnans ,  écrites  dans  une 
langue  que  l'Europe  n'entendait  pas,  ne  peuvent  être  regardées, 
nous  l'avons  déjà  dit ,  comme  appartenant  réellement  pour  nous 
à  l'histoire  géographique  du  globe ,  qu'à  dater  du  moment  oà 
leur  transcription  dans  une  langue  de  l'Occident  leur  aura  donné 
droit  de  cité  en  Europe.  Jusque-là  leur  utilité  pour  l'avan- 
cement général  de  la  connaissance  de  la  terre  reste  très-bornée. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  les  notions  recueillies  par  les  peuples  de 
l'Asie  Antérieure  sur  les  pays  plus  orientaux  n'entrèrent  dans  le 
domaine  intellectuel  de  l'humanité  que  lorsque  un  Hérodote  ou 
un  Gtésias  les  eurent  tirées  des  sources  ignorées  où  elles  seraient 
restées  à  jamais  ensevelies ,  pour  les  livrer  au  génie  actif  de 
l'Occident. 

L'immense  empire  de  Tchinghiz-Khan  avait  eu  le  sort  de 
toutes  les  dominations  fondées  sur  la  conquête.  Trop  vaste  pour 
être  longtenjps  régi  par  un  seul  bras  et  une  seule  volonté ,  il 
avait  été,  à  la  mort  de  Tchinghiz,  soumis  à  un  partage  qui  bien- 
tôt se  changea  en  démembrement.  Quatre  royaumes  ou  khànats 
s'étaient  ainsi  formés  des  pays  conquis  par  les  Mongols  dans 
toute  la  longueur  de  l'Asie  Moyenne ,  depuis  le  nord  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  l'Océan  Oriental.  Koublaï-Khan ,  près  de  qui  ont 
si  longtemps  résidé  les  trots  Poli ,  régnait  sur  le  plus  oriental 
de  CCS  quatre  royaumes,  auquel,  nous  l'avons  vu,  il  ajouta  le 
sud  de  la  Chine:  le  royaume  de  Tchagataï,  limitrophe  à  l'ouest 
de  celui  de  Koublaï ,  avait  son  centre  principal  dans  la  basse  ré- 
gion comprise  entre  la  pente  occidentale  du  Grand  Plateau  et  la 
mer  Caspienne ,  c'est-à-dire  dans  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui le  Turkestan.  Les  Tchagataïdes  eux-mêmes  n'eurent  guère 
qu'un  siècle  d'existence-,  en  1370  les  mains  débiles  du  dernier 
descendant  de  Tchinghiz  laissèrent  échapper  le  pouvoir  dont  se 
saisit  un  de  leurs  feudataires,  Timour.  Celui-ci,  que  les  Orien- 
taux ont  surnommé  lenk ,  ou  le  Boiteux ,  et  dont  le  nom  s'est 
altéré  chez  nos  historiens  en  celui  de  Tamerlan ,  avait ,  comme 
Tchinghiz,  ce  génie  audacieux  qui  fait  les  conquérants.  Le 
royaume  de  Tchagatal,  dont  ii  s'était  rendu  maître,  ne  suffisait 
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pas  à  son  ambition  ;  il  voulut  dominer  aussi  sur  TAsie.  Mais  ce 
•fut  surtout  vers  les  riches  contrées  du  Midi  que  se  portèrent  ses 
regards.  Le  Khoraçân,  Tlràn  oriental,  la  Perse,  les  pays  voi- 
sins du  Caucase  ,  Tancienne  Assyrie ,  la  vallée  de  TEuphrate  et 
les  provinces  Syriennes,  enfin  la  partie  septentrionale  du  Hin- 
doustan,  furent  successivement  soumis  à  ses  armes.  L*Asie  anté- 
rieure reconnut  encore  une  fois  un  seul  maître.  Une  contrée  seule 
y  restait  soumise  à  une  autre  domination  :  c'était  TAsie  Mineure. 
C'était  dans  l'Asie  Mineure  qu'avait  grandi  la  puissance  des  Turks 
Ottomans,  qui  maintenant  s'étendait,  des  deux  côtés  du  Bosphore, 
sur  la  presque  totalité  des  provinces  de  l'Empire  Grec ,  ne 
laissant  guère  aux  successeurs  dégénérés  de  Constantin  que  la 
ville  même  de  Constantinople.  Les  conquêtes  de  Tamerlan  dans 
l'Arménie  mirent  en  contact  ces  deux  puissants  États.  Le  con- 
tact devait  amener  la  lutte  :  la  fierté  de  Tamerlan  ne  pou- 
ls» siècle,  vait  consentir  à  reconnaître  un  égal ,  et  le  prince  turk  était 
maintenant  trop  grand  pour  accepter  un  maître.  La  célèbre 
bataille  d'Angora,  le  20  juillet  1402,  décida  entre  les  deux 
princes  rivaux.  Le  sort  des  armes  trahit  Baïézid,  qui  tomba 
captif  aux  mains  de  Timour  ;  et  le  vainqueur  n'eut  plus  que 
des  vassaux  dans  les  chefs  turks  qui  se  partageaient  l'Asie 
Mineure. 

Déjà  le  renom  de  Tamerlan  était  parvenu  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Europe  ;  la  bataille  d'Angora  amena  des  rapports  entre 
le  conquérant  tartar  et  leâ  princes  Chrétiens.  En  1393,  Henri  III 
de  Castille  avait  déjà  pris  l'initiative  d'une  ambassade,  dont  l'ob- 
jet apparent  était  de  féliciter  le  vainqueur  des  éternels  ennemis 
de  la  Chrétienté,  et  le  but  réel  de  reconnaître  la  situation  des 
vaincus ,  ainsi  que  les  forces  du  nouveau  conquérant.  Deux  no- 
bles castillans,  PayoGomezde  Sotomayor  et  Herman  Sanchez 
Palazuelos,  furent  chargés  de  cette  ambassade.  Tamerlan  les  ac- 
cueillit avec  honneur ,  et  les  fit  accompagner  à  leur  retour  d'un 
envoyé  chargé  de  riches  présents  pour  le  roi  de  Castille.  Une 
1403.  seconde  ambassade  castillane  fut  la  conséquence  de  ces  premiers 
rapports  ;  celle-ci  eut  pour  chef  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo.  Clavijo 
alla  jusqu'à  Samarkand,  dont  Timour  avait  fait  la  capitale  de 
son  empire ,  et  qui  était  à  cette  époque  un  centre  très-impor- 
tant de  relations  comnjerciales  entre  l'Inde  et  la  mer  Noire.  A  son 
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retour,  en  HOG,  Glavijo  écrivit  la  relation  de  son  voyage,  qui 
répandit  beaucoup  de  lumières  nouvelles  sur  les  pays  qu'il  avait 
traversés ,  et  sur  les  peuples  qu'il  avait  vus. 

Aux  conquêtes  de  Tamerlan  se  rattache  encore  une  autre  rela-* 
tion  écrite  vers  le  même  temps  par  un  allemand  nommé  Scbilt- 
perger  ou  Schiltberger.  C'était  un  homme  simple  et  peu  lettré , 
mais  ses  récits  ont  un  cachet  de  véracité  qui  inspire  la  confiance. 
Il  était  fort  jeune  encore  quand  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Turks 
en  1395.  Baïézid  ,  qui  le  remarqua  à  cause  de  la  beauté  de  ses 
traits,  le  voulut  garder  près  de  lui,  et  il  accompagnait  ce  mal- 
heureux prince  pendant  la  compagne  de  1402.  La  défaite  d'An-  1402-1427. 
gora  lui  donna  un  nouveau  maître  ^  dès  lors  il  suivit  Timour 
dans  toutes  ses  expéditions,  et  après  la  mort  du  Khân  en  1415, 
il  fit  encore  avec  d'autres  chefs  tartares  plusieurs  courses  en 
diverses  parties  de  l'Asie.  Ce  fut  seulement  en  1427  qu'il  put 
revenir  en  Europe  et  rentrer  dans  la  Bavière  sa  patrie,  ou  il  mit 
par  écrit  le  récit  de  ses  nombreuses  aventures  et  la  description 
de  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  curieux  dans  les  diverses  contrées 
qu'il  avait  parcourues. 

Vers  le  temps  où  Schiltberger  allait  quitter  l'Asie,  un  noble  Vé- 
nitien nommé  Nicolao  Conti,  poussé  peut-être  par  la  généreuse 
ambition  de  marcher  sur  les  traces  de  Marco  Polo  son  compa- 
triote,  y  entreprenait  un  voyage  qui  dura  aussi  plus  de  vingt  1434^449. 
années.  Ce  voyage,  très-peu  connu  et  fort  peu  cité,  n'en  est  pas 
moins  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles,  et  celui  qui  procura  le  plus  de  notions  nou- 
velles depuis  la  publication  des  récits  de  Marco  Polo.  Parti  de 
Damas,  dans  le  nord  de  la  Syrie,  Conti  traversa  en  caravane  le 
désert  qui  borde  au  sud  le  cours  de  l'Ëuphrate;  puis  descendant 
le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure ,  et  le  golfe  Persique  jusqu'au 
détroit  d'Ormouz,  il  se  rendit  par  mer  à  Cambaie,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Inde.  Il  parcourut  dans  plusieurs  directions  di- 
verses parties  de  cette  vaste  péninsule,  dont  nul  Européen, 
depuis  le  siècle  de  Mégasthènes ,  n'avait  vu  l'intérieur  avec  au- 
tant de  détail-,  ses  courses  le  conduisirent  ensuite  sur  différents 
points  de  la  presqu'île  Trans-Gangétique,  dans  plusieurs  des  îles 
du  grand  Archipel  d'Asie,  et  jusque  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Chine ,  qu'il  décrit,  comme  Marco  Polo ,  sous  le 
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nom  (ïeMangki^^K  Nous  u'avons  malheureusement  qu'un  extrtit 
mutilé  de  cette  curieuse  relation  ;  telle  qu'elle  est,  néanmoins, 
elle  mérite  encore  d'occnper  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
géographique  des  contrées  de  l'Orient. 

Il  est  un  autre  nom  contemporain  de  celui  de  Nicolao  Conti , 
et  qu'un  injuste  caprice  du  sort  a  laissé  comme  celui-ci  dans  un 
oubli  tout  à  fait  immérité  :  c'est  celui  du  gentilhomme  bourgui- 
1432.  gnop  Bertrandon  de  la  Brocquière.  Ce  fut  un  des  derniers  fran- 
çais qui  portèrent  en  Terre-Sainte  le  bâton  de  pèlerin.  Depuis 
cent  cinquante  ans  les  Francs  avaient  été  forcés  d'aband(Hiner 
ce  qui  leur  restait  de  possessions  sur  la  côte  syrienne  ;  et  le 
royaume  de  Chypre,  qui  seul  subsistait  encore,  allait  bientôt 
être  perdu  pour  les  héritiers  des  Lusigçan.  Bertrandon,  après 
son  pèlerinage ,  traversa  dans  t(»ite  sa  longueur  la  péninsule  de 
l'Asie  Mineure,  itinéraire  que  plusieurs  armées  avaient  suivi  k 
l'époque  des  Croisades,  mais  que  nul  chroniqueur  contemporain 
n'avait  aussi  bien  décrit  que  le  fait  notre  gentilhomme.  Quoi- 
qu'il n'ait  parcouru  qu'un  coin  de  l'Asie,  Bertrandon  n'en  mérite 
pas  moins ,  par  son  exactitude  et  la  sagacité  de  ses  remarques, 
d'être  honorablement  compté  parmi  les  plus  intéressants  voya- 
geurs du  quinzième  siècle. 

Ainsi  s'étendaient  et  se  multipliaient  de  jour  en  jour  les  rap- 
ports  que  le  douzième  siècle  avait  rouverts  entre  l'Orient  et 
l'Europe  ^  aiûsi  l'Asie  devenait  chaque  jour  moins  inconnue  aux 
peuples  de  l'Occident.  Et  dans  ce  contact  de  plus  en  plus 
intime  entre  les  deux  parties  de  l'Ancien  Monde,  combien  de 
notions  ^e  faisaient  jour  par  mille  canaux  inaperçus,  que  nulle 
relation  écrite  n'a  jamais  enregistrées ,  et  qui  ne  se  décèlent 
aujourd'hui  que  par  l'étude  attentive  de  la  renaissance  des  peuples 
européens  à  la  civilisation  W  !  L'événement  capital  de  cet  im- 
mense mouvement  intellectuel  du  quinzième  siècle,  l'invention 
de  l'imprimerie ,  contribua  puissamment  aussi  à  répandre  et  à 
généraliser  les  connaissances  rapportées  par  les  voyageurs  des 

4  M.  Klaproth  {JYouv.  Journ,  jisiaU^  t.  VIII,  1831,  p.  Û19,  rapproche 
ce  mol  du  nom  composé  de  Man-Uu  qui  désigne  encore  aujourd'hui  les  liabi- 
tants  des  provinces  méridionales  de  la  Chine. 

*  On  peut  voir  les  développements  où  nous  sommes  entrés  à  cet  égard  daas 
notre  Histoire- de  la  Géographie^  ci-dessus,  t.  V, 
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contrées  étrangères  :  Tillustre  Gultembcrg  obtenait  à  Haycncc, 
vers  1446,  les  premiers  résultats  de  celte  admirable  invention 
que  poursuivaient  depuis  longtemps  ses  laborieux  essais,  presque 
au  moment  où  Nicolas  Conti  écrivait  le  récit  de  ses  longues  pé- 
régrinations (1449).  On  remarquera  aussi ,  en  lisant  les  voya- 
geurs de  cette  époque,  que  la  teinte  de  merveilleux  qui  règne 
plus  ou  moins  dans  les  premières  relations  tend  à  s'effacer  et  à 
disparaître  :  indice  évident  que ,  d'une  part  les  contrées  loin- 
taines déjà  mieux  connues  se  dérobaient  aux  traditions  fabu- 
leuses; d'autre  part,  que  les  Européens  plus  éclairés  prêtaient 
une  oreille  moins  crédule  aux  contes  et  aux  exagérations  qui 
charmaient  la  naïve  ignorance  de  leurs  pères; 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  toutefois,  que  ces  notions  réu- 
nies sur  l'Asie  au  quinzième  siècle  par  les  Européens  se  résu- 
maient en  une  idée  générale  de  la  vaste  étendue  des  terres  de 
rOrient,  de  la  richesse  merveilleuse  de  leurs  produits  et  du 
nombre  infini  de  peuples  différents  qui  les  habitent,  plutôt  qu'en 
une  connaissance  nette  et  précise  de  la  situation  relative  des 
lieux  et  des  bornes  générales  du  Continent.  L'inspection  de 
l'Atlas  nautique  dessiné  à  cette  époque  par  le  Vénitien  Biancho  1A36. 
montre  combien  étaient  encore  grossiers  les  premiers  essais 
figurés  de  géographie  asiatique.  On  peut  dire  qu'à  certains  égards 
la  renaissance  de  Yetknologie  a  précédé  celle  de  la  géographie  (0, 
bien  que  celle-ci  ait  ensuite  marché  à  pas  plus  rapides  vers  son 
perfectionnement. 

Le  mouvement  qui  dans  les  deux  siècles  précédents  avait 
poussé  l'Europe  vers  les  contrées  orientales,  s'était  du  reste 
très-ralenti  5  les  circonstances  politiques  de  l'Asie  occidentale 
à  cette  époque  expliquent  assez  ce  temps  d'arrêt.  La  dernière 
moitié  du  quinzième  siècle  ne  nous  présente  que  trois  voyages , 
d'un  intérêt  secondaire,  à  consigner  dans  l'histoire  géographique 
de  l'Asie  :  ce  sont  ceux  de  Caterino  Zeno,  de  Josapha  Barbare 
et  d'Ambrogio  Gontarini ,  tous  les  trois  députés  par  le  sénat  de 
Venise  vers  Ousoun-Hassan ,  prince  turkoman  qui  régnait  alors 
sur  la  Perse.  S'assurer  une  voie  de  communication  avec  l'Inde 
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à  travers  les  pays  qui  reconnaissaient  l'autorité  d'Ousoun- 
Hassan ,  et  susciter  en  même  temps  un  ennemi  au  sultan  des 
Turks  Ottomans,  le  redoutable  Mahomet  11,  qui  venait  d'eSàcer 
jusqu'au  nom  de  TEnipire  Grec  par  la  prise  de  Gonstantinople 
(1453) ,  et  dont  l'extension  en  Europe  était  pour  les  États  chré- 
tiens un  sujet  de  juste  inquiétude,  tel  était  le  double  mobile  de 
la  politique  vénitienne.  Alors  comme  aujourd'hui ,  la  géographie 
retirait  toujours  quelque  fruit  de  ces  démarches  dictées  par  la 
politique. 

Mais  les  grandes  explorations  de  l'Asie,  presque  suspendues 
depuis  un  siècle,  vont  recevoir  tout  à  coup  un  élan  qu'elles  n'ont 
jamais  eu  auparavant.  Nous  touchons  à  une  des  phases  les  pins 
importantes  de  l'histoire  géographique  du  Globe  \  la  découverte 
de  la  route  de  l'Inde  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  va  enfin 
couronner  la  longue  persévérance  des  navigateurs  portugais. 


V. 


Un  peuple  pauvre ,  peu  nombreux ,  sans  nom  dans  l'histoire , 
relégué  dans  un  coin  de  terre  presque  ignoré ,  et  qui  tout  à  coup, 
par  sa  bravoure,  par  l'audace  et  le  succès  de  ses  entreprises, 
répand  sur  son  nom  un  impérissable  éclat,  et  parvient  au  plus 
haut  degré  de  puissance,  de  gloire  et  de  richesses  qu'une  nation 
puisse  atteindre,  un  tel  peuple  offre  sans  doute  un  spectacle  bien 
fait  pour  exciter  l'admiration  des  hommes  :  —  c'est  celui  que 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle  les  Portugais  don- 
nèrent au  Monde.  Habitants  de  cette  zone  maritime,  autrefois 
appelée  Lusitanie,  qui  borde  à  l'ouest,  sur  l'Océan,  la  côte  de 
la  péninsule  hispanique,  les  Portugais  avaient  subi  au  huitième 
siècle ,  avec  le  reste  de  la  Péninsule ,  la  domination  musulmane  ; 
mais  ce  furent  eux  qui  les  premiers  s'en  affranchirent  complè- 
tement. Non  contents  d'avoir  expulsé  les  Maures  du  territoire 
lusitanien ,  ils  les  poursuivirent  au  delà  de  la  mer  et  portèrent  à 
leur  tour  la  terreur  des  armes  chrétiennes  sur  les  plages  du 
Maghreb.  En  1416  la  ville  de  Ceuta ,  sur  le  bord  méridional  du 
détroit  de  Gibraltar,  fut  enlevée  par  le  roi  Jean  V^  aux  sultans 
Mérinides  de  Maroc  ^  et  la  prise  de  Tanger,  de  Tétouan  et  d'autres 
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places  voisines  du  Détroit  suivit  celle  de  Geuta.  Ces  expéditions 
armées  sur  le  continent  africain  devinrent  pour  les  Portugais 
Toccasion  d'une  longue  suite  d'explorations  dans  l'Océan  Atlan- 
tique. L'esprit  aventureux  de  l'époque  les  avait  commencées  • 
un  prince  éclairé  les  poursuivit  5  le  succès  le  plus  complet  les 
couronna.  Dans  l'espace  de  soixante-quatorze  années    toute 
rétendue  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  fut  reconnue    et 
Barthélémy  Diaz  atteignit  enfin ,  en  1486,  le  but  de  tant  d'ef- 
forts et  de  travaux,  la  pointe  australe  du  Continent.  Au  nom  de 
Cap  des  Tempêtes,  Cabo  Tormmtoso,  que  le  pilote  portugais 
avait  donné  à  cette  extrémité  des  terres  exposée  au  choc  de 
deux  océans,  le  roi  Jean  H  substitua  le  nom  plus  favorable  de 
Cap  de  Bonm-Espérance.  Vasco  de  Gama ,  onze  ans  après  Bar- 
thélémy Diaz,  réalisa  cet  heureux  augure  :  le  redoutable  cap  fut  iw. 
franclû ,  et  pour  la  première  fois  une  flotte  européenne  vogua 
dans  rOccan  Indien.  De  ce  jour  une  route  que  nulle  révolution 
politique  de  l'Asie  occidentale  ne  lui  pouvait  plus  fermer  fut 
assurée  au  commerce  de  l'Europe  avec  les  contrées  de  l'Orient. 
De  ce  jour  aussi  les  découvertes  géographiques  dans  toutes 
les  parties  de  l'Asie  ont  reçu  une  impulsion  sans  exemple  dans 
les  temps  passes.  Avec  Vasco  de  Gama  s'ouvre  l'ère  d'une  longue 
génération  d'exploraieurs  auxquels  l'Europe  moderne  doit  la 
connaissance  qu'elle  possède  des  pays  asiatiques.  Les  notions 
bien  imparfaites  encore  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ont  été 
rectifiées  et  complétées  ;  d'immenses  lacunes  ont  été  remplies  • 
de  vastes  contrées  dont  on  ignorait  jusqu'à  l'existence  ont  été 
visitées  et  décrites;  les  lois,  les  institutions,  les  religions    les 
idiomes  des  différents  peuples  de  l'Orient  ont  été  étudiés  dans 
les  sources  mêmes  5  un  immense  réseau  d'observations  posi- 
tives s'est  progressivement  développé  sur  toute  l'étendue  de 
l'Asie,  depuis  les  confins  de  l'Europe  jusqu'à  l'Océan  Oriental 
depuis  les  bords  heureux  des  mers  du  Midi  jusqu'aux  plages 
désolées  de  l'Océan  du  Nord 5  enfin ,  les  voies  ont  été  ouvertes 
et  les  chemins  aplanis  pour  arriver,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché,  à  la  complète  exploration  des  parties  du  Con- 
tinent encore  inaccessibles  à  nos  investigations.  L'esprit  du  com- 
merce  et  l'esprit  des  conquêtes,  le  zèle  entreprenant  des  rais- 
«onnaires  de  la  foi  et  le  dévouement  des  missionnaires  de  la 
"•  5 
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science  se  sont  frayé  tour  à  lour  de  nouvelles  routes  et  ont  tous 
apporté  leur  pierre  à  Tœuvre  commune. 

Les  explorations  dont  TÂsie  a  été  le  théâtre  depuis  trois  siècles 
et  demi  n'ont  pas  connu  non  plus  ces  fréquentes  interruptions, 
ces  longs  intervalles  qui  séparaient  autrefois  les  explorations 
accidentelles  du  Moyen  Age  et  de  TAntiquité.  A  compter  de 
1497,  où  le  navire  de  Vasco  de  Gama  vint  mouiller  au  port  de 
Càlicut ,  on  trouverait  difficilement  une  année  qui  n'ait  pas  été 
marquée  par  une  découverte,  une  année  qui  n'ait  pas  ajouté 
(Quelque  chose  à  nos  connaissances  géographiques,  ethnolo- 
giques ou  hiâtoriques  sur  les  pays  et  les  peuples  du  monde 
oriental. 

Ce  vaste  et  îécond  ensemble  de  travaux  accomplis  à  la  fois  et 
par  l'ardeur  infatigable  des  voyageurs,  et  par  le  patient  labeur 
de  la  science,  a  eu  néanmoins  ses  phases  distmctes,  ses  périodes 
successives.  Dans  les  premiers  temps  on  est  surtout  impatient 
de  prendre  possession  de  ce  monde  nouveau  que  la  découverte 
de  la  route  maritime  de  l'Inde  vient  de  livrer  à  TEurope;  on 
voudrait  en  reconnaître  toute  Fétendue  sur  cet  immense  Océan 
oriental  donlTexistence  même  n'était  jusqu'alors  que  vaguement 
connue,  et  qui  maintenant  déploie  ses  profondeurs  infinies  aux 
regards  intimidés  du  navigateur.  Cette  première  époque  est  une 
période  toute  de  découvertes  et  de  reconnaissances  nautiques. 
L'immensité  de  ces  réglons ,  dont  les  limites  semblent  fuir  de- 
vant le  marin  qui  les  poursuit,  n'eût  pas  permis  qu'on  en  fît  dès 
lors  un  relèvement  jprécis  cl  détaillé ,  lors  môme  que  la  science 
des  observations  astronomiques  eût  été  plus  avancée  et  d'un 
usage  plus  communément  répandu.  On  voit  donc  plus  de  terres 
qu'on  n'en  peut  décrire  ^  on  reconnaît  les  pays  plutôt  qu'on  ne 
les  étudie.  Ce  que  l'on  y  cherche  avant  tout,  ce  sont  les  pro- 
ductions (iont  le  commerce  peut  s'enrichir  ^  ce  sont  aussi  les 
points  favorables  pour  la  fondation  d'établissements  commer- 
ciaux, te  n'est  en  quelque  sorte  qu'accidentellement  et  comme 
en  passant,  que  le  navigateur  note  sur  son  journal  quelques 
points  qui  l'auront  particulièrement  frappé,  soit  dans  la  phy- 
sionomie des  populations,  soit  dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
soit  dans  la  nature  et  l'aspect  des  pays  qu'il  a  visités. 

ttais  à  la  suite  du  jfnàrchaiid  k>ut  préoccupé  de  ses  spécula- 
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tions,  vient  bientôt  Tapôtre  delà  foi  chrétienne.  Le  prosély- 
tisme religieux  est  le  second  trait  qui  domine  dans  le  tableau 
de  Fhistoire  géographique  de  l'Asie  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle.  Et  il  y  a  là  déjà  un  très-grand  progrès  dans  la 
marche  de  nos  connaissances  :  on  ne  proclamera  jamais  assez 
kûut  combien  les  sciences  historiques  et  géographiques  doivent 
aax  travaux  si  complètement  désintéressés  de  ces  saints  hommes, 
admirables  modèles  de  dévouement  et  d'abnégation.  Fixés  à  de- 
meure au  milieu  des  populations  qu'ils  voulaient  convertir,  sou- 
vent contraints  d'en  adopter  le  costume  et  lés  usages  extérieurs, 
obligés  de  se  rendre  maîtres  de  leurs  idiomes  pour  prêcher  la 
parole,  ils  avaient  plus  de  facilités  mille  fois  que  n'en  saurait 
avoir  le  commun  des  voyageurs  pour  étudier  à  loisir  et  bien 
connaître  les  pays  et  les  peuples  au  milieu  desquels  les  poussait 
leur  zèle  évangélique.  Aussi  est-ce  aux  Missionnaires  que  nous 
devons,  aujourd'hui  encore,  ce  que  nous  savons  de  plus  certain 
sur  quelques  unes  des  contrées  orientales  de  l'Asie  -,  et  là  m^me 
où  la  marche  de  nos  connaissances  a  dépassé  les  notions  qu'ils 
avaient  transmises  à  l'Europe ,  c'est  aux  moyens  d'éludé  dont 
on  leur  est  redevable  que  Ton  a  dû  souvent  de  pouvoir  aller 
jilus  loin  qu'eux. 

Cependant  ceux-là  même  que  les  seules  vues  du  commerce 
poussaient  vers  ces  régions  lointaines  ne  restèrent  pas  toujours 
'confinés  dans  le  cercle  étroit  où  les  premiers  occupants  s'étaient 
généralement  renfermés.  îl  était  impossible  qu'un  contact  pro- 
longé avec  des  peuples  si  différents  de  ceux  de  l'Occident  n'é- 
tendît pas  peu  à  peu  le  cbamp  des  observations.  D'ailleurs  les 
Portugais  eurent  des  concurrents  dans  le  commerce  de  l'Asie  : 
les  Anglais  d'abord,  et  bientôt  après  les  Hollandais,  suivis  un  peu 
plus  lard  des  Français  et  des  Danois ,  vinrent  partager  avec  eux 
cette  riche  moisson  dont  pendant  un  siècle  entier  les  marchands 
dé  Lisbonne  avaient  eu  le  monopole.  Le  nombre  des  établis- 
sements européens  se  multiplia  ;  les  relations  imprimées  dans 
toutes  les  langues  d'Europe  devinrent  plus  nombreuses  5  bien 
des  renseignements  auparavant  tenus  secrets  se  divulguèrent, 
et  nos  connaissances  sur  l'Asie  orientale ,  de  même  que  sur  les 
vastes  archipels  qui  l'avoisinent,  s'accrurent  ainsi  rapidement. 
k  ces  dffférentBs  Bources  d'informations,  les  relations  politiques 
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des  diverses  nations  de  TEurope  avec  les  gouvernemenls  de  TÂsie 
en  ont  ajouté  une  dont  il  faut  tenir  compte.  Les  Hollandais,  les  An- 
glais, et  à  des  époques  moins  anciennes  les  Russes  et  les  Français, 
ont  envoyé  au  Japon,  en  Chine,  dans  Tlndo,  dans  la  Péninsale 
Trans-Gangétique ,  en  Perse  et  à  d'aulres  souverains  de  l'Asie 
intérieure,  des  ambassades  auxquelles  la  géographie  a  dû  sou- 
vent d'utiles  lumières.  Enfin ,  parmi  les  causes  qui  depuis  un 
siècle  ont  le  plus  activement  contribué  à  l'extension  de  nos  con- 
naissances générales  sur  l'Asie ,  il  faut  mettre  au  premier  rang 
l'établissement  de  la  domination  britannique  dans  l'Hindoustan. 
Ce  développenient  progressif  de  nos  connaissances  sur  les  par- 
ties du  Globe  situées  en  dehors  de  l'Europe,  et  en  particulier  sur 
les  vastes  contrées  de  l'Orient,  a  eu  nécessairement  une  grande 
influence  sur  Tavancement  de  toutes  les  sciences  d'observation 
parmi  les  nations  européennes-,  et  par  une  réaction  naturelle, 
le  progrès  des  sciences  a  puissamment  influé  à  sou  tour  sur  la 
marche  des  découvertes  géographiques.  A  mesure  que  les  scien- 
ces physiques,  les  sciences  naturelles,  les  sciences  historiques 
et  l'astronomie,  incessamment  enrichies  de  nouveaux  faits  re- 
cueillis par  les  voyageurs ,  étendaient  leur  domaine  et  perfec- 
tionnaient leurs  méthodes,  l'art  nautique  en  recevait  des  forces 
nouvelles  pour  s'élancer  avec  plus  de  confiance  à  de  nouvelles 
recherches,  et  le  voyageur  mieux  préparé  par  de  fécondes  études 
pouvait  étendre  ses  investigations  à  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets et  leur  donner  de  plus  fructueuses  directions. 

Tel  est  l'aperçu  le  plus  général  qui  nous  paraît  ressortir  de 
l'étude  synchronique  des  faits  de  détail  dont  se  compose  depuis 
la  fin  du  quinzième  siècle  l'histoire  géographique  de  l'Asie.  Cinq 
mobiles  principaux  s'y  produisent  successivement  ou  simul- 
tanément :  les  relations  de  commerce,  le  prosélytisme  reli- 
gieux, les  intérêts  politiques,  les  conquêtes  territoriales  et 
l'impulsion  scientifique.  De  ces  cinq  mobiles,  trois  ont  été  com- 
muns à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples^  mais  il  en  est  deux, 
celui  de  la  religion  et  celui  de  la  science,  qui  appartiennent  ex- 
clusivement aux  siècles  modernes  et  aux  nations  de  l'Occident. 
Et  si  Ton  fait  attention  que  ces  deux  mobiles  de  découvertes 
géographiques ,  malgré  le  rôle  important  qu'ont  joué  les  trois 
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autres  depuis  l'origine  des  temps  connus,  sont  précisément  les 
plus  puissants  et  les  plus  féconds  en  grands  résultats ,  on  en 
comprendra  mieux  la  cause  de  l'immense  supériorité  de  l'Europe 
moderne  entre  tous  les  peuples  et  toutes  les  époques  qui  ont  con- 
tribué pour  une  part  quelconque  à  faire  connaître  aux  hommes 
le  Globe  qu'ils  habitent. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  descendant  de  ces  sommités  his- 
toriques nous  touchions  ici  aux  détails  infinis  qui  appartiennent 
à  l'histoire  géographique  de  chaque  contrée  de  l'Asie  moderne. 
De  tels  détails  ne  peuvent  trouver  place  que  dans  le  travail  spé- 
cial dont  chacune  de  ces  contrées  sera  successivement  l'objet. 
Dans  la  rapide  esquisse  que  nous  allons  maintenant  tracer  de  ce 
magnifique  ensemble,  nous  devrons  nous  borner  aux  traits 
saillants  de  chaque  partie  du  tableau  ,  nous  attachant  surtout  à 
montrer  d'époque  en  époque  les  perfectionnements  apportés  à 
la  carte  de  l'Asie ,  soit  par  l'extension  des  découvertes ,  soit  par 
l'amélioration  des  détails. 

A  peine  établis  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  hin-  140$. 
doue ,  oij  avait  abordé  la  flotte  de  Vasco  de  Gama,  les  Portugais 
songèrent  à  pousser  plus  loin  dans  l'est  leurs  courses  aventu- 
reuses. Ils  brûlaient  surtout  d'enlever  aux  Arabes  le  riche  com- 
merce des  épices  dont  ceux-ci  étaient  depuis  des  siècles  les 
courtiers  à  peu  près  exclusifs  entre  les  pays  de  production  et 
les  navigateurs  de  la  Méditerranée ,  lesquels  à  leur  tour  les  ré- 
pandaient en  Europe.  Ce  commerce  avait  été  la  grande  source 
des  richesses  de  Venise  -,  mais  le  temps  était  venu  où  ces  richesses 
allaient  passer  en  d'autres  mains.  On  n'avait  encore  que  des  idées 
très-confuses  sur  les  pays  d'où  les  Arabes  tiraient  ces  précieux 
produits;  cependant,  un  voyageur  qui  visita  ces  pays  dans  les  i«*  sièdf* 
prcniières  années  de  l'établissement  des  Portugais  aux  Indes 
leur  fournit  à  ce  sujet  des  renseignements  qui  leur  servirent  de 
direction.  Ce  voyageur,  trop  peu  connu  quoique  bien  digne  de 
l'être ,  était  un  Italien  de  Bologne  nommé  Lodovico  Barthema. 
Il  avait  quitté  sa  ville  natale  aux  premiers  rapports  répandus 
par  la  renommée  des  grandes  découvertes  des  Portugais  dans 
les  contrées  d'Orient,  «curieux,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
de  ses  propres  yeux  voir  et  connaître  la  situation  des  lieux ,  la 
qualité  des  gens  y  habitant^  la  diversité  des  bêtes,  la  variété 
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des  arbrc9  U^nt  fn^itiei;s^  que  d'autres ,  la  doucei\r  dc$  fruUa  eât 
Todeur  des  fleurs  de  toute  l'Egypte ,  Syrie ,  Ârabies  Déserte  et 
Heureuse ,  de  la  Perse ,  de  Tlnde  et  de  TÉlhippie ,  espérant  p^ 
ce  moyen  en  acquérir  bonne  et  juste  connaissance,  vu  même 
qu'un  seul  témoignagne  de  la  vue  est  plus  à  estimer  que  dix 
ouï-dire  (0.  » 

502-1508.      Barthema  dut  se  mettre  en  route  pour  ses  voyages  dans  le 
courant  de  Tan  1 502  f  car,  après  avoir  vu  le  Kaire,  Alex^^ndrie, 
Beirout,  la  Syrie  et  Damas ,  où  il  fait  un  long  séjour,  il  se  joint, 
au  commencement  d'avril  de  l'an  1503,  à  une  caravane  qui  allait 
à  la  Mekke.  Barthema  est  le  premier  voyageur  européen  qui  ait 
visité  l'intérieur  de  l'Arabie.  Il  parcourut  le  lémen ,  sur  lequel 
il  donne  d'intéressants  détails  -,  puis  s'embarquant  à  Aden ,  il 
arriva  à  Ormouz,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  Profitant  de  chaque 
occasion  qui  s'ofifre  de  voir  de  nouvelles  contrées ,  notre  voya- 
geur pénètre  dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  qu'il  traverse  dace 
plusieurs  directions,  d'un  côté  jusqu'à  la  riche  cité  de  Samar- 
kand, capitale  de  la  Boukbârie,  de  l'autre  jusqu'aux  bords  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  Cette  partie  plus  rapide  des  courses  de 
Barthema  offre  moins  d'indications  utiles.  11  ireyient  çn^ite  à 
Qrmouz  par  la  ville  célèbre  de  Cbirâz ,  et  s'embarqjue  sur  m 
navire  arabe  qui  le  conduit  k  Cambaie.  Barthema  séjourna  dans 
toutes  les  places  importantes  des  deux  côte^  de  la  péninsule 
Hindpue,  et  visita  même  plusieurs  points  notal^les  de  l'iotérieur 
du  Dékan.  La  relation  qu'il  domie  de  cette  riche  cpntréç  est  la 
plus  ctenduç  qu'on  en  eût  failç  depuis  les  tei;ijips  ^o/^en^^  çt 
ses  descriptions  portent  en  général  le  cachet  ^'un  ^spr^t  ju- 
dicieux. 

Barthema  remonta  la  côte  orientale  de  l'Hindoustan  jusqu'à 
Bengalla,  près  du  delta  du  Gange  j  et  continuant  de  là  ses  courses 
vers  l'est  et  le  sud-est,  il  pénétra  plus  loin  dans  çe^te  direction 
qu'aucun  des  compatriotes  de  Gama  ne  l'avait  f^^t  ay^^nt  lui.  Il 
rend  visite  au  roi  du  Pégu,  alors  en  guerre  avec  ^e  souverain 
d'Ava.  et  dont  il  vante  la  libéralité;  tou^che  à  Ténassérim  et 
de  là  à  Malakka,  qui  était  le  centre  d'un  immense  çomnaerce  ; 
visite  la  partie  nord  de  Sumatra,  dont  il  décrit  les  productions; 

*  Ancienne  traducU^  ^^  J^aiH  Tcixij^oraL 
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et  fraochissant  le  détroit  qui  sépare  Sumatra  de  la  terre  ferma, 
parcourt  la  longue  chaîne  d'îles  qui  se  prolonge  à  l'orient  Jus- 
qu'à Banda  et  au  groupe  des  Moiuques,  où  croissent  les  épices. 
Arrive  là  au  dernier  terme  des  navigations  des  aiarchands 
maures,  Barthema  revient  sur  ses  pas,  touche  en  passant  à 
Bornéo  et  à  Java,  et  vient  de  nouveau  relâcher  dansTlnde  où 
il  communique  au  vice-roi  de  Portugal  ïes  importants  résultats 
de  son  voyage  dans  l'Archipel  de  TEst.  Le  vice-roi  ne  crut  p^s 
trop  récompenser  un  tel  service  en  conférant  au  voyageur  dos 
lettres  de  chevalerie ,  que  confirma  le  roi  de  Portugal ,  lor^ue 
Barthema,  à  son  retour  en  Europe ,  passa  à  Lisbonne  pour  rega- 
gner l'Italie. 

Les  Portugais  ue  tardèrent  pas  à  mettre  à  profit  les  utiles  di- 
rections que  venait  de  leur  communiquer  le  voyageur  bolonais. 
Dès  1509,  une  escadre  se  porta  dans  cette  direction  sous  le  com- 
mandement de  Lopez  Sequeira^  et  vint  aborder  à  Malakka^  ce 
ne  fut  néanmoins  que  deux  ans  plus  tard ,  en  1511 ,  que  les  Por- 
tugais s'en  emparèrent.  Maîtres  de  cette  place  importante ,  véri- 
table clef  de  la  navigation  des  mers  de  la  Chine,  ces  intrépides 
navigateurs  portèrent  rapidement  leurs  explorations  au  sein  de 
l'Archipel  Asiatique,  dans  un  triple  but  de  découvertes,  de 
conquêtes  et  de  commerce.  Antonio  (PAhreu  reçut  (151 1)  la  mis- 
sion de  pénétrer  jusqu'aux  îles  à  épiées.  En  peu  de  temps  il 
reconnut  toutes  les  îles  de  la  Sonde  ^  les  cinq  Moluques,  Am- 
boine  et  Banda,  et  s'avança  jusqu'à  la  pointe  occidentale  de  la 
Terre  des  Papous,  qui  marqua  la  limite  orientale  des  explora- 
lions  portugaises.  Des  établissements  coloniaux  furent  fondés 
dès  lors  dans  la  plupart  de  ces  îles ,  notamment  dans  celles  où 
croissent  les  arbres  à  épiées ,  ainsi  qu'à  Timor  et  à  Célèbes. 

La  découverte  des  îles  qui  s*étendent  eritre  les  Moluques  el  la  i5i9  1520. 
Chine  semblait  réservée  aux  Portugais  \  mais  ils  y  furent  pré- 
venus par  une  nation  à  laquelle  le  génie  de  Christophe  Colomb 
venait  de  donner  un  nouveau  monde.  L'Amérique  était  découverte 
à  peine ,  que  déjà  une  flotte  espagnole  commandée  par  le  célèbre 
Magalhaëns ,  dont  le  nom  s'est  adouci  pour  nous  en  celui  do 
Magellan^  trouvait  la  route  occidentale  de  l'Inde  en  doublant  la 
pointe  sud  du  Nouveau  Continent,  traversait  le  premier  le  Oand 
Océan  dans  toute  son  étendue,  el  après  avoir  touché  à  une 
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longue  chaîne  d'îles  à  laquelle  on  imposa  le  nom  de  lot  La- 
drones,  arrivait  à  un  archipel  beaucoup  plus  considérable  qui 
fut  nommé  îles  de  Saint-Lazare^  nom  que  remplaça  plus  lard 
celui  de  Philippines.  Ce  fut  là  que  Magellan  termina  sa  carrière, 
qu'il  venait  d'immortaliser.  Ses  compagnons  relâchèrent  aux 
Moluques,  éloignées  de  200  lieues  environ  dans  le  sud  des  Phi- 
lippines ,  et  revinrent  en  Europe  par  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. C'est  le  premier  voyage  qui  ait  été  fait  autour  du  Globe  : 
il  avait  duré  trois  ans  et  un  mois. 

Pendant  ce  temps,  une  escadre  portugaise  remontait  les  côtes 
orientales  de  la  grande  péninsule  que  la  presqu'île  de  Malakka 
prolonge  au  sud ,  et  après  avoir  atterré  aux  rivages  de  Siam , 
où  Coelho^  le  premier,  révéla  aux  habitants  l'existence  du  culte 
chrétien  ,  venait  fonder  à  Canton  (1516)  un  établissement  com- 
mercial qui  ne  devait  pas  avoir  une  longue  existence.  Déjà  un 
envoyé  portugais  s'était  rendu  dans  le  Pégu ,  cherchant  à  nouer 
des  relations  qui  furent  brusquement  interrompues  par  une 
irruption  birmane,  et  peu  après,  un  zélé  missionnaire  nommé 
Borri  pénétrait  dans  la  Cochinchine,  où  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes l'avaient  précédé.  Déjà  l'Europe  recevait  ainsi  des  no- 
tions plus  positives  sur  ces  contrées  trans-gangctiques  que  les 
anciennes  relations  de  Marco  Polo  et  cie  Conti  lui  avaient  à  peine 
•  révélées. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1542,  le  hasard  poussait  dans 
un  port  du  Japon  un  marin  portugais,  Antonio  de  Mota^  qui 
avait,  lui  troisième,  déserté  son  navire  dans  les  parages  de 
Siam,  et  cherchait  à  gagner  les  Moluques  ou  les  îles  espagnoles 
avec  ses  deux  compagnons.  Mota  est  le  premier  Européen  qui 
ait  abordé  au  Japon ,  et  c'est  à  ce  titre  seul  que  son  nom  mérite 
d'être  conservé  dans  les  annales  de  la  Géographie.  Depuis  que 
les  Portugais  avaient  trouvé  le  chemin  des  îles  orientales,  une 
fuule  d'aveu luricrs  de  cette  nation  battaient  ces  parages  encore 
mal  connus,  attirés  par  l'appât  des  richesses  que  rôvait  leur 
imagination  ,  et  poursuivant  la  fortune  à  travers  les  hasards  de 
la  vie  de  pirate.  Plus  d'une  découvert^  leur  fut  due  qui  aurait 
pu  rester  longtemps  ignorée,  si  les  missionnaires  n'avaient  été 
là  pour  en  prendre  possession  et  préparer  les  voies  à  des  rap- 
ports plus  réguliers.  Parmi  ces  aventuriers,  il  en  est  un  dont 
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le  nom  a  conservé  une  célébrité  méritée  à  plus  d'un  égard  : 
c'est  Fernand  Mindez  Pinto,  Pendant  vingt  années ,  de  1539  à 
1558,  Pinto  courut  les  mers  qui  baignent  la  presqu'île  de  Ma- 
lakka  et  les  îles  avoisinantes  et  celles  qui  enveloppent  les  côtes 
de  la  Chine ,  tantôt  esclave  des  Musulmans  ou  des  Malais,  tantôt 
faisant  le  métier  d'écumeur  de  mer,  tantôt  revêtu  du  titre  d'am- 
bassadeur. 11  donna  les  premières  notions  que  l'on  ait  eues  sur 
les  îles  Lieou  Khieou,  qui  s'étendent  en  une  longue  chaîne  entre 
Formose  et  le  sud  du  Japon  -,  il  vit  plusieurs  ports  de  ce  dernier 
royaume  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  hasard  y  pous- 
sait Antonio  de  Mota;  il  voyagea  dans  l'intérieur  de  la  Chine, 
et  visita  différents  points  de  la  presqu'île  à  l'est  du  Gange.  Sa 
relation,  qui  nous  a  été  conservée,  est  assurément  l'odyssée  la 
plus  extraordinaire  et  la  plus  aventureuse  que  l'on  ait  jamais 
écrite.  S'il  n'y  a  pas  à  y  puiser  de  bien  grandes  lumières  pour 
la  connaissance  positive  des  pays  qu'elle  mentionne ,  elle  n'en 
est  pas  moins  pour  nous  d'un  grand  intérêt  comme  monument 
de  l'histoire  géographique  du  seizième  siècle ,  et  comme  nous 
offrant  un  tableau  fidèle  des  habitudes  et  du  caractère  de  la 
plupart  de  ceux  qui  parcoururent  les  premiers  ces  régions  loin- 
taines de  l'Orient. 

Tandis  que  les  Portugais  poursuivaient  l'exploration  des  extré- 
mités orientales  de  l'Asie,  quelques  lueurs  commençaient  à 
poindre  du  sein  des  profondes  ténèbres  qui  en  avaient  jusque-  . 
là  couvert  la  zone  septentrionale.  Les  grands  ducs  de  Moscovie, 
afifrancbis  de  la  domination  des  khans  mongols,  étendirent 
bientôt  leur  autorité  sur  les  tribus  nomades  des  rives  de  la 
Kama^  dès  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  on  était 
arrivé  dans  cette  direction  jusqu'aux  bords  de  la  Petchora  et  au 
voisinage  de  l'Oural.  D'anciennes  traditions,  dont  on  trouve 
déjà  la  trace  dans  Hérodote  et  qui  vivaient  encore  parmi  ces 
pauvres  tribus  de  la  Moscovie  orientale ,  parlaient  de  Vor  que 
Ton  recueillait  dans  les  contrées  qui  se  prolongeaient  à  l'orient 
de  la  Ceinture  du  Monde  :  —  telle  est  la  signification  du  nom 
des  Durais^  et  un  fait  d'ailleurs  moins  incertain  que  ces  tradi- 
tions à  demi  fabuleuses,  était  la  grande  quantité  de  fourrures 
précieuses  que  les  tribus  ouraliennes  de  la  Moscovie  tiraient 
du  pays  situé  de  l'autre  côté  des  montagnes.  Incités  par  les  récits 
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que  Ton  fiiisait  des  richesses  métalliques  de  ces  régions  po- 
laires, non  moins  que  par  la  certitude  des  richesses  d'une  autie 
nature  qu'y  fournissait  la  chasse  des  animaux  sauvages,  les 
grands  ducs  de  Moscovie  y  envoyèrent  à  la  découverte  plusieurs 
expéditions.  Les  progrès  en  furent  néanmoins  bien  lents,  au 
milieu  de  ces  pays  nmrécageui^  ou  couverts  d'épaisses  forêts; 
après  plus  d'un  demi-siècle,  en  1553,  on  n'avait  pas  encore 
dépassé  le  cours  inférieur  de  TOb ,  le  Çeuve  le  plus  Ojcçidental 
de  la  Sibérie.  En  cette  année-là  même,  1553,  quelques  navire 
anglais  envoyés  à  la  recherche  d'un  passage  d.ans  l'Inde  ps^r 
le  nord  atteignirent  la  grande  péninsvile  qui  couvre  à  L'ojue^ 
le  large  estuaire  dç  ce  fleuve.  Quelque  limitées  que  fusseat  cçs 
premières  découvertes,  elles  ouvraient  la  porte  ^ux  décoja- 
vertes  plus  importantes  dont  elles  ne  pouvaient  manquer  d'être 
suivies. 

La  tentative  de  navigation  au  nord  que  venait  de  faire  une 
compagnie  de  marcliands  anglais  n'avait  pas  eu  le  résultat  qu'on 
en  avait  attendu  ;  mais  elle  en  amena  un  auquel  on  ne  songeait 
pas.  Des  relations,  qui  devinrent  bientôt  importantes,  s'ou- 
vrirent avec  la  Moscovie ,  dont  la  situation  réelle  et  l'étendue 
n'étaient  guère  mieux  connues  du  reste  de  l'Europe  que  celles 
des  régions  encore  inexplorées  de  l'Asie.  A  IV^oscqu  ^  les  Anglais 
furent  informés  que  des  communicatioas  régulières  existaient 
entre  la  Moscovie  et  l'Asie  intérieure  ;  la  Conjpagnie  de  Londres 
cançut  aussitôt  la  pensée  de  s'ouvrir  par  cette  voie  un  accès  au 
riche  commerce  de  l'Inde ,  pour  lequel  on  ne  pouvait  pas  son- 
ger encore  à  lulter  avec  la  oiarine  portugaise-  Ce  fut  VoJbiet  dç 
plusieurs  ambassades  successives  envoyées  au  khân  (^e  Bouk- 
bârie  et  au  chah  de  Perse  (de  15;58  à  1579).  Le  célèbre  Anthony 
Jenkinson  fut  chargé  des  deux  premières ,  dont  il  a  çcrit  la  rela- 
tion. ^Je  résultat  de  ces  ambassades  ne  répondit  pas  aux  vyea  à^ 
la  Gonnpagnie  anglaise  ^  mais  çlles  contribuèrent ,  plus  qu'aucun 
voyage  antérieur ,  à  avancer  la  géographie  des  pays  situés  au- 
tour de  la  mer  Caspienne ,  principalement  à  l'est  entre  cette  mer 
et  Boukhâra.  Dans  le  même  temps,  vers  1555,  un  Génois  nommé 
Giorgio  Interiano  parcourait ,  à  l'autre  extrémité  de  Tisthme 
caucasien  ,  le  pays  des  Zikhes  ou  Tcherkesses  qui  borde  la  côte 
orientale  dç  la  mer  Noire ,  et  donnait,  sur  les  mœurs  et  le  genre 
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det  vi^  de  ce  peuple  remarquable ,  une  de»  meilleures  relation^ 
çfjde  ToQ  en  ait  tracées. 

Avec  les  premières  années  de  ce  seizième  siècle  on  voit 
naître  une  autre  classe  de  vojageurs ,  qui  n'a  £alt  qu'augmenter 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  Ceux-là,  peu  soucieux  de 
^'aventurer  au  milieu  des  peuple»  bai*bares  ou  dans  les  région^ 
lointaine»  q^e  les  découvertes  des  Portugais  et  celles  des  Espa- 
gnols avaient  récemment  fait  ^nnaître ,  se  bornent  à  visiter  les 
çoi^tr^es  classiques  qui  bordent  le  fond  de  la  Méditerranée.  La 
^Bassse  Égjpte,  la  Palestine  et  la  Syrie,  quelques  points  de  l'Asie 
Uineure ,  Constantinople  et  la  Grèce ,  quelquefois  aussi ,  mais 
plus  rarement,  la  zone  maritime  du  nord  de  l'Afrique  depuis  la 
côte  barbaresque  jusqu'au  Nil ,  yoilà  le  cercle  à  peu  près  inva- 
riable où  se  renferment  ces  voyageurs,  dont  les  relations  ont 
mérité  par  leur  nombre  de  former  une  classe  à  part  sous  le  titre 
de  f^ayages  du  Levant.  Cependant,  pour  l'époque  de  la  renais- 
sance intellectuelle  de  l'Occident,  alors  que  ces  parties  du  lit- 
toral méditerranéen  ne  nous  étaient  guère  mieux  connues  que 
beaucoup  de  contrées  moins  rapprochées,  les  voyages  aux  pays 
du  Levant  sont  loin  d'être  indifférents  à  la  géographie  \  et  si 
d'ailleurs  la  proximité  et  le  facile  abord  de  ces  pays  baignés  par 
la  Méditerranée  y  ont  attiré  de  tout  temps  une  nuée  de  lourisUs 
sans  mission,  nonchalants  voyageurs  qui  n'ont  d'autre  objet 
que  de  promener  hors  de  chez  eux  leur  ennui  ou  leur  oisiveté, 
pour  grossir  ensuite  la  foule  des  livi*es  inutiles,  il  est  de  nom- 
breuses et  brillantes  exceptions.  Le  plus  ancien  des  voyages  au 
Levant  est  celui  de  Baumgarten,  qui  date  de  1507  ^  le  sieur  d'Ara* 
mon ,  ambassadeur  de  François  l^"  près  du  Grand  Seigneur , 
parcourut  l'Asie  Mineure,  les  parties  limitrophes  de  la  Perse,  la 
Judée,  la  KSiyrie,  TÉgypte  et  la  Grèce ,  de  1648  à  1550.  Parmi 
ceux  qui  méritent  encore  d'être  distingués,  il  faut  mettre  au  pre- 
nùer  rang  le  médecin  maneeau  Pierre  Belan^  naturaliste  instruit 
et  très-bon  observateur,  qui  visitait  les  mêmes  contrées  de 
1546  à  1549.  Deux  autres  naturalistes  se  placent  à  la  suite  de 
Beloa:  son  compatriote,  Pie$;re  Gilly,  plus  connu  sous  le  nom 
lalinisc  de  GylUus ,  et  à  qui  l'çm  doit  deux  traités  encore  utiles 
^r  Cpnstantinople  et  sur  le  Bo^bore ,  et  l'allemand  Rauwolf, 
qui  s'appliqua  surtout  ^  des  recherches  de  botanique.  Le  pre- 
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mier  était  au  Levant  dans  le  même  temps  que  Belon;  le  second, 
vingt  ans  plus  tard,  de  1573  à  1576.  Il  faut  encore  nommer  le 
sieur  Nicolas  de  Nicolaï^  attaché  à  Tarobassade  de  M.  d'Aramon  ; 
le  baron  de  Bushecq ,  envoyé  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains , 
près  de  Soliman  U,  de  1555  à  1562,  et  le  sieur  (2e  Brèves,  ambas- 
sadeur de  deux  rois ,  Henri  111  et  Henri  IV,  près  la  cour  Otto- 
mane, de  1584  à  1605.  Appréciateur  aussi  éclairé  des  lettres 
que  négociateur  habile,  M.  de  Brèves  tient  un  rang  distingué 
dans  la  longue  liste  des  ambassadeurs  français  qui  ont  su  mettre 
à  profit  leur  position  politique  pour  l'utilité  des  sciences  et 
l'avancement  de  la  géographie.  L'Anglais  Netoherrie,  en  1582, 
étendait  plus  loin  dans  la  Perse  le  cercle  de  ses  courses  qu'il 
aurait  voulu  pousser  jusque  dans  l'Inde  *,  et  un  Vénitien ,  Gas- 
paro  Balbi,  portait  les  siennes,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
(1579-1588),  jusque  dans  la  Péninsule  qui  s'étend  entre  l'Inde 
et  la  Chine. 

Les  Portugais  exploitaient  paisiblement  depuis  un  siècle  les 
énormes  profils  du  commerce  de  l'Orient  ;  mais  il  se  préparait 
contre  eux  une  double  rivalité  qui. devait  renverser  l'édifice  si 
rapidement  élevé  de  leur  empire  de  l'Inde.  Deux  peuples  jus- 
que-là sans  importance  dans  la  balance  européenne,  les  Anglais 
et  les  Hollandais ,  commençaient  à  prendre  rang  parmi  les  na- 
tions commerçantes ,  et  marchaient  à  grands  pas  vers  les  hautes 
destinées  où  les  appelait  leur  génie  calculateur  et  persévérant. 
1/existence  commerciale  des  premiers  date  du  règne  mémo- 
rable de  la  grande  Elisabeth ,  et  nous  avons  mentionné  leurs 
premières  tentatives  pour  s'ouvrir  des  communications  avec  les 
contrées  orientales  par  le  nord  et  par  le  centre  de  l'Asie.  Les 
seconds^  eu  brisant  le  joug  espagnol  (1579),  avaient  inscrit  glo- 
rieusement leur  nom  sur  la  carte  politique  de  l'Europe  ;  et  con- 
traints de  demander  à  la  mer  des  ressources  qu'un  sol  ingrat 
leur  refusait,  ils  avaient  dès  lors  résolu  de  disputer  aux  Espa- 
gnols et  aux  Portugais  une  part  dans  le  commerce  du  monde. 

Deux  flottes  parties  presque  en  même  temps  du  Texel  et  de  la 
Tamise,  celle-ci  en  1591,  celle-là  en  1595,  eurent  l'une  et 
l'autre  pour  mission  de  se  frayer  un  accès  jusqu'aux  sources  du 
commerce  de  l'Orient.  Pour  la  première  fois  lés  eaux  de  l'Ar- 
chipel Asiatique  virent  flotter  le  pavillon  néerlandais  et  le  pavillon 
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britanoique.  Hais  leur  succès  dans  celle  première  tentative  fut 
loin  d'être  égal.  Dès  leur  apparition ,  les  Hollandais  prirent  pied 
dans  rArchipel  et  y  jetèrent  solidement  les  bases  de  leur  puis- 
sance prochaine^  les  Anglais,  malgré  le  résultat  assez  satis- 
faisant de  plusieurs  expéditions  successives,  n'y  déployèrent 
pas  la  même  activité,  et  tournèrent  bientôt  leurs  vues  du  côté  de 
la  péninsule  même  de  l'Inde. 

Le  premier  établissement  néerlandais  fut  à  Bantam,  vers  la 
pointe  occidentale  de  Java ,  où  le  roi  de  ce  canton  leur  permit 
d'élever  une  factorerie.  Deux  ans  plus  tard,  en  1597,  ils  for- 
mèrent un  second  établissement  dans  l'île  Bali  ;  et  le  siècle  n'était 
pas  entièrement  expiré  qu'ils  avaient  expulsé  les  Portugais  des 
lies  Banda,  où  croissent  les  muscadiers.  En  1605,  ils  les  con-  17*  siècle, 
traignirent  aussi  d'abandonner  Tile  d'Amboine.  Ces  rapides 
conquêtes,  où  les  Hollandais  se  consolidèrent  par  l'extermination 
presque  entière  des  naturels,  les  rendaient  maîtres  des  points 
les  plus  importanls  pour  le  commerce  des  épices.  En  1613,  ils 
y  ajoutèrent  la  partie  méridionale  de  Timor. 

Trois  ans  avant  cette  dernière  époque ,  les  Hollandais  avaient 
transféré  leur  factorerie  de  Bantam  à  Jakaira^  lieu  situé  sur  la 
même  côte  à  une  quinzaine  de  lieues  plus  à  l'est.  En  butte  aux 
fréquentes  attaques  des  naturels ,  ils  durent  s'y  entourer  de  tra- 
vaux de  défense  :  telle  fut,  en  1619,  l'origine  de  la  cité  de 
Batavia^  qui  devint  dès  lors  la. métropole  des  établissements 
néerlandais  dans  les  mers  de  l'Inde.  Une  suite  ininterrompue 
de  conquêtes,  soit  sur  les  indigènes,  soit  sur  les  Portugais, 
donna  à  ces  établissements  une  importance  chaque  jour  crois- 
sante. 

Â  peine  établis  dans  l'Archipel ,  les  Hollandais  avaient  poussé 
vers  le  nord  leurs  explorations  et  leurs  établissements.  Dès 
Tannée  1600,  ils  en  avaient  un  à  Firando,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Japon  ;  et  depuis  lors  ils  ont  su  s'y  maintenir,  même 
après  que  le  gouvernement  japonais ,  en  haine  du  fervent  pro- 
sélytisme des  missionnaires,  en  eut  expulsé  les  Portugais.  Sauf 
les  renseignements  antérieurs  disséminés  dans  les  Lettres  an^ 
nuelles  des  missions  de  l'Orient ,  c'est  aux  Hollandais  presque 
exclusivement  que  l'Europe  doit  ce  qu'elle  sait  aujourd'hui  sur 
l'empire  des  Daïris.  Jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
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huitième  siècle ,  ce  fut  aussi  dans  leurs  seules  relations  que  Ton 
put  puiser  quelques  notions  nouvelles  sur  les  îles  nombreuses  du 
Grand  Archipel  d'Asie.  Ces  notions  eussent  été  plus  riches  de 
faits ,  si  des  considérations  étrangères  à  la  science  n*en  eusseut 
souvent  entravé  la  publicité.  C'est  dans  notre  siècle  seulement 
que  les  Gouvernements  ont  su  s'aJfranchir  complètement  de  cette 
politique  de  dissimulation ,  qui  fondait  sa  force  sur  le  ttîystère. 
La  Compagnie  anglaise,  nous  Tavons  dit,  avait  de  bonne 
heure  tourné  ses  principaux  efforts  vers  rétablissement  d'an 
commerce  direct  avec  l'Inde,  en  concurrence  avec  les  Por- 
tugais q»i  occupaient  alors  sur  les  deux  côtes  une  longue  chaîne 
de  comptoirs  florissants.  La  reine  Elisabeth ,  et  Jacques  !•*  son 
successeur,  jugèrent  cet  objet  d^nûe  assez  grande  importance 
pour  que ,  dans  l'espace  de  quelques  années ,  trois  ambassades 
successives  aient  été  adressées  à  l'empereur  Djîhan-Ghîr ,  qui 
venait  de  succéder  au  grand  Akbâr.  Cette  dynastie ,  étrangère 
à  THindoustan ,  descendait  du  célèbre  Tamerian  ;  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  titre  de  Grand  Mogol  donné  par  les  Européens 
à  Bjihân-Ghîr  et  à  ses  successeurs.  Dehli,  sur  le  Djonmna, 
avait  été  leuf  première  résidence  -,  Agra ,  un  peu  plus  baè  sur 
la  même  rivière,  lé  devint  ensuite.  C'est  là  qu'eut  à  se  rendre, 
en  1606 ,  John  Mildenhall ,  le  premier  ambassadeur  bi'itan- 
nique,  et  après  lui,  en  1608  et  en  î613,  Richard  ffawkins  et 
Thomas  Roe.  On  doit  à  ce  dernier  une  relation  encore  utile  à 
consulter.  Malgré  les  difficultés  de  toute  Sorte  que  leur  susci- 
tèrent les  Portugais,  qui  combattaient  à  la  fois  dans  les  nou- 
veaux arrivants  des  rivaux   et  des   hérétiques,  les  Anglais 
obtinrent  à  force  de  persévérance  ce  qu'ils  sollicitaient  de  Vcm- 
pereur,  une  égale  protection  et  une  liberté  de  comn)erce  égale 
à  celles  dont  jouissaient  les  négociants  portugais.  Le  temps  était 
lôiti  encore  où  cette  attitude  alors  si  modeste  se  changerait  en 
tin'e  souverainté  absolue  sur  la  presque  totalité  de  ces  belles 
contrées ,  et  où  les  rejetons  détrônée  de  la  dynastie  d'Akbâr 
recevraient  d'une  compagnie  de  marchands  l'aumône  d'un  peu 
d'ot»  en  échange  de  la  plus  riche  couronne  du  monde. 

n  est  intéressant  de  rapprocher  de  la  relation  dé  thonîbs 
Roe  celle  d'un  missionnaire  portugais,  Sébastian  Manrique^ 
tjui  parcourut  dans  le  même  terops,  de  ï61â  à  1625,  une  partit 
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des  provinces  orientales  du  haut  Hindoustan.  Hanrique  pénétra 
aussi  dans  le  pays  d'Arakan ,  sur  lequel  On  n'a  guère  eu  pendant 
longtemps  d'autres  notions  que  celles  qu'il  en  avait  données.  On 
en  peut  dire  autixnt  de  celles  qu'un  Français,  François  Pyrard^ 
né  à  Laval  dans  la  province  du  Haine,  consigna  dans  le  récit 
de  ses  voyages  sur  le  singulier  archipel  des  Maldives,  qui  s'étend 
an  sud-ouest  du  C.  €omorin,  et  où  Pyrard,  qu'un  naufrage  y 
avait  jeté  en  1602 ,  séjourna  cinq  années  entières. 

Le  dix-septième  siècle  vit  encore  paraître  sur  l'Inde  un  cer- 
tain nombre  de  relations  anglaises,  hollandaises,  allemandes  et 
françaises,  dont  l'utilité  a  été  fort  diminuée  par  les  relations 
bien  supérieures  que  le  siècle  suivant,  et  surtout  les  cinquante 
dernières  années,  nous  ont  données  sur  la  même  région.  Néan- 
moins on  citera  toujours,  non-seulement  comme  documents 
utiles  de  l'histoire  géographique ,  mais  encore  à  raison  de  la 
valeur  des  renseignements  qu'elles  fournissent  sur  certaines 
parties  peu  visitées  depuis,  celles  de  nos  compatriotes  Bernier 
et  Tavernier^  qui  se  trouvaient  dans  l'Inde ,  où  le  premier  fit 
un  assez  long  séjour ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Bernier ,  particulièrement,  nous  a  laissé  sur  le  Kachmîr  des  no- 
tions que  nulle  relation  postérieure ,  même  parmi  les  plus  ré- 
centes, ne  peut  suppléer.  L'anglais  Robert  Knox  est  le  premier 
qui  ait  donné  une  relation  spéciale  de  l'île  de  Ceylan,  où  il  avait 
séjourné  depuis  1657  jusqu'en  1679. 

Les  contrées  péninsulaires  qui  s'étendent  par  delà  les  bouches 
du  Gange,  entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer  de  la  Chine, 
n'étaient  connues  encore  que  par  quelques  notices  détachées  dues 
principalement  aux  missionnaires  portugais  ]  le  dix-septième 
siècle  ajouta  à  ces  notices  quelques  lumières  nouvelles,  mais  bien 
éloignées  encore  de  la  vive  clarté  qui  commençait  à  se  répandre 
sur  la  presqu'île  hindoue.  Un  jésuite  français,  le  P.  Mexandre  de 
Rhodes^  visita  la  Cochinchine  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  et  en  donna  une  relation  -,  une  description  du  Tunquin  fut 
publiée  en  1685  par  un  natif  même  du  pays  converti  à  la  foi  chré- 
tienne sous  le  nom  de  Baron;  et  dans  cette  même  année  1685, 
tme  ambassade  envoyée  par  Louis  XIV  au  souverain  du  pays 
de  Siam ,  ambassade  où  l'on  avait  eu  en  vue  les  intérêts  com- 
binés de  Ift. politique,  de  la  religion  et  des  sciences,  donna 
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naissaace  à  plusieurs  relations,  entre  lesquelles  il  faut  distinguer 
celle  du  P.  Tachard^  un  des  missionnaires  attaches  à  l'expé- 
dition. Le  P.  Tachard  était  naturaliste  et  mathématicien;  son 
livre ,  après  un  intervalle  de  plus  d'un  siècle  et  demi ,  est  encore 
lu  avec  fruit.  11  fit,  dans  la  même  contrée,  deux  ans  plus  tard, 
un  second  voyage  dont  il  a  aussi  écrit  la  relation.  Le  grand 
résultat  de  l'expédition  de  t685  fut  de  ramènera  leur  véritable 
place  en  longitude  ces  parties  extrêmes  du  continent  asiatique, 
que  toutes  les  cartes  antérieures  depuis  Ptolémée  en  avaient 
prodigieusement  éloignées,  en  les  prolongeant  de  plus  de  800 
lieues  vers  Test  aux  dépens  du  Grand  Océan  (0. 

Dans  le  nord-ouest  de  ces  pays  trans-gangétiques ,  par  delà  la 
ceinture  gigantesque  des  mpnts  Himalaïa  qui  couvre  comme 
d'une  barrière  de  glace  tout  le  nord  dç  l'Hindouslan,  il  est  une 
région  alpine  qui  paraît  renfermer  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Asie  :  cette  région  est  le  Tibet.  Absolument  inconnu  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  l'intérieur  du  Tibet  est  en- 
core aujourd'hui  une  des  parties  de  l'Asie  sur  lesquelles  les 
innombrables  voyageurs  qui  depuis  trois  cent  cinquante  ans 
ont  sillonné  le  Continent  dans  toutes  les  directions  nous  four- 
nissent le  moins  de  notions  directes.   Dans  cette  pénurie  de 
renseignements  à  l'égard  d'une  contrée  dont  l'obscurité  même 
qui  l'enveloppe  augmente  pour  nous  l'intérêt,  tout  document 
devient  précieux ,  quelle  qu'en  soit  la  date  :  aussi  doit-on  atta- 
cher un  grand  prix  à  deux  relations  que  le  dix-septième  siècle 
nous  en  a  laissées.  L'une  et  l'autre  sont  l'ouvrage  de  mission- 
naires de  la  compagnie  de  Jésus.  Antonio  d'Andrada  se  rendit 
en  1624  des  bords  du  Gange  à  H'iassa;  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  dépassé  le  bassin  de  la  grande  rivière  du  Tibet  non  loin 
de  lacjuelle  cette  ville  est  située ,  et  qui  vient ,  après  un  long 
circuit,  se  perdre  au  fond  du 'golfe  du  Bengale  eu  confondant 
ses  eaux  avec  les  eaux  du  Gange,  sous  le  nom  vénéré  de  Brahma- 
poutra.  Andrada  est  le  premier  Européen  connu  qui  ait  franchi 
les  formidables  passes  de  l'Himalaïa.  Environ  quarante  ans  plus 
tard,  en  1661 ,  deux  autres  jésuites,  les  pères  Grûber  etDor- 
ville^  accomplirent  un  voyage  encore  plus  remarquable  et  que 

>  Mémoire»  de  VAead,  de  Se, ,  t.  VII ,  1720 ,  p.  605  et  suiv. 
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nal  depuis  eax  n'a  renouvelé.  Partis  de  la  frontière  nord-ouest 
de  la  Chine,  ils  se  rendirent  à  Bénarès  en  traversant  les  soli- 
tades  niontueuses  et  les  déserts  sablonneux  du  Tangout,  le  Tibet 
dans  toute  sa  largeur,  puis  les  gorges  de  l'Himalaïa  et  les  hautes 
vallées  du  Népal ,  d'oii  ils  descendirent  dans  les  provinces  gan- 
gétiques.  Quelle  riche  moisson  d'observations  fournirait  aujour- 
d'hui un  tel  itinéraire,  recommencé  avec  tous  les  secours  dont 
la  science  peut  munir  le  voyageur!  Longtemps  avant  les 
PP.  Grûber  et  d'Orville,  dès  Tannée  1603,  un  autre  mission- 
naire, le  P.  Benedict  Goez^  avait  suivi  aussi ,  dans  le  cœur  môme 
de  TAsie,  une  ligne  non  moins  intéressante  pour  la  géographie, 
n  n'avait  pas  pénétré  dans  le  Tibet  ;  mais  dans  un  voyage  de 
l'Inde  à  la  Chine  il  avait  contourné  l'escarpement  sud-ouest  du 
Grand  Plateau  central,  coupé  le  massif  où  TOxus,  le  Jaxartes 
et  la  rivière  de  Kachgar  ont  leurs  sources,  traversé  Badakchân 
et  larkand ,  Tourfan  et  Hami ,  et  avait  ainsi  parcouru  la  Bou- 
khârie  Orientale  et  tout  l'intérieur  de  la  Tartarie  avant  de  gagner 
le  territoire  chinois.  Un  religieux  de  la  même  compagnie ,  le 
P.  Avrils  en  cherchant  à  se  rendre  d'Europe  en  Chine  par  terre, 
suivit  aussi,  de  1686  à  1691 ,  ou  recueillit  de  la  bouche  des  mar- 
chands habitués  à  voyager  en  caravanes ,  plusieurs  itinéraires 
encore  utiles  dans  l'étude  géographique  du  centre  de  l'Asie. 

La  plupart  de  ces  voyages ,  péniblement  exécutés  à  travers 
des  pays  d'un  difficile  accès,  avaient  eu  pour  objet,  on  le  voit,  la 
recherche  de  nouvelles  routes  pour  pénétrer  dans  la  Chine.  Cette 
vaste  contrée,  avec  son  immense  population ,  était  le  grand  but 
auquel  aspiraient  les  missionnaires  catholiques.  Leurs  premières 
tentatives  d'établissement  avaient  été  longtemps  rendues  infruc- 
tueuses par  l'interdiction  du  territoire  de  l'empire  dont  le  gou- 
vernement chinois  s'est  fait  une  règle  à  l'égard  des  étrangers  ; 
Djais  enfin  leur  persévérance  triompha  des  obstacles ,  et  ils  ob- 
tinrent, en  1583,  la  permission  tant  désirée.  Les  connaissances 
que  beaucoup  de  religieux  possédaient  en  mathémathiques  et 
en  astronomie  les  servirent  puissamment  dans  leurs  rapports 
avec  les  Chinois ,  près  de  qui  ces  sciences  sont  fort  en  honneur  ; 
ces  connaissances  ont  grandement  contribué  aussi  à  rendre 
fructueuse  pour  la  géographie  le  long  séjour  des  jésuites  à  la 
Chine.  Grâces  à  leur  admission  dans  Tintérieur  du  Céleste 
IL  6 
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Empire ,  et  à  l'accès  que  plusieurs  d'eutreeux  se  frayèrent  aux 
sources  historiques  de  la  littérature  chinoise,  l'Europe  reçut 
eoÛQ,  dans  lecours  du  dix^septièine  siècle,  des  notions  plus 
complètes,  plus  justes  et  plus  étendues  qu'elle  n'en  avait  eu 
jusque-là  sur  cette  grande  portion  de  l'Asie  orientale.  Les  trih 
vaux  plus  importants  et  plus  approfondis  des  missionnaires  do 
dix-huitième  siècle  ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour 
ceux  du  dix-^septième ,  qui  les  premiers  ont  porté  la  charrue 
dans  uu  champ  d'études  encore  inculte  :  c'est  donc  un  devoir  de 
rappeler  avec  honneur  les  noms  de  Mendoza^  de  Ricdy  de  Tri- 
gault^  à' Alvarez  Semedo^  d'Adam  SchaH^  de  Navarrete,  de 
MoLgaillanSy  de  F'erbiest^  et  surtout  de  M(xrHniy  auteur  delà 
China  illustrcUaj  l'ensemble  le  plus  complet  des  connaissances 
réunies  sur  la  Chine  avant  le  grand  ouvrage  rédigé  un  siècle 
plus  tard,  par  Duhalde^  Le  désir  qu'avaient  les  Hollandais  de 
s'ouvrir  l'accès  de  l'empire,  dans  des  vues  toutes  de  commerce, 
donna  lieu  à  deux  î^mbassades  qui  servirent  beaucoup  moios 
que  les  travaux  des  missionnaires  à  l'avancement  des  connais- 
sances géographiques  ;  la  première  dont  NieuhoffsL  écrit  la  rela- 
tion, arriva  à  Pékin  en  1656  y  la  seconde,  en  1664. 

L'année  1687  marque  une  grande  époque  dans  l'histoire  géo- 
graphique de  la  Chine.  C'est  de  cette  année  que  date  la  mission 
française,  dont  les  PP.  Tachardy  Gerbillony  Fisdelou^  Lr- 
comte  et  Bouvet  formèrent  le  premier  noyau  :  mission  à  jamais 
illustre  par  le  grand  nombre  d'hommes  éminents  qu'elle  a 
comptés  dans  son  sein ,  et  à  laquelle  l'Europe  doit  une  masse 
de  documents  précieux  pour  la  connaissance  historique,  ethno- 
logique et  géographique  des  parties  orientale^  et  centrales  de 
l'Asie. 

C'est  aussi  dans  le  dix-septième  siècle  qu'eurent  lieu  les  pre- 
n^iers  rapports  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Depuis  le  milieu  du 
siècle  précédent ,  les  chasseurs  russes  ou  kosaques  avaient  con- 
tinué leurs  excursions  à  l'est  des  monts  Oural  ;  et  un  aventurier 
nommé  lermak  s'était  rendu  maître,  en  1581,  d'un  khânat 
tartare  (ou  peut-être  turk)  dont  la  capitale,  Sibir,  était  située 
sur  les  bords  du  bas  Irtisch.  C'est  de  ce  khânat  de  Sibir,  dont 
lermak  fit  hommage  au  tzar  Ivan  IV,  que  les  pays  ultérieurement 
découverts  plus  à  l'est  jusqu'à  la  pointe  extrême  du  Continent 
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ODt  pris  le  DOIS  de  Sibérie.  A  partir  de  cette  époque ,  les  Russes 
s'étendirent  rapidement  et  sans  interruption  dans  la  zone  sep- 
tentrionale de  l'Asie.  Cette  extension  progressive  de  la  domi- 
nation  moscovite  sur  les  plaines  monotones  qui  se  prolongent 
de  TAltaï  à  l'Océan  Glacial ,  trouvait  moins  d'obstacles  dans  les 
rares  tribus  disséminées  sur  le  bord  des  fleuves ,  que  dans  la 
nature  même  du  pays.  En  1596,  les  Ostiaks  du  haut  Irtisch 
reconnurent  la  suprématie  du  tzar;  deux  ans  plus  tard,  la  fon* 
dation  de  Tobolsk  amena  l'abandon ,  et  par  suite  la  ruine  de  la 
ville  tartare  de  Sibir.  En  1614,  les  chasseurs  ou  Promiichlénis 
russes,  race  aventureuse  à  laquelle  on  dut  l'exploration  succes- 
sive de  toute  la  Sibérie,  s'avancèrent  jusqu'au  bas  léniseï,  et 
pour  la  première  fois  se  hasardèrent  sur  laincr  Glaciale  \  en  1617, 
ils  avaient  franchi  la  Lena  et  étaient  arrivés  sur  les  bords  de 
cette  portion  de  l'Océan  oriental  que  nous  nommons  aujourd'hui 
mer  d'Okhotsk.  Une  seconde  tentative  de  navigation  sur  TOcéan 
Arctique  eut  pour  résultat,  en  1636,  la  reconnaissance  delà 
côte  comjHrise  entre  l'emboucthure  de  la  Lena  et  celle  de  la  Ko- 
lima  ;  le  groupe  d1les  qui  s'étend  à  quelque  distance  au  nord  de 
cette  côte,  et  que  nos  cartes  désignent  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Sibérie,  ne  fut  aperçu  que  plus  tard,  en  1670.  Longtemps  avant 
cette  dernière  époque,  en  1647,  les  Promischlénis  avaient  pour- 
suivi leurs  excursions  maritimes  à  partir  de  la  Kolima  ;  et  dou- 
blant la  pointe  avancée  qui  termine  l'Asie  au  nord-est,  ils  étaient 
arrivés  à  la  bouche  de  l'Anadir,  dans  le  pays  des  Tchoutchas. 
On  venait  d'atteindre  la  limite  extrême  de  TAncien  Continent  ; 
mais  on  était  loin  de  se  douter  alors  qu'un  bras  de  mer  étroit 
séparait  seul  ce  continent  de  celui  que  Colomb  avait  découvert. 

Pour  compléter  Texploration  de  la  Sibérie ,  il  ne  restait  plus 
à  découvrir  que  le  Kamtchatka,  qui  commence  à  peu  do  dis- 
tance au  sud  de  l'Anadir.  Cette  grande  presqu'île  ne  fut  cepen- 
dant reconnue  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  en  1697. 

En  même  temps  que  des  partis  de  chasseurs  achevaient  Tcx- 
ploration  de  la  région  glacée  qui  borde  la  mer  Arctique  et  se 
prolonge  jusqu'au  Cap  Oriental,  d'autres  aventuriers,  pareil- 
lement encouragés  par  le  gouvernement  moscovite,  pénétraient 
dans  les  parties  méridionales  de  la  même  région.  Dès  l'année 
1639,  on  avait  eu  des  notions  sur  la  Daourie,  grand  pays  qui 
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s'étend  à  Test  du  lac  Baïkal.  Cinq  ans  plus  tard  les  Promis- 
chlénis  avaient  reconnu  le  cours  de  TOnoûn  et  du  Kerloûn ,  deux 
rivières  considérables  sorties  du  massif  altaïque ,  et  qui  se  réu- 
nissent vers  la  limite  orientale  de  la  Daourie  pour  former  TAmoûr  • 
et  en  1646  ils  avaient  descendu  jusqu'à  son  embouchure  le  cours 
de  ce  dernier  fleuve,  qui  traverse  le  cœur  du  pays  des  Mand- 
chous. Nertchïnsk,  sur  TOnoûn,  et  Selïnghïnsk  sur  la  Sélïnga, 
entre  le  lac  Baïkal  et  l'Altaï ,  furent  alors  fondées  pour  protéger 
contre  les  tribus  tartares  les  nouveaux  établissements  de  la 
Daourie. 

Les  Russes  étaient  arrivés  aux  confins  des  pays  dont  les  ha- 
bitants, Mongols  ou  Mandchous ,  reconnaissaient  la  suprématie 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Ainsi,  deux  grands  empires,  que  sé- 
paraient naguère  mille  lieues  de  déserts ,  se  trouvaient  main- 
tenant en  contact  au  fond  de  l'Asie.  Les  premières  tentatives 
d'envahissement  des  chasseurs  russes  au  delà  du  Kherloûn  ame- 
nèrent quelques  collisions -,  ces  collisions  furent  suivies  de 
pourparlers ,  qui  conduisirent  à  un  traité.  Ce  traité,  signé  le 
27  août  1689,  régla  les  frontières  russo-chinoises  au  nord  du 
Grand  Plateau ,  telles  à  peu  près  qu'elles  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. Trois  ans  après  cette  époque,  en  1692,  Pierre  1*', 
dont  le  génie  méditait  dès  lors  les  grandes  conceptions  qui  ont 
ouvert  à  sa  nation  le  cbemin  de  la  civilisation  européenne ,  en- 
voya en  Chine  une  ambassade  conduite  par  Isbrand  Ides^  pour 
élargir  les  bases  des  futures  relations  de  commerce  entre  les  deux 
empires.  Kiakhta,  sur  la  Selïnga.  est  devenu  depuis  cette  époque 
le  siège  d'une  foire  annuelle  très-importante^  et  cet  établis- 
sement ,  situé  au  pied  même  des  montagnes  qui  forment  au 
nord  l'escarpement  du  Plateau  Central ,  a  donné  aux  Russes , 
depuis  cent  cinquante  ans,  de  grandes  facilités  pour  perfec- 
tionner la  géographie  de  ces  hautes  régions  intérieures. 

Sur  un  autre  point  des  frontières  de  la  Russie ,  dans  les  pays 
caucasiens ,  nous  n'avons  pas  à  citer  de  voyages  qui  aient  nota- 
blement contribué  à  l'avancement  des  connaissances  géogra- 
phiques ,  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième.  Les  missionnaires  italiens  Lamberto  et  Zampi  ne 
donnent  que  des  notions  très-restreintes  sur  la  Colchide  et  sur 
la  Mingrélie^  et  plus  tard,  en  1637,  Jean  de  Luca  ne  fournit 
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guère  plus  de  lumières  sur  les  mêmes  contrées.  Plusieurs  autres 
voyageurs,  Pietro  délia  Valle  en  1627,  Olearius  en  1636 et  1638, 
Tavernier  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  Chardin  en  1671 , 
le  P.  Avril  en  1686,  en  virent  occasionnellement  quelques  points 
isolés  dans  le  cours  de  leurs  pérégrinations.  La  relation  de  la 
Circassie  par  le  médecin  Ferrand ,  en  1702 ,  est  moins  instruc- 
tive que  celle  qu'en  avait  donnée  Interiano  cent  cinquante  ans 
auparavant.  Mais  le  temps  approchait  où  ces  contrées  allaient 
attirer  les  regards  du  gouvernement  russe.  Sur  ce  point  du 
Globe ,  de  même  que  sur  tant  d'autres ,  la  Géographie  a  profité 
des  vues  de  la  politique. 

La  Perse  est  plus  riche  en  documents  nouveaux  fournis  par 
le  dix-septième  siècle.  L'Espagnol  Pedro  Teixeira  traversa, 
en  1604,  une  portion  de  ce  royaume  à  son  retour  des  Indes  en 
Europe^ et  Dom  Garcia  de  Sylva  donna  une  relation  curieuse 
de  son  ambassade  à  la  cour  de  Chah  Abbas,  en  1621  ^  au  nom 
de  Philippe  111  d'Espagne.  La  relation  d'une  autre  ambassade , 
envoyée  en  1633  au  successeur  d' Abbas  par  le  duc  de  Holstein , 
qui  avait  conçu  la  pensée  d'établir  des  manufactures  de  soieries 
sur  ses  doniaines  et  qui  espérait  tirer  de  la  Perse  la  soie  brute 
nécessaire  à  cette  grande  industrie,  a  été  écrite  par  Adam  Oleor 
riuSj  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Environ  trente  ans  plus  tard, 
la  Perse  fut  visitée  par  un  antiquaire  vénitien  nommé  Bembo; 
malheureusement  ses  desseins  n'ont  pas  été  publiés,  bien  qu'ils 
existent  encore ,  et  sa  relation  ne  nous  est  connue  que  par  un 
insuffisant  extrait.  Mais  tous  ces  noms  s'effacent  devant  le  nom 
d'un  voyageur  dont  la  relation  est  demeurée  classique ,  malgré 
sa  date  et  les  excellents  ouvrages  qui  nous  ont  été  donnés  de- 
puis sur  la  même  contrée  :  ce  voyageur  est  Chardin,  Chardin 
parcourut  diverses  provinces  de  la  Perse ,  une  première  fois  de 
1666  à  1669,  et,  dans  un  second  voyage,  depuis  1673  jusqu'en 
1677. 11  faut  assigner  aussi  une  place  distinguée  aux  observa- 
tions recueillies  par  Kœmpfer  en  1684  principalement  sur  quel- 
ques points  de  la  Perse  méridionale. 

La  classe  des  F'oyages  au  Levant  nous  ofire,  pendant  la  mémo 
période,  une  suite  de  noms  extrêmement  recommandables. 
Pour  nous  en  tenir  aux  plus  notables ,  les  Anglais  Sandys , 
Smith  ^  fVheler^  Maundrell^  et  nos  compatriotes  Deshayes  ^ 
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Du- Loir  y  d*Armeux^  Des  Mùusseaux^  Petis  de  la  Croix  el  Spon^ 
ont  donné ,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle ,  d'excellentes 
observations  et  de  savantes  recherches  de  géographie  et  d'an- 
tiquités sur  quelques  parties  dé  TAsie  Mineure ,  sur  les  îles  de 
la  Méditerranée  orientale  et  sur  la  Syrie. 

Une  autre  classe  de  voyageurs  que  Ton  pourrait  nommer  les 
touristes  de  FÂsie ,  comme  ces  derniers  sont  les  touristes  du 
Levant,  nous  reste  encore  à  mentionner.  Ceux-là,  en  effet,  se 
mettent  en  route  pour  les  contrées  de  l'Orient ,  généralement 
sans  autre  but  que  de  visiter  des  peuples  nouveaux  pour  eux, 
d'en  observer  les  mœurs  et  les  usages ,  et  de  voir  en*  passant 
ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  chaque  pays.  Ces  odyssées  ont 
habituellement  pour  théâtre  T Asie-Mineure ,  la  Syrie ,  la  Perse, 
quelquefois  l'Inde  ;  et  bien  que  les  résultats  n'en  soient  pas 
d'une  bien  grande  importance  pour  l'avancement  des  connais- 
sances géographiques ,  ils  ne  sont  pourtant  pas  toujours  dénués 
d'intérêt.  L'Antiquité  ne  connut  pas  ces  courses  de  pure  fan- 
taisie ,  que  des  rapports  faciles  et  devenus  habituels  de  pays  à 
pays  peuvent  seuls  provoquer  et  rendre  fréquentes.  L'époque 
immédiatement  antérieure  au  dix-septième  siècle  en  compte 
déjà  quelques-unes ,  parmi  lesquelles  nous  en  avons  cité  une 
remarquable,  celle  de  Lodovico  Barthema;  mais  c'est  dans  la 
période  où  nous  sommes  qu'elles  se  sont  multipliées.  Les  noms 
du  Romain  Pieiro  délia  P^alle,  des  Anglais  Herbert  et  Fryer, 
de  nos  compatriotes  Tavernier^  la  Boullaye  le  Gouz  et  Jean 
Thévenot ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  ainsi  qu'on  Ta  fait  sou- 
vent, avec  son  oncle  Melchisedech ,  auteur  d'une  curieuse  Col- 
lection de  Voyages  ;  enfin ,  ceux  du  Néerlandais  StruySy  de  son 
compatriote  Bruyn  et  du  Napolitain  Gemelli  Carreri^  lequel  n'a 
peut-être  pas  visité  tous  les  pays  qu'il  décrit ,  mais  qui  en  a 
certainement  parcouru  un  grand  nombre  -,  tous  ces  noms,  dont 
nous  aurions  pu  étendre  la  liste ,  ont  eu  et  conservent  encore 
une  certaine  célébrité.  Nul  d'entre  eux  n'occupe  une  place  mar- 
quante dans  l'histoire  géographique  de  l'Asie  au  dix-septième 
siècle  ;  et  cependant  on  ne  pourrait  les  en  effacer  sans  y  laisser 
une  lacune. 


De\Voi  à  17*53      ^®  Dix-HciTiÈME  SIÈCLE  OÙ  nous  cutrous  achèvc  de  fixer  la  géo^ 
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graphie  de  FÀsie.  Des  reconnaissances  nautiques  d'une  exacti- 
tude au  moins  approximative  en  ont  déjà  ou  en  auront  bientôt 
entièrement  dessiné  le  contour  ;  de  bonnes  observations  astrono- 
miques en  ont  fixé  les  points  principaux  de  manière  à  en  assurer 
la  configuration  générale  et  les  véritables  dimensions  :  des  explo- 
rations déjà  nombreuses ,  ou  Tétude  des  écrits  géographiques 
des  nations  mêmes  de  TOrient,  vont  permettre  d'augmenter  et  de 
i^ifier  tout  à  la  fois  le  détail  de  ces  diverses  contrées. 

Deux  ouvrages  fort  importants  pour  la  géographie  générale 
de  l'Asie  et  pour  l'histoire  géographique  du  Continent,  ouvnent 
la  période  du  dix-huitième  siècle  :  ce  sont  ceux  des  Hollandais 
Witsen  et  Valentyn.  Ces  deux  ouvrages,  presque  inconnus  en 
France  et  que  très-peu  d'écrivains  ont  cités,  jouiraient  sans 
nul  doute  d'une  réputation  égale  à  leur  mérite  s'ils  étaient  écrits 
dans  une  langue  plus  répandue  que  ne  l'est  le  néerlandais.  M- 
colaas  ff^itsen ,  bourgueniestre  d'Amsterdam ,  homme  riche  et 
instruit,  qui  n'avait  rien  épargné  pour  réunir  une  foule  de  do^ 
cuments  précieux  sur  l'intérieur  de  l'Asie,  publia  en  1705,  sous 
le  titre  de  Tartarie  Septentrionale  et  Orientale  (0 ,  une  descrip- 
tion des  diverses  contrées  de  l'Asie  centrale,  orientale  et  sep- 
tentrionale. Son  ouvrage,  où  l'on  pourrait  désirer  plus  d'ordre  et 
de  régularité,  mais  qui  s'étend  à  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets que  ne  semble  en  annoncer  le  titre,  embasse  dans  son  cadre 
la  totalité  de  l'Asie  à  l'exception  de  la  zone  méridionale,  c'est- 
à-dire  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse ,  de  THindoustan  et  de  la 
région  Trans-Gangétique.  Celui  de  Valentyn ,  qui  a  pour  titre 
Les  Indes  Orientales  anciennes  et  modernes  C^),  traite  précisé- 

^  JYoord  en  Oosi  Tartaryen;  behelxende  eenê  Besehryving  van  V9r* 
schHdene  Tariersche  en  JVabuurige  Gewesten^  in  deJVoorder  en  OoêU* 
lyste  Deelen  van  Azi'én  en  Europa,  Door  M.  Nie.  Witsen.  Amêierdam , 
1705,  in-fol. ,  2  V. ,  avee  de  nombreuses  cartes  et  figures.  L'ouvrage  de  Witsen , 
on  ne  sait  pourquoi  «  avait  ét^  fort  peu  répandu.  En  1785 ,  un  libraire  d'Am- 
sterdam acheta  les  exemplaires  qui  étaient  restés  déposés  dans  la  famflle  et  le 
remit  en  vente  avec  un  nouveau  titre  qui  porte  cette  fausse  date  de  1785.  Mali 
le  frontispice  gravé,  qui  n'a  pas  été  refait,  a  conservé  celle  de  1709. 

*  Oud  en  IVieuu)  Oost-Indiën ,  vervaitende  een  JYetaukeurige  en  Uit- 
voerige  Fethandelinge  van  Nederlande  Mogeniheyd  in  die  Gewesten^tXc. 
Door  M.  François  Valentyn ,  onlangs  Bedienaar  des  Goddelylcen  Woords  in 
Âmboina,  Banda,  etc.  Dordrecht  en  Amst^  1724,  In-fol.,  neuf  parties  ou 
vol.  Canes  et  fig. 
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ment  de  la  plupart  des  contrées  restées  en  dehors  des  recherches 
de  Witsen.  Il  fut  publié  de  1724  à  1726  en  neuf  parties ,  for- 
mant autant  de  volumes  in-fol.  CO.  L'auteur  avait  passé  vingt 
années  aux  Moluques  comme  pasteur  évangélique ,  et  y  avait 
réuni  les  riches  matériaux  de  son  travail.  Outre  TArchipel  Asia- 
tique tout  entier  (à  l'exception  du  groupe  espagnol  des  Philip- 
pines), Valentyn  décrit  tous  les  pays  de  l'Orient  où  les  Néer- 
landais avaient  des  établissements,  le  Japon,  Formose,  la  Chine, 
le  Tunkin,  le  Kanbodje,  Siam,  Ceylan,  l'Hindoustan  et  l'Afrique 
australe.  Ces  deux  ouvrages,  se  complétant  ainsi  l'un  par  l'autre, 
présentent,  à  peu  d'exceptions  près,  un  tableau  détaillé  des 
connaissances  acquises  sur  l'Asie  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Les  explorations  des  navigateurs  et  lès  notions  fournies  par 
les  voyageurs  sur  l'intérieur  de  l'Ancien  Continent,  avaient  de- 
vancé la  marche  de  cette  partie  importante  de  la  science  géo- 
graphique qui  a  pour  objet  de  représenter  graphiquement  sur 
des  cartes  l'image  fidèle  de  cha*que  contrée  du  Monde.  Les  er- 
reurs considérables  commises  par  Ptolémée  dans  l'appréciation 
des  longitudes  avaient  longtemps  influé  sur  les  travaux  des  pre- 
miers géographes  de  la  Renaissance  ;  les  cartes  d'Ortelius ,  celles 
de  Mercator,  des  Sanson  et  des  autres  géographes  de  la  même 
période,  se  bornant  à  fondre  les  anciennes  indications  de  Pto- 
lémée avec  celles  de  Marco  Polo  et  des  voyageurs  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  continuaient  invariablement  de  donner  à 
l'Asie  cinq  à  six  cents  lieues  de  trop ,  et  même  parfois  beaucoup 
plus,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  depuis  le  fond  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  rOcéan  Oriental.  Le  peu  d'observations  directes 
fournies  par  les  premiers  navigateurs,  ainsi  que  les  mesures  par- 
tielles données  par  leurs  relèvements  nautiques,  pouvaient  faire 
soupçonner  l'erreur  énorme  commise  dans  les  représentations 
figurées  du  Continent ,  mais  ne  suffisaient  pas  à  en  opérer  la  ré- 
forme. Nul,  du  moins ,  n'avait  osé  Tentreprendrc  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  A  cette  dernière  époque,  cependant,  les  ob- 
servations astronomiques  des  Missionnaires  français  envoyés 
dans  les  parties  orientales  de  l'Asie  étaient  assez  nombreuses  pour 

*  Le  titre  général  n'annonce  que  cinq  parties  ;  mais  quatre  de  ces  parties 
sont  divisées  en  deux  vohunes. 


DE  1701  A  1753.  ]   RÉFORME  DAMS  LES  CARTES  DE  l'aSIE.        89 

qu'il  ne  fût  plus  permis  désormais  de  conserver  sur  les  cartes 
d'ensemble  les  errements  anciens  qui  les  défiguraient.  Mais  celte 
grande  réforme  n'était  pas  une  tâche  aisée.  Les  fausses  données 
et  les  faits  e^iicts,  mêlés  et  confondus  depuis  deux  siècles,  for- 
maient un  enchevêtrement  tellement  compliqué ,  que  le  premier 
coup  de  marteau  porté  dans  une  seule  partie  de  Tédifice  devait 
immanquablement  entraîner  la  chute  de  l'édifice  entier.  Il  fallait 
tout  reprendre  en  sous^KBuvre,  étudier  chaque  élément  en  lui- 
même  et  comparativement  avec  tous  les  autres,  élaguer  les  hypo- 
thèses, rectifier  les  erreurs,  dégager  les  données  certaines,  et 
après  avoir  solidement  établi  comme  autant  d'inébranlables 
jalons  les  positions  rigoureusement  déterminées  par  l'observation 
des  astres,  grouper  et  coordonner  autour  de  ces  points  fixes  les 
nombreux  détails  fournis  par  les  journaux  des  marins  et  par  ceux 
des  voyageurs.  Cette  œuvre  herculéenne,  depuis  longtemps  déjà 
provoquée  par  les  astronomes,  ce  fut  un  Français  qui  eut  le 
courage  de  l'entreprendre  et  la  gloire  de  l'exécuter.  La  Map- 
pemonde de  Guillaume  Delisle  et  sa  carte  d'Asie,  publiées  l'une 
et  l'autre  en  1700  en  même  temps  que  les  trois  autres  parties  du 
Monde,  ramenèrent  enfin  pour  la  première  fois  à  sa  véritable 
place  et  à  ses  dimensions  réelles  la  moitié  orientale  de  l'An- 
cien continent.  Quelles  que  soient  les  améliorations  de  détail 
apportées  ultérieurement  à  la  carte  de  l'Asie, — et  ces  amé- 
liorations sont  immenses ,  — l'honneur  d'en  avoir  opéré  le  pi*e- 
mier  la  réforme  radicale  n'appartient  pas  moins  tout  entier  à 
Guillaume  Delisle ,  et  son  nom  a  eu  dès  lors  sa  place  marquée 
parmi  les  plus  beaux  noms  dont  se  glorifie  la  science. 

Et  pourtant  un  nom  grandissait  alors  qui  bientôt  allait  éclip- 
ser dans  la  science  toutes  les  renommés  qui  l'avaient  précédé  : 
ce  nom  est  celui  de  lyAnville,  Est-ce  donc  par  une  injustice  du 
sort  que  la  mémoire  de  Guillaume  Delisle  a  pâli  devant  la  gloire 
de  son  successeur?  D'Anville  ne  doit-il  qu'à  une  usurpation  la 
suprématie  que  lui  ont  décernée  ses  contemporains,  et  que  la 
postérité  a  confirmée? — Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  cette 
question ,  que  nous  avons  examinée  ailleurs  (0  ^  mais  qu'il  nous 
soit  permis  d'ajouter  qu'un  jugement  porté  par  tout  un  siècle  et 

*  Ci-dessus,  1. 1,  dans  notre  histoire  générale  de  la  Géographie. 
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sanctionné  d'une  voix  unanime  par  les  générations  qui  Tont 
suivi,  ne  saurait  ôtre  aisément  taxé  d'erreur  ou  de  prévention,  et 
que  si  les  travaux  de  D'Ânville  sont  encore  aujourd'hui  sur  beau- 
coup de  points  une  autorité  irrécusable,  tandis  que  depuis  long- 
temps ceux  de  Delisle  ne  sont  plus  considérés  que  comme  des 
matériaux  pour  l'histoire  de  la  science ,  —  matériaux  précieux 
mais  sans  usage  actuel,  —  il  doit  y  avoir  à  cette  différence  une 
autre  cause  que  les  trente  années  d'intervalle  qui  les  sépa- 
rent (0.  Pour  nous  en  tenir  à  l'Asie ,  il  n'avait  pas  en  effet  paru, 
dans  cet  intervalle  de  trente  années ,  ou  même  si  l'on  veut  dans 
les  cinquante  années  écoulées  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle, de  ces  Voyages  de  premier  ordre  dont  les  résultats,  comme 
ceux  d'un  Humboldt  dans  le  siècle  actuel ,  suffisent  seuls  pour 
donner  une  face  nouvelle  à  la  géographie  de  vastes  régions. 
Pierre  P%  le  génie  civilisateur  de  la  Moscovie,  avait  fait  recon- 
naître la  mer  Caspienne ,  dont  la  forme  fut  dès  lors  irrévocable- 
ment fixée-,  à  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  les  Missionnaires  fran- 
çais avaient  fourni  de  nouveaux  documents  pour  la  géographie 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  *,  enfin  Behring^  dans  trois  voyages 
successifs  ordonnés  par  Pierre  I"et  par  Elisabeth  (1728,  1729, 
1741  ) ,  avait  complété  l'exploration  du  détroit  auquel  il  a  laissé 
son  nom ,  constaté  la  proximité  de  la  côte  américaine ,  et  dé- 
couvert la  longue  chaîne  des  îles  Aléoutes ,  qui  se  prolonge  en 
un  arc  immense  de  l'un  à  l'autre  continent  :  Voilà  les  trois 
grandes  acquisitions  géographiques  de  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle 5  et  encore  l'une  d'elles,  la  nouvelle  carte 
de  la  mer  Caspienne,  fut-elle  à  la  disposition  de  Delisle  aussi 
bien  qu'à  celle  de  d'Anville.  Pour  tout  le  reste,  les  publications 
des  voyageurs  n'avaient  été  que  d'une  importance  secondaire,  au 
moins  quant  aux  résultats  géographiques.  Paul  LuaiSj  de  1699  à 
1717,  avait  exécuté  ses  trois  voyages  dans  les  pays  du  Levant , 
dont  la  géographie  n'eut  pas  à  retirer  un  grand  fruit  ;  Tour- 
ne fort ,  plus  instruit,  avait  vu  les  parties  septentrionales  de  l'Asie 
Mineure  moins  en  géographe  qu'en  botaniste.  Pococke^  de  1737 


^  Delisle  a  revu  et  retouché  en  1723  sa  Mappemonde  et  ses  cartes  aéSné- 
raies  de  1700.  Les  six  feuilles  de  l'Asie  de  D'Anville  ont  été  mises  au  joàir  de 
1751  à  1753.  j 
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à  1739,  fournit  plus  de  lumières  pour  la  connaissance  du  local  ; 
mais  ses  observations ,  outre  l'Egypte ,  se  bornent  aux  parties 
occidentales  de  la  naêrne  Péninsule.  Nul  voyageur  digne  de  note 
D*avait  visité  l'Arabie ,  non  plus  que  l'Inde  el  la  région  Trans- 
Gangétique  :  l'ouvrage  de  Valentyn ,  moins  riche  et  moins  ori- 
ginal sur  ces  deux  dernières  contrées  que  sur  les  îles  du  Grand 
Archipel ,  n'y  fait  guère  que  résumer  les  notions  antérieures. 
Deux  nouvelles  expéditions  eurent  lieu,  à  la  vérité,  dans  le  Ti- 
bet :  l'une,  en  1714,  sous  la  conduite  du  P.  Ippolito  Desideriy 
qui  pénétra  le  premier  dans  le  Petit  Tibet  ou  Tibet  occidental  ; 
l'autre,  vers  1730,  sous  la  direction  du  P.  Orazio  délia  Penna  : 
mais  celle-ci  n'est  devenue  publique  que  de  notre  temps.  La 
Perse  avait  été  l'objet  de  deux  bonnes  relations,  celles  de  l'o- 
rientaliste  français  OWer,  en  1734,  et  du  marchand  anglais 
Hanway^  en  1742.  L'excellent  ouvrage  de  Kœmpfer  sur  le  Ja- 
pon fut  publié  en  1728.  Enfin,  dans  la  Sibérie,  les  Russes 
avaient  continué  leurs  explorations  et  recueilli  quelques  nou- 
velles lumières  sur  différentes  parties  de  cette  vaste  réy;ion. 
Sirahlenberg  avait  publié,  en  1730,  son  intéressant  ouvrage  sur 
le  nord  de  l'Asie.  Messerschmidt  avait  parcouru  une  partie  de  la 
Sibérie  depuis  1720  jusqu'en  1725;  George  Gmelin  lui  avait  suc- 
cédé en  1733,  à  la  fois  comme  géographe  et  botaniste ,  et  Stel- 
fcr,  en  1742,  avait  donné  le  premier  des  notions  un  peu  satis- 
faisantes sur  le  Kamtchatka. 

Dans  ces  diverses  sources  d'informations  que  nous  venons 
d'énuniérer,  il  y  a  certainement  des  éléments  d'améliorations  de 
détail  pour  plus  d'un  point  de  la  géographie  asiatique^  mais, 
nous  le  répétons ,  elles  sont  bien  loin  de  suffire  seules  à  rendre 
compte  de  la  prodigieuse  différence  qui  existe  —  abstraction  faite 
du  contour  général  et  des  dimensions  astronomiques  —  entre  la 
carte  d'Asie  de  Delisle  en  1723,  et  celle  de  D'Anville  en  1751. 
11  faut  donc  reconnaître ,  sans  affaiblir  en  rien  le  mérite  éminent 
qu'eut  le  premier  de  ces  deux  géographes  de  rompre  à  tout 
jamais  avec  les  errements  des  méthodes  antérieures  et  de  poser 
solidement  les  bases  de  la  géographie  actuelle ,  que  l'incontes- 
table supériorité  du  second  tient  moins  encore  à  la  valeur  des 
matériaux  qu'à  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre.  D'Anville  est 
d'ailleurs  le  premier  qui  ait  su  tirer  parti  des  notions  fournies 
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par  les  géographes  et  par  les  historiens  arabes,  tarks  et  persans, 
sur  plusieurs  contrées  de  TAsie  Méridionale  et  de  l'Asie  inté- 
rieure; ces  parties  de  sa  carte  en  reçurent  une  richesse  de  dé- 
tails qui  leur  donna  un  aspect  tout  nouveau.  N'oublions  pas  même 
de  faire  une  part  convenable  à  l'exquise  délicatesse  d'exécution 
qui  distingue  les  cartes  de  ce  grand  géographe,  exécution  dont 
nul  modèle  n'existait  avant  lui ,  que  nul  depuis  lui  n'a  su  repro- 
duire. Et  cette  remarque  a  son  importance.  Dans  les  arts  et 
dans  les  sciences ,  comme  en  littérature ,  si  aux  yeux  de  quel- 
ques-uns une  œuvre  ne  vaut  que  par  la  conception ,  c'est  par 
la  forme  seule  qu'elle  vit  et  s'adresse  à  tous. 

Il  faut  donc  considérer  comme  marquant  une  ère  notable  dans 
l'histoire  géographique  de  l'Asie  l'apparition  des  six  larges 
feuilles  dans  lesquelles  D'Anville  résuma  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux de  détail  sur  cette  grande  partie  du  monde,  et  qui  furent 
successivement  publiées  de  1751  à  1753.  Cette  magnifique  carte 
est  la  seule,  en  effet,  qui  présente  le  résultat  bien  complet  de 
toutes  les  connaissances  acquises  à  cette  époque  sur  l'Asie, 
comme  elle  est  aussi  la  seule  dont  on  puisse  faire  avec  sécurité 
un  point  de  comparaison  pour  apprécier  les  perfectionnements 
ultérieurs  de  la  géographie  des  diverses  contrées  qu'elle  ren- 
ferme. 


VI. 


Il  ne  reste  plus  désormais  de  nouvelles  terres  à  découvrir  en 
Asie  -,  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  parties  dont  la  géograr 
phie  ne  soit  à  perfectionner. 

Tel  est  le  caractère  essentiel  de  la  nouvelle  période  qui  com- 
mence avec  la  seconde  moitié  du- dix-huitième  siècle.  L'âge 
des  découvertes  est  passé  ;  l'âge  des  explorations  scientifiques 
va  s'ouvrir. 

C'est  maintenant  à  l'astronomie  à  multiplier  ses  observations , 
afin  de  donner  pour  chaque  pays  un  nombre  suffisant  de  points 
fixes  auxquels  on  puisse  rattacher  les  itinéraires  des  voyageurs; 
c'est  aux  voyageurs  eux-mêmes  à  multiplier,  à  croiser  dans 
tous  les  sens  le  nombre  de  leurs  itinéraires,  afin  de  remplir  les 
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vicies  encore  nombreux  laissés  par  leurs  prédécesseurs.  Voici 
de  vastes  contrées  que  nous  ne  connaissons  guère  jusqu'à  pré- 
sent que  par  les  livres  de  la  nation  Chinoise,  le  Tibet,  quelques 
portions  de  la  région  Trans-Gangétique ,  les  vastes  solitudes  de 
la  Tartarie ,  la  presqu'île  de  Korée ,  la  large  vallée  que  traverse 
l'Amour  et  que  parcourent  les  tribus  mandchoues  :  c'est  aux 
explorateurs  futurs  à  préciser  ce  que  les  indications  des  géo- 
graphes chinois  ont  de  vague ,  à  corriger  ce  qu'elles  ont  d'i- 
nexact, à  suppléer  à  ce  qu'elles  ont  d'incomplet.  Désormais  le 
voyageur  ne  devra  plus  fouler  d'un  pied  rapide  les  pays  où  le 
portera  le  désir  d'ajouter  quelque  chose  aux  connaissances  de 
l'Europe;  un  regard  superficiel  jeté  en  passant  sur  la  configura- 
tion du  sol ,  sur  les  villes  et  les  monuments  qui  le  couvrent, 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  du  peuple  qui  l'habite,  ne  répon- 
dra plus  à  ce  que  l'Europe  attend  de  lui.  Géologue  et  naturaliste, 
astronome  et  physicien,  antiquaire  et  philologue,  i]  lui  faudra 
porter  tour  à  tour  la  lumière  de  chacune  de  ces  sciences  sur  les 
tableaux  qu'il  aura  à  retracer.  Tous  les  voyageurs  seront  loin , 
sans  doute ,  de  répondre  complètement  à  ces  exigences  légitimes 
d'une  époque  plus  savante.  Mais  aussi  l'attention  et  l'estime  que 
tous  ambitionnent  ne  seront  plus  acquises  qu'à  ce  prix;  et  si  la 
curiosité  aisément  trompée  se  laisse  encore  surprendre  aux  lé- 
gères esquisses  d'un  touriste  superficiel,  l'homme  que  de  graves 
et  fortes  études  auront  préparé  à  de  fructueuses  explorations 
pourra  seul  espérer  de  prendre  rang  parmi  les  voyageurs  que 
notre  époque  avoue. 

L'exploration  de  l'Arabie  par  Niebuhr  et  ses  compagnons,  en 
1762  et  1763,  inaugure  dignement  cette  nouvelle  période.  Le 
gouvernement  danois,  qui  ordonna  cette  expédition  savante, 
eut  ainsi  l'honneur  d'une  initiative  qui  semblait  réservée  à  des 
états  plus  riches  ;  il  est  vrai  que  depuis  la  plupart  des  gouver- 
nements de  l'Europe  ont  suivi  l'exemple  que  Frédéric  V  leur 
avait  donné.  Cette  expédition,  à  laquelle  nous  devons  ce  qu'au- 
jourd'hui encore  nous  savons  de  plus  complet  sur  l'Arabie ,  a 
donc  cela  de  particulièrement  remarquable ,  indépendamment 
de  l'importance  de  ses  résultats ,  que  c'est  la  première  qui  ait 
été  oi^nisée  sur  une  grande  échelle  dans  des  vues  purement 
scientifiques.  Dans  le  même  temps,  un  savant  isolé,  pauvre,  sans 
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secours  ni  encouragement ,  uniquement  soutenu  par  un  désir 
ardent  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  les  origines 
des  plus  anciens  peuples  du  Monde,  et  par  une  confiance  entière 
dans  la  mission  que  lui-même  s'était  donnée,  exécutait  avec 
une  admirable  persévérance  ce  que  tous,  lui  excepté,  avaient 
regardé  comme  impossible.  Avons-nous  besoin  de  nommer 
Anquetil  du  Perron  ?  Cet  homme  courageux ,  exemple  bien  rare 
de  ce  que  peut  le  dévouement  à  la  sciencef,  secondé  par  une 
forte  volonté,  se  rendit  dans  l'Inde  en  1755,  s'y  livra  sans 
relâche  à  des  études  que  nul  avant  lui  n'avait  même  ébauchées, 
apprit  une  langue ,  le  zend ,  dont  le  nom  même  était  à  peine 
connu  en  Europe,  parvînt,  non  sans  des  difficultés  inouïes, à 
s'initier  tout  à  la  fois  à  la  science  et  à  la  doctrine  des  prêtres 
parsîs ,  ministres  exilés  du  culte  de  Zoroastre ,  et  après  cinq 
années  de  travaux  et  de  privations  qui  semblent  dépasser  les 
forces  humaines ,  il  rapporta  en  Europe  le  livre  sacré  de  cette 
antique  religion ,  plus  riche  et  plus  heureux  mille  fois  de  cette 
conquête  dont  il  allait  doter  sa  patrie,  que  s'il  fût  revenu  chargé 
de  tous  les  trésors  de  TOrient.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
en  1766,  un  jésuite  allemand,  le  P.  Tiefenthaler^  parcourait  la 
province  d'Aoude,  le  Kémaoun  et  la  partie  occidentale  du  Népal, 
pays  alors  à  peu  près  inconnus,  sur  lesquels  il  nous  a  laissé 
d'utiles  travaux. 

11  y  a  dans  toute  l'Europe,  à  cette  époque,  une  impulsion  géogra- 
phique fort  remarquable.  Provoquées  par  les  sociétés  savantes 
et  soutenues  par  les  moyens  d'exécution  dont  les  Gouvernements 
disposent,  des  expéditions  scientifiques  plus  ou  moins  impor- 
tantes sont  dirigées  sur  les  principaux  points  du  Globe.  C'est 
dans  ce  temps  que  l'astronome  La  Caille  se  rend  au  Cap  \  que 
Chabert,  Courtan veaux ,  Fleurieu,  Verdun  et  Pingre  parcourent 
différentes  mers  pour  la  solution  de  problèmes  utiles  à  la  naviga- 
tion et  à  l'astronomie  \  que  Le  Gentil  et  Sonnerat  visitent ,  pour 
perfectionner  la  géographie,  les  Indes  Orientales  et  les  mers  qui 
s'étendent  depuis  la  côte  orientale  de  l'Afrique  jusqu'à  la  Chine; 
que  Chapped'Auteroche,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  va  en  Sibérie  et  en  Californie.  Bougainvilie,nom  cher  à  l'é- 
rudition et  à  la  géographie  nautique,  exécutait  dans  ce  temps  son 
voyage  autour  du  Monde,  et  l'illustre  Cook  se  préparait  au  sien, 
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Ce  grand  mouvement  dont  le  foyer  principal  est  en  France  et 
en  Angleterre,  nous  le  retrouvons  non  moins  actif  à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe.  Une  femme  d'un  génie  peu  ordinaire 
régoâit  alors  sur  la  Russie.  Catherine  II  avait  repris  les  plans 
inachevés  de  Pierre  le  Grand,  impatiente  comme  lui  de  voir  son 
immense  monarchie  au  aiveau  de  la  civilisation  où  TEurope 
occidentale  l'avait  devancée.  Mais  cette  monarchie ,  Catherine 
elle-même  n'en  connaissait  qu'imparfaitement  les  vastes  pro- 
vinces. Une  de  ses  premières  pensées  fut  de  faire  exécuter  si- 
multanément dans  toute  l'étendue  de  TEmpire  une  exploration 
largement  organisée.  L'Académie  Impériale  en  rédigea  le  plan 
et  en  désigna  les  membres  dans  son  propre  sein.  Cette  grande 
exploration  collective  commença  en  1768  et  se  prolongea  jus- 
qu'en 1774.  Les  savants  chargés  de  cette  mission  furent  MM,  Sa- 
muel Gmelin,  Paltas,  Georgi^  Falkj  Rytschkou)^  Lepekhin  et 
Guldenstœdt,  Chacun  d'eux  était  le  chef  d'une  expédition  dis- 
tincte à  laquelle  avaient  été  adjoints  autant  d'aides  ou  d'auxi- 
liaires que  l'exigeait  une  aussi  vaste  entreprise.  MM.  Gmelin, 
Georgi,  Falk,  Rytsckhow  et  Lepekhin  eurent  pour  mission 
principale  la  description  géographique ,  physique  et  statistique 
des  diverses  provinces  de  la  partie  européenne  de  l'Empire. 
Pallas ,  dont  le  nom  est  le  plus  généralement  connu  chez  nous , 
parce  qu'il  est  le  seul  des  membres  de  la  pléiade  scientifique  à 
qui  le  hasard ,  plutôt  qu'un  choix  motivé ,  ait  valu  l'honneur 
d'une  traduction  française,  Pallas  fut  chargé  de  compléter  sur 
la  Sibérie  les  observations  déjà  nombreuses  qu'y  avaient  recueil- 
lies avant  lui  Messerschmidt  et  George  Gmelin ,  père  de  celui 
qui  faisait  partie  de  la  nouvelle  expédition.  L'exploration  des 
pays  Caucasiens  fut  confiée  à  Guldenstsedt. 

Cette  grande  expédition  de  1768  fait  époque  dans  l'histoire 
scientifique  de  l'empire  russe ,  et  on  voit  qu'à  plus  d'un  égard 
elle  se  rattache  étroitement  à  Thistoire  géographique  de  l'Asie. 
Pour  la  première  fois  l'isthme  caucasien ,  région  si  intéressante 
à  tant  d'égards ,  allait  être  l'objet  d'une  étude  régulière  quant 
à  sa  structure  extérieure ,  aux  productions  du  sol ,  à  la  classifi- 
cation glossographique  des  populations  ;  et  la  géographie  encore 
bien  incomplète  des  parties  intérieures  de  la  Sibérie  allait  s'en- 
richir d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux.  L'impératrice  Ca« 
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therine  avait  voulu  d'ailleurs  que  la  reconnaissance  nautique  de 
Tempire  marchât  de  front  avec  l'exploration  des  provinces.  Des 
navigateurs  russes ,  également  munis  des  instructions  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  exécutèrent  dans  le  même  temps  la  recon- 
naissance de  plusieurs  parties  des  côtes  sibériennes,  depuis  la 
grande  ile  que  les  Russes  nomment  dans  leur  langue  la  Nouvelle- 
Terre,  Novaïa  Zemfô'a ,  jusqu'aux  rivages  de  la  Mer  d'Okhotsk. 
On  doit  dire ,  toutefois ,  que  ces  nouvelles  reconnaissances  ne 
changèrent  notablement  ni  la  forme  ni  le  gisement  de  la  cote 
septentrionale  de  l'Asie,  dont  le  contour,  aussi  bien  que  la 
situation  en  latitude  et  même  en  longitude,  se  montrent  déjà 
sur  la  carte  de  D'Anville,  sauf  quelques  modifications  de  détail 
à  peine  sensibles,  tels  qu'on  les  retrouve  sur  les  meilleures 
cartes  russes  et  allemandes  de  la  date  la  plus  récente.  La  seule 
adjonction  notable  est  celle  de  l'archipel  nommé  la  Nouvelle- 
Sibérie  ,  qui  avait  été  signalé ,  il  est  vrai ,  dès  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  mais  que  depuis  lors  on  avait  perdu  de 
vue  malgré  son  peu  d'éloignement  de  la  côte  sibérienne ,  et 
dont  l'existence  même  semblait  tellement  problématique,  que 
D'Anville  ne  les  avait  admises  ni  sur  sa  carte  de  Sibérie  de  1753, 
ni  sur  sa  Mappemonde  de  1761.  N'oublions  pas  non  plus  de 
mentionner  parmi  les  résultats  importants  des  explorations  de 
1768 ,  les  notions  aussi  étendues  qu'instructives  recueillies  par 
Pallas  sur  les  nations  Mongoles. 

Les  vingt-cinq  ou  trente  années  d'intervalle  que  remplissent 
les  grands  travaux  géographiques  que  nous  venons  de  rappeler, 
ont  ajouté  quelques  noms  nouveaux  à  la  nomenclature  déjà  si 
riche  des  voyageurs  au  Levant,  L'Anglais  IVood^  en  1750  et  51, a 
décrit  les  ruines  magnifiques  de  Tadmor  et  de  Baalbek,  et  visité, 
les  poèmes  d'Homère  à  la  main,  le  théâtre  des  combats  d'Achille 
et  celui  des  courses  de  Ménélas.  L'Italien  Mariti  a  donné  une 
bonne  relation  de  l'île  deCypre  et  du  Liban;  Richard  Chandler  ' 
a  étudié  en  antiquaire  les  vestiges  de  l'art  hellénique  dans  l'an- 
cienne ïonie  (1764-66)  ;  et  le  célèbre  F^olney^  en  qui  les  regret- 
tables écarts  de  ce  qu'on  nommait  alors  l'esprit  philosophique 
ne  doivent  faire  oublier  ni  les  rares  qualités  du  profond  érudit,  ni 
celles  du  voyageur  savant,  a  parcouru,  de  1780  à  1785,  l'Egypte 
et  la  Syrie,  et  laissé  dans  sa  précieuse  relation  non-seulement 
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un  excellent  tableau  de  ces  deux  pays,  mais  encore  un  modèle 
que  ne  saturaient  trop  méditer  ceux  qui  se  proposent  de  visiter 
les  contrées  étrangères. 

Cependant  une  autre  partie  de  TAsie  méridionale ,  Tlnde , 
voyait  dans  le  même  temps  s'asseoir  et  croître  silencieusement 
uoe  puissance  qui  bientôt  allait  s'étendre,  souveraine  absolue, 
sur  la  totalité  de  la  Péninsule.  Les  Anglais,  sous  la  direction  de 
lord  Clive,  commençaient  à  sortir  de  leur  rôle  obscur  de  simples 
marchands',  et  s'immisçant  dans  les  querelles  des  princes  indi- 
gènes, préparaient  leurs  propres  établissements  territoriaux.  La 
ménaorable  journée  de  Placî  (23  juin  1757)  en  posa  les  bases. 
De  1757  à  1766  la  Compagnie  anglaise  avait  acquis,  à  titre  de 
cession  ou  de  conquête ,  une  portion  considérable  du  Bengale. 
Ses  nouvelles  possessions  au  nord  du  Gange  la  mirent  alors  en 
contact  avec  un  peuple  inconnu  :  ce  peuple  était  celui  du  Bou- 
tan.  Le  Boutan  est  une  contrée  qui  forme,  comme  région  natu- 
relle ,  la  prolongation  orientale  du  Népal  ;  situé  au  sud  de  la 
grande  rangée  de  THimalaïa ,  que  couronne  dans  cette  partie 
l'énorrae  pic  de  Djamalâri,  il  occupe  la  portion  orientale  d'une 
terrasse  élevée  qui  forme  comme  un  gradin  intermédiaire  entre 
les  basses  plaines  du  Brahmapoutra  et  du  Gange  et  la  chaîne 
même  de  l'Himalaïa.  Les  Boutaniens  ne  ressemblaient  à  aucune 
des  populations  que  les  Anglais  avaient  rencontrées  dans  la 
plaine.  Leur  aspect  farouche  aussi  bien  que  l'ensemble  de  leurs 
traits,  les  peaux  d'animaux  dont  ils  étaient  couverts,  l'arc  et  les 
flèches  dont  ils  étaient  armés,  tout  en  eux  semblait  annoncer  un 
peuple  lartare.  Ceux-ci ,  de  leur  côté,  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître dans  les  nouveaux  ennemis  à  qui  ils  avaient  affaire  des 
hommes  autrement  redoutables  que  les  timides  Hindous  qu'ils 
avaient  toujours  vus  fuir  devant  eux.  Le  Boutan  était  soumis  à  la 
suprématie  du  Grand  Lama,  souverain  à  la  fois  spirituel  et 
temporel  du  Tibet  :  celui-ci  jugea  prudent  d'interposer  sa  mé- 
diation entre  l'autorité  britannique  et  le  radjah  du  Boutan.  Un 
envoyé  tibétain  descendit  à  Calcutta,  porteur  de  riches  présents 
consistant  en  or  et  en  poudre  d'or,  en  musc,  en  soieries  de  la 
Chine  et  en  châles  du  kachmîr,  étoffe  précieuse  alors  presque 
inconnue  en  Europe.  Lord  Hastings,  qui  venait  de  succéder  à 
lord  Clive  dans  le  gouvernement  de  l'Inde  anglaise ,  saisit  cette 
IL  7 
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occasion  d'ouvrir  des  rapports  directs  avec  le  souverain  du 
Tibet.  La  politique  y  pouvait  trouver  des  relations  profitables; 
la  géographie  devait  y  gagner  d'utiles  acquisitions.  Telle  fut 
l'origine  de  l'ambassade  de  Bogie  en  177 A,  et,  dix  ans  plus 
tard,  de  celle  de  Tumer.  Si  ces  deux  expéditions,  qui  ne  dé- 
passèrent pas  la  région  himalaienne,  n'ont  pas  donné  autant  de 
lumières  qu'on  l'aurait  désiré  sur  une  contrée  si  rarement  visitée 
par  les  Européens,  elles  n'ont  pas  laissé  cependaqt  d'ajouter 
notablement  aux  notions  anciennement  fournies  par  les  Mis- 
sionnaires. Un  voyageur  anglais,  George  Forster,  qui  n'a  de 
commun  que  le  nom  avec  l'allemand  G.  Forster  qui  fut  un  des 
compagnons  de  Cook  dans  le  second  voyage  autour  du  monde 
de  1772  et  qui  en  a  donné  une  relation  aussi  instructive  qu'in- 
téressante, parcourait  dans  le  même  temps  (1782)  quelques-unes 
des  régions  les  moins  visitées  de  l'Asie  intérieure.  Parti  du  Ben- 
gale pour  gagner  l'Europe  par  terre,  Forster  prit  le  chemin  du 
Pendjab ,  visita  le  Kaçhmîr  où  aucun  Européen  connu  n'avait 
pénétré  depuis  Bernier,  ti'aversa  le  nord  de  l'Afghanistan,  puis 
le  Khoraçân  dans  toute  sa  longueur,  et  gagna  la  Russie  par  le 
sud  et  l'ouest  de  la  mer  Caspienne. 

C'est  en  1784  que  fut  fondée  la  Société  Asiatique  de  Calcutta. 
Que  d'événements  qui  ont  eu  un  long  retentissement  dans  l'his- 
toire n'ont  pas  exercé  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  autant 
d'influence  que  celui-ci!  De  cette  époque  date  pour  l'Europe 
une  nouvelle  ère  des  études  asiatiques.  Circonscrites  jusque-là 
dans  le  cercle  des  nations  sémitiques, — cercle  déjà  vaste, 
assurément,  mais  qui  semble  bien  restreint  si  on  le  compare  à 
l'immensité  du  champ  nouveau  que  se  sont  ouvert  les  orienta- 
listes modernes ,  —  ces  études  du  monde  oriental ,  appliquées 
désormais  aux  langues,  aux  pays  et  aux  peuples  de  l'Asie  en- 
tière ,  ont  remonté  à  de  nouvelles  sources  de  l'histoire  primor- 
diale du  genre  humain.  Les  idées  se  sont  agrandies  en  même 
temps  que  l'horizon  historique  ;  des  rapports  jusque-là  inaperçus 
entre  les  nations  de  l'Ancien  Continent  se  sont  graduellement 
dévoilés  ;  des  données  que  nul  ne  soupçonnait  sont  venues  pré- 
parer la  solution  des  .plus  obscurs  problèmes  que  présente  la 
recherche  de  l'origine  des  peuples,  de  la  filiation  Aes  races 
et  de  leurs  antiques  migrations.  A  partir  de  ce  moment,  le» 


bE  17Ô4  A  1792.]    SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  CALCUTTA.  90 

voyages  d'exploration  dans  les  diverses  contrées  de  TOrient  ne 
pouvaient  manquer  de  se  ressentir  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  de  cette  nouvelle  direction  que  la  Société  de  Calcutta 
dlâit  imprimer  à  toutes  les  études  relatives  à  TAsie. 

L'immense  perfectionnement  que  la  grande  navigation  avait 
reçu  depuis  les  premiers  voyages  d'exploration  du  capitaine 
Côok  portait  aussi  ses  fruits  pour  la  géographie  des  parties  du 
continent  asiatique  que  baigne  le  Grand  Océan.  CooA;  lui-même, 
en  1778,  lors  de  son  troisième  voyage ,  avait  pénétré  dans  le 
Détroit  de  Behring  et  touché  à  quelques  points  de  la  côte  orien- 
tale du  Kamtchatka,  dont  une  expédition  ordonnée  par  Cathe- 
rine II  et  placée  sous  la  direction  du  commodore  Billings  allait 
bientôt  après  opérer  une  reconnaissance  plus  étendue.  Neuf  ans 
après  Cook ,  nôtre  infortuné  compatriote  La  Pérouse  traversa 
la  chaîne  des  Kouriles ,  qui  se  prolonge  entre  la  pointe  australe 
du  Kamtchatka  et  la  plus  septentrionale  des  îles  du  Japon ,  pé- 
nétra le  premier  dans  la  mer  intérieure  comprise  entre  le  Japoa 
et  la  côte  mandchoue ,  prolongea  toute  l'étendue  de  cette  der^ 
nière  côte  jusqu'à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  l'Amour, 
et  remplit  la  plus  forte  lacune  qui  fût  restée  sur  cette  partie  de 
la  carte  de  D'Anville,  en  dessinant  le  contour  exact  de  ce  qu'il 
nomma  la  Manche  de  Tartarie  et  celui  de  la  grande  île  de  Tara- 
kaï.  Enfin ,  en  179d  et  96 ,  le  navigateur  anglais  Brougkton 
perfectionna  notablement  l'hydrographie  des  parages  plus  méri- 
dionaux où  s'étendent  les  îles  Lieou-Khieou  et  Formose. 

Un  des  compagnons  de  voyage  de  La  Pérouse,  choisi  pour 
apporter  en  France  des  nouvelles  de  l'expédition,  s'en  était 
séparé  à  la  relâche  du  Kamtchatka.  Le  retour  de  M.  Less^Sy  qui 
eut  lieu  par  terre  en  traversant  la  Sibérie  dans  toute  sa  lon- 
gueur (1787) ,  nous  a  valu  sur  cette  vaste  contrée  une  intéres- 
sante relation  de  plus.  Dans  le  même  temps,  trois  naturalistes 
eurent  successivement  mission  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg d'explorer  la  région  de  l'Altaï  pour  en  étudier  de  nou- 
veau les  minéraux  et  les  plantes,  Patrin  en  1781 ,  Schangin  en 
1786,  ^ievers  en  1790.  C'est  au  précieux  Recueil  dans  lequel 
Pallas  a  consigné  une  foule  de  notices  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire naturelle  des  contrées  du  Nord  (0  que  nous  devons  la  con- 
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naissance  de  ces  utiles  relations,  entre  un  grand  nombre  d'autres 
non  moins  intéressantes  pour  Thistoire  géographique  des  parties 
asiatiques  de  l'empire  russe. 

Nous  voudrions  conserver  à  ce  rapide  tableau  une  unité  de 
dessin  qui  nous  échappe  trop  souvent,  obligés  que  nous  sommes 
d'embrasser  constamment  du  regard  l'étendue  entière  de  l'Asie 
et  d'y  signaler  les  voyages  qui  s'y  exécutent  simultanément  à 
d'immenses  distances,  sans  autre  liaison  entre  eux  que  leur 
commun  résultat,  le  perfectionnement  de  la  géographie  asia- 
tique. Ainsi  l'ordre  des  dates  nous  transporte  ici ,  des  rivages 
de  l'Océan  Oriental  et  des  gorges  sauvages  de  l'Altaï ,  aux  bords 
riants  de  la  mer  Egée.  Dans  ce  temps,  en  effet,  les  terres  clas- 
siques de  cette  autre  extrémité  du  Continent  étaient  le  théâtre 
de  courses  et  de  recherches  dont  les  résultats  forment  une  époque 
intéressante  dans  les  explorations  de  l'Asie  occidentale.  M.  le 
comte  de  Choiseul-Gouffier  y  ambassadeur  de  la  Cour  de  France 
près  du  Grand-Seigneur,  avait  porté  au  Levant  un  goût  éclairé 
pour  les  arts  et  pour  les  recherches  de  géographie  classique 
auquel  l'Europe  est  redevable  de  la  belle  publication  connue 
sous  le  titre  de  Voyage  Pittoresque  de  la  Grèce.  Le  Voyage  à 
l'Hellespont  de  Lechevalier ,  et  le  Voyage  dans  la  Troade  du 
même  auteur,  se  rattachent  aussi  à  cette  ambassade.  Ce  dernier 
ouvrage,  dans  lequel  Lechevalier,  fort  d'une  longue  et  minu- 
tieuse étude  de  la  plaine  de  Troie ,  mettait  dans  tout  son  jour 
l'exactitude  admirable  d'Homère  dans  les  descriptions  topo- 
graphiques de  l'Iliade ,  devint  l'occasion  d'une  polémique  dont 
s'émut  l'Europe  savante ,  et  d'où  sont  sortis  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  survécu  à  l'occasion  fortuite  qui  les  fit  naître.  A  la  môme 
époque,  de  1781  à  1790,  un  ecclésiastique  français,  habile 
dans  les  applications  pratiques  de  l'astronomie,  M.  Joseph 
Beauchamp ,  mettait  à  profit  son  séjour  dans  les  provinces  les 
plus  orientales  de  la  Turquie  d'Asie  pour  perfectionner,  par  des 
relèvemtnts  exacts  et  de  nombreuses  observations  astrono- 
miques, nos  cartes  des  pays  arrosés  par  la  partie  inféirieure  du 
cours  de  l'Euphrate.  Un  voyage  que  M.  Beauchamp  «ut  plus 
tard  (1797)  occasion  de  faire  à  Trébizonde  a  eu  des  Résultats 
encore  plus  importants  pour  la  géographie  des  côtes  méridio- 
nales de  la  mer  Noires  \ 
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Nous  sommes  arrivés  à  une  de  ces  grandes  catastrophes  I^^^w  à  î800« 
de  l'histoire  destinées  à  exercer  une  profonde  influence  sur 
Tavenir  de  THumanité.  La  Révolution  française  n'a  pas  seu- 
lement changé  la  face  politique  de  l'Europe  :  son  action  s'est 
fait  sentir  dans  les  relations  de  l'Europe  avec  le  reste  du 
Monde.  De  nouveaux  intérêts  ont  fait  rechercher  de  nouvelles 
alliances ,  ou  sont  devenus  l'occasion  plus  ou  moins  prochaine 
d'événements  et  d'entreprises  dont  nous  ressentons,  aujour- 
d'hui encore,  les  contre-coups  éloignés.  Amis  ou  hostiles, 
ces  événements  et  ces  entreprises  ont  amené  de  nouveaux  rap- 
ports avec  des  pays  jusque-là  peu  connus ,  et  de  ces  rapports 
devenus  tout  à  la  fois  et  plus  fréquents  et  plus  intimes  qu'ils  ne 
l'avaient  été  auparavant  sont  sorties  des  notions  plus  étendues 
dont  le  domaine  de  la  science  s'est  enrichi.  C'est  surtout  à 
l'Asie  que  ces  remarques  s'appliquent.  En  Asie ,  depuis  cin- 
quante ans ,  les  intérêts  politiques  ont  été  le  mobile,  quelquefois 
patent,  plus  souvent  secret,  d'une  partie  des  voyages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  en  perfectionner  la  géographie. 

La  mission  de  nos  compatriotes  Olivier  et  Bruguière  en  Tur- 
quie et  en  Perse ,  de  1792  à  1798 ,  est  la  première  qui  se  rat- 
tache à  ce  nouvel  ordre  d'événements.  Bien  que  les  intérêts 
de  la  géographie  et  du  commerce  en  eussent  été  originairement 
les  seuls  mobiles,  ceux  de  la  politique,  dans  les  graves  cir- 
constances où  l'on  se  trouvait  alors,  ne  pouvaient  pas  y  demeurer 
étrangers.  Quelles  qu'aient  été,  au  surplus,  les  instructions 
données  aux  deux  voyageurs,  ils  ne  restèrent  pas  au-dessous 
de  leur  mission,  à  laquelle  nous  devons  une  relation  excellente, 
rédigée  par  Olivier,  de  l'Asie  Mineure ,  de  la  Perse  et  du  nord 
de  la  Syrie.  L'Angleterre,  à  la  même  époque,  cherchait  par 
l'envoi  d'une  ambassade  solennelle  à  s'ouvrir  en  Chine  un  nou- 
veau débouché  commercial.  Cette  ambassade,  confiée  à  lord 
Maeartney  (1792-94)  a  donné  naissance  à  quatre  relations  dis- 
tinctes, remarquables  à  divers  titres.  Bien  que  nos  connais- 
sances sur  la  Chine  avant  cette  ambassade  fussent  loin  d'être 
aussi  bornées  que  les  rédacteurs  de  ces  relations  semblent  le 
croire ,  et  que  les  nouvelles  lumières  qu'elles  nous  ont  fournies 
n'aient  pas  à  beaucoup  près  le  degré  d'importance  qu'ils  pa- 
raissent y  attacher,  il  est  néanmoins  juste  de  dire  qu'on  doit 
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ù  (NiUe  mission  j>las  d'une  information  utile.  Une  ambassade 
néerlandaiâe  conflk^e  à  M.  Titêingh^  et  qui  abordait  en  Cbine  au 
moment  où  lord  Macartney  quittait  le  Céleste  Empire,  serait 
restée  à  cet  égard ,  malgré  la  relation  qu'en  a  donnée  M.  Fan 
Braam ,  fort  au-dessous  de  la  mission  de  lord  Macartney,  si  un 
jeune  français ,  M.  De  Guignes^  fils  du  célèbre  auteur  de  THis- 
toire  des  Huns ,  ne  s'était  fait  attacher  à  cette  mission  commer- 
ciale, qui  devint  l'occasion  d'un  bon  ouvrage  sur  la  Chine  publié 
quatorze  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  f^oyage  d  Péking, 

Cependant  ^  la  Société  de  Calcutta  se  livrait  avec  ardeur  aux 
recherches  qui  avaient  été  le  but  de  sa  fondation.  L'Inde  et  ses 
antiquités,  sa  géographie  et  ses  populations,  étaient  étudiées  avec 
plus  de  suite  et  d'ensemble  qu'elles  n'avaient  pu  l'être  à  aucune 
époque.  Le  sanskrit,  cette  langue  aujourd'hui  éteinte  qui  fut 
autrefois  celle  du  culte  de  Brâhma  et  des  traditions  primordiales 
de  la  race  hindoue ,  et  dans  lequel  on  entrevoyait  déjà  avec 
étonnement  quelques-uns  des  rapports  aujourd'hui  bien  étaWis 
qui  en  montrent  la  parenté  directe  avec  la  presque  totalité  des 
langues  parlées  en  Europe,  le  sanskrit  était  surtout  l'objet  d'in- 
vestigations assidues.  Déjà  six  volumes  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété, qui  avaient  été  mis  au  jour  depuis  1788,  annonçaient  au 
monde  savant  ce  que  cette  suite  précieuse  devait  devenir  bientôt, 
une  mine  d'inestimables  documents  pour  la  connaissance  phy- 
sique ,  géographique ,  ethnologique  et  philosophique  de  l'Hin^- 
doustan  et  des  contrées  adjacentes.  En  même  temps ,  une  foule 
de  voyageurs  anglais ,  appelés  dans  l'Inde  où  s'étendait  de  plus 
en  plus  leur  domination  nationale,  soit  par  des  intérêts  de  com- 
merce, soit  par  le  service  militaire ,  soit  par  un  simple  mobile 
de  curiosité  ou  par  le  mobile  plus  noble  des  intérêts  de  la  science, 
commençaient  déjà  à  sillonner  la  Péninsule  et  augmentaient 
chaque  jour  la  masse  des  matériaux  propres  à  en  compléter  la 
description.  Parmi  ces  ouvrages  qui  appartiennent  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  à  l'ouverture  du  dix-neuvième,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  celui  de  George  Buchanan ,  qui  donna 
trois  volumes  pleins  de  renseignements  substantiels  sur  le  Maïs- 
sour  et  les  cantons  avoisinants,  dans  le  sud  de  la  Péninsule.  Le 
lieutenant  Mac  Cluer^  de  1787  à  1790,  en  avait  relevé,  par  ordre 
de  l'amirauté  anglaise,  une  partie  de  la  côte  occidentale,  vers  le 
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Goudjérât  et  les  bouches  du  Sindh.  Kirkpairick^  ou  1793,  donna 
les  premières  notions  que. 1  on  ait  eues  sur  le  Népal  depuis  celles 
des  anciens  Missionnaires  qui  en  avaient  tiaversé  les  profondes 
vallëes  pour  se  rendre  au  Tibet.  Trois  ans  plus  tard,  eu  1796, 
Hardwiche  remonta  le  Gange  dans  un  but  d'exploration  scien- 
tifique; mais  il  ne  put  s'avancer  au  delà  de  S'rinagara,  au  pied 
des  premières  montagnes  qui  recèlent  les  sources  du  fleuve. 
La  seule  comparaison  des  deux  éditions  extrêmes  du  beau  Mé- 
moire de  Rennell  sur  sa  Carte  de  THindoustan ,  la  première  de 
1783  et  la  dernière  de  1793,  montre  quels  progrès,  dans  cet 
intervalle  de  dix  années,  la  géographie  de  Tlnde  avait  faits  en 
Europe.  Une  mission  à  la  fois  politique  et  commerciale  envoyée 
en  1795  par  le  gouverneur-général  de  l'Inde  anglaise  au  gou- 
vernement birman,  nous  a  valu  sur  TArakan,  le  Pégou  et  le 
pays  d'Ava,  encore  si  peu  connus,  l'intéressante  relation  du 
chef  de  l'ambassade ,  le  major  Symes ,  et  plus  tard  celle  de  £K- 
ram  Cox,  qui  vint  en  1796  exercer  à  Ramgoun  les  fonctions  de 
résident  britannique.  Notons  encore  les  relations  de  H'hite^  de 
Perdval  et  surtout  celle  de  Cardiner  sur  Ceylan,  auxquelles  il 
faut  ajouter  quelques  recherches  d'antiquités  du  capitaine  Mao- 
Kenzie ,  premiers  fruits  que  recueillit  la  géographie  du  chan- 
gement de  domination  de  cette  ile  célèbre ,  qui  était  passée  en 
1796  des  mains  des  Néerlandais  dans  celles  de  l'Angleterre. 

Nous  ne  sortirons  pas  du  dix-huitième  siècle,  où  nous  ont 
longtemps  retenus  tant  de  productions  utiles  à  l'avancement  de 
la  géographie  asiatique ,  pour  entrer  dans  le  dix-neuvième  oii 
nous  attendent  des  travaux  plus  nombreux  encore  et  plus  im- 
portants ,  sans  mentionner  plusieurs  voyages  intéressants  exé- 
cutés dans  la  région  du  Caucase.  La  curiosité  est  puissamment 
excitée  par  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cet  isthme  montagneux , 
d'un  aspect  si  grandiose  et  d'un  si  difficile  abord.  Une  excur- 
sion anonyme  faite  en  1781  de  Mozdok  dans  quelques-unes  des 
vallées  centrales  du  Caucase  nous  a  été  conservée  par  Pallas, 
dans  son  Recueil  de  matériaux  pour  la  connaissance  du  Nord; 
c'est  aussi  dans  la  même  Collection  que  se  trouve  la  relation 
à'Engelmann^  chef  de  l'escorte  qui  accompagnait  une  mission 
russe  envoyée  en  Perse  dans  l'année  1785.  Cette  relation  ajoute 
quelque  chose  aux  notions  que  Guldenstaedt  avait  recueillies , 
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quinze  ans  auparavant,  sur  les  hautes  vallées  du  massif  cen- 
tral. Celle  de  Tallemand  Reinegg  ^  qui  parcourut  en  1790  le 
Caucase  occidental,  eût  été  plus  fructueuse  pour  l'étude  de  ces 
contrées  si  elle  eût  été  livrée  à  l'impression  dans  un  état  moins 
imparfait.  Palier  lui-même,  qui  après  l'achèvement  de  son  pre- 
mier voyage  était  venu  habiter  la  Kriniée,  où  la  munificence 
de  sa  souveraine  lui  avait  ménagé  une  agréable  retraite,  solli- 
cité par  l'irrésistible  besoin  qu'éprouvent  certaines  natures  d'é- 
chapper au  repos  qui  leur  pèse,  entreprit  en  1793  une  longue 
excursion  dans  les  steppes  qui  bordent  au  nord  la  ligne  du  Caiî- 
case  et  dans  les  vallées  supérieures  du  Kouban.  Enfin  deux 
voyages  également  intéressants  par  leurs  résultats ,  quoique  fort 
différents  par  leur  caractère,  ceux  du  naturaliste  Marschull  de 
Bieberstein  et  du  savant  antiquaire  polonais  Jean  Potocki ,  signa- 
lent les  dernières  années  du  siècle.  Le  comte  Potocki  a  con- 
sacré sa  vie  et  sa  fortune  à  d'importants  travaux  sur  les  anti- 
quités slaves  et  les  origines  de  sa  patrie  5  son  voyage  dans  les 
steppes  du  Caucase  eut  pour  objet  la  recherche  de  quelques- 
uns  des  anneaux  qui  rattachent  les  origines  de  l'ancienne  Sar- 
matie  aux  régions  de  l'Orient.  M.  de  Potocki  écrivit  dans  notre 
langue;  et  parmi  les  titres  qui  le  recommandent  à  notre  atten- 
tion ,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  d'avoir  eu  pour  éditeur  un 
des  savants  les  plus  justement  célèbres  de  l'Europe  moderne  CO. 
19«  siècle.         Le  voyage  officiel  d'Olivier  et  de  Bruguière  à  la  cour  de  Perse 
le  1801  à  1815.  avait  vivement  alarmé  le  cabinet  de  Londres;  ces  alarmes  se 
renouvelèrent,  plus  vives  encore  et  peut-être  mieux  fondées, 
lorsqu'un  rapprochement  aussi  soudain  qu'inattendu  entre  Paul  i®^ 
et  le  héros  qui  venait  de  saisir  d'une  main  si  ferme  le  gouvernail 
de  la  France ,  donna  lieu  à  tant  de  suppositions  sur  les  projets 
combinés  de  Bonaparte  et  du  tzar  à  l'égard  de  l'Orient.  Quelque 
gigantesque  que  fût  le  plan  d'une  invasion  de  IMnde  anglaise 
par  le  centre  de  l'Asie ,  ce  plan  n'avait  rien  qui  dépassât  ce  que 
l'on  connaissait  du  génie  audacieux  du  Premier  Consul  et  do 


'  Le  Voyage  du  comte  Potocki  aux  steppes  du  Caucase  n*a  été  imprimé 
qu*en  1829  à  Paris,  par  les  soins  de  M.  Klaproth ,  qui  a  fait  réimprimer  à  la 
suite  de  cette  ëdiUçn  le  meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur,  V Histoire  primi- 
tive des  peuples  de  la  RiMsie. 
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Tesprit  aventureux  de  l'autocrate.  Il  pouvait  donc  y  avoir  là 
pour  FAngleterre  un  danger  réel ,  et  dans  cette  éventualité  re- 
doutable la  Pei*se  prenait  tout  à  coup  une  grande  importance  ; 
car  selon  le  parti  où  elle  serait  entraînée ,  elle  pouvait  favoriser 
ou  empêcher  l'invasion.  Une  démarche  diplomatique  près  du 
Cbâh  Feth-Ali-Khân  fut  donc  résolue  à  Londres,  et  le  colonel 
John  Malcdlm  désigné  à  cet  effet.  M.  Malcolm  se  rendit  de  rinde 
à  Téhéran  dans  Tannée  1801.  Le  succès  de  l'envoyé  britannique 
fut  aussi  complet  que  son  gouvernement  le  pouvait  désirer. 
M.  Malcolm  obtint  du  chah  un  traité  d'alliance  perpétuelle^  dont 
un  des  articles  —  triste  cachet  d'une  époque  de  haine  acharnée  ! 
—  interdisait  l'entrée  de  la  Perse  à  tous  les  Français  sous  peine 
de  mort. 

Mais  l'homme  prodigieux  qui  présidait  alors  à  nos  destinées 
portait  trop  haut  le  nom  de  la  France  pour  qu'un  semblable 
traité  pût  avoir  une  longue  durée.  Déjà  le  nom  du  héros  d'Italie 
et  d'Egypte  remplissait  le  Monde.  L'imagination  des  peuples  de 
l'Orient,  si  facilement  ébranlée  par  tout  ce  qui  est  extraordi- 
naire ,  grandissait  encore  cette  figure  déjà  si  grande ,  et  lui  prô- 
tait  quelque  chose  de  surhumain.  Avant  môme  que  le  Premier 
Consul  n'eût  revêtu  la  pourpre  impériale  et  inauguré  son  avè- 
nement à  l'empire  de  Charlemagne  par  de  nouvelles  victoires 
qui  devaient  frapper  l'Europe  tout  à  la  fois  d'admiration  et  de 
terreur,  Feth-Ali-Châh  déchirait,  de  son  propre  mouvement,  le 
traité  de  1801 5  et  voulant  peut-être  prévenir  par  une  démarche 
spontanée  la  vengeance  qu'il  pouvait  redouter,  il  écrivait  de  sa 
main  à  Bonaparte  pour  lui  demander  son  alliance  et  son  amitié. 
Une  telle  ouverture  était  assez  importante  pour  ne  pas  être  né- 
gligée. Mais  avant  de  répondre  à  la  démarche  du  chah  par  une 
ambassade  officielle ,  Napoléon  voulut  qu'un  agent  de  confiance 
allât  en  Perse  prendre  des  informations  plus  précises.  M.  Amé-- 
dée  Jaubert  fut  choisi  pour  cette  mission  difficile,  qu'un  profond 
secret  devait  envelopper.  M.  Jaubert  se  mit  en  route  au  com- 
mencement de  1805,  et  il  était  de  retour  à  la  fin  de  1806.  Son 
rapport  détermina  l'envoi  du  général  Gardanne  avec  le  titre 
d'ambassadeur.  Le  cabinet  britannique  avait  inutilement  tenté 
d'entraver  ce  rapprochement  entre  la  France  et  la  Perse  -,  sir  Joh  n 
Malcolm,  chargé  pour  la  seconde  fois,  en  1 807,  de  se  rendre  près 
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du  chah ,  ne  put  même  pénétrer  jusqu'à  Téhéran.  Sir  Hartford 
Jones ,  qui  le  remplaça,  fut  à  la  vérité  plus  heureux  Tannée  sui- 
vante ,  et  à  la  suite  de  sa  mission,  un  ambassadeur,  sir  Gore 
Omeley ,  arriva  en  Perse  à  la  fin  de  1811  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  très-probable  que  sans  les  funestes  événements  de  1814 
et  1815,  qui  vinrent  donner  encore  une  fois  une  nouvelle  face 
à  la  politique  des  cabinets,  ces  efforts  de  l'Angleterre  pour 
détouraer  le  chah  de  l'alliance  française  seraient  demeurés  saus 
résultat. 

Si  la  fibre  patriotique ,  après  un  intervalle  de  trente  années, 
ressent  encore  douloureusement  l'impression  de  ces  affireux  dés- 
astres où  s'engloutit  l'Empire ,  on  doit  pourtant  à  cette  longue 
suite  de  fluctuations  diplomatiques  des  résultats  d'une  autre 
nature  où  l'esprit  se  repose  avec  bonheur.  Les  calculs  de  la 
politique  changent  et  se  modifient  comme  ses  intérêts  ;  les  acqui- 
sitions de  la  science,  leur  survivent.  Les  diverses  ambassades 
françaises  et  anglaises  que  nous  venons  de  rappeler  ont  été,  de 
1800  à  1816,  l'occasion  d'un  nombre  considérable  de  relations 
toutes  fort  remarquables ,  qui  ont  amplement  complété  les  no- 
tions déjà  fournies  par  Chardin  et  Olivier.  Grâce  à  la  masse  de 
documents  réunis  dans  les  ouvrages  de  /.  Malcolm  et  à^^médée 
Jaubert^  du  général  Gardanne^  d'^dr.  Dupréetde  Tancoigm, 
de  Marier^  de  Macdonald  Kinneir^  de  sir  Hartford ,  de  Price 
et  de  fVilliam  Ouseley^  la  Perse  nous  est  aujourd'hui  mieux 
connue,  l'Inde  exceptée,  qu'aucune  autre  contrée  de  l'Orient. 

Les  mêmes  appréhensions  qui  avaient  donné  tant  d'activité 
aux  démarches  du  gouvernement  anglais  près  du  chah ,  déter- 
minèrent dans  le  même  temps  deux  expéditions  analogues  dans 
les  pays  jusque-là  très-peu  connus  qui  sont  compris  entre  la 
Perse  proprement  dite  et  l'Indus.  La  partie  septentrionale  de  cette 
région  forme,  depuis  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle ,  un  État  indépendant  qui  prend  quelquefois  le  nom  de 
Kaboul  sa  capitale,  et  plus  souvent  celui  d'Afghanistan  d'après 
la  race  principale  qui  l'habite^  la  partie  méridionale,  entre 
l'Afghanistan  et  la  mer  des  Indes,  n'est  connue  que  sous  le  nom 
de  Balouchistân  ou  Pays  des  Balouches.  M.  Elphinstone  fut 
envoyé  en  1808  dans  l'Afghanistan,  avec  la  double  mission  d'en 
concilier  le  chef  aux  intérêts  britanniques  et  d'étudier  les  resr 
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sources  ainsi  que  la  topographie  du  pays*,  en  1810,  MM.  Pot- 
tinger  et  Christie  parcoururent  le  Balouchistân  sans  mission 
apparente,  dans  le  but  de  s'assurer  des  facilités  ou  des  obstacles 
que  cette  contrée  presque  sauvage  pourrait  offrir  à  la  marche 
d'une  armée.  Nul  voyageur  européen,  depuis  le  siècle  d'Alexan- 
dre ,  n'avait  pénétré  dans  ces  solitudes  arides  où  faillit  s'en- 
gloutir l'armée  du  conquérant  macédonien.  Les  relations  de  ces 
deux  voyages  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  géographie 
de  l'Iran  oriental ,  et  forment  aujourd'hui  encore  le  fonda  de 
nos  connaissances  sur  ces  régions. 

Éloignée  du  bruit  des  armes  qui  remplissait  l'Europe ,  et  en 
apparence  étrangère  aux  préoccupations  politiques,  la  Société 
du  Bengale  poursuivait  avec  une  activité  croissante  le  cours  de 
ses  savants  travaux.  La  langue  sacrée,  le  sanskrit,  n'avait  plus 
de  secrets  pour  les  Colebrooke  et  les  Wilkins;  et  l'œil  avide 
des  nouveaux  indianistes  pouvait  déjà  sonder  les  profondeurs 
de  cette  littérature  mystérieuse  qui  recèle  peut-être  les  plus 
anciens  titres  du  Genre  Humain.  En  même  temps  que  l'étude 
philologique,  l'étude  morale,  philosophique  et  littéraire  de  l'Inde 
faisait  de  rapides  progrès  *,  et  la  topographie  des  provinces  se 
perfectionnait  et  s'étendait  à  chaque  nouvelle  acquisition  de  la 
Compagnie  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  Les  parties  les 
moins  connues  étaient  celles  qui  touchent  vers  le  nord  à  la 
chaîne  de  THimalaïa-,  l'accès  difficile  de  ces  hautes  régions, 
joint  au  caractère  belliqueux  des  peuples  indépendants  qui  les 
habitent,  élevaient  une  barrière  presque  infranchissable  entre 
elles  et  la  curiosité  européenne.  Aussi  le  gouvernement  général 
de  Calcutta,  de  même  que  la  Société  Asiatique,  ne  laissait- 
il  échapper  aucune  des  chances  d'exploration  que  le  hasard 
pouvait  offrir.  Depuis  Kirkpatrick  et  Hardwicke  aucune  ne 
s'était  présentée  jusqu'en  1802;  à  cette  dernière  époque,  ûvFtarir 
(^  Buchanan  (qui  porta  plus  tard  le  nom  de  sir  Hamilton) , 
dont  nous  avons  déjà  mentionné  le  voyage  au  Maïssoûr ,  put  sé- 
journer quatorze  mois  entiers  à  Katmandou,  capitale  du  Népal. 
Les  notions  que  ce  long  séjour  lui  avait  procurées  sur  le  pays 
furent  beaucoup  augmentées  dans  un  second  voyage  de  1814, 
et  nous  en  ont  valu  une  bonne  relation.  En  1808,  la  Société  de 
Calcutta  fit  explorer  par  M.  fVébh ,  accompagné  des  capitaines 
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Râper  et  Hearsay  et  de  M.  Colebrooke^  la  partie  supérieure  du 
cours  du  Gange,  dont  la  source ,  objet  de  longues  controverses 
entre  les  géographes,  fut  enfin  reconnue.  En  1812  Tintrépide 
Moorcroft^  parvenu  à  la  haute  vallée  de  Ladak  que  traverse  le 
cours  supérieur  du  Sindh  et  qui  forme  l'extrémité  occidentale 
du  Tibet ,  essaya  en  vain  de  franchir  le  massif  des  Monts  Kouen- 
Loun  qui  sépare  cette  vallée  de  la  Petite  Boukhârie  \  il  ne  put  ni 
vaincre  ni  tromper  l'ombrageuse  politique,  ou  si  Ton  veut  la 
sage  défiance  des  agents  du  gouvernement  chinois ,  qui  étend 
son  autorité  jusqu'à  celte  limite  extrême  du  Grand  Plateau.  Un 
musulman  de  Dehli ,  compagnon  de  Moorcroft ,  a  dû  à  sa  qualité 
d'Asiatique  de  pouvoir  pénétrer  dans  les  contrées  interdites  au 
voyageur  européen.  Mir-Izzet-Oullâh  a  visité  larkand,  Kachgâr, 
Kokand  et  Ferghâna;  et  ses  itinéraires  ont  fourni  de  bien  pré- 
cieux documents  pour  la  géographie  de  ces  régions  centrales. 
Fraser^  en  1815,  parcourut  le  massif  neigeux  où  le  Gange  et 
la  Djemna  ont  leurs  sources. 

Les  quinze  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  n'ont 
rien  ajouté  aux  notions  acquises  sur  les  extrémités  orientales  du 
Continent;  l'Archipel  Asiatique  et  le  Japon  présentent  seuls, 
dans  cet  intervalle ,  quelques  faits  nouveaux  à  ajouter  à  leur  his- 
toire géographique.  La  guerre  européenne  avait  fait  passer,  en 
1811,  l'île  de  Java  et  les  autres  colonies  néerlandaises  aux  mains 
de  l'Angleterre.  Cette  possession ,  quoique  momentanée ,  n'a  pas 
été  inutile  à  l'accroissement  de  nos  connaissances  sur  celte  ré- 
gion insulaire  •,  elle  a  surtout  puissamment  contribué  à  répandre 
en  Europe  les  notions  recueillies  par  les  précédents  possesseurs , 
et  qui  étaient  restées  en  quelque  sorte  confinées  dans  la  Néer- 
lande.  L'ouvrage  de  Marsden  sur  l'île  de  Sumatra,  ceux  de 
Raffles  et  de  John  Crawfurd  sur  Java  et  l'ensemble  de  l'Archipel, 
se  rattachent  à  cette  courte  période  de  la  domination  anglaise 
sur  les  îles  Asiatiques. 

Le  dix-huitième  siècle  n'avaient  produit  qu'un  seul  ouvragtî 
notable  sur  le  Japon,  celui  du  botaniste  suédois  Thunberg,  Un 
résident  néerlandais,  M.  Titsingh,  celui-là  même  qui  remplit 
en  1794  l'office  d'ambassadeur  de  la  Compagnie  Hollandaise  près 
l'empereur  de  la  Chine,  profita  d'un  long  séjour  à  Nagasaki 
pour  y  former,  quarante  ans  après  Thunberg ,  une  riche  coller- 
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tioû  de  livres,  de  cartes  et  d'objets  de  toute  nature.  Malheureu- 
sement on  n'a  publié  qu'une  faible  partie  de  ces  riches  maté- 
riaux. Un  moment  bn  put  espérer  en  Europe  que  la  sévère  in- 
terdiction de  l'empire  japonais  à  tous  les  étrangers  allait  devenir 
moins  absolue ,  et  que  de  nouvelles  sources  d'instruction  sur  ce 
singulier  empire  nous  seraient  ouvertes  :  cette  espérance  ne 
tarda  pas  à  être  déçue.  Le  gouvernement  russe,  qui  avait  cru 
voir  un  favorable  augure  dans  quelques  rapports  fortuits  entre 
des  Japonais  naufragés  et  ses  propres  sujets  de  la  Sibérie  orien- 
tale, se  détermina,  en  1804,  à  envoyer  une  ambassade  au  sou- 
verain du  Japon.  Mais  l'ambassadeur  lui-même  n'obtint  qu'à 
grand'peine  la  permission  de  quitter  son  vaisseau,  et  ne  put 
se  présenter  devant  le  souverain.  Cependant,  quoique  la  mis- 
sion politique  et  commerciale  eût  complètement  échoué ,  elle 
n'a  pas  été  inutile  au  perfectionnement  de  la  géographie.  Le 
capitaine  Krusenstem,  chef  de  l'expédition  navale  qui  transpor- 
tait l'ambassadeur ,  put  faire  de  nombreux  relèvements  sur  les 
côtes  japonaises,  daùs  la  mer  de  Tartarie  précédemment  ex- 
plorée par  La  Pérouse  et  par  Broughton,  au  pourtour  de  l'île  de 
Tarakaï  et  dans  l'archipel  des  Kouriles  5  l'hydrographie  de  ces 
parages  s'est  ainsi  notablement  perfectionnée  dans  une  assez 
grande  étendue.  Un  capitaine  russe  nommé  Golovnin^  qui  fut 
enl8ll  retenu  comme  captif  par  les  Japonais,  a  fourni  depuis 
d'intéressants  détails  sur  Matsmaï,  la  dernière  des  îles  du 
Japon  vers  le  nord,  et  sur  les  Kouriles  méridionales. 

A  la  même  époque  où  avait  lieu  l'infructueuse  démarche  du 
gouvernement  russe  près  de  l'empereur  du  Japon ,  une  mission 
diplomatique  envoyée  de  Saint-Pétersbourg  vers  le  gouver- 
nement chinois  n'avait  pas  un  meilleur  résultat.  Arrêté  à  Kiakhta, 
sur  la  frontière  russo-tartare ,  par  quelques  différents  survenus 
avec  les  autorités  chinoises,  l'ambassadeur  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  reprendre  le  chemin  de  la  Russie.  De  quelque  peu  d'uti- 
lité directe  qu'ait  été  cette  ambassade  de  1805  pour  l'avancement 
de  la  Géographie,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  comptée  parmi  les 
événements  qui  ont  servi  de  la  manière  la  plus  notable  au  pro- 
grès de  nos  connaissances  générales  sur  l'Asie.  M.  Jules  Kla- 
pro^A,  jeune  alors  et  qui  depuis  a  conquis  une  si  haute  place 
parmi  les  maîtres  de  l'érudition  orientale ,  était  au  nombre  des 


110  ASIE.  [19^  SIÈCLE. 

personnes  attachées  à  l'ambassade;  et  c'est  de  ce  voyage  que 
date  sûrement  la  première  pensée  de  quelques-uns  de  ces 
profonds  travaux  de  philologie  et  d'histoire  qui  ont  si  puisssmi- 
ment  contribué  à  débrouiller  l'ethnologie  des  parties  intérieures 
et  septentrionales  du  continent  asiatique. 

Ce  fut  en  effet,  dans  la  vie  scientifique  de  M.  Klaproih,  un 
grand  avantage  d'avoir  pu  visiter  lui-même  une  partie  des 
peuples  qui  devinrent  l'objet  de  ses  travaux  ultérieurs.  Son 
voyage  dans  le  Caucase ,  de  1807  à  1808,  valut  à  l'Europe  la 
meilleure  relation  et  la  plus  complète  que  l'on  eût  encore  donnée 
sur  les  parties  centrales  de  l'isthme  caucasien.  MM.  Steven,  en 
1810,  Engelhardt  et  Parroten  1811,  ajoutèrent  de  nouveaox 
matériaux  à  la  géographie  de  cette  région. 

Il  en  est  une  qui  lui  confine  et  sur  laquelle  on  ne  possédait 
encore  que  des  données  bien  incomplètes ,  qui  commençait  à 
attirer  d'une  manière  plus  spéciale  l'attention  des  voyageurs 
instruits  :  nous  voulons  parler  de  l'Asie  Mineure.  Un  savant 
anglais ,  Leake^  en  avait  parcouru  en  1800  quelques  parties  des 
moins  fréquentées ,  et  s'était  attaché  tout  à  la  fois  à  l'étude  de 
la  topographie  actuelle  et  à  la  restitution  de  la  géographie  clas- 
sique. Corancez^  en  1809,  se  rendant  d'Alexandrette  à  Smyrne, 
suivit,  dans  l'intérieur  de  la  Karamanie,  une  ligne  où  aucun 
autre  voyageur  ne  l'avait  précédé,  où  jusqu'à  présent  aucun  ne 
l'a  suivi.  La  côte  même  de  cette  partie  méridionale  de  la  Pénin- 
sule, sur  laquelle  les  marins  n'avaient  que  des  cartes  d'une 
date  ancienne,  fut  relevée  en  1811  et  1812  par  M.  Beaufart^ 
officier  de  la  marine  britannique.  Le  récit  des  opérations  de 
cette  campagne  hydrographique,  rempli  d'observations  sur  la 
géographie  des  parties  littorales ,  est  encore  aujourd'hui  au 
nombre  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions  sur  l'Asie 
Mineure.  MM.  Andrèossy  et  Pertusier  en  donnèrent  vers  le  même 
temps  de  fort  estimables  sur  le  Bosphore-,  et  l'officier  anglais 
Macdonald  Kinneir^  qui  savait  allier  les  études  savantes  avec 
les  devoirs  de  son  état ,  parcourut  la  Péninsule  dans  plusieurs 
directions  en  1813  et  1814.  Nous  avons  déjà  cité  de  lui  un  re- 
marquable travail  sur  la  géographie  de  la  Perse. 

Parmi  les  voyageurs  dont  les  courses  n'ont  eu  d'autre  mobile 
que  les  progrès  de  la  science  et  qui  y  ont  contrtt)ué  pour  une 
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large  part,  il  en  est  trois  qui  tiennent  un  rang  éminent  dans 
l'histoire  géographique  de  cette  époque  :  c'est  TaUemand  Seei- 
zen  y  l'espagnol  Badia  et  le  suisse  Burckhardt.  Tous  les  trois 
appartiennent  à  l'Asie  occidentale.  Les  lettres  de  Seetxm  (1806* 
1810)  promettaient  de  précieuses  notions  sur  la  Syrie  et  sur 
l'Arabie,  et  l'on  ne  saurait  trop  déplorer  que  sa  triste  fin  ait 
privé  l'Europe  des  journaux  où  il  les  avait  consignées.  Badia , 
qai  s'est  jrfu  à  déguiser  son  nom  véritable  et  son  origine  sous 
le  nom  emprunté  A'My-Bey  el^jébassi ,  a  perfectionné  par  de 
boDoes  observations  la  géographie  de  quelques  points  de  l'Ara- 
bie occidentale  et  de  l'Asie  Mineure;  et  Burckhardt ^  dont  le 
but  principal  était  de  visiter  la  Nubie ,  n'en  a  pas  moins  fourni 
sur  la  Syrie  des  notes  indispensables  à  consulter  pour  la  con- 
naissance des  pays  compris  entre  Halep  et  la  Mekke. 


VIL 

Le  noir  génie <ie  la  Guerre  qui  pendant  vingt  ans  a  secoué  sur  Deisie  à  1845. 
rËurq)e  ses  torches  incendiaires,  est  enfin  enchaîné  \  la  Paix  au 
front  rayonnant ,  entourée  du  bienfaisant  essaim  que  forment 
sur  ses  pas  les  lettres  et  les  arts ,  les  sciences ,  le  commerce  et 
riodustric,  verse  son  baume  réparateur  sur  nos  plaies  sai- 
gnantes, sèche  les  larmes,  éteint  les  haines ,  confond  dans  une 
généreuse  fraternité  les  peuples,  tour  à  tour  vainqueurs  et 
vaincus ,  qu'avaient  si  longtemps  divisés  des  passions  furieuses, 
et  leur  prépare ,  après  des  maux  communs ,  une  commune  pros- 
périté. La  pacification  générale  de  1815  marque  incontesta- 
blement une  nouvelle  ère  dans  l'existence  intellectuelle  d'une 
partie  des  nations  de  l'Europe,  aussi  bien  que  dans  leur  exis- 
tence politique.  La  dévorante  activité  que  vingt  années  de 
guerre  universelle  avaient  imprimée  à  l'esprit  humain,  chan- 
geant alors  d'objet  et  d'aliment,  se  tourne  tout  entière  vers  les 
nobles  travaux  de  l'intelligence  et  les  hardies  spéculations  du 
commerce.  Les  reiiherches  et  les  découvertes  qui  depuis  un 
quart  de  siècle  avaient  eu  lieu  en  Angleterre  dans  le  champ  de 
b  littérature  asiatique  se  répandirent  alors  et  devinrent  en  peu 
de  temps  communes  è.  l'Europe  entière.  Cultivé  dans  un  terrain 
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plus  large  et  fécondé  par  le  concours  d'une  nouvelle  génération 
de  travailleurs,  qui  lui  communiqueront  en  quelque  sorte  la 
sève  dont  eux-mêmes  sont  remplis ,  Tarbre  y  portera  bientôt 
de  nouveaux  fruits ,  et  des  mains  habiles  sauront  y  greffer  des 
pousses  nouvelles.  En  même  temps  une  foule  d'hommes  actifs, 
entreprenants,  à  Timagination  aventureuse,  impatients  de  fran- 
chir les  barrières  dans  lesquelles  le  continent  européen  avait 
été  longtemps  emprisonné ,  s'élancent  vers  tous  les  points  du 
Globe  avec  une  incroyable  ardeur.  Quelques-uns ,  victimes  des 
réactions  politiques ,  vont  chercher  sur  les  plages  étrangères  un 
asile  que  leur  refuse  leur  patrie,  où  ils  rapporteront  plus  tard 
le  tribut  de  leurs  observations.  A  aucune  époque,  peut-être, 
un  aussi  grand  nombre  de  voyageurs  n'avait  sillonné  dans  tous 
les  sens  les  mers  et  les  continents.  L'Asie ,  en  particulier,  en 
a  vu  depuis  trente  ans  une  quantité  presque  innombrable.  Et 
dans  cette  multitude  de  voyageurs  qui  en  ont  visité  à  peu  près 
toutes  les  parties ,  mais  qui  ont  afflué  surtout  vers  la  région 
méridionale,  maintenant  exclusivement  soumise  à  l'influence 
britannique  et  où  les  communications  sont  aussi  plus  faciles,  il 
en  est  un  très-grand  nombre  de  fort  remarquables  par  l'étendue 
des  recherches  et  la  précision  des  résultats.  On  pourrait  dire 
presque  sans  exagération  que  si  la  totalité  des  découvertes  an- 
térieures était  anéantie ,  et  que  nous  eussions  seulement  celles 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  trente  dernières  années ,  l'ensemble  de 
nos  connaissances  sur  toutes  les  contrées  de  l'Asie ,  la  Chine 
exceptée ,  s'en  ressentirait  à  peine. 

Nous  faisons  une  exception  pour  la  Chine,  parce  que  l'accès 
a  continué  jusqu'à  présent  d'en  être  rigoureusement  interdit  aux 
voyageurs  étrangers,  et  que  des  relations  publiées  par  des 
hommes  qui  de  tout  le  sol  chinois  n'ont  vu  que  Canton  ;  ou 
tout  au  plus  Péking  à  l'autre  extrémité  de  l'empire,  ne  sauraient 
tenir  lieu  de  celles  que  nous  ont  données  dans  le  dernier  siècle 
les  Missionnaires  qui  en  ont  parcouru  les  provinces  et  levé  la 
'  carte.  Le  gouvernement  anglais  essaya  vainement  en  1816dere- 
prendre  les  négociations  que  n'avait  pu  faire  réussir  l'ambassade 
de  ]orà  MacarMey  ;  celle  de  lord  Amherst  ^  dont  nous  avons 
deux  relations ,  n*a  pas  eu  un  meilleur  résultat.  Grâce  à  l'ex- 
ploration de  quelques  parties  du  golfe  de  Pé-tché-li ,  où  jus- 
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qu*alors  aucun  bâtimeni  européen  n'avait  pénétré,  et  à  la  recon- 
naissance de  la  côte  occidentale  de  la  Korée  ainsi  que  de  quel- 
ques-unes des  îles  de  Lieou-Khieou,  cette  expédition  n'a  cepen- 
dant pas  été  stérile  pour  la  géographie.  La  mission  russe  qui 
s'est  rendue  à  Pékingen  1820  et  dont  M.  Timkovski,  qui  en 
avait  la  direction ,  a  donné  l'historique ,  présente  moins  de 
renseignepients  nouveaux  sur  la  Chine  proprement  dite  que  sur 
la  Mongolie.  Entre  plusieurs  autres  relations  d'une  moindre 
importance,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  celles  d'un 
missionnaire  d'origine  prussienne,  M.  Karl  Gutzlaff,  lesquelles 
ne  fournissent  néanmoins  de  notions  dignes  d'intérêt  que  sur 
quelques  points  du  littoral.  Peut-être  les  événements  récents 
auxquels  ont  donné  lieu  les  différents  survenus  entre  la  Chine 
et  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  Orientales ,  sont-ils  des- 
tinés à  opérer  tôt  ou  tard  dans  la  politique  du  gouvernement 
chinois  à  Tégard  des  Européens  un  changement  qui  ne  pourrait 
qu'être  grandement  profitable  à  nos  connaissances  sur  l'Asie 
orientale. 

Si  jusqu'à  ce  jour  le  gouvernement  chinois  n'a  ouvert  aux 
Européens  que  deux  points  de  son  immense  empire,  d'un  côté 
Péking,  où  la  Russie  entretient  un  collège  déjeunes  de  langues, 
de  l'autre  Canton,  seul  port  où  les  vaisseaux  étrangers  puissent 
aborder  5  si  les  Missionnaires  catholiques  qu'il  tolère  encore 
dans  quelques-unes  de  ses  provinces  y  sont  l'objet  d'une  active 
surveillance  et  de  restrictions  gênantes,  le  gouvernement  japo- 
nais, encore  plus  absolu  dans  son  interdiction,  n'ouvre  au  com- 
merce étranger  qu'un  seul  de  ses  ports ,  et  n'y  reçoit ,  nous  le 
savons ,  qu'un  seul  peuple  européen ,  les  Hollandais.  Celte 
faveur  exclusive  dont  ceux-ci  jouissent  à  Nagasaki  depuis  bien- 
tôt un  siècle  et  demi  ne  nous  avait  valu  de  leur  part ,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  aucun  ouvrage  important  pour  la  connais- 
sance d'un  pays  sur  lequel  eux  seuls  étaient  cependant  à  même 
de  recueillir  quelques  notions  :  Kœmpfer  était  allemand,  et 
Thunberg  suédois  ;  et  c'est  en  se  joignant  aux  ambassades  que 
de  temps  à  autre  le  gouvernement  néerlandais  envoie  à  lédo , 
qu'ils  avaient  pu  recueillir  les  données  sur  lesquelles  se  fondent 
leurs  relations.  Mais  la  Hollande  se  rachète  enfin  du  trop  long 
silence  dont  l'Europe  savante  était  on  droit  do  lui  faire  un  rq-» 
H.  B 
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proche.  Nous  avons  mentionné  précédemment  les  intéieasaots 
ouvrages  publiés  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  sur 
les  manuscrits  de  M*  Titsingb  ;  trois  autres  Hollandais,  MM.  Mef- 
len^  Fischer  et  PœffonX  aussi  donné  sur  le  Japon,  de  1830  à 
1833,  des  écrits  remarquables,  fruit  de  leurs  obswvatioas 
personnelles.  Ces  écrits  n'ont  été  eux-mêmes  que  les  précur- 
seurs d'un  ouvrage  capital,  qui  doit  eJQfacer  tous  ceux  qui  Font 
précédé.  Un  savant  médecin  allemand,  M.  SieboUiy  qui  a  passé 
sept  années  au  comptoir  de  Nagasaki ,  où  il  a  réuni  une  collec- 
tion plus  riche  enoore  que  celle  de  M.  Titsingh,  publia,  aussiftât 
son  retour  en  Europe,  une  série  de  monographies  d'une  extrême 
importnnce^  et  ces  traités  partiels,  que  leur  auteur  coordonoe 
en  ce  moment  dans  un  grand  ouvrage  d'ensemble  sous  les  aus- 
pices du  roi  des  Pays-Bas,  composeront  bientôt  une  des  plus 
belles  publications  dont  aucune  contrée  de  l'Asie  ait  été  l'objet. 
Il  faut  aussi  reporter  au  gouvernement  Néerlandais  l'honneur 
des  importants  travaux  géographiques  que  M.  le  baron  Der- 
feldm  de  Hinderstein  publie  sur  l'Archipel  Asiatique,  dont  la 
géographie  s'est  d'ailleurs  enrichie  d'un  grand  nombre  de  ren- 
seignements partiels  fournis  par  les  navigateurs. 

Sans  être,  comme  la  Chine  et  le  Japon,  directement  inter- 
dites à  la  curiosité  européenne ,  les  diverses  contrées  comprises 
dans  la  péninsule  Trans-Gangétique  n'en  sont  pas  moins  restées 
jusqu'à  présent,  nonobstant  quelques  relations  anciennes  que 
nous  avons  précédemment  énumérées,  au  nombre  des  pays  les 
moins  connus  de  l'Asie.  Les  hautes  montagnes  qui  défendent 
l'intérieur  de  la  péninsule,  les  vastes  forêts  qui  la  couvrent, 
les  tribus  barbares  qui  l'habitent,  en  ont  repoussé  les  plus 
hardis  voyageurs ,  et  ont  lassé  jusqu'à  la  constance  des  Mis- 
sionnaires. Les  parties  littorales  sont  les  seules  sur  lesquelles 
noyas  ayons  quelques  notions;  les  ténèbres  épaisses  dont  le 
reste  est  enveloppé  sont  à  peine  sillonnées  çà  et  là  de  quelques 
lueurs  incertaines,  qu'y  jettent  les  vagues  indications  des  livres 
chinois  ou  les  rapports  souvent  contradictoires  recueillis  par 
les  voyageurs. 

Nous  pouvons  espérer ,  cependant ,  pour  un  avenir  peu  éloi- 
gné, des  connaissances  plus  précises  et  plus  étendues  sur 
quelques  parties  au  moins  de  cette  grande  région.  Des  événe- 
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meotâ  d'une  date  peu  ancienne  (1824)  ont  procuré  aux  AnglaiB 
des  établissements  territoriaux  d'une  asses  grande  étendue  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  occidentale  ;  el  si  les  obstacles  qui 
jusqu'à  ce  jour  ont  fermé  aux  Européens  Taccès  des  contrées 
intérieures  ne  sont  pas  au-dessus  des  forces  humaines,  nous 
pouvons  être  certains  qu'ils  seront  surmontés  par  l'infatigable 
eurioâité  de  cette  nation  exploratrice.  Déjà,  quelques  années 
avant  ces  événements,  une  ambassade  conduite  par  M.  /.  Crauh- 
furd  s'éldt  rendue  à  Siam  et  dans  la  Gochincbine  pour  y  nouw 
des  rdationa  de  commerce  (1821)  ;  le  peu  de  besoins  et  la  mé- 
diocrité des  éléments  d'échange  de  ces  deux  pays  ont  rendu 
cette  mission  sans  résultat.  Elle  nous  a  néanmoins  valu  deux 
nouvelles  relations  qui  prendront  utilement  place  à  côté  des 
relations  anciennes  du  P.  Tachard,  celle  de  M.  Crawfurd  lui- 
même,  et  celle  du  médecin  de  l'ambassade,  M.  G.  Finlayêon. 
Le  même  M.  Crawfurd  a  été  chargé ,  cinq  ans  plus  tard ,  après 
la  conclusion  du  traité  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  avec  les 
Birmans,  d'aller  à  la  cour  d'Âva  sceller  par  une  ambassade 
solennelle  les  nouveaux  rapports  établis  entre  le  souverain 
birman  et  la  nation  britannique.  La  relation  officielle  de  cette 
«lisiion  a  été  aussi  rendue  publique ,  et  elle  ajoute  beaucoup  à 
ce  que  le  major  Symes  nous  avait  appris ,  trente  ans  aupa- 
ravant, sur  le  même  empire. 

JNous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  noms  d'un  ordre 
secondaire.  Les  Missionnaires  qui  bravent  encore  dans  la  Go- 
chincbine et  au  Tunkin  les  persécutions  et  les  supplices  nous 
donnent  fréquemment  sur  ces  deux  royaumes  et  sur  les  contrées 
voisines  d'intéressantes  notices  de  détail;  d*autres  rensei- 
gnements en  grand  nombre  sont  fournis  par  les  voyageurs  qui 
touchent  accidentellement  à  quelque  point  de  la  Péninsule.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  le  beau  travail  hydrographique  exécuté 
^1831  sur  la  côte  de  la  Gochincbine  par  les  officiers  de  la 
loarine  française,  sous  la  direction  du  capitaine  Laplaee,  Dans 
la  région  montagneuse  du  nord-ouest,  où  la  presqu'île  Trans- 
Gangétique  confine  à  la  fois  au  Tibet,  au  Boutan  et  aux  pro- 
vinces orientales  de  l'Inde  britannique ,  les  ingénieurs  anglais 
ont  déjà  exploré  des  pays  absolument  inconnus  d'une  assez 
grande  étendue ,  et  on  leur  doit  d'avoir  enfin  levé  les  doutes 


• 
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que  l'on  conservait  encore  sur  la  direction  que  prennent  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  cours  plusieurs  des  rivières  qui  ont 
leur  source  dans  le  haut  Tibet. 

L'Inde,  où  nous  pénétrons  par  la  vallée  du  Brabmapoutra,  fait 
succéder  tout  à  coup  à  une  pénurie  de  documents  géogra- 
phiques qui  va  trop  souvent  jusqu'à  Tindigence ,  une  richesse 
qui  touche  presque  à  la  profusion.  Cent  pages  ne  suffiraient  pas 
à  la  simple  énumération  des  noms  à  qui  une  publication  plus 
ou  moins  importante  a  conquis,  depuis  trente  ans,  le  droit  de 
prendre  rang  parmi  les  voyageurs  de  Tlnde.  Et  si  dans  cette 
foule  de  noms,  anglais  pour  la  plupart,  il  en  est  un  grand 
nombre  sur  lesquels  la  science  n'arrêtera  pas  son  regard,  il  en 
est  beaucoup  aussi  qui  ont  notablement  servi  à  perfectionner  la 
géographie  et  l'ethnographie  de  la  Péninsule ,  et  quelques-uns 
se  placent  honorablement  au  rang  des  voyageurs  savants  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'avancement  de  nos  connaissances  gé- 
nérales sur  la  configuration  de  l'Asie  et  sur  la  physique  du 
Globe.  Parmi  ceux  qui  sans  prétendre  à  cette  place  éminentese 
distinguent  cependant  de  la  foule  des  simples  touristes,  il  faut 
citer  d'abord  le  vénérable  Reginald  lïeber,  dignitaire  du  clergé 
anglican ,  que  ses  fonctions  évangéliques ,  et  plus  encore  la 
propension  de  son  caractère,- mirent  pendant  trois  années  (1824- 
1826)  en  contact  intime  avec  la  population  hindoue,  dont  il  étu- 
dia dans  toutes  les  classes  les  mœurs,  les  croyances,  l'état  civil 
et  les  habitudes.  Le  major  Tod  et  M.  John  Malcolm  sont  con- 
nus de  l'Europe  savante ,  le  premier  par  son  Histoire  du  Radja- 
sthan  et  diverses  recherches  sur  les  antiquités  hindoues ,  le 
second  par  son  excellent  Mémoire  sur  l'Inde  Centrale  et  par 
d'importants  travaux  historiques  sur  la  Péninsule.  Déjà  nous 
avons  eu  à  citer  de  lui  une  Histoire  de  la  Perse ,  qui  seule  aurait 
suffi  pour  assurer  à  son  auteur  un  rang  élevé  dans  la  littérature 
historique  de  l'Asie.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail 
où  nous  entraînerait  l'indication  des  ouvrages  purement  histo- 
riques relatifs  à  l'Inde  5  néanmoins  nous  devons  citer  encore, 
à  raison  de  leur  importance  pour  les  études  générales,  l'Histoire 
du  Hindoustan  par  M.  Mountstuari  Elphinstone ,  et  le  savant 
commentaire  que  M.  Troyer  a  joint  à  sa  traduction  de  l'Histoire 
$an8krite  des  rois  du  Kachniîr,  Les  Mémoires  de  la  Société  de 
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Calcutta  sont  devenus  d'année  en  année  un  répertoire  toujours 
plus  riche  et  plus  varié  de  voyages  scientifiques  et  de  profondes 
recherches  sur  les  langues ,  les  religions ,  la  littérature  et  l'or- 
gauisalion  civile  des  populations  de  THindoustan.  D'autres  so- 
ciétés savantes  se  sont  organisées  sur  dilBférents  points  de  l'Inde 
à  l'exemple  de  la  Société  du  Bengale ,  et  rivalisent  avec  celle-ci 
d'efforts  et  d'activité  pour  l'éclaircissement  des  nombreuses 
questions  que  cette  grande  région  présente  encore  aux  médi- 
tations du  philologue ,  de  l'historien  et  du  philosophe.  N'ou- 
blions pas,  dans  cet  aperçu  des  travaux  relatifs  à  l'Inde  qui 
présentent  un  caractère  de  généralité ,  l'immense  triangulation 
que  la  Compagnie  a  fait  exécuter  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à 
l'Himalaïa  pour  servir  de  base  à  la  grande  carte  de  l'Hindoustan, 
un  des  plus  beaux  monuments  chorégraphiques,  et  certai- 
nement le  plus  vaste ,  dont  aucun  peuple  se  puisse  glorifier.  Le 
nom  de  MM.  Lambion  et  Everest  se  rattache  honorablement  à 
ce  travail  gigantesque,  digne  complément  de  la  belle  suite  de 
cartes  hydrographiques  publiées  par  le  bureau  de  l'Amirauté  de 
Londres  et  par  le  dépôt  français  de  la  Marine  sur  l'ensemble 
des  mers  orientales.  La  géographie  de  l'île  de  Ceylan  s'est  en- 
richie, dans  la  période  que  nous  parcourons,  des  ouvrages  de 
Davy  et  de  Bennett  ^  indépendamment  d'une  série  de  positions 
astronomiquement  fixées  par  M.  Templeton;  et  nous  pourrions 
encore  citer ,  comme  se  rattachant  à  l'Inde ,  outre  les  relève- 
ments hydrographiques  exécutés  par  Moreshy^  de  1834  à  1836, 
dans  cette  longue  chaîne  d'îlots  d'une  disposition  si  remarquable 
que  l'on  nomme  l'Archipel  des  Maldives,  un  certain  nombre 
d'autres  travaux  intéressants  sur  cet  archipel  singulier ,  qui  ne 
nous  était  connu  que  par  la  vieille  relation  de  notre  compatriote 
Pyrard. 

Mais  c'est  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Hindoustan ,  dans 
la  région  alpine  de  l'Himalaïa,  qu'ont  eu  lieu  depuis  1815  les 
explorations  et  les  travaux  scientifiques  les  plus  nombreux ,  les 
plus  suivis,  ceux  dont  les  résultats ,  en  même  temps  qu'ils  exci- 
taient au  plus  haut  point  l'attention  des  savants ,  ont  été  plus 
particulièrement  de  nature  à  captiver  l'intérêt  général  et  à  frap- 
per l'imagination. 

Les  voyages  de  Colebrooke  et  de  Webb  aux  sources  du  Gange 
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en  1808,  ceux  de  Hoorcrort  au  plateau  de  Ladak  et  de  Fraser 
aux  sources  de  la  Djemna  del8i2àl8l4,  avaient  confirmé  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  d'inductions  ce  que  Ton  savait  déjà 
de  la  très-grande  élévation  des  monts  Himalaïa.  Néanmoins 
aucun  de  ces  trois  voyageurs,  faute  des  instruments  nécessaires, 
n'avait  fait  à  cet  égard  d'observations  précises;  et  les  résultats 
approximatifs  que  les  savants  de  Calcutta  se  croyaient  fondés  à 
admettre  parurent  tellement  prodigieux,  tellement  hors  de 
proportion  à  certains  égards  avec  d'autres  faits  avérés  relatifs 
au  relief  du  Globe ,  qu'une  détermination  rigoureuse  des  hau- 
teurs contestées  devenait  indispensable.  Ce  fut,  en  1816,  l'ob- 
jet spécial  des  nouvelles  expéditions  de  MM.  ff^ebb^  Hodgson 
et  Herbert,  Ces  expéditions,  comme  les  précédentes,  furent  di- 
rigées vers  la  haute  région  où  le  Gange,  le  Setledje,  le  Sindh 
et  le  Tzangbo-tchou  ou  Brahmapoutra ,  si  différents  dans  leur 
cours  originairement  dirigé  vers  les  quatre  points  de  rhorizon, 
ont  leur  source  presque  conlmune  :  —  singulier  phénomène  de 
géographie  naturelle ,  que  les  Brahmanes  du  vieil  Hindoustan 
consacrèrent  dans  leurs  mythes  religieux.  Le  doute  ne  fut  plus 
possible  après  les  mesures  hypsométriques  des  trois  obser- 
vateurs ;  il  fut  dès  lors  constaté  que  le  massif  himalaien  est  de 
toutes  les  montagnes  du  Globe  —  de  toutes  celles  au  moins  que 
l'homme  a  mesurées  —  le  plus  élevé  au-dessus  -de  l'Océan*  Ua 
grand  nombre  de  passes  conduisant  des  plaines  cultivées  aux  gra* 
dins  du  plateau  ont  une  élévation  supérieure  au  sommet  du  mont 
Blanc,  le  point  culminant  des  Alpes  ^  et  ces  passes  elles-mêmes, 
où  Ton  trouve  encore  les  traces  de  la  présence  de  l'homme,  sont 
dominées  par  des  pics  dont  le  front  perdu  dans  les  nues  et  cou- 
ronné de  glaces  éternelles  atteint  une  hauteur  de  20  à  25,000 
pieds.  Aucun  des  sommets  qui  surmonte  en  Amérique  la  gigan- 
tesque chaîne  des  Cordillères  n'arrive  à  cet  énorme  chiffre;  les 
plus  hauts  glaciers  de  nos  Pyrénées,  transportés  par  de  mo- 
dernes Titans  sur  les  pics  les  plus  élevés  des  Alpes,  donneraient 
à  peine  une  idée  de  ces  colosses  de  l'HimalsIïa. 

Plus  d'un  fait  important  était  acquis  à  la  science;  mais  l'ex- 
ploration géographique  de  ce  massif  presque  inaccessible  était 
loin  d'être  complète.  On  avait  à  peine  examiné  les  vallées  supé- 
rieures; le  revers  septentrional,  et  le  pays  qui  de  là  s'étend 


DE  1816  ▲  1845.]  HIMALàU.  119 

vers  le  nord  et  le  nord-ouest,  étaientencore  à  reconnaître.  Une 
muraille  de  granit  et  de  glace ,  déchirée  seulement  par  les  fis- 
sures à  travers  lesquelles  se  précipitent  les  fleuves  qui  vont  plus 
loin  arroser  d^un  cours  tranquille  les  plaines  unies  du  nord  de 
la  Péninsule  ;  une  !%uite  de  rudes  vallées  profondément  encais- 
sées entre  des  montagnes  à  pic;  un  climat  polaire  sous  la  lati- 
tude de  la  Syrie;  des  pays  sans  chemins  frayés,  où  de  nouvelles 
privations,  où  de  nouveaux  périls  attendent  à  chaque  pas  celui 
qui  ose  affronter  ces  contrées  sauvages,  tout  semblait  défier  les 
efforts  des  explorateurs  :  la  volonté  se  roidit  contre  les  obstacles  ; 
l'ardeur  sembla  s'accroître  avec  les  difiicultés.  Depuis  1817 
jusqu'en  1829  les  tentatives  se  succédèrent  presque  sans  inter- 
ruption, et  chaque  nouvelle  expédition  ajouta  quelque  chose 
aux  résultats  des  expéditions  précédentes.  MM.  Hogdson  et 
Herbert,  rentrés  dans  la  lice,  les  trois  frères  Gérard^  qui  tous 
trois  ont  péri  à  la  lâche ,  Maorcroftj  qui  déjà  s'était  signalé  par 
un  précédent  voyage ,  et  qui  devait  trouver  dans  celui-ci  une  fin 
malheureuse,  Trebeck,  compagnon  de  Moorcroft  et  comme  lui 
victime  des  fatigues  et  du  climat,  fVilliam  Franklin,  Lloyd, 
Johnson,  athlètes  nouveaux  dignes  de  leurs  prédécesseurs, 
%urent  tour  à  tour  dans  cette  périlleuse  croisade  de  la  Science 
contre  la  Nature.  La  région  ainsi  explorée  et  décrite  ne  forme 
qu'un  point  peu  étendu  sur  la  carte  d'Asie  ;  mais  ce  point  est  un 
des  plus  importants  pour  la  solution  des  grands  problèmes  de 
la  géographie  physique.  C'est  le  nœud  d'où  semblent  rayonner, 
au  sud-est  par  le  Népal ,  à  l'ouest  par  le  nord  de  l'Iran ,  à  l'est 
entre  le  Tibet  et  la  Tartarie,  au  nord  vers  Kachgar  et  l'Altaï,  les 
grandes  diaines  de  montagnes  qui  forment  conune  la  charpente 
de  l'Asie,  et  qui  enveloppent,  entre  les  sources  du  Gange  et  le 
Qorddela  Chine,  le  renflement  central  que  l'on  a  nommé  le 
Grand  Plateau. 

Parmi  ces  noms  dont  s'honore  l'Angleterre  savante,  vient  se 
placer  un  nom — et  ce  n'est  pas  le  moins  glorieux — qui  appar- 
tient à  la  France  :  c'est  celui  de  f^ictor  Jacquemont.  Victor  Jac- 
quemont  explora  comme  naturaliste  de  1828  à  1832  »  au  nom  de 
Qotre  Muséum  d'Histoire  naturelle,  le  haut  Hindoustan  et  la 
partie  occidentale  de  l'Himaiaïa  jusqu'au  Kachmîr.  Aux  études 
géologiques  et  botaniques  qui  faisaient  l'objet  essentiel  de  sa 


mission ,  Jacquemont  a  su  joindre  une  foule  d'observations  d'un 
autre  genre ,  non  moins  précieuses  pour  qui  cherche  dans  les 
relations  des  voyageurs  les  éléments  de  la  connaissance  des 
peuples.  Chez  lui  la  grâce  de  l'esprit  n'avait  pas  souffert  du 
contact  sévère  de  la  science.  Tout  à  tour  naturaliste  profond  et 
piquant  narrateur,  trouvant  dans  l'inépuisable  fonds  de  sa  gmté 
toute  française  un  auxiliaire  fidèle  contre  les  fatigues  et  les  périls 
du  voyage,  éminemment  doué  de  cette  philosophie  pratique- 
la  bonne  et  vraie  philosophie^  qui  sait  s'accommoder  au  temps, 
aux  circonstances  et  aux  hommes,  Jacquemont  est  du  nombre 
de  ces  trop  rares  voyageurs  également  recherchés  des  savants 
et  des  gens  du  monde.  On  aime  sa  personne  autant  qu'on  s'in- 
téresse à  ses  travaux^  et  lorsqu'une  mort  imprévue  vient  briser 
tout  à  coup  cette  existence  toute  pleine  de  sève  et  d'avenir, 
chacun  se  prend  à  pleurer  en  lui  un  compagnon,  un  ami.  Plu- 
sieurs autres  de  nos  compatriotes  réclament  aussi  une  place 
honorable  parmi  les  modernes  explorateurs  de  la  terre  des  Brah- 
manes. M.  Théroulde  a  récemment  parcouru  le  nord  de  l'Inde 
à  la  recherche  des  monuments  de  la  littérature  indigène; 
M.  Théodore  Pavie  en  a  rapporté  des  impressions  qu'un  style 
chaudement  pittoresque  sait  faire  partager  au  lecteur.  Un  jeune 
orientaliste,  le  D'  G.  Robert,  a  publié  quelques  fragments  qui 
feraient  désirer  une  narration  plus  ample,  et  les  Souvenirs  de 
M.  Adolphe  Delessert  ne  seront  pas  sans  fruit  pour  les  sciences 
naturelles. 

Plusieurs  des  intrépides  explorateurs  qui  depuis  1816  out 

remonté  le  Gange  et  franchi  la  barrière  qui  de  ce  côté  ferme 

l'Hindoustan,  visitèrent,  nous  l'avons  dit,  la  longue  vallée  que 

traverse  l'indus  dans  la  première  partie  de  son  cours,  avant 

qu'il  atteigne  la  frontière  du  Kacbmir.  Cette  vallée  du  haut 

Indus  est  regardée  conmie  appartenant  au  Tibet  :  c'est  la  seule 

portion  de  cette  dernière  contrée  sur  laquelle  nous  ayons 

eu  quelques  notions  depuis  l'ambassade  de  Turner.  Moorcrofl, 

lors  de  sa  seconde   expédition,  y  rencontra  un   voyageur 

hongrois  non  moins  remarquable  par  l'excentricité  de  son 

caractère  que  par  la  singularité  de  son  genre  de  vie  :  c'était 

Csoma  de  Kôrôs.  M.  Csoma  avait  quitté  sa  patrie  dans  le  seul 

but  d'aller  chercher  le  berceau  de  sa  nation  jusqu'au  cœur 
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de  TAsie,  où  il  espérait  en  retrouver  des  traces.  Sans  appui 
d'aucune  sorte,  car  il  n'avait  fait  part  de  son  dessein  à  per<- 
sonne ,  sans  argent  pour  le  voyage ,  sans  connaître  le  premier 
root  des  langues  de  l'Orient,  Bf.  Csoma  ne  s'en  était  pas  moins 
mis  en  rouie  avec  la  ferme  croyance  du  succès ,  confiant  dans  la 
Providence  pour  subvenir  à  ses  faibles  besoins  de  chaque  jour, 
et  dans  sa  ferme  volonté  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  11 
avait  ainsi  visité  l'Egypte,  parcouru  la  Mésopotamie,  traversé 
la  Perse,  l'Afghanistan  et  la  Bactinane,  et  était  arrivé  en  1822 
dans  le  Tibet  occidental.  Là  il  crut  avoir  atteint  le  but  de  sa 
recherche.  Il  s'établit  à  demeure  dans  un  monastère  bouddhique 
où  il  séjourna  neuf  années  entières,  assidûment  appliqué  à 
l'étude  de  la  langue  tibétaine  dans  laquelle  il  avait  cru  recon- 
naître des  rapports  avec  le  magyar ,  sa  langue  maternelle.  En 
1831  il  se  rendit  à  Calcutta,  où  la  Société  Asiatique  réussit  à 
86  l'attacher  en  le  nommant  son  bibliothécaire.  C'est  là  qu'il 
mit  en  ordre  et  publia  ses  travaux  sur  la  langue  du  Tibet,  tra- 
vaux de  la  plus  haute  importance  qui  ont  ouvert  à  l'Europe 
Faecès  d'une  littérature  jusque-là  non  moins  inconnue  que  le 
pays  même  auquel  elle  appartient.  Quant  à  la  géographie  pro- 
prement dite ,  elle  a  bien  peu  gagné  à  ce  voyage ,  et  les  notions 
que  nous  avons  reçues  sur  le  Tibet  depuis  vingt  ans  ont  été 
exclusivement  tirées  des  livres  chinois.  Déjà  De  Guignes ,  dans 
le  dernier  siècle,  avait  puisé  à  cette  source  ce  qu'il  dit  du  Tibet 
dans  son  Histoire  des  Huns;  l'archimandrite  russe  Hyacinthe, 
M.  KiaprotheiM.  Schmidt  de  Saint-Pétersbourg,  l'ont,  dans 
ces  demiars  temps,  plus  largement  exploitée  sous  ce  rapport. 

La  riche  et  pittoresque  vallée  de  Kachmir,  que  si  peu  d'Eu- 
ropéens avaient  visitée  depuis  notre  compatriote  Bernier  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  été  parcourue  par 
plusieurs  des  voyageurs  qui  ont  récemment  exploré  le  nord  de 
l'Hindoastan.  Ce  fut  le  dernier  terme  des  courses  savantes  de 
Victor  Jacquemont;  et  après  lui  deux  nouveaux  explorateurs, 
l'un  anglais,  M.  Figne^  l'autre  allemand,  le  baron  Karl  de 
Bufel,  en  ont  aussi  donné  des  relations  détaillées.  M.  Vigne , 
que  nous  venons  de  nommer ,  a  le  premier  fait  connaître  une 
portion  intéressante  de  la  vallée  du  haut  Indus  comprise  dans 
ce  que  l'on  nomme  le  Petit  Tibet,  et  qui  touche  au  nord  à  la  fron- 
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tière  Kachmirienne  :  c'est  le  pays  d'Iskardo.  La  vallée  qu'arrose 
la  rivière  de  Khâboul,  à  l'ouest  du  haut  lodus^  et  la  cbaiue  si 
peu  connue  des  monts  Solimâni,  dans  le  sud  de  Khâboul^  ont 
été  comprises  dans  les  explorations  du  même  voyageur  (1835* 
36).  L'Indus  lui-même,  que  Ton  ne  connaissait  que  d'une  ma- 
nière approximative,  et  sur  lequel  nul  voyageur  n'avait  navigué 
depuis  la  mémorable  descente  d'Alexandre,  a  été  complètement 
reconnu ,  ainsi  que  la  plupart  des  rivières  qui  y  affluent  après 
avoir  arrosé  les  plaines  du  Pendj-Âb,  d'abord,  par  Tintellig^t 
et  courageux  Aleœandre  Bûmes  ^  dans  le  cours  de  1831,  puis 
par  le  lieutenant  de  marine  ff^ood ,  en  1836.  Ces  contrées  rive- 
raines du  fleuve,  et  qui  furent,  il  y  a  près  de  vingt  deux  siècles, 
le  théâtre  des  marches  triomphales  du  conquérant  macédonieQ, 
sont  aujourd'hui ,  grâce  aux  travaux  des  nouveaux  maîtres  de 
rinde ,  au  nombre  des  pays  les  mieux  connus  du  Globe.  Jamu 
Burnes^  frère  de  celui  que  nous  venons  de  mentionner,  a  donné 
en  1829  une  relation  spéciale  du  Sindhi,  pays  bas  et  souvent 
inondé  situé  à  l'embouchure  du  fleuve  dont  il  prend  le  nom;  et 
quelques  relations  plus  récentes,  notamment  celle  du  capitaine 
Th.  Postons  (1842),  ont  ajouté  de  nouveaux  faits  à  ces  premières 
notions. 

Les  connaissances  géographiques  de  l'Europe  sur  la  région 
qui  s  étend  à  l'ouest  du  Sindh  depuis  ce  fleuve  jusqu'aux  fron- 
tières orientales  de  la  Perse,  se  sont  aussi  considéral>lenient  ac- 
crues dans  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Ces  con- 
naissances, malheureusement,  on  ne  les  a  acquises  qu'au  prix 
d'une  guerre  désastreuse  et  de  la  mort  de  plus  d'un  courageux 
voyageur.  Alexandre  Bûmes,  Gonolly,  d'autres  encore,  ont 
augmenté  ici  la  liste  déjà  si  nombreuse  des  illustres  victimes 
dont,  nouveau  Moloch ,  le  Génie  de  la  Science  fait  trop  souvent 
payer  ses  plus  précieuses  révélations. 

Déjà,  peu  après  les  événements  de  1815,  des  voyageurs 
anglais  avaient  reparu  dans  cette  région  intermédiaire  qui  est 
comme  le  boulevard  de  l'Inde  anglaise  du  côté  de  la  Perse  et  de 
la  Boukhârie.  Les  pratiques  secrètes  du  gouvernement  de  Saint>^ 
Pétersboui^  dans  ces  deux  contrées  annonçaient  assez  la  per- 
sistance des  anciennes  vues  d'extension  commerciale  de  la 
Russie  vers  l'Asie  centrale,  et  suffisaient  pour  tenir  en  éveil  la  j/sr 
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louse  sollicitude  du  cabinet  de  Londres.  Le  plus  grand  nombre 
des  voyages  d'exploration  exécutés  depuis  cette  époque  à  l'ouest 
du  Sindh  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  ;  la  guerre  même  de  1839 
n'a  eu  au  fond  d'autre  mobile  que  ces  grands  intérêts  commer- 
ciaux ,  d'une  importance  si  capitale  pour  l'Angleterre. 

M.  Stirling^  en  1828,  et,  deux  ans  plus  tard,  M.  Arthur 
CmoUy^  traversèrent  l'Afghanistan  depuis  la  Perse  jusqu'au 
Sindh.  M.  Stirling  n'a  publié  que  de  courts  fragments  de  sa  rela- 
tion ;  celle  du  lieutenant  Arthur  Gonolly  se  range  honorablement 
parmi  les  plus  instructives  que  l'époque  contemporaine  nous  ait 
données  sur  ces  curieux  pays.  Un  autre  de  ses  compatriotes, 
M.  Ch.  Masson ,  explorait  dans  le  même  temps  plusieurs  des 
parties  les  moins  connues  du  Balouchistàn  oriental  et  du  N.-Ë. 
de  l'Afghanistan.  Ses  courses,  commencées  en  1826,  se  sont 
prolongées,  sauf  quelques  interruptions,  jusqu'en  1840.  Bien 
qu'elles  aient  eu  moins  pour  but  la  reconnaissance  même  du 
pays  que  la  recherche  des  antiquités  qu'il  recèle ,  elles  n'ont 
cependant  pas  été  sans  utilité  pour  la  géographie.  Un  médecin 
all^niand ,  le  D>^  Honigberger^  qui  a  aussi  traversé  l'Afghanistan 
en  1833,  et  qui  y  a  recueilli,  comme  M.  Masson,  une  grande 
quantité  de  médailles  antiques ,  a  suivi ,  depuis  le  Sindh  jus- 
qu'à Ghazni ,  une  route  inconnue  avant  lui.  Mais  de  tous  les 
voyageurs  qui  depuis  Ëlphinstone  ont  concouru  à  l'avancement 
de  nos  connaissances  sur  ces  contrées  intérieures,  le  plus  cé- 
lèbre, et  celui  aussi  dont  la  célébrité  est  fondée  sur  les  plus 
justes  titres,  est  Alexandre  Bume$.  Bûmes  a  visité  à  deux  re- 
prises les  provinces  septentrionales  du  pays  Afghan ,  dans  un 
bnt  tout  à  la  fois  politique,  commercial  et  scientifique,  d'abord 
ea  1831 ,  lors  de  son  grand  voyage  à  Boukhâra,  puis  en  1837 , 
lorsque  les  complications  survenues  dans  la  situation  politique 
de  l'Afghanistan  nécessitèrent  la  présence  à  Kaboul  d'un  agent 
britannique.  Un  jeune  officier  de  marine,  le  lieutenant  H^oodj 
qui  éteût  attaché  à  cette  seconde  mission  d'Alexandre  Burnes 
pendant  laquelle  il  a  exécuté  cette  belle  reconnaissance  du  cours 
moyen  de  l'Indus  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  eut  occa- 
sion, pendant  le  séjour  de  la  mission  à  Kaboul,  de  pénétrer, 
an  delà  de  l'Hindou-Kôh,  dans  les  hautes  vallées  de  rOxua  qu'il 
reoKMdta  jusqu'à  la  source  du  fleuve.  If.  Wood  a  fait  ocmnaitr» 
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le  premier  cette  région  sauvage  que  domine  la  chaîne  neigeuse 
du  Bolor  ;  le  premier  depuis  Marco  Polo  il  a  revu  le  lac  alpin 
011  rOxus  prend  naissance  au  pied  du  plateau  de  Pamir,  à  une 
élévation  de  près  de  15,000  pieds  au-dessus  de  l'Océan ,  c'est- 
à-dire  à  la  hauteur  même  où  atteint  en  Europe  le  point  cul-^ 
minant  du  massif  des  Alpes. 

Les  deux  expéditions  des  armées  Ijritanniques  dans  l'Afgha- 
nistan, en  1839  et  1842,  et  surtout  les  deux  années  d'occupa- 
tion qui  les  séparent,  promettaient  à  la  géographie  de  nouvelles 
et  riches  acquisitions  sur  ces  contrées  où  l'Angleterre  arborait 
son  drapeau  :  cette  attente  n'a  été  ni  complètement  remplie  ni 
entièrement  trompée.  Si  de  vastes  étendues  de  la  région  com- 
prise entre  l'Indus  et  la  Perse  restent  encore  en  blanc  sur  nos 
cartes ,  des  parties  très-importantes  du  pays,  que  les  voyageurs 
précédents  avaient  à  peine  aperçues,  ont  été  parcourues,  ob- 
servées et  décrites  avec  un  détail  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'excellent  journal  militaire  du  major  Hough^  entre  beaucoup 
d'autres  que  nous  aurions  à  citer ,  renferme  une  longue  suite 
d'observations  hypsométriques  qui  nous  donne  pour  la  première 
fois  le  relief  exact  des  extrémités  orientales  du  plateau  de  l'Iran. 
Une  foule  de  reconnaissances  de  détail  et  de  relevés  statis- 
tiques ont  été  particulièrement  le  fruit  de  l'occupation ,  et  ont 
fourni ,  avec  l'ensemble  des  notions  précédemment  acquises , 
les  éléments  d'une  excellente  description  de  ces  contrées  ré- 
digée sous  la  forme  de  Dictionnaire,  le  Gazetteer  de  M.  Thorn- 
ton.  Le  cours  inférieur  du  Helmend ,  notamment ,  a  été  nota- 
blement rectifié ,  ainsi  que  les  contours  et  le  gisement  du  lac 
sans  issue  où  cette  grande  rivière  va  se  perdre. 

La  Perse  et  le  pays  compris  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  si 
riches  en  importants  ouvrages  dans  le  cours  de  la  période  pré- 
cédente ,  n'ont  pas  discontinué  pendant  celle-ci  de  fournir  un 
large  champ  aux  recherches  des  voyageurs.  Nous  n'avons  pas, 
il  est  vrai,  à  y  citer  depuis  1815  de  ces  grandes  relations  d'en- 
semble qui  présentent,  comme  celles  d'un  Chardin,  d'un  Oli- 
vier ,  d'un  Morier,  d'un  Ouseley,  d'un  Dupré ,  d'un  Malcolm , 
le  tableau  complet  de  la  géographie  du  royaume  entier  et  de 
ses  habitants;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  instruits,  des 
officiers  distingués,  des  artistes  habiles ,  des  orientalistes  éoîi- 
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neots ,  se  sont  altachés  à  en  étudier  diverses  provinces  et  en 
ont  donné  d'excellentes  notices.  La  science  a  pour  le  rooins 
autant  à  gagner  à  ces  monographies  savantes ,  où  Tattention  de 
l'explorateur,  concentrée  sur  un  moindre  nombre  d'objets,  peut 
mieux  approfondir  ceux  auxquels  elle  s'arrête,  qu'aux  relations 
plus  vastes  dans  lesquelles  il  est  difficile  que  les  études  et  les 
appréciations  du  voyageur  ne  perdent  pas  souvent  en  profon- 
deur ce  qu'elles  acquièrent  en  étendue. 

Bien  que  le  voyage  de  M.  James  Rich  aux  ruines  de  Bab)lone 
remonte  par  sa  date  (1811)  à  une  époque  antérieure  à  1815,  par 
celle  de  sa  publication  complète  il  appartient  à  la  période  ac- 
tuelle. M.  James  Rîch  occupait  à  Bagdad  le  poste  de  résident 
de  la  Compagnie  des  Indes  ;  son  goût  éclairé  pour  la  géogra- 
phie et  les  recherches  d'antiquités  sut  mettre  à  profit  les  faci- 
lités d'études  locales  que  lui  donnait  sa  position.  On  a  de  lui 
en  outre  un  voyage  dans  le  Kourdistan  jusqu'au  site  de  l'an- 
cienne Ninive ,  et  une  visite  à  Chirâz  et  à  Persépolis.  Il  est  à 
regretter  que  les  nombreuses  excursions  géographiques  de  notre 
compatriote  M.  Fidal^  interprète  du  consulat  de  France  à  Bag- 
dad où  il  résidait  à  la  même  époque  que  M.  Rich ,  n'aient  pas 
été  publiées  dans  leur  entier  5  ce  que  des  communications  par- 
tielles en  ont  fait  connaître  promettait  à  la  science  d'inté- 
ressants matériaux.  Les  ruines  de  ces  deux  cités  fameuses  du 
vieil  Orient,  Ninive  et  Babylone,  furent  de  nouveau  visitées  et 
décrites  en  1816  par  un  autre  voyageur  anglais,  Buckingham^ 
qui  venait  de  parcourir  la  Syrie  dont  il  donné  aussi  une  ample 
relation.  Dans  le  même  temps  (1817),  H^illiam  Heude  visitait 
le  Golfe  Persique,  dont  les  relèvements  de  plusieurs  officiers 
de  la  marine  anglaise,  notamment  ceux  de  MM.  JVhitelock^ 
Beke  et  Carter,  ont  depuis  lui  perfectionné  l'hydrographie 5  et 
l'élégant  pinceau  d'un  artiste  anglais,  M.  Ker-Porler^  figurait 
avec  plus  de  précision  que  d'autres  ne  l'avaient  fait  avant  lui 
les  monuments  et  les  antiquités  les  plus  célèbres  des  rives  du 
Tigre  et  de  la  Perse  occidentale ,  secours  toujours  nécessaire 
aux  meilleures  descriptions,  et  dont  aucune  ne  saurait  tenir 
lieu.  C'est  à  la  même  époque  aussi  qu'une  ambassade  russe  qui 
se  rendit  à  la  cour  de  Perse  valut  à  l'Europe  l'intéressante  rela- 
tion de  M.  Kolzebue, 
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Un  voyageur  déjà  connu  par  une  excursion  aux  glaciers  de 
rUimalaïa,  M.  James  Bmllie  Fraser^  parcourut  diverses  parties 
de  la  Perse,  en  1821  et  1822,  dans  un  but  d'exploration  scienti- 
fique. 11  traversa  toute  la  largeur  de  l'Iran  depuis  le  golfe  Per- 
sique  jusqu'à  Téhéran ,  s'avança  jusque  dans  le  Kboraçân  occi- 
dental ,  et  n'ayant  pu  pénétrer  jusqu'à  Balk  revint  vers  la  mer 
Caspienne,  dont  il  étudia  les  côles  méridionales  que  bordent  le 
Mazandérân  et  le  Ghilân.  Cet  itinéraire,  d'un  grand  intérêt  géo- 
graphique, est  en  partie  celui  qu'avait  tenu  Forster  en  1783 , 
et  qu'ont  suivi  depuis  dans  les  mêmes  provinces  Arlhar  Co- 
nolly  en  1830,  et  Alexandre  Burnes  en  1832.  M.  Fraser  est 
retourné  une  seconde  fois  en  Perse  en  1834 ,  et  a  vu  de  nouveau 
une  partie  des  lieux  où  l'avait  conduit  son  premier  voyage. 
Un  de  nos  compatriotes,  M.  Charles  Bélanger ,  a  recueiUi  aussi, 
en  1825,  une  ample  moisson  d'observations  scientifiques  dans 
un  voyage  au  nord  de  l'Inde  par  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  le 
Kboraçân  et  l'Afghanistan  ;  mais  l'auteur  n'a  payé  qu'à  demi  sa 
dette  à  la  science.  Un  seul  volume  de  sa  relation  a  paru ,  et 
rien  n'annonce  que  cette  belle  publication,  interrompue  depuis 
dix  ans ,  doive  être  jamais  terminée. 

Un  autre  voyage  dans  le  bassin  du  Tigre  et  dans  l'ouest  de 
la  Perse  a  été  interrompu  aussi ,  mais  d'une  manière  plus  dou- 
loureuse :  c'est  celui  de  M.  Schulz,  M.  Schulz,  quoique  Alle- 
mand de  naissance ,  avait  consacré  à  la  France  ses  talents  dis- 
tingués dans  la  littérature  orientale  5  et  le  Gouvernement  français, 
sur  la  recommandation  de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  l'avait 
jugé  digne  d'une  mission  scientifique  en  Orient.  Déjà  d'impor- 
tantes découvertes  avaient  signalé  ses  premiers  pas  autour  du 
lac  de  Van  et  dans  le  Kourdistan  (1829),  lorsque  le  malheureux 
Schulz  périt  assassiné ,  victime  de  la  cupidité  féroce  des  tribus 
de  cette  contrée.  Par  bonheur  ses  papiers  ont  pu  être  recueillis, 
et  la  Société  Asiatique,  à  laquelle  a  été  confiée  l'honorable 
tâche  d'en  préparer  la  publication^  pourra  bientôt,  sans  doute, 
satisfaire  à  l'impatience  du  monde  savant. 

Nous  arrivons  à  une  époque  marquée  par  une  longue  série 
d'études  topographiques  sur  celles  des  provinces  de  la  Perse,  de 
la  Mésopotamie  et  du  Kourdistan  qui  occupent  le  bassin  de  TEu- 
phrate  et  celui  du  Tiçre ,  et  qui  bordent  la  côte  septentrionale 
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du  golfe  Persique.  De  1831  à  1841 ,  ces  ëtades  ont  fourni  les 
plus  riches  matëriaax  pour  la  carte  de  cette  portion  de  l'Asie. 
Ceux  à  qui  elles  sont  dues  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
marine  britannique  ou  aux  régiments  de  la  Compagnie  des  Indes, 
et  elles  témoignent  des  solides  études  par  lesquelles  les  officiers 
de  ces  deux  corps  se  préparent  aux  missions  de  cette  nature  qui 
leur  sont  fréquemment  confiées.  C'est  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété Géographique  de  Londres,  précieux  dépôt  des  actives 
explorations  de  la  nation  anglaise  sur  tous  les  points  du  Globe, 
que  celles-ci  sont  déposées  ;  et  les  noms  de  MM.  Monteiikj  Gib- 
bons, Ross,  Shielj  Ahhoity  D*Arcy  Tod,  Thomson,  RattUnson, 
Brant,  PoUington,  Forbes,  Chesnty,  Ainsworih,  Lynch,  Layard, 
de  Bode  et  Selby  y  figurent  avec  honneur.  Une  partie  de  ces 
belles  études  sont  nées  d'une  grande  pensée  commerciale,  qui 
avait  entrevu  la  possibilité  de  revenir,  en  la  perfectionnant,  à 
l'ancienne  route  du  trafic  de  l'Occident  avec  l'Inde ,  c'est-à-dire 
à  une  communication  directe  avec  le  sud  et  l'est  de  l'Asie  par 
la  Méditerranée ,  l'Euphrate  et  le  golfe  Persique.  Quel  que  soit 
Tavenir  de  ce  grand  projet ,  il  n'en  aura  pas  moins  eu  pour  la 
Géographie   de  très- importants  résultats.  D'autres  voyageurs 
ont  aussi  ajouté,  dans  le  même  intervalle ,  aux  notions  acquises 
sur  la  région  mésopotamienne;  parmi  ceux<H;i  nous  remarquons 
MM.  Mignan  et  Siockeler,  qui  ont  l'un  et  l'autre  parcouru  les 
agrestes  vallées  du  Kourdistan.  Il  faut  même  citer  deux  mis- 
sionnaires américains,  MM.  Smith  et  Dmght,  qui  ont  recueilli 
en  1830  de  fort  bonnes  notions  sur  divers  cantons  de  l'Arménie. 
La  France  aussi  tient  une  belle  place  dans  l'exploration  scien- 
tifique de  ces  régions.  M.  Fontanier,  qui  depuis  1827  a  séjourné 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient ,  a  publié  récemment  la  par- 
tie de  ses  intéressants  voyages  qui  se  rapporte  aux  pays  riverains 
du  golfe  Persique.  On  trouve  d'utiles  indications  dans  les  notes 
d'un  voyageur  naturaliste,  M.  Aucher-Éloy,  qui  a  parcouru  l'Ar- 
ménie, la  Mésopotamie  et  toute  la  Perse  occidentale  de  1834  ^ 
1838  5  et  d'excellents  matériaux  pour  la  recherche  des  anti- 
quités et  la  connaissance  de  l'état  actuel  du  pays  et  des  habi- 
tants sont  répandus  dans  les  lettres  et  dans  les  Mémoires  d'un 
savant  orientaliste,  M.  Eugène  Bore,  qui,  de  1838  à  1840,  a 
yisité  plusieurs  parties  des  mêmes  contrées  pour  y  étudier  l'état 
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iotcUeclucl  et  religieux  des  populations  chrétiennes  de  TAsie 
Occidentale.  Mais  c'est  surtout  à  l'ambassade  française  envoyée 
en  Perse  dans  le  cours  de  1839  que  se  rattacheront  les  fh» 
beaux  titres  de  la  France  à  la  reconnaissance  de  TEurope  sa- 
vante. M.  Charles  TexieTj  qui  déjà  avait  pris  rang  par  un  voyage 
archéologique  et  géographique  en  Asie  Mineure ,  a  pu  alors 
pousser  plus  loin  à  l'est,  dans  les  vallées  de  l'Araxe  et  du  Tigre, 
ses  fructueuses  explorations.  Deux  artistes  des  plus  distingués, 
MM.  Cosle  et  Flandin^  avaient  été  attachés  à  l'ambassade,  et 
ont  rapporté  de  Perse  une  grande  quantité  de  magnifiques  des- 
sins où  revivent  avec  tout  leur  grandiose  et  les  sites  de  cette 
région  pittoresque,  et  les  édifices  de  l'architecture  moderne, 
et  surtout  les  restes  des  vieux  monuments  de  l'ancienne  mona^ 
chie  de  Cyrus.  L'antique  Persépolis,  avec  ses  sculptures  si 
remarquables  et  ses  singulières  inscriptions,  nous  est  aujoiur- 
d'hui  aussi  bien  connue  que  pourrait  Têtre  un  monument  de 
nos  propres  cités  ^  les  archéologues  ont  pu  enfin  appuyer  sur 
une  base  assurée  leurs  curieuses  investigations ,  d'où  sont  déjà 
sortis  tant  d'importants  résultats  pour  la  restauration  historique, 
géographique  et  religieuse  du  vieil  Orient.  D'habiles  ingénieurs, 
des  officiers  instruits,  accompagnaient  aussi  notre  ambas- 
sadeur, M.  de  Sercey ,  et  ont  fourni  d'excellents  itinéraires  qui 
contribueront  grandement  à  enrichir  et  à  préciser  le  tracé  des 
carXes  futures  entre  Constantinople  et  les  rives  du  golfe  P^- 
sîque.  M.  le  capitaine  Beaufort^  M.  le  comte  de  La  Guiche^ 
M.  Coste  lui-même ,  ont  ainsi  rendu  à  la  géographie  positive 
d'éminents  services.  Les  fouilles  que  M.  Botta  fait  exécuter 
encore  en  ce  moment  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ninive, 
fouilles  qui  ont  déjà  produit  tant  de  découvertes  aussi  curieuses 
qu'inattendues  et  dont  le  gouvernement  français  se  propose  de 
faire  l'objet  d'une  grande  publication,  en  rendront  de  non  moins 
remarquables  à  l'archéologie  asiatique.  Deux  savants  professeurs 
prussiens,  MM.  Koch  et  Rosen,  explorent,  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  les  vallées  sauvages  du  Kourdistân. 

Nous  avons  nommé  M.  Texier  et  l'Asie  Mineure  :  c'est  en 
1834  et  1835  que  notre  savant  conipalriote  a  fait  dans  cette 
grande  péninsule  ses  nombreuses  excursions  et  ses  belles  dé- 
couvertes. Mais  depuis  plusieurs  années  déjà  d'autres  voyageurs, 
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français  poar  la  plupart,  avaient  parcouru  et  soigneusement 
étudié  diverses  parties  de  la  même  région.  L'Asie  Mineure,  cette 
coDtréejadis  si  riche,  si  florissante,  et  qui  intéresse  à  tant  d'égards 
Thistorien ,  le  philologue ,  l'antiquaire  et  le  géographe ,  était 
cependant  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  au  nombre  des  pays 
les  moins  visités  et  les  plus  imparfaitement  connus  de  l'Asie. 
Les  difficultés  qu'y  opposaient  au  voyageur  l'ignorance  et  la 
rapacité  des  pachas  turks ,  jointes  à  l'aversion  que  le  nom  de 
franc  inspirait  aux  populations  musulmanes ,  expliquent  seules 
cet  abandon.  Beaucoup  d'Européens  en  avaient  traversé  rapi- 
dement quelques  lignes  battues  *,  bien  peu  s'étaient  écartés  de 
ces  itinéraires  tracés  d'avance  pour  en  explorer  les  parties  intei^ 
médiaires.  C'est  depuis  la  grande  réforme  opérée ,  ou  plutôt 
tentée  par  le  sultan  Mahmoud  dans  les  idées  anti-européennes 
de  sa  nation ,  que  l'accès  des  provinces  asiatiques  de  l'empire 
est  devenu  plus  facile  à  nos  voyageurs.  On  peut  dire  que  depuis 
quinze  ans  seulement  l'Asie  Mineure  nous  a  été  révélée. 

Dès  avant  cette  époque,  néanmoins,  la  marine  française  avait 
complété  la  reconnaissance  exécutée  en  1808  par  les  ordres  de 
l'amirauté  britannique  sur  la  côte  méridionale  de  la  Péninsule. 
Le  capitaine  Gaultier^  dans  le  cours  de  ses  belles  campagnes 
hydrographiques  qui  nous  ont  valu  une  carte  complète  de  la 
Méditerranée ,  releva  les  côtes  occidentales  et  septentrionales 
de  l'Asie  Mineure  dans  toute  leur  étendue,  sur  la  mer  Egée,  la 
Propontide  et  la  mer  Noire ,  et  en  fixa  les  points  principaux  par 
une  longue  chaîne  d'observations  astronomiques.  Le  contour 
de  la  Péninsule,  dont  les  formes  avaient  fréquemment  varié 
sur  les  cartes  antérieures ,  fut  définitivement  arrêté.  Quelques 
faibles  lacunes  qui  restaient  vers  la  pointe  sud*ouest  pour  relier 
les  travaux  du  capitaine  Gauttier  à  ceux  du  capitaine  Beaufort, 
ont  été  comblées  plus  tard  par  les  relevés  partiels  de  deux  of- 
ficiers de  la  marine  anglaise ,  les  lieutenants  Graves  et  Brock. 

C'est  en  1826  que  commencent  les  grands  voyages  dans  l'in- 
térieur. Celui  de  MM.  Alexandre  et  Léon  de  Laborde  en  ouvre 
la  série.  Ce  voyage ,  à  la  fois  artistique ,  archéologique  et  géo- 
graphique ,  embrasse  tout  le  sud  et  l'ouest  de  la  Péninsule.  Vers 
le  même  temps  un  voyageur  allemand,  M.  Prokesh^  visitait 
quelques  points  des  provinces  occidentales ,  et  un  ministre  an- 
IL  9 
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glicftn  j  le  Révérend  /.  JfundM ,  parooorait  en  antûpiuijQ  tout 
le  bassin  du  Méandre ,  eteursioD  qu'il  a  renoutelée  avec  plus 
d'étendue  dans  un  scK^ond  voyage  de  1633.  La  guerre  qui  éclata 
en  182S  entre  la  Russie  et  la  Porte ,  et  qui  eut  pour  théâtre  en 
Asie  les  parties  limitrophes  du  Caucase  russe ,  a  fait  mieux  coa^ 
nattre  quelques  cantons  voisins  de  Trébizonde  et  d'Erzeroum^ 
les  principaux  résultats  géographiques  de  cette  campagne  ont 
été  bien  résumés  dans  an  ouvrage  spécial  par  If.  Fofûon* 

Peu  après  la  fin  de  la  guerre  en  18M,  un  homme  qui  avaif 
«onquîs  une  belle  pVace  dç^s  le  monde  littéraire  par  son  Hifi<- 
toire  des  Croisades,  M.  Mkhaud^  conçut  le  projet  d'une  expé*- 
dition  scientifique  destinée  à  étudier  sur  les  lieux  et  à  éclaircir 
la  géographie  de  l'époque  des  guerres  saintes  :  ce  projet,  ap^ 
prouvé  par  Tadministration  d-alors^  embrassait  .une  partie  coor 
fiidérable  de  F  Asie  Mineure,  toute  la  Sj[rie,  la  Palestine  et  la 
Basse  Egypte.  M.  Michaud  se  mit  immédiatement  en  route, 
accompagné  d'un  jeune  et  savant  UttératQur^  M.  PoujmUatj  et 
de  deux  officiers  d'état^najor  habitués  aux  relèvements  topogra- 
phiques, MM.  Callier  et  Stamaêy.  Les  événements  de  1830,  es 
précipitaut  du  pouvoir  les  protecteurs  de  l'expédition ,  en  iu- 
terrompirent  le  cours.  On  lui  doit  cependant,  quoique  ina- 
chevée, de  très^ntéressants  résultats.  Outre  le  journal  de  M.  Mi- 
chaud ,  ou  plutôt  de  M.  Pjmjeulat^  journal  riche  d'observations 
sur  le  pays ,  les  habitants  et  les  antiquités ,  les  itinéraires  de 
MM.  CalHer  et  Stama(y  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  et  ea 
Syrie  sont  fort  importants  pour  le  tracé  hydrographique  et  oro- 
graphique de  plusieurs  cantons  peu  connus.  II  est  à  regretter 
que  ces  résultats,  n'ayant  pas  été  coordonnées  dans  une  publi- 
cation d'ensemble,  soi^^it  en  partie  perdus  pour  la  science. 

Ceux  de  la  mission  sdentiâque  de  M.  Teaier  et  de»  autres 
voyages  d'exploration  qui  se  sont  succédé  à  partir  de  cette 
époque ,  peuvent  cependant  jusqu'à  un  certain  point  diminuer 
nos  regrets.  Au  premier  rang  après  le  voyage  de  notre  c<M»pa- 
Mote,  il  faut  mettre  ceux  de  M.  William  HarnUUm^  secré-^ 
taire  de  la  société  géologique  de  Londres ,  de  1835  à  1837}  de 
M.  fVilliam  Francis  Ainswortk ,  —  qui  avait  fait  précédem- 
ment partie  de  l'expédition  scientifique  du  colonel  Cfatnney  i 
l'Guphrate ,  —  en  1838  et  1889;  de  M.  ChaHn  JMlùM^  qui 
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a  exploré  à  deux  rèprises,  en  1838  et  1840,  les  vallées  à  peine 
connues  de  Tancienne  Lycie  ;  de  plusieurs  savants  prussiens , 
ingénieurs,  antiquaires  ou  naturalistes,  MM.  de  Finckcy  Fischer, 
le  baron  de  Moltke ,  SckOnbomj  Koeh ,  IMt»  et  Kiepert ,  dont  ' 
les  études  et  les  nombreux  relèvements  topograpbiques ,  exé- 
cutés de  1838  à  1848,  ont  fourni  les  éléments  d'une  nouvelle 
carte  de  la  Péninsule ,  et  complété  utilement  les  explorations 
de  MM.  Felloies  et  Texier.  Ces  nombreux  travaux,  qui  ra<- 
chëtent  en&a  si  i)rillamment  le  long  oubli  où  avait  été  reléguée 
l'Â^e  Mineure ,  ont  fait  presque  constamment  marcher  de  fircmt 
les  relèvements  topographiques,  les  déterminations  astrono* 
ini<|ueâ ,  l'étude  géologique  du  sol ,  celle  des  monuments  et  des 
ludtiquités.  La  Péninsule  entière  est  aujourd'hui  couverte  d'un 
ample  réseau  d'observations  positives  de  toute  nature  ;  et  A 
quelques  intervalles  y  re&tônt  encore  à  remplir,  ces  intervalles 
sont  du  moins  limités  et  n'exigeront  plus  les  mêmes  efforts 
des  voyageurs  à  venir.  Déjà  même  beaucoup  de  points  de  détail 
(mt  été  coniplétés  par  an  grand  nombre  de  relations  partielles. 
MM.  Àudier  Éloy ,  James  Brant ,  Teuk ,  Suter,  Eugène  Boré^ 
Ntipkr,  'Aclànd,  Russegger,  de  CivraCj  Hoskgn,  Damell^  Spratt 
IH  QiancoûrUns ,  s'ils  ne  tiennent  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  exploi^teurs  spéciaux  de  la  Péninsule ,  y  ont  droit  encore  à 
tme  place  fort  honorable.  Les  récentes  observations  de  M.  Xe- 
to,  sur  le  sol  classique  de  la  Carie  et  de  la  Lydie,  fourniront 
de  nouveaux  faits  aux  études  archéologiques. 

En  ramenant  nos  regards  sur  Cet  ensemble  de  richesses  géo- 
graphiques que  nous  Venons  d'énumérer,  Une  réflexion  invo- 
lontaire nous  affecte  péniblement.  La  France,  nous  l'avons  dit, 
tl  cette  énumération  le  prouve ,  a  depuis  vingt  ans  la  plus  large 
part  dans  cette  belle  suite  d'investigations  scientifiques  dont 
l'Asie  Mineure  a  été  le  théâtre  ;  et  cependant  c'est  aux  voya- 
geurs étrangers  qu'il  faut  demander  encore  aujourd'hui  les  no- 
tions les  plus  détaillées  et  les  plus  complètes  sur  l'état  actuel 
delà  Péninsule.  Nous  avons  devancé  dans  la  carrière  les  explo- 
tateùrs  des  autres  peuples ,  et  nous  nous  laissons  primer  par 
letirs'  publications.  Des  voyages  terminés  depuis  quinze  ans  et 
plus  sont  chez  nous  arrivés  à  peine  à  la  moitié  de  leur  mise 
tB  jour.  Au  point  de  vue  de  la  science ,  ces  lenteurs  soïit  fft- 
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cheuses  •,  au  point  de  vue  national  elles  sont  encore  plus  regret- 
tables. Les  découvertes  non  publiées  n'existent  pas.  Sans  doute 
il  faut  du  temps  pour  préparer  les  publications  spleudides  où 
sont  généralement  déposés  les  résultats  de  nos  grands  voyages  ; 
mais  cette  splendeur  même ,  et  les  vastes  proportions  qu'elle 
entraîne,  ont  de  sérieux  inconvénients,  et  de  plus  d'une  sorte. 
11  serait  bien  de  concilier  les  exigences  différentes  qui  se  trouvent 
ici  en  présence.  Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  pas  séparer  la  partie 
purement  historique  et  géographique  des  parties  artistiques  on 
archéologiques  de  ces  grandes  publications?  Pourquoi  suilout 
rejeter  à  plusieurs  années  l'impression  du  texte,  qui  seul 'per- 
met d'apprécier  dans  toute  son  étendue  l'importance  des  résultats 
obtenus ,  et  qui  d'ailleurs  peut  seul  leur  assurer,  parmi  nous  et 
à  rétranger,  cette  publicité  étendue  qui  constate  l'existence  et 
la  portée  des  découvertes ,  en  même  temps  qu'elle  est  la  véri- 
table récompense  de  leurs  auteurs? 

L'Asie  Mineure  nous  conduit  naturellement  en  Syrie  ;  une 
partie  des  voyageurs  qui  ont  exploré  !a  première  de  ces  deux 
régions  ont  étendu  à  la  seconde  leurs  courses  et  leurs  re- 
chereh'es.  De  ce  nombre  sont  MM.  Prohesh  en  1829,  PaujoiiUût 
en  1830,  Aucher-Éloy  de  1831  à  1835,  Léon  de  Lahorde  et 
lÂnant  en  1832,  Callier  en  1833,  Russegger  en  1836  et  1837. 
M.  Roumau^  avant  eux,  avait  donné  de  fooiis  renseignements 
sur  le  district  dont  Haleb  estia  capitale ,  et  deux  naturalistes 
allemands,  MM.  Sieher  et  Scholz,  avaient  étudié  les  productions 
des  deux  extrémités  de  la  Syrie,  tâche  qu'un  autre  savant  autri- 
chien, M.  Russegger,  devait  reprendre  plus  tard  et  accomplir 
avec  plus  d'étendue.  Nous  avons  mentionné  précédemment  les 
voyages  de  Buckingkam^  à  qui  il  faut  assigner  un  des  premiers 
ra(Dgs  parmi  les  explorateurs  de  la  Syrie  moderne.' 

Une  foule  de  noms  obscurs  se  pressent  en  vain  pour  y  obtenir 
use  place;  et  si,  dans  une  contrée  si  souvent  parcourue,  nous 
pouvions  nous  poser  à  un  point  de  vue  autre  que  le  point  de  vue 
de  la  science,  notre  plume  aurait  à  rappeler  plus  d'un  nom 
d'ailleurs  illustre.  Terre  heureuse  des  grands  tableaux  et  des 
grands  souvenirs,  la  Syrie  est  depuis  longtemps  le  commun 
rendez-vous  des  natures  les  plus  diverses.  Le  poète  y  vient  cher-* 
cher  des  inspirations ,  l'artiste  de  riches  modèles ,  le  romancier 


des  impressions;  en  ntéme  temps  que  le  savent  y  trouve  à  chaque 
pas. des  çujets  d'étude,  et  le  pieux  pèlerin  des  objets  de  médi- 
tation. .       ,  .  ■  ♦ 

Depuis  l'époque  des  voyages  de  Seetzen^  de  ^rckhardt  et 
de  Buckingham,  l'un  des  principaux  que  nous  ayons  à  citer 
pour  la  Syrie  est  celui  d'un  Anglais,  M.  Gqorge  Robimon.  De 
1829  à  1832,  M.  Robinson  parcourut  en  observateur  inâtrnit 
les  rives  de  la  mer  Morte ,  le  bassin  supérieur  du  Jourdain,  les 
plaines  de« Damas,  les  gorges  du  Liban  et  les  environs  de  Haleb. 
Ses.  descriptions  attachent  et  ses  remarques  instruisent:  Un 
voyageur  américain  du  même  npm ,  le  D' E.  Robinson ,  a  visité 
plus  tard  (1838),  ainsi  que  lerévérend  Éli  Smith  ^  son  compa- 
triote ,  le  pourtour  de  la  mer  Morte  et  le  pays  qui  s'étend  de  là 
au  sud  vers  la  tête  du  golfe  Arabique.  Les  recherches  du  D'  Ro- 
binson^ quoique  principalement  dirigées  ver^  réciaircissement' 
de  la  géographie  biblique,  n'ont  pas  été  inuliles  à  l'avancement 
de  la  géographie  naturelle,  étoiles  ont  été  jugées  dignes  par  la 
Société  Géographique  de  Londres  d'une  des  médailles  .qu'elle 
accorde  aux  auteurs  des  découvertes  ou  des  travaux  géogra* 
pbiquesles  plus  notables.  Oiiidoit  aussi  àdifierents  missionnaires 
delà  communion  romaine,  répandus  parmi  les  peuplades  druzes 
et  maronites  du  Liban,  plus  d'une  intéressante  notice  sur  le 
pays  et  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent.  La  même  con* 
trée,  ainsi  que  les.ruines  célèbres  de  Tadmor^  ont  été  l'objet 
d^une  bonn^  relation  de  M.  le  comte  de  Caraman;jdt  un  jeune 
savant,  M.  ÉnUle  Botta  ^  qui  a  parcouru  récemment  tout  le  sud-> 
ouest  de  l'Asie  depuis  le  fond  do  l'Arabie  jusqu'aux  rives  du 
Tigre,  où  déjà  nous  avons  cité  ses  belles  découvertes  ardiéolo- 
giques,  a  donné  une  remarquable  étude  sur  la  géologie  du 
Liban.  Il  faut  encore  mentionner,  parmi  les  intéressants  travaux 
de  géographie,  d'archéologie  et  d'ethnologie  dont  la  haute 
Syrie  a  été  l'objet,  les  communications  faites  en  1841  à  une. 
société  savante  de  Berlin  par  M.  /f^«Men6rt4cfc,  consul  prussien- 
à  Bàîrout. 

Mais  le  fait  capital,  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  signalés  ou 
vérifiés  depuis  quelques  années  dans  cette  région ,  est  l'enfonr» 
cernent  bien  constaté  du  lit  de  la  mer  Morte  à  une  profondeur 

très  considéisable  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
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Un  voyageur  prawen^  M.  Sêkubert,  qtti.pareourait  dan^l'aQ- 
née  1837  la  vallée  du  Jourdain,  éveilla  le  premier  ratteDtioo 
des  physiciens  sur  ce  fait  singulier  de* géographie. physique; 
ItM.  Russegger^  Moore,  Beck.ei  Bertou^  après  lui,  et  plus 
récemment  un  officier  «nglais ,  M.  Symonis^  renouvelèrent  les 
premières  observations  et  constatèrent  la  dépression.  Le  ahiS^Q 
-seul  avait  présenté  d'abord  des.divergences  entre  les  observa* 
leurs;  mais  le  résultat  à  très-peu  près  concordant  auc^uel  plu-* 
sieurs  d'entre  eux  sont  arrivés  par  des  méthodes  différâtes 
ne  permet -plus  de  douter  que  ce  'cbifire  n^  dépasse  400  mètres, 
et  n'arjrive  peut-être  à  430.  Ain^i  il  est  ôujourd'bui  bien  établi 
que  l'ancien  lac  Àspbaltites  occupe  le  fond  d'une  énorme  cuve 
sans  communication  possible  avec  les  ipers  environnantes,  et 
que  ses*  eaux  reposent  à  12  ou  ISOO.pieds  plus  bas  que  la  plage 
où  vient  mourir,*  à  15  U^ues  de  là  dans  l'ouest,  le  flot  de  la 
Méditerranée.  ,    ,  .      . 

La  presqu'île  de  Sinaî,  qui -«le -prolonge  au.  sud  de  la  mer 
Morte,  et  qu'enveloppept  les  deui^  bras  du  golfe. Arabique,  çe(tii 
presqu'île  que  domine  le  front  vénérable  du  onont  Sinaï  eti 
iaqudlenos  livres  sacrés  rattachant  de  si  grands  souvemrs^  a 
•  été  trèsh-fréquemment  visitéç  par  les  voyageurs  que  la  curiosité, 
rintérét  des  sciences  où  des  motifs  de  religion  ont  conduits  vers 
la. Terre  Sainte.  M.  le  comte  Léon  de  Laborde^  dans  uoe  publi- 
cation récente  d'archéologie  biblique ,  a  tracé  un  tableau  com- 
plet de  la  géographie  de  cette  presqu'île,  que  lui-même  avait 
soigneusement  explorée  lors  de  son  voyage  en  Orient. 

Ce  coin  de  4erre  aride  où  s'enfonce  l'extrémité  septentrionale 
da  la  mer  Rouge  appartient*  à  l'Arabie.  Baignée  de  trois  oôtés 
par  des  mers  sur  lesquelles  saa  côtes  peu  déoqupées  n'of&ent  aa 
navigateur  que  de  rares  abris,,  n'ayant  aucun  de  œa  grands 
cours  d'eau  navigables  qui  servent  ailleurs  de  commuQicatioQa 
naturelles  entre  les  extrémités  maritimes  d'une  contrée  ei  ses* 
parties  intérieures,  couv^te  duts  d'immenses^étendue»  par  des 
déserts  sablonneux  où  le  soleil  .du  tropique  darde  à  plomb  ses 
rayons  dévorants,  occupée ,  là<KÙ  elle  est  habitable,  par  des  tri- 
bus errantea  non  ntoins  redoutable»  au  voyageur  que  le  vent 
mortel  du  désert ,  eetle  vaate  péniniMile  e»i  bien  dilQoileineot 
ac^essâde,  tm  la  conçoit^  i  rexploratiQn  daa  Enropéatté  Aussi 
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eeiiXxAk  mêmes  qui,  corpmo  Niebuhr,  ont  pénétré  le  plus  avant, 
n'en  ont-^ils  vu,  6auf  un  bien  petit  nombre  d'exceptions ^  que 
les  portions  voisines  des  cotes  ^  principalement  à  Toueat  mir  lu 
mer  Rouge,  au  sud-ouest  sur  le  détroit  de  Bab'-ekMandeb  «  et 
i  Test  vers  le  détroit  d'Ormouz.  Un  seul  Européen,  le  capittiod 
anglais  \$'adliief,  en  1819,  a  jusqu'à  présent  traversé  la  Pénio^ 
suie  dans  toute  sa  largeur,  depuis  el  Katif  sur  la  golfe  Persique 
jusqu'au  port  de  Jambo  sur  la  nder  RougOi  De  très^-grandes  éten« 
dues  seraient  absolument  vides  sur  nos*  cartes,  si  les  géographes 
srabês,  principalement  Âboulféda,  ne  nous  fournissaient  queK 
ques  indioations  qui  servent  à  remplir  un.  peu  ces  grandes 
lacunes.  •  ... 

Cependant  ^activité  européenne  ne  s'est  pas  moins  déployée 
ici  que  sur  tant  d'autres  joints  où  de  plus  grands  résultats  en  ont 
coiiiH^nné  les  efforts  ^  et  si  la  Nature  n'a  pu  toujours  &tre  vaincue, 
tout  ce  que  la  persévérance  humaine  pouvait  obtenir  a  été  ob-»- 
tenu;  Des  voyageurs  à  la  fois  couragedx  et  adroits  ont  adopté 
le  éostumôf  les  usages  estérieors,  le  genre  de  vie  et  jusqu'à  la 
religion  des  Arabes,  dont  ils  s'étaient  approprié  lalangue  par  une 
longue  pratique*)  et  se  ftûsant  ainsi  passer  pour  de  bona  inuauU 
•fnans\  ils  ont  véoii  au.  milieu  même  de  ces  populations  fana-» 
tiques  qu'ils  voulaient  apprendre  à  connaître.  Ainsi  avaient  fait 
Seetzen  et  Badia;  ainsi  fit  un  peu  plus  tard  (1816)  l'intelligent 
Burekkardt^  à  qui  on  doit  les  notions  les  plus  étendues  que  de^ 
•puis  Niebuhr  l'Europe  ait  eues  sur  l'Ari^ie^  Nous  disons  sur 
l'Arabie  :  il'sefeût  phis  eiact  de- dire  sur  les  Arabes  ^  car»  c'est 
Bioins  la  géographie  proprement  dite  qui  a  gagné  à  ces  remar«» 
'  qusbles  voyages,  que  nos  oonnatssaaees  sur  les  habitants.  Néan^- 
moins,  les  acquisitions  géographiques  sont  Ibin  d'étite  sans.iiiH 
partance  ;  depuis  l'époque  de  D'AnviUe,  la  carte  de  ta  Péninaiile 
arabe  a  reçu  aussi  de  très-nombreuses  et  4e  très^^iœportantes 
améliorations.  * 

Une  partie  notable  de  ces  amélioratietna  a  été  proeorée  par 
h  guerre  que  pendant  trente  ans ,  de  I^IS  à  1841 ,  les  troupes 
du  vice«roi  d'Egypte  ont  soutenue  au  cosnr  même  de  la  Pénin^ 
sole  contre  les  Arabes  Ouahhâbites,  aeete  moderne  née  dans 
les^  âetiriatnisme.  Des  finropéens  qui  e'étttsiil  joints  à  l'ar^ 
itiéa  égyptiéline  ont  ^  ainsi  péiiélnv  fdui  avant  i|ûe  ne  l'avait 
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fait  aucun  voyagair,  étudier  la  topographie  de  districts  étendus, 
et  s'en  procurer  ou  la  carte  lev^e  avec  soin ,  ou  tout  au  moins 
de?  reconnaissances  détaiUées.  Tels  sont  les-  services  qu'ont 
rendus  à  la  science  MM*  Chedufau  et  Mary^  deux  Français  entrés 
ea  18%  au  service  deMohammed-Àli ,  ou  ils  occupaient  Tun  et 
l'autre  uh  poste  important.  Les  notes  et  les  esquisses  transmises 
par  ces  deux  officiers  distingués  ont  été  la  base  d^un  travail  fort 
remarquable  de  M.  Jamard  sur  le  pays  d'Âcïr,  province  du 
Hedjàz  à  laquelle  ces  matériaux  se  rapportaient  principalement. 
M.  Tamiiierj  qui  accompslgnait  M.  Chedufau  comme  secrétaire, 
a- publié  une  relation  spéciale  de  la  campagne  de  1834  dans  ce 
pays  d'Acïr.  .  •  • 

Des  voyageurs  qui  ne  s'étaient  pas  proposé  l'Arabie  pour  but 
spécial  de  leurs  recherches,  mais  qui  y  ont  touché  dans  leurs 
courses,  ont  proeuré  sur  différents  points  du  littoral,  notaût- 
ment  sur  celui  que  baigne  la  mer  Rouge  et  sur  quelques  por-  ' 
tiens  du  pays  d'Oman ,  des  renseignements  qui  ne  isont  pas  sans 
valeur.  M.  Ruppelly  dans  ses  deux  voyages  en  Abyssinie,  en  1 822 
et  1831,  MM.  Hemprich  eVEhrenberg  en  1823  et  1824^ 'j^u^- 
chmberger  en  1836,  Rœhet  d'Hérianirt  en  1839,  ont  recueilli 
un certmn  nombre  d'observations  de  cette  nature.  Maisuûe  ao>- 
quisition  d'une  bien  plus  grande  importance  pour  la  géographie 
positive  est  résultée  des  relèvements  hydrographiques  exécutés 
par  la  marine  britannique  sur  la  presque  totalité  du  pourtour  de 
la  Péninsule,  en  1829  dans  la  mer  Rouge  (qui  déjà  avait  été-' 
levée» en  1786 par  un  officier. de  la  noiarine  française,  M.  de  /to- 
9ily)'^ — de  1834  à  1836  par  MM.  Haines  ^i-Hutton^  sur  toute 
l'étendue  de  la  côte  méridionale.  Nous  avons  mentionné  précé*^  - 
demment  les  travaux  hydrographiques  dont  le  golfe  Persique 
a  été  l'objet. 

Entre  les  grandes  relations  telles  que  celle  de  Burckbardl  et 
les  relevés  hydrographiques  qui  ont  fixé  le  contour  de  la  Pénin- 
sule ,  viennent  encore  se  placer  un  certain  nombre  de  notices 
fournies  par  des  Européens  que  des  fonctions  publiques  ^ 
pellent  à  résider  dans  un  des  ports  du  littoral  arabe  ou  qui  y  ont 
été  conduits  par  quelque  mission  accidentelle,  et  qui  ont  pro^ 
flté  de  circonstances  favorables  pour  faire  des  excursions  à  une 
plus  ou  ^loins  grande  distance^  dans  l'intérieur.  Depuis  1830 
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ces  sortes  de  notices  partielles  ont  été  assez  nombreuses,  et  il 
y  enaeude  trè^*importantes«  Plusieurs  naturalistes,  MM.  Bové, 
Emile  BoUay  Passamaj  ont  ainsi  vu  plusieurs  parties  du  Yé«- 
men;  l'anglais  Bird,  ses  compatriotes  fVelhied  et  CnUtendmy 
et  un  savant  allemand ,  le  baron  de  ff^rede,  ont  visité  la  même 
contrée  et  d'autres  parties  du  pourtour  de  la  Péninsule;  M.  Prax 
a  traversé  le  Hedjàz;  Aiàcher  Éhy,  dans  le-  cours  de  ses  Ion* 
gués  excursions  botaniques  et  entomologiques  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Asie  Occidentale,  a  visité  les  montagnes  qui  cou- 
vrent. Maskât  dans  le  pays  d'Oman.  Un  de  nos  coropatiiotes , 
M'.  Jmaud ,  a  eu  le  premier  le  bonheur  de  parvenir  au  cœur 
du  Yémen  jusqu'à  la  ville  de  Mareb,  l'ancienne  Mariaba,  et  il  en 
a  rapporté  beaucoup  de  dessins  de  monuments  et  de  précieuses 
copies  d'inscriptiona.  Un  autre  Français,  M.  Fulgence  Freniel, 
a  suivi  les  traces  de  M.  Arnaud ,  <et  a  retrouvé ,  non  loin  des  ves- 
tiges de  cette  antique  cité  de  Mariaba,  les  restes  encore  exis- 
tants de  la  digue  autrefois  renversée  par  une  inondation  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'ancienne  histoire  des  Arabes.  On  doit  en  outre 
àM.^Fresnel  d'importants  travaux  sur  la  langue  de  ces  vieilles 
inscriptions  du  pays  des  Himiàrites ,  ainsi  que  d'intéressantes 
recherches  sur  l'histoire  de  la  Pénitisule  avant  Mohammed. 

« 

^ous.  sommes  arrivés  aux  dernières  limites  de  l'Asie  occi- 
dentale. La  zone  méridionale  que  nous  venons  de  parcourir  s'est 
montrée  à  nous  principalement  dévolue  à  l'activité  britannique. 
Nonpas,  à  beaucoup  près,  que  les  explorations  géographiques 
et  les  déoouvertes«qui  ont  été  accomplies  depuis  un  demi-siècle 
dsuQs'cette  zone  appartiennent  exclusivement  au  peuple  anglais  : 
d'wtres  peuples  y  réclament  une  part^  et  la  nôtre  surtout  est 
belle  et  glorieuse  ;  mais  enfin  c'est  aux  Anglais ,  il  faut  le  recon- 
nûtre,  <fae  revient  la  part  la  plus  large  dans  ces  conquêtes 
scientifiques  de  l'Europe  sur  toute  l'étendue  de  l'Asie  Méridio- 
nale. La  position  de  l'Angleterre  dans  l'Inde ,  «t  l'importance 
vitale  de  ses  rapports  politiques  et  commerciaux  avec  les  Ëtats 
du  sud  de  l'Asie,-  expliquent  assez  cette  prédominance  géogra- 
phique* Une  tout  autre  influence,  une  action  toute  difierente  se 
manifestent  dans  les  deux  zones  du  Continent  dont  nous  avons 
encore  à  esquisser  l'histoire  géografriiique,  dans  la  zone  cen- 
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traie  et  surtout  dans  celle  du  Nord.  Ici  ce  sont  teë  Russes  qtii 
Vemparent  du  sceptre  des  découvertes ,  comme  ils  y'odt  la  do* 
mination  politique.  Les  Russes  ont  dans  l'histoire  géographique 
du  centre  et  du  nord  de  l'Asie  j  et  plus  exclusivement  encorcr, 
le  rôle  que  les  Anglais  ont  pris  dans  l'histoire  géographique 
du  Sud. 

Ajoutons  qu'entre  ces  deux  actions  dominantes,  l'action  russe 
et  l'action  anglaise,  qui,  par  nécessité  de  position  se  sont  ptf* 
tagé  les  deux  zones  opposées  du  monde  asiatique,  il  y  a  un 
vaste  territoire  intermédiaire ,  l'empire  chinois,  (Jui  jusqu'à  pré- 
sent leur  est  resté  presque  absolument  étranger,  et  que  ce  môHÎle 
intermédiaire ,  dont  nos  Missionnaires  nous  ont  autrefois  ouvert 
l'accès,  est  devenu  le  domaine  presque  exclusif  de  réruditîon 
française. 

La  Russie,  qui  s'étend  d'uh  côté  jusqu'aux  extrémités  les 
plus  reculées  de  l'Asie  orientale,  touche  de  l'autre  par  le  Caucase 
à  l'Asie  occidentale.  Le  Caucase  est  une  terre  russe  où  les  voya- 
geurs munis  de  l'agrément  du  gouvernement  russe  ont  seuls  un 
libre  et  facile  accès.  Depuis  les  explorations  ethnologiques  et 
géographiques  de  M.  Klaproth ,  et  celles  des  deux  s&vants  phy- 
siciens Moritz  d'Engelhardt  et  FriedrikParrot  antérieures  à  1815, 
le  Caucase,  de  même  que  le  reste  de  l'Asie,  a  été  visité,  étu- 
dié ,  décrit  sous  tous  les  rapports  qui  iiitéressent  le  géographe, 
Fhîstorien ,  le  naturaliste  et  l'ethnologue ,  paf  un  très-grand 
nombre  de  nouveaux 'voyageurs.  Le  jy^Edimrd  EMiiMtâ  û 
contribué  par  son  voyage  de  1825  et  1826,  et  par  deuit  écrits 
spéciaux  sur  l'histoire  naturelle  et  Tancienfle  géographie  de  ta 
mer  Caspienne,  à  perfectionner  nos  connaissances  sur  cette 
mer  intérieure ,  dont  l'histoire  ne  forme  pas  un  des  chapitt^ 
les  moins  curieux  de  l'histoire  géographique  de  l'Anciefl  Con- 
tinent; La  campagne  du  maréchal  Paskévitch  au  sud  du  Caii(3ase, 
en  1828  et  1829,  a  notablement  contribué  à  ravaneknenl  d« 
nos  connaissances  positives  sur  l'ensemble  de  cette  région,  par 
les  nombreuses  études  topographiques  qui  ont  dû  raccoffl- 
pagner,  ainsi  que  par  les  déterminations  astronomiques  qui  oflt 
été  faîtes  des  principaux  points  de  Hsthme  jusqu'à  TrébiiÈOOdiJ. 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  le  livre  où  M.  iVnÊéH 
a  réuni  les  résultati^î  géographiques  dêeette  eatupagne;  Htfi^ 
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d'autant  plus  pr^jieux  que  Tauteur  y  a  résumé  aus^i  les  notions 
fournies  sur  les  pays  Caucasiens  par  plusieurs  ouvrages  des* 
mptifs  publiés  à  S.-Pétersbourg,  mais  qui  sont  écrits  en  rus^ 
et  conséquemment  peu  accessibles  au  rt3Ste  de  l'Europe.  A  la 
même  époque,  une  conumssion  scientifique  cpmposée  de 
MM.  Kûpffer,  Ménétriès  et  Lmz  déterminait  la  hauteur  du  mont 
Elbrouz,  point  culminant  du  massif  caucasien,  et  enrichissait 
par  ses  investigations  toutes  les  parties  de  Thistoiie  naturelle 
de  risthme. 

Un  motif  difiérent  conduisait  dans  le  même  temps  un  savant 
hongrois  au  fond  des  âpres  vallées  du  Caucase,  parmi  les  tribus 
indigènes  non  moins  rudes  que  leurs  montagnes.  M.  Charlu 
Besse  venait  chercher  au  milieu  de  ces  tribus  la  trace  des  an* 
cétres  de  sa  patrie ,  les  Madgiars ,  comme  Csoma  de  Kôrils  avait 
été  chercher  leur  berceau  au  cœur  de  l'Asie. 

D'aulfes  voyages  scientifiques  ont  encore  ajouté,  de  1830  à 
1840  -,  aux  notions  acquises  par  tant  de  remarquables  travaux 
sur  l'ensemble  des  pays  caucasiens.  M.  Friedrik  Parroty  dont 
les  sciences  ont  eu  à  déplorer  la  perte,  prématurée ,  reprenant 
pour  le  compléter,  son  premier  voyage  de  1812,  a  pénétré  jus* 
qu'à  l'Ararat  dont  il  a. fait  le  premier  Tobjet  d'une  étude  parti- 
culière, et  dont  il  a  constaté  la  nature  volcanique.  M.  Sjôgrm 
a  exploré  en  1836  les  profondes  vallées  du  massif  central,  pour 
y  reprendre  les  études  philologiques  de  Guldenstadt  et  de  Kla- 
proth^  et  le  D' Nordman^  en  1837,  a  parcouru  en  naturaliste 
les  provinces  qu'arrose  le  Phase ,  et  qui  bordent  le  fond  de  la 
mer  Noire..  Le  0^  Kolénati  explore  en  ce  moment  la  Géoq;ie  et 
d'autres  parties  du  Caucase,  en  naturaliste  et  en  ethnologue. 
Les  recherches  de  ces  différents  voyageurs  ont  été  dirigées  par 
les  instructions  de  l'Académie  Impériale  de^  Sciences  de  St- 
Pétersbourg.  C'est  aussi  sous  l'inspiration  de  celte  compagnie 
savante,  qui  a  pris  un  haut  rang  parmi  les  académies  de  l'Eu* 
yope  par  l'importance  de  ses  travaux  aussi  .bien  que  par  leur 
activité,  qu'une  commission  a  été  formée  en  1837  pour  fixer, 
au  moyen  d!un  nivellement  prolongé  dans,  toute  la  largeur  de 
l'Isthme  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  .Caspienne,  les  incerti* 
tttdes  qui  existaient  encore  sur  le  niveau  relatif  de  ces  deux 
msn.  Cètie  commission  était  composée  de  MM.  Fuê$j  SaUer 
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et  SawUsch.  Elle  a  complètement  répondu  à  la  confiance  de 
TAcadémie,  et  le  problème  paraît  enfin  .résolu.  11  résulte  des 
opérations  de  MM.  Sabler  et  Sawitscb  que  ie  niveau  de  la  .mes 
Caspienne  est  de  75  pieds ,  ou  un  peu  moins  de  25  mètres ,  aur 
dessous  des  eaux  de  la  mer  Noire.  Disons  cependant  qu'un  voya^ 
geur  plus  récent,  M.  Hommaire  de  Hell,  a  contesté  la  rigoureuse 
exactitude  de  oe  résultat  final. 

Dans  le  temps  même  où  ces  importants  travaux  s'accomplis? 
saient  simultanément,  un  voyageur  isolé  recueillait  avec  une 
rare  constance,  par  une  longue  suite  de  courses  successives 
dans  toutes  les  parties  de  l'Isthme ,  les  matériaux  de  l'ouvrage, 
le  plus  éteadu,  le  plus  riche  de  faits  et  le  plus  complet  qu'on 
eût  encore  publié  sur  les  pays  du  Caucase.  Ce  voyageur  est 
M.  Ihibois  de  Montpéreux,  Son  livre,  aujourd'hui  publié,  ne 
foripe  pas  ipoins  de  six  forts  volumes  accompagnés  d'un  atlaa 
très-considérable.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  jugé  ce 
voyage  digne  de  sa  grande  médaille  d'or,  et  jamais  récompense  ne 
fut  mieux  justifiée  par  l'importance  de  l'ouvrage  qui  en  fut  l'obr 
jet.  Céographie»  ethnologie,  antiquités ,  histoire  naturelle  dans 
ses  difierentes  branches,  le  livre  de  M.  Dubois  embrasse  tout;; 
et  il  n'est  aucune  de  ces  diverses  ramifications  du  savoir  humain 
qu'il  n'ait  perfectionnée  dans  ses  détails  ou  enrichie  de  nou* 
veaux  faits. 

Un  nombre  assez  considérable  de  voyages  plus  restreints , 
bornés^  à  quelques-unes  des  contrées  particulières  que  l'Isthme 
renferme,  ont  complété  les  lacunes  que  des  travaux  d'une  nature 
plus  générale  laissent  inévitablement  sur  quelques. points  d'un 
grand  ensemble.  Lé  pays  des  Tcherkesses.,  qui  s'étend  le  long 
de  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire  depuis  le  Kouban  jusqu'à  la 
Mingrélie ,  a  été  particulièrement .  favorisé  sous  ce  rapport. 
MM.  Taiibout  de  Marigny  et  Tausch  en  1818,  Stanislas  Bell 
et  Lon^iDor/A  dal836à  1839,  en  ont  donné  d'excellentes  rela- 
tions. Grâces  surtout  au  livre  de  M.  Bell ,  les  pittoresques  yallées 
delà  Circassie^  et  les- mœurs  du  peuple  singulier  qui  les  habite, 
sont  aujourd'hui  aussi  parfaitement  connus  qu'aucun  des  pays 
de  l'Europe  elle-même.  La  zone  maritime  où.  demeurent  les 
Lazes ,  entre  le  Phase  et  Trébizonde ,  a  été  partiellement  par- 
courue, indépendamment  des  explorations  de  M.   Nordman, 
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parle  colonel  Rottiers^  par  M.  Fontanier^  par  MM.  James  Brant^ 
Edmund  Spencer  et  H^illiam  HamiUan ,  par  un  voyageur  alle- 
mand, M.  Kôler,  et  plus  récemment  encore  par  deux  savants  prus- 
siens que  nous  avons  déjà  cités,  MM.  Karl  Koch  et  George  Rosen. 
Ces  derniers  ont  reconnu,  plus  en  détail  qu'aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs, la  vallée  où  le  Tchorok  roule  ses  eaux,  depuis  Ispîr 
jusqu'à  Batoun.  M.  Gamha,  notre  compatriote,  a  fourni  de  bonnes 
notions  sur  les  pays  de  l'ancienne  Colchide,  ainsi  que  sur  la  Géor- 
gie. Ce  dernier  pays  a  été  l'objet  de  travaux  philologiques  et  his- 
toriques d'autant  plus  importants ,  que  la  Géorgie  est  le  seul  de 
tous  les  États  Caucasiens  qui  ait  des  annales  écrites,  et  que  son 
histoire,  liée  à  celle  de  toutes  les  populations  environnantes,  de- 
vient en  quelque  sorte  l'histoire  du  Caucase  tout  entier.  M.  Bros- 
set  y  digne  continuâtear  de  Klaproth,  a  rendu  et  rend  chaque  jour 
encore  à  cet  égard  d'imminents  services  à  l'étude  de  cette  région. 
Les  steppes  qui  bordent  au  nord  la  chaîne  caucasienne  et  qui 
s'étendent  jusqu'au  bas  Volga,  ont  été  visitées,  ainsi  que  les 
hordes  kalmouques  qui  les  parcourent  et  que  Benjamin  Berg- 
mann ,  au  commencement  du  siècle  actuel ,  avait  bien  fait  con- 
naître, d'abord  par  trois  missionnaires  protestants,  MM  Stoickj 
Schill  et  Glen^  puis  par  M.  Bélanger^  par  les  docteurs  Gôbel, 
Clam  et  A.  Bergmann,  par  M.  Demidoff,  par  M.  Kohi ,  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Sommaire  de  HelL 

Les  monts  Oural ,  qui  forment  la  ligne  de  séparation  entre  la 
Russie  et  la  Sibérie  ,  appartiennent  à  la  fois  à  l'Europe  et  à  l'A- 
sie. On  n'avait  guère  sur  cette  chaîne ,  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  que  les  notions  données  dans  le  dernier  siècle  parïallas; 
mais  depuis  quinze  ans  elle  est  infiniment  mieux  connue ,  grâces 
aax  travaux  de  plusieurs  savants  qui  en  ont  fait  un  objet  d'étude 
spécial  au  point  de  vue  géographique  et  géologique.  Le  docteur 
Kûpffer  l'avait  parcourue  avant  d'entreprendre  son  voyage  à 
l'Elbrouz  ;  après  lui,  en  1 829,  elle  a  été  explorée  par  MM.  Mexan- 
dre  de  Humholdi^  Ehrenherg  et  Rose^  et  plus  tard  encore  par 
MM.  Kkanikoff^  Helmersen^  Murchison  et  yemeuiL  Un  savant 
déjà  connu  par  des  travaux  approfondis  sur  les  langues  finnoises 
et  par  son  voyage  ethnologique  au  Caucase,  M.  SjOgren,  a  reçu 
eti  1841,  de  l'Académie  Impériale  de  Saint-Pétersbourg,  la 
mission  de  visiter  les  peuplades  de  l'Obdorie ,  sur  les  deux  ver- 
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gants  de  l^eitréinité  septentrionale  de  la  chaîne  ouraiienne  ;  et 
un  Hongrois ,  M.  le  comte  de  Régùly ,  y  est  venu  étudiw  les 
tribus  Vogoules  et  Tchérémisses  répandues  dans  Fancienne  Ou^ 
gorie;  à  laquelle  les  annalistes  du  œoyeA  âge  rattachent  les  If  ad- 
^ars  de  la  Hongrie  moderne!  Un  géologue  allemand,  M.  le 
comte  de  Keyserling^  a  examinë'le  premier  la  branche  de  TOu- 
ral  qui  va  se  terminer  vers  le  N.*»0.  à  l'ettrémité  de  la  pres- 
qu'île Kanïn. 

Yis*à«'Vis  de  la  côte  froide  et  nue  où  viennent  s'appuyer  les 
derniers  contre-forts  de  la  chaîne  ouralienne ,  dans  cette  tùét 
brumeuse  qui  baigne  au  nord  les  côtes  de  la  Sibérie,  s'élève 
une  ile  dont  led  glaces  pèrpétiielles  dé  ces  tristes  régions' défeii- 
denk  presque  partout  l'approche,  terre  désolée  où  semblent 
expirer  les  forces  créatrices  de  la  nature ,  et  que  jamais  n'habita 
aucun  être  humain  :  6'eslla  Navaïa  Zemlïa  des  Russes;  appel-> 
lation  dont  l'ignorance  a  fait  chez  nous  le  nom  défiguré  de  Nou- 
velle Zemble.  Si  l'exploration  de  cet  inutile  annexé  de  l'empire 
des  Tzars  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  directe  et  pratique, 
cette  exploration  devait  profiter  aux  sciences  physiques;  c'en 
était  assez  pour  que  le  gouvernement  russe  s'associât  aux  vues 
manifestées  par  l'Académie  de  SaiDt-'Pctersbourg.  Depuis  1819 
Jusqu'en  1838^  une  suite  presque  ininterrompue  d'expéditioDB 
maritimes,  successivement  conduites  par  MM.  Laxareff^  LuÛsi. 
Pakhiùû9offj  Zitolka  et  Skbohkij  a  été  dirigée  vers  cette 
région  ;  un  membre  de  l'Académie  impériale ,  M.  Biier^  s'est 
joint  en  1837  à  une  de  ces  expédition^,  sur  laquelle  il  a  fourûi 
d'intérèssantS'détails.  Aucune  n'a  pu  réussir  à  effectuer  le  péri* 
pie  de  l'île*,  pendant  vingt  ans,  elles  ont  inutilement  lutté  Contre 
les  glaces  et  les  tempêtes  de  cet  affreux  climat.  Quoique  la  por- 
tion supérieure  de  la  côte  orientale  n'ait  pu  être  reconnue ,  les 
résultats  obtenus  par  cette  longue  suite  d'efforts  ne  sont  cepen- 
dant pas  sans  quelque  importance.  Toute  la  côte  occidentale  a 
été  rangée,  le  cap  extrême  du  nord  a  été  atteint,  le  détroit  qui 
partage  l'île  en  deux,  ou  plutôt  qui  en  fait  deux  îles  distinctes, 
a  été  exploré,  quelques  parties  intérieures  ont  été  visitées,  et 
le  pilote  Zivolka  a  pu  construire  une  carte  qui  donne  à  Tenseni* 
Ue  de  Vile  une  configuration  toute  nouvelle.  La  partie  des  côtes 
continentales  que  couvre  au  nord  la  Novaïa  Zemlïa ,  c'est^jnlire 
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l'espace  compris  entre  V^nboucliure  <le  la  Petchora  et  rim«- 
mense  estuaire  où  TOb  verse  ses  qaux ,  a  été  aussi  reconaue  et 
levée  y  de  1821  à  1828 ,  par  un  pilote  russe  nommé  Ivanoff. 

Upe  entreprise  plus  vaste  ce  préparait  dans  le  même  temps 
pour  l'exploration  de»  parties  les  moiqs  bien  connues  de  la  cote 
sibéricuine  \  MM.,  ^jou  et  ff^r^ngel^  officiers  distingués  de  la 
marine  russe,  en  eurent  la  direction.  La  relation  détaillée  de 
ce(te  expédition  )  qui  se  prolongea  de  1821  à  1824 1  a  été  rédi- 
gée par  M.  Wrangel  \  les  résultats  ont  complètement  répçadu 
aux  désirs  de  l'Académie.  Non-seulement  de  nombreuses  recon- 
naissances et  de  bonnes  déterminations  astronomiques  ont  fixé 
et  complété  le  tracé  de  la  côte  sur  l'Océan  Arctique ,  mais  de 
très-intéressantes  observations  ont  été  recueillies  parmi  les  peu- 
plades du  nord  de  la  Sibérie,  particulièrement  chez  les  Tchmdh 
tchas,  qui  occupent  les  dernières  extrémités  du  continent  sur 
le  détroit  de  Behring. 

Peu  après  le  retour  de  cette  expédition  boréale,  trois  natu** 
ralistes,  chargés  d'une  mission  organisée  au  sein  de  l'Académie, 
se  dirigeaient  vers  l'Altai  (1826).  MM.  Ledehurg, Meyer  et  Bun^ 
étudièrent  de  nouveau  cette  grande  région  du  massif  central  de 
l'Asie,  où  plusieurs  générations  d'explorateurs  les  avaient  pré- 
cédés 9  ou  d'autres  encore  devaient  les  suivre  sans  épuiser  le 
champ  d'observations  qu'elle  présente  sur  une  vaste  étendue. 
MM.  Fusset  BuDge  pénétrèrent  vers  le  sud  dans  les  steppes  éle- 
vées de  la  Mongolie  ^  et  en  fixèrent  l'attitude  par  des  observa- 
tions répétées* 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment  actuel,  una  nom- 
breuse succession  de  voyages  scientifiques,  ordonnés  ou  favo« 
risés  par  le  gouvernement  russe ,  a  continué  l'œuvre  d'explora^ 
tioQ.  C'est  à  la  Science  qu'il  appartient  de  rattachel*  à  l'Europe 
cette  immense  région  des  fripas  polaires,  que  la  Nature  semble 
avoir  isolée  du  monde  civilisé.  En  1828  et  1829,  un  savant 
prassien ,  M.  Adolphe  Erma»  ^  traversa  la  Sibérie  dans  toute  sa 
longueur,  depuis  les  Oural  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk,  recueillant, 
dâDs  cet  itinéraire  de  1000  à  1200  lieues,  une  riche  mois8<» 
d'observations  précieuses  sur  le  climat,  la  géographie  du  paySf 
les  productions  du  sol,  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  bîbi* 
taata.  Dans  le  même  temps,  en  1829,  M.  AUxumin  d$  Hum* 
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boldt^  accompagné  de  deux  naturalistes  émtnents ,  M.  Ehreiéerg 
et  Rose,  visitait  aussi  le  centre  et  le  sud  de  l'Oural ,  puis  les 
chaînes  et  les  vallées  de  TAltaï  jusqu'à  la  Dzoûogarie ,  et  les 
steppes  qui  déroulent  leur  surface  monotone  au  nord  du  lac 
Aral  depuis  le  haut  Irtisch  ju&^qu'à  la  Caspienne.  Le  nom  de  Vil- 
lustre  auteur  du  Foyage  aux  Régions  Équinoœiale$,  et  son  sa- 
voir immense  qui  embrasse  le  champ  tout  entier  des  connais- 
sances humaines,  dont  il  a  tant  contribué  à  reculer  les  bornes, 
promettaient  à  l'Europe  de  grands  résultats  de  cette  explora- 
tion :  l'attente  de  l'Europe  a  été  dignement  remplie ,  si  elle  n'a 
été  dépassée.  Un  des  compagnons  de  M.  de  Humboldt,  le  doc- 
teur Rose  y  a  donné  la  relation  historique  du  voyage  et  en  a  par- 
ticulièrement exposé  les  résultats  géologiques  etminéralogiques; 
la  partie  zoologique  et  botanique  a  été  spécialement  attribuée  à 
H.  Ehrenbergi  M.  de  Humboldt  s'était  réservé  les  hautes  con- 
sidérations de  géographie  physique  et  de  climatologie.  Un  pre- 
mier aperçu  de  ce  précieux  travail  fut  publié  ea  1831  sous  le 
titre  de  Fragments  de  géologie  et  de  climatologie  asiatiques  ;  l'ou- 
vrage entier  vient  d'être  enfin  livré  à  l'ardente  impatience  du 
monde  savant  (1843).  Le  titre  A' Asie  Centrale^  inscrit  au  fron- 
tispice ,  en  annonce  assez  la  généralité  sans  en  révéler  encore 
toute  l'importance.  On  peut  dire,  en  effet,  que  l'Asie  tout  en- 
tière est  comprise  dans  cette  riche  composition ,  quoique  les 
parties  centrales  du  continent  en  soient  le  sujet  principal.  Réu- 
nissant à  ses  observations  personnelles  celles  des  principaux 
voyageurs  qui  l'avaient  précédé  et  dont  beaucoup  n'avaient 
jamais  été  publiées,  M.  de  Humboldt  a  tracé  un  tableau  complet 
de  la  structure  et  de  la  nature  physique  de  toute  la  zone  cen- 
trale de  l'Asie  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'Océan  Oriental, 
en  y  rattachant  une  foule  de  faits  accessoires  et  de  considé- 
rations importantes  sur  la  zone  du  sud  et  sur  celle  du  nord. 
Pour  la  première  fois  le  relief  du  continent  asiatique  a  été  des- 
siné d'une  manière  nette  et  précise ,  au  moins  dans  ses  formes 
dominantes  et  dans  ses  linéaments  essentiels.  Nous  connais- 
sons enfin  ce  Plateau  Central  auquel  un  ingénieux  système 
historique  avait  autrefois  valu  une  célébrité  qu'il  a  conservée, 
et  dont  des  observations  fautives  du  siècle  dernier  avaient  fort 
exagéré  l'altitude-, — nous  connaissons  aussi  cette  région  dé- 
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primée  qui  lui  confine  à  l'ouest ,  région  dont  le  fond  est  élevé 
de  quelques  pieds  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan ,  et 
dont  à  une  ancienne  époque  les  eaux  s'écoulèrent  dans  la  mer 
Caspienne ,  bien  qu'aujourd'hui  le  lac  Aral  en  soit  le  récep- 
tacle commun.  Autour  de  ces  grandes  ondulations  de  l'Asie  inté- 
rieure, nous  voyons  se  dessiner  les  chaînes  de  montagnes  qui  les 
coupent  et  les  enveloppent.  M.  de  Hnmboldt  interroge  la  géologie 
pour  apprécier  l'âge  relatif  de  ces  grandes  chaînes  ;  il  s'étaye  de 
toutes  les  observations  connues,  souvent  épurées  au  creuset  d'une 
critique  sûre,  pour  en  déterminer  les  hauteurs  respectives;  il  en 
montre  l'enchaîriemént ,  la  direction ,  les  ramifications  5  il  étu- 
die leur  double  influence  dans  la  distribution  de  la  nature  ani- 
mée et  dans  Thistoire  même  de  l'homme.  Ces  grandes  et  belles 
recherchés  abondent  en  faits  nouveaux ,  en  aperçus  ingénieux , 
en  vues  larges  et  fécondes  ;  la  main  libérale  de  l'auteur  y  verse 
à  flots  les  trésors  de  sa  vaste  érudition.  Un  tel  livre  est  de  ceux 
qui  classent  et  caractérisent  une  époque. 

Chaque  exploration  nouvelle  semble  accroître,  loin  de  le  ra- 
lentir, le  zèle  des  savants  de  Saint-Pétersbourg  pour  une  explo- 
ration toujours  plus  complète  des  parties  éloignées  de  Tempire. 
L'Altaï  surtout ,  cette  région  si  abondante  en  inépuisables  sujets 
d'observation  pour  le  géographe ,  le  physicien  ,  le  géologue  et 
le  naturaliste ,  ne  cesse  pas  d'attirer  les  regards.  Les  richesses 
minérales  que  récèlent  ces  montagnes  aurifères  sont  pour  le 
gouveruOTaent  un  stimulant  de  plus.  A  peine  une  expédition 
scientifique  a-t-elle  achevé  ses  travaux ,  qu'une  autre  expédi- 
tion lui  succède.  M.  Gébler,  en  1833,  étudia  de  nouveau  les 
gradins  et  les  vallées  du  système  altaïque ,  ainsi  que  la  contrée 
basse  et  plate  où  nomadisent  les  Kirghiz  au  nord  du  lac  Aral. 
C'est  encore  l'Altaï  qui  a  été  l'objet  principal  des  études  géogra- 
phiques, minéralogiques,  botaniques  et  zoologiques  de  MM  Hel- 
mersen  en  1837  et  38,  Tchihatcheff  de  1841  à  1842,  Schrenk 
en  1843.  Les  autres  parties  de  la  Sibérie  n'ont  pourtant  pas 
été  déshéritées  de  cette  sollicitude  du  gouvernement  et  de  l'A- 
cadémie. MM.  Ruprecht  et  Saveliefen  1840,  et  en  1843  le  pro- 
fesseur Middmdorfy  ont  été  chargés  de  continuer  les  observa- 
tions  de  leurs  devanciers  sur  le  climat,  les  phénomènes  physi- 
ques, la  géographie  et  la  botanique  des  basses  régions  voisines 
IL  10 
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de  la  mer  Glaciale*,  et  tout  récemment,  en  1844,  M.  Coitrin 
vient  d'être  aussi  chargé  d'une  mission  plus  spécialement  ethno- 
logique et  linguistique  pour  les  parties  du  nord  et  du  centre  ^ 
moins  fréquemment  étudiées  que  celles  du  sud.  Les  trayaux  et 
les  observations  hypsométriques  de  M.  Pamner  fournissent 
d'importants  matériaux  pour  la  détermination  du  relief  de  l'em- 
pire russe  en  général ,  et  de  la  Sibérie  en  particulier. 

C'est  aussi  presque  exclusivement  aux  voyageurs  russes  que 
l'Europe  doit  ses  connaissances  actuelles  sur  la  région  comprise 
entre  le  massif  altaïque  et  la  mer  Caspienne ,  c'est-à-dire  sur 
cette  contrée  basse  où  le  lac  d'Aral  reçoit  le  Sïr-Daria  et  l'Amou- 
Daria,  le  Jaxartes  et  l'Oxus  des  Anciens,  contrée  que  nos  géo- 
graphies désignent  communément  sous  le  nom  très-impropre 
de  Tartarie  Indépendante ,  et  à  laquelle  convient  beaucoup 
mieux  celui  de  Turkestan.  La  Boukhârie,  le  Khokand  et  Khiva 
sont  les  trois  principaux  États  de  cette  contrée.  Les  voyageurs 
anglais,  notamment  Fraser^  Moorcroft^  Alexandre  Burnes^ 
fVood^  ont  fourni,  nous  l'avons  vu,  des  notices  nouvelles  sur 
les  parties  méridionales,  contiguês  à  l'Afghanistan  et  au  Kho* 
raçân ,  et  on  doit  même  à  plusieurs  d'entre  eux  de  notables 
découvertes  dans  les  hautes  vallées  du  bassin  de  l'Oxus  ;  mais 
ces  découvertes  et  ces  notices  sont  loin  d'égaler  en  importance 
et  en  étendue  celles  que  l'on  a  reçues  par  l'intermédiaire  des 
Russes.  Les  vues  commerciales  et  politiques  du  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg  sur  les  pays  du  centre  de  l'Asie  ont  été  ici 
le  principal ,  sinon  le  seul  mobile  des  découvertes  géographi- 
ques. C'est  surtout  à  partir  de  1813  qu'elles  ont  eu  une  activité 
soutenue.  Nazaroff^  à  cette  époque,  se  rendit  près  du  prince  de 
Khokan,  chargé  d'une  mission  diplomatique  de  sa  cour;  et  il 
rapporta  de  ce  voyage  des  notions  détaillées  sur  les  pays  que 
traverse  le  Sir  et  sur  la  Boukhârie.  L'ambassade  de  M.  de  Mour 
raviev  à  Khiva  en  1819,  et  celle  de  M.  de  Négri  k  Boukhâra  en 
1820,  dont  la  relation  a  été  écrite  par  M.  de  Meyendorf^  nous 
ont  valu  sur  ces  deux  Etats  de  bons  renseignements,  aux- 
quels il  faut  joindre  ceux  que  nous  devons  à  MM.  Edward 
Eversman  et  Jakovlef.  Des  reconnaissances  militaires  comnoen- 
cées  vers  le  même  temps ,  et  continuées-  à  diverses  reprises  dans 
un  espace  consécutif  de  quinzeannées ,  ont  procuré  des  notions 
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précises  sur  tout  le  littoral  oriental  de  la  mer  Caspienne ,  et  sur 
le  pays  occupé  par  quelques  rares  tribus  Turkmènes ,  qui  s'é- 
tend entre  cette  mer  et  le  lac  d'Aral.  C'est  depuis  lors  seulement 
que  les  géographes  ont  pu  fixer  leur  opinion  sur  l'ancien  écou- 
lement de  rOxus  dans  un  golfe  avancé  de  la  mer  Caspienne  -, 
c'est  à  ces  travaux  que  Ton  a  dû  aussi  la  première  connaissance 
positive  du  massif  montagneux  qui  couvre  au  nord  les  steppes 
de  l'Aral  entre  ce  lac  et  Orenbourg,  et  qui  renferme  la 
source  de  TEmba ,  le  dernier  cours  d'eau  notable  que  reçoive 
la  mer  Caspienne  à  l'orient  du  fleuve  Oural.  L'intéressant  ou- 
vrage publié  par  M.  Lévechin  sur  les  steppes  du  nord-est  de  la 
mer  Caspienne,  est  en  partie  fondé,  ainsi  que  la  carte  qui  l'ac- 
compagne, sur  les  résultats  géographiques  fournis  par  ces  di- 
verses reconnaissances  militaires.  MM.  Helmersen  ei  Baer ,  dans 
un  des  volumes  de  leur  excellente  Collection  de  Matériaux  pour  la 
Connaissance  de  l'Empire  Russe  et  des  contrées  limitrophes  en 
Asie,  ont  réuni  plusieurs  relations  intéressantes  sur  Khi  va,  Bou- 
khâraetles  cantons  voisins.  L'expédition  russe  àKhiva,  en  1840, 
a  procuré  à  la  géographie  de  nouveaux  renseignements ,  qui  ont 
été  recueillis  par  le  lieutenant  Zimmermann  dans  un  ouvrage  spé- 
cial publié  à  Berlin,  et  auquel  est  jointe  une  excellente  carte  qui 
donne ,  outre  le  lac  d'Aral  et  la  Khivie ,  le  contour  entier  de  la 
mer  Caspienne.  Le  docteur  Basiener  a  fait  en  1843  un  voyage 
botanique  à  l'Aral,  et  M.  Khanikoff,  qui  a  longtemps  séjourné 
dans  les  pays  de  l'Oxus ,  vient  de  publier  une  description  com- 
plète du  Khânat  de  Boukhâra.  N'oublions  pas  de  rappeler  que 
dans  son  dernier  ouvrage,  M.  Alexandre  deHumholdt  a  donné 
une  nombreuse  suite  d'itinéraires  presque  tous  inédits,  précieux 
pour  la  géographie  des  portions  les  moins  connues  du  Turkes- 
tan  oriental  et  des  parties  limitrophes  de  la  tartarie  chinoise. 

Nous  avons  parcotfru  dans  toute  son  étendue  le  tableau  où 
nous  nous  étions  proposé  de  tracer ,  depuis  les  plus  anciens 
temps  historiques  jusqu'à  nos  jours ,  et  en  quelque  sorte  année 
par  année,  la  succession  chronologique  d«s  événements ,  des 
voyages ,  des  découvertes,  des  travaux  de  toute  nature  qui  ont 
contribué  à  faire  connaître  à  l'Europe  TAsie  et  les  peuples  qui 
Vbabitent.  La  grandeur  même  du  sujet  nous  faisait  une  loi  de 
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n'en  toucher  que  les  sommités;  et  cependant  nous  aurions  voulu 
n'omettre  aucun  fait  important  et  caracléristique,  aucun  nom  si- 
gnalé par  une  découverte  notable.  Nous  croyons  avoir  rempli  à 
cet  égard  l'obligation  que  nous  nous  étions  imposée;  mais  au- 
rons-nous réussi  de  même  à  nous  préserver  du  double  écueil 
dont  nous  étions  incessamment  menacés?  Aurons-nous  toujours 
pu,  sans  nous  abandonner  à  des  développements  prématurés, 
qui  eussent  rompu  les  proportions  d'un  aperçu  général ,  éviter 
de  rester  superficiel  à  force  de  concision ,  et  de  tomber  dans  la 
sèche  monotonie  d'une  simple  nomenclature  ?  Nous  avions  à  |  ar- 
courir  iin  espace  de  plus  de  trois  mille  ans,  en  même  temps  que 
nous  embrassions  dans  son  ensemble  non-seulement  la  plus 
vaste  des  parties  du  monde ,  mais  encore  celle  dont  l'histoire 
géographique  est  le  plus  riche  de  faits,  et  qui  est  liée  à  notre 
Europe  par  les  rapports  les  plus  nombreux  et  les  plus  intimes. 
Plus  d'une  fois,  nous  l'avouerons,  nous  avons  trouvé  diflScile  de 
renfermer  cette  tâche,  telle  que  nous  nous  l'étions  tracée,  dans 
le  cadre  étroit  d'un  petit  nombre  de  pages.  Au  surplus,  notre 
but  aura  été  atteint  si  nous  avons  réussi ,  malgré  la  rapidité  obli- 
gée de  notre  marche,  à  donner  au  moins  une  idée  de  ce  magni- 
fique ensemble  de  l'histoire  géographique  de  l'Asie,  et  à  faire 
pressentir  l'intérêt  puissant  qui  s'attache  à  chacun  des  groupes 
dont  elle  se  compose. 

Une  dernière  obligation  nous  reste  à  remplir,  et  en  même 
temps  un  dernier  hommage  à  rendre.  Après  avoir  rappelé  dans 
cette  immense  galerie  qui  vient  de  se  dérouler  aux  regards  du 
lecteur  tous  les  noms  qui  ont  à  revendiquer  une  part  quelcon- 
que dans  l'avancement  de  nos  connaissances  sur  les  pays  de 
l'Asie ,  pouvons-nous  passer  sous  silence  le  nom  des  hommes 
éminenis  qui  se  sont  placés  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  à  la  tête  des  diverses  branches  de  rérudition 
orientale,  et  leur  ont  imprimé  la  direction  féconde  où  elles  sont 
entrées?  jàbel  Rémusat,  Sylvestre  deSacy^  Chézy^  ÏVilson^ 
Saint-Martin^  Eugène  Burnoufy  Grotefend ,  Lassen ^  Benfey^ 
Tychsen^  Neumanf^^  Brosset,  Dorn^  Edouard  Biot^  Dorow, 
Raoul-Rochette  ^  Letronne,  de  Saulcy,  Charles  Lenormant^ 
Stanislas  Julien,  et  tant  d'autres  savants  que  nous  pourrions  nom- 
mer encore,  unis  par  la  fraternité  scientifique,  quoique  séparés 
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de  langue  et  de  pairie ,  sans  qu'aucun  d'eux ,  que  nous  sachions , 
ait  jamais  visité  TÂsie,  n'ont  pas  moins  puissamment  concouru  à 
en  avancer  l'exploration.  En  expliquant,  en  complétant  souvent 
pai*  leurs  profondes  recherches  les  indications  philologiques  ou 
les  monuments  archéologiques  décrits  ou  rapportés  par  les  voya- 
geurs, ils  se  sont  légitimement  associés  à  leurs  découvertes. 
Oublierons-nous  les  sociétés  savantes  qui  depuis  vingt  ans  se 
sont  formées  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  dans 
le  but  spécial  d'activer  les  études  géographiques  en  général ,  et 
en  particulier  les  études  relatives  à  l'Asie  ?  Quels  services  les 
sociétés  asiatiques  et  géographiques  de  Londres  et  de  Paris 
n'ont-elles  pas  rendus  sous  ce  rapport,  par  leurs  utiles  publica- 
tions ,  par  les  prix  qu'elles  ont  fondés ,  par  l'influence  morale 
qu'elles  ont  exercée?  Ce  n'est  pas  trop  dire,  que  d'attribuer  en 
très-grande  partie  à  cette  influence  le  zèle  et  l'activité  qui  de- 
puis vingt  ans  se  manifestent  de  toutes  parts  pour  l'étude  ap- 
profondie de  la  terre  et  des  peuples ,  ainsi  que  le  caractère  émi- 
nemment scientifique  des  explorations  actuelles  et  la  richesse 
imprévue  de  leurs  résultats. 

Il  est  temps  de  sortir  des  généralités  de  l'histoire  géographi- 
que de  l'Asie ,  et  d'aborder  les  faits  plus  développés  que  nous 
fournira  l'étude  de  chacune  de  ses  grandes  régions.  L'Asie- 
Mineure  ,  cette  terre  si  féconde  en  souvenirs  et  toute  chargée 
de  monuments ,  va  nous  introduire  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tinent où  nous  attendent  tant  de  monuments  des  peuples  éteints, 
tant  de  souvenirs  des  anciens  temps. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  générales.  —  Situation,  limites  naturelles  et  aspect  physique  de  la  pénin- 
sule désignée  sous  le  nom  d'^sie^Mineure.^  Nom. — Recherches  sur 
Torigine  et  Tétymologie  du  nom  d'^^i^.^-Populations  primitives  de  l'Asie- 
Mineure. 

Presque  au  centre  de  T Ancien  Continent,  à  rextrémité  orien- 
tale de  cette  vaste  mer  intérieure  que  nous  nommons  la  Médi- 
terranée ,  s'étend  une  contrée  de  forme  péninsulaire,  que  quatre 
mers,  la  Méditerranée  propre,  TArchipel,  la  mer  de  Marmara  et 
la  mer  Noire,  baignent  au  sud  ,  à  l'ouest,  au  nord-ouest  et  au 
nord ,  et  dont  la  partie  supérieure  du  cours  de  l'Euphrate  forme 
du  coté  de  Test  la  limite  principale.  Cette  contrée  est  celle  que 
nous  désignons  communément  sous  le  nom  d'^ésie  Mineure,  Si- 
tuée entre  le  36*  et  le  42«  parallèles  N.,  c'est-à-dire  sous  le  ciel 
privilégié  de  l'Andalousie,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  l'Asie  Mi- 
neure jouit  comme  elles ,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue, 
des  dons  réserves  à  ces  heureux  climats  de  la  zone  tempérée. 
C'est  surtout  aux  plages  occidentales  de  la  Péninsule^  baignées 
par  les  flots  de  la  mer  Egée ,  que  la  nature  s'est  plu  à  prodiguer 
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ses  dons  les  plus  rares  ;  aussi  les  poètes  de  Tantiquité  et  les 
voyageurs  des  temps  modernes  ont-ils  célébré  comme  à  l'^vi 
les  charmes  enivrants  et  les  molles  langueurs  du  climat  parfumé 
de  rionie. 

De  l'ouest  à  Test ,  depuis  TArchipel  ou  mer  Egée  jusqu'au 
cours  moyen  de  TEuphrate ,  T Asie-Mineure  a  une  étendue  de 
225  lieues  environ,  mesurées  à  l'ouverture  du  compas  (0-  du 
nord  au  sud ,  entre  le  cap  Kérempèh  sur  la  mer  Noire  et  le  cap 
Anemour  sur  la  Méditerranée ,  sa  plus  grande  largeur  est  de  160 
lieues.  Sa  moindre  largeur ,  du  golfe  de  Kérésoun  au  fond  du 
golfe  de  Skandéroun ,  ou  de  l'embouchure  de  la  Sakaria  au  fond 
du  golfe  de  Satalièh ,  est  de  110  lieues  5  on  peut  compter  130 
lieues  pour  sa  largeur  moyenne.  C'est  à  peu  près ,  en  y  compre- 
nant les  îles  qui  bordent  au  sud  et  à  l'ouest  les  côtes  de  la  Pé- 
ninsule ,  la  grandeur  de  la  France  W. 

Tracer  dès  à  présent  un  tableau  détaillé  de  l'aspect  physique 
de  TAsie-Mineure,  ce  serait  devancer  les  notions  que  la  suite 
seule  nous  doit  fournir  à  cet  égard  *,  il  nous  suffira  d'en  esquisser 
les  traits  principaux,  afin  de  ne  pas  demeurer  tout  à  fait  étran- 
gers à  la  configuration  générale  d'une  région  dont  nous  avons  à 
rechercher  la  population  primitive  et  à  suivre  l'histoire  géo- 
graphique à  travers  l'antiquité  et  le  moyen  âge ,  avant  d'arriver 
au  récit  des  explorations  modernes  dont  elle  a  été  l'objet  et  qui 
nous  Tout  mieux  fait  connaître. 

Un  vaste  plateau  d'une  élévation  considérable  forme  le  centre 
de  la  Péninsule  ;  sillonnée  sur  différents  points  par  des  rides  ou 
par  des  montagnes  plus  ou  moins  saillantes,  la  surface  de  ce 
plateau  n'offre ,  dans  une  partie  notable  de  son  étendue,  que 
des  plaines  découvertes  ou  des  lacs  sans  écoulement.  Les 
bords  extrêmes  de  cette  haute  région  centrale,  tantôt  découpés 
en  arêtes  plus  ou  moins  abruptes,. tantôt  se  dessinant  en  gra- 
dins superposés  ou  s'abaissant  en  pentes  insensibles,  tantôt -en- 
fin s'appuyant  sur  des  chaînes  de  montagnes  élevées ,  dominent 
du  côté  du  levant  les  plaines  de  la  Mésopotamie ,  et  font  face 

*■  Nous  comptons  toutes  nos  distances  en  lieues  de  25  au  degré. 

*  Il  est  i  peine  nécessaire  d'avertir  que  ces  détails  de  géographie  positive 
ne  peuvent  être  lus  d*une  manière  utile  qu'en  ayant  sous  les  yeux  la  carte  d« 
rAsie-Miaeure  qui  accompagne  ce  volume. 
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des  trois  autres  cotés  aux  mers  qui  baignent  le  pourtour  de  la 
Péninsule.  On  a  comparé  ces  hautes  plaines  du  centre  de  l'Asie 
Mineure  à  un  large  cône  tronqué  vers  sa  base,  et  déchiré  sur  ses 
flancs  par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes  qui  s'ouvrent 
toutes  sur  l'Ëuphrate  ou  sur  la  mer  :  cette  comparaison  ne  man- 
que pas  de  vérité ,  et  peut  donner  une  idée  assez  juste  de  la  con- 
figuration de  l'Asie-Mineure. 

Envisagée  ainsi  dans  son  aspect  le  plus  général ,  abstraction 
faite  des  modifications  de  détail  qu'un  examen  plus  attentif  y  fe- 
rait apercevoir,  la  Péninsule  se  partage  naturellement  en  un  cer- 
tain nombre  de  régions  physiques  nettement  tranchées  et  par- 
faitement distinctes.  Le  plateau  central  constitue  la  première  de 
ces  régions  ;  les  autres  sont  formées  par  chacune  des  grandes 
pentes ,  qui ,  des  bords  du  plateau  où  elles  s'adossent  vont  se  ter- 
miner ou  à  la  mer  ou  à  l'Ëuphrate,  et  que  sillonnent  divers  sys- 
tèmes d'eaux  courantes  formant  autant  de  bassins  généraux.  On 
peut  ainsi  distinguer  une  pente  inclinée  au  nord ,  portant  à  la 
mer  Noire  le  Thermèh  ou  Thermodon,  l'Iris  ou  lékil-Ermak,  le 
Haiysou  Kizil-Erraak,  le  fleuve  le  plus  considérable  delà  Pénin- 
sule, le  Parthénios  ou  rivière  de  Bartin,  et  le  Sangarios  ou  Saka- 
lia  ;  une  seconde  pente  inclinée  dans  la  même  direction ,  et 
conduisant  à  la  mer  de  Marmara  ou  Propontide ,  dont  elle  est 
tributaire,  les  eaux  classiques  du  Rhindaque,  de  l'OEsepe  et  du 
Graoique  ;  une  troisième  pente  dirigée  à  l'ouesty  et  fournissant 
à  la  mer  Egée  les  eaux  non  moins  célèbres  du  Caîque  et  du  Her- 
nies ,  du  Caïstre  et  du  sinueux  Méandre  ;  une  quatrième  pente 
inclinée  au  sud ,  et  portant  à  la  Méditerranée  proprement  dite 
les  eaux  torrentueuses  du  Xanthos,  du  Kataraktès,  du  Kalukad- 
nofi,  du  Kudnos  ou  rivière  de  Tarsous,  du  Saros  et  du  Fyra- 
mos,  aujourd'hui  déguisés  sous  les  noms  turks  de  Sihoun  et  de 
I>iihoun  ;  enfin,  une  cinquième  pente  générale  inclinée  à  l'est , 
entre  le  plateau  et  le  cours  de  l'Ëuphrate ,  fournissant  à  ce  der- 
nier fleuve,  entre  autres  affluents  moins  notables,  la  rivière  de 
Dévriki  et  l'ancien  Mêlas ,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  local 
de  Tokmah-Sou. 

Dans  cette  succession  de  bassins  contigus  qui  forment  une 
zone  circulaire  autour  du  plateau  central ,  chacune  des  régions 
naturelles  que  nous  venons  d'énumérer  se  distingue  par  des 
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traits  qui  lui  sont  essentiellement  propres.  De  région  à  région, 
le  climat  et  les  productions  ne  diffèrent  pas  moins  que  l'aspect 
et  la  configuration  du  sol.  Tandis  que  le  plateau  lui-même  doit 
à  son  élévation ,  et  peut-être  aussi  à  d'autres  causes  locales  dont 
la  géographie  physique  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte, 
un  climat  généralement  plus  froid  pendant  l'hiver  que  ne  sem- 
blerait l'indiquer  la  latitude  ]  tandis  qu'au  nord-est,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  plusieurs  rangées  parallèles  de  montagnes 
chargées  de  forêts  séculaires,  font  régner  sur  les  profondes 
vallées  de  cette  région  sauvage  un  ciel  âpre  comme  le  sol  et  les 
habitants  ;  tandis  qu'au  sud ,  la  ceinture  des  montagnes  gigan- 
tesques qui  forme  de  ce  côté,  sous  le  nom  de  mont  Taurus , 
l'escarpement  du  plateau  central,  laisse  entre  elles  et  la  côte  ci- 
licienne  une  suite  de  plaines  alluviales  exposées  pendant  les 
longs  mois  d'été  aux  feux  d'un  soleil  dévorant,  les  larges  et  fer- 
tiles vallées  de  l'ouest,  doucement  inclinées  entre  la  mer  Egée 
et  les  hautes  terres  qui  les  dominent,  jouissent  presque  sans 
interruption  d'une  admirable  température.  C'est  là,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  qu'il  faut  chercher  ce  tiède  et  beau  climat  d'ionie 
aux  douces  influences  duquel  se  sont  autrefois  si  rapidement 
développées ,  dans  la  poésie ,  la  littérature,  la  philosophie  et  les 
beaux-arts ,  les  rares  qualités  de  l'esprit  hellénique. 

Un  autre  trait  saillant  de  la  géographie  naturelle  de  cette 
grande  région  est  le  nombre  considérable  de  volcans  éteints 
qu'elle  renferme.  La  disposition  même  de  ces  anciens  volcans 
est  remarquable.  On  les  voit  non  pas  jetés  au  hasard  dans  l'in- 
térieur de  la  Péninsule ,  mais  bien  rangés  en  ligne  continue  au 
jjourtour  même  du  plateau  central ,  qu'ils  enveloppent  en  quel- 
que sorte  d'une  ceinture  de  cratères  ignéens.  Le  géant  de  l'Asie 
Mineure ,  le  mont  Argée ,  dont  le  front  neigeux  se  projette  en 
pic  isolé  à  une  hauteur  de  plus  de  4000  mètres  vers  l'extré- 
mité orientale  du  plateau,  les  domine  tous  de  son  énorme  masse 
Irachy tique.  L'imagination  ne  se  reporte  qu'avec  une  sorte  de 
terreur  religieuse  vers  ces  époques  de  l'histoire  de  notre  globe 
antérieures  à  l'histoire  de  l'homme ,  où  le  plateau  qui  forme  le 
noyau  de  la  Péninsule ,  alors  immédiatement  baigné  par  les 
eaux  de  la  mer,  n'offrait  encore  qu'une  large  masse  volcani- 
sée  dont  les  vingt  cratères  vomissaient  à  la  fois  contre  le  ciel  les 
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feux  arrachés  aux  entrailles  de  la  terre.  A  quelque  date  que  re- 
monte Textinction  de  la  plupart  de  ces  volcans ,  il  en  est  plusieurs 
au  moins  dont  les  dernières  éruptions  ont  dû  être  contenaporai- 
nes  de  la  présence  de  l'homme,  car  on  retrouve  dans  les  tradi- 
tions cosmogoniques  attachées  à  ces  régions  la  trace  de  ces  anti- 
ques convulsions  de  la  nature,  symbolisées,  selon  le  génie  des 
âges  primitifs,  dans  la  fable  du  géant  Typhon. 

C'est  au  sud  de  la  ligne  noéridionale  des  volcans  du  plateau , 
entre  cette  ligne  et  la  mer  de  Cypre ,  que  s'élève  le  mont  Tau- 
rus  y  cette  inmiense  chaîne  de  montagnes  que  les  anciens  pro- 
longeaient, sous  des  noms  différents,  jusqu'aux  extrémités 
orientales  de  l'Asie.  Quelle  que  soit  l'importance  du  Taurus 
dans  la  configuration  actuelle  de  l' Asie-Mineure ,  la  science  géo- 
gnostique  n'en  a  pas  moins,  démontré  que  son  origine  n'appar- 
tient qu'aux  époques  secondaires  de  l'histoire  de  la  terre ,  et  que 
les  couches  argilo-caicaires  qui  en  constituent  la  masse  étaient 
encore  ensevelies  sous  les  eaux  où  elles  se  sont  formées,  alors  que 
le  noyau  de  la  Péninsule,  composé  de  roches  primitives,  domi- 
nait déjà  ce  vaste  océan  des  premiers  âges  du  monde.  Le  Tau- 
ras  commence  dans  l'angle  sud-ouest  de  l'Asie-Mineure,  et  se 
prolonge  directement  à  l'est,  à  une  distance  moyenne  dé  15  à 
20  lieues  au  nord  de  la  côte ,  jusqu'au  large  coude  que  forme 
l'Ëuphrate  sous  le  38*"  degré  de  latitude.  Parmi  ses  embranche- 
ments et  ses  ramifications  nombreuses,  il  nous  suffira  de  men- 
tionner celle  qui  se  détache  de  son  extrémité  orientale  pour  aller 
se  lier,  en  suivant  une  direction  N.-E.  sur  la  droite  de  l'Ëu- 
phrate, à  la  haute  région  où  ce  fleuve  a  sa  source  :  cette  branche 
encore  imparfaitement  connue,  qui  peut-être  forme  l'escarpe- 
ment oriental  du  plateau ,  est  celle  que  l'ancienne  géographie  dé- 
signait sous  le  nom  à! ^nti- Taurus.  Du  côté  de  l'ouest ,  le  pla- 
teau s'appuie  sur  un  massif  considérable  d'où  s'écoulent  vers  des 
mers  différentes  le  Sakaria,  le  Rhyndaque,  le  Hermos  et  le  Méan- 
dre ,  et  auquel  se  rattachent  un  grand  nombre  de  ramifications 
secondaires  principalement  dirigées  vers  les  côtes  de  la  mer  Egée. 

Quelque  rapide  et  quelque  incomplet  que  soit  ce  premier 
aperçu  de  la  configuration  physique  de  l'Asie-Mineure,  il  im- 
portait d'en  donner  dès  à  présent  une  idée  au  moins  générale  5 
plus  d'un  fait  obscur  de  l'ethnographie  de  la  Péninsule  et  de 
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son  histoire  géographique  en  recevra  par  la  suite  une  utile  la 
miore  (*). 

Parmi  ces  obscurs  problèmes  de  l'ancienne  histoire  ethno- 
graphique de  TAsie-Mineure,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
le  nom  même  du  pays.  Ce  nom  d'Asia  Minor^  ou  Petite  Asie, 
évidemment  employé  par  opposition  au  reste  du  continent  asia* 
tique ,  ne  paraît  être  entré  dans  la  langue  géographique  que 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  ;  du  moins 
est-ce  dans  l'historien  chrétien  Paul  Orose ,  lequel  écrivait  au 
commencement  du  cinquième  siècle ,  que  ce  nom  se  rencontre 
pour  la  première  fois  (2).  Isidore  de  Séville,  vers  la  fin  du  sixième 
siècle,  et  Constantin  Porphyrogénète,  au  milieu  du  dixième,    ] 
emploient   la  même  dénomination,  Tun  dans  son  livre  des 
Origines  (5),  l'autre  dans  son  traité  des  Provinces  de  l'empire 
grec(^)  :  «  Par  rapport  à  nous  autres  Européens  qui  demeurons  à 
Byzance,  dit  l'écrivain  impérial,  cette  province  (ou  thème)^  est 
dite  Anatolique  ou  Orientale  ;  mais  par  rapport  à  ceux  qui  habi- 
tent la  Mésopotamie ,  la  Syrie  et  la  Grande  Asie^  patrie  des  In- 
diens ,  des  Éthiopiens  et  des  Égyptiens,  elle  est  occidentale,  et 
qualifiée  à! Asie  Mineure,  »  Nous  avons  à  dessein  rapporté  tex- 
tuellement ce  passage ,  parce  qu'indépendamment  de  son  utilité 
pour  la  définition  précise  du  terme  Asia  Mnor,  on  y  trouve  aussi 
l'origine  d'une  autre  dénomination,  cëtteâe  Natolie^ou  plusexac- 
tement^nato/te,  fort  employéedanslagéographie  moderne,  quel- 
quefois sous  la  forme  turque  Anadoli^  pour  désigner  la  Péninsule. 
Le  grec  Anatole^  exactement  traduitpar  le  terme  latin  Oriens^  ré- 
pond donc  précisément,  dans  son  acception  un  peu  vague,  à  notre 
mot  Levant^  fréquemment  usité  pour  désigner  la  généralité  des 

i  Les  principaux  traits  de  cet  aperçu  général ,  qui  sera  repris  et  complété 
lorsque  nous  aurons  à  exposer  les  résultats  des  explorations  les  plus  récentes 
de  la  Péninsule ,  sont  tirés  de  Texier ,  Description  de  Vj4s%e  Mineure ,  Intro- 
duction; — tiamilton,  Researches  in  Asia  Minor^  t.  I,  p.  105  et  312;  II, 
sa  A;  —  Ainsworth,  Hes.  in  Assyria^  Bahylonia  and  Chaldœa^  p.  22, 
313  et  suiv.  ;  —  Brant,  dans  le  Journ.  of  the  Geogr.  Soc.  of  Lond.,  VI ,  187; 
—  Félix  de  Beaujour,  F'oy.  miliU  dans  l'emp.  ottoman ,  Il ,  132  et  suiv.,  etc. 

*  Adversùs  Paganos  Historiae ,  lib.  1 ,  c.  2. 

>  Isid.  Hispal.  de  Origin.  Ub.  XIV,  c.  S. 

^  Constant.  Porphyrogen.  De  Thematibus,  lib.  I,  thcm.  1;  ap.  Banduri, 
Imper.  Orient«  1. 1. 
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pays  baignés  par  Textrémité  orientale  de  la  Méditerranée.  Il  con- 
vient toutefois  de  remarquer  que  dans  la  nomenclature  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  le  thème  anatoUque  ^  restreint  dans  des 
limites  beaucoup  plus  étroites,  est  même  loin  de  s'étendre  à  la 
totalité  de  ce  que  l'usage  actuel  embrasse  sous  l'appellation  d'A- 
sie Mineure,  puisque  sur  quatorze  provinces  qu'y  comptait  la 
géographie  grecque  et  romaine',  il  n'en  comprend  que  quatre,  la 
Phrygie,  la  Lycaonie ,  la  Pisïdie  et  la  Pamphylie  (0.  L'acception 
plus  large  et  plus  géographique  qu'Orose  et  Isidore  donnent  à 
leur  dénomination  d'Asia  Minor^  y  fait  entrer  la  totalité  du 
pays  compris  entre  le  cours  du  Halys  et  la  mer  Egée. 

Cette  frontière  naturelle  ,  formée  par  le  cours  du  Halys ,  bien 
que  laissant  en  d^iiors  la  totalité  de  la  Cappadoce  et  du  Pont, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  l'Asie-Mineure,  fut  cependant  admise 
par  toute  l'antiquité  comme  la  limite  orientale  de  la  Péninsule. 
Les  Romains,  qui  comptèrent  cette  grande  région  au  nombre  de 
leurs  provinces^  en  distinguaient  la  portion  comprise  entre  le 
Halys  et  la  mer  Egée  sous  la  dénomination  spéciale  A' Asie  Cité- 
rmre^  Ane  en  deçà  du  Taurus ,  ou  seulement  Aiie  dans  un  sens 
absolu  W  ,•  de  même  qu'Hérodote  avait  distingué  ce  qui  est  en 

^  Il  est  bon  «pour  la  clarté  de  ce  chapitre  et  de  toute  la  partie  de  ce  Tolume 
qui  se  rapporte  à  la  période  ancienne,  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  notre  carte 
(lu  Monde  connu  au  temps  de  Strabon  et  de  Ptolémée  (n**  ft  de  notre  Atlas). 

'  Tite-Liye  emploie  fréquemment  dans  ce  sens  l'expression  d*Asia  Cis-Tai*- 
nim(Yid.  lib.  XXXVIII,  c.  38,  50).  Strabon,  contemporain  de  TiteLlve ,  parle 
de  cette  dénomination  d'^fia  en  deçà  du  Tauru»  comme  étant  de  son  temps 
la  plus  générale  et  la  plus  usitée  {Geogr,  llb.  XII.  p.  53&,  edit.  Gasaub.,  Pa- 
ris. 1620,  in-f».  Cf.  lib.  XIII,  p.  587,  et  XVII,  840;  add.  Cicer.  pro  P, 
Sextio^  27,  et  pro  Dejotaro ,  13);  et  il  fait  de  cette  Asie  en  deçà  du  Taurus 
ou  à  gauche  du  Halys,  une  de  ses  grandes  divisions  du  continent  asiatique  alors 
connu  (lib.  XI,  p.  492).  La  dénomination  d'Asie  en  deçà  du  Taurus  désigne 
proprement  les  portions  de  la  Péninsule  situées  sur  le  bassin  du  Pont^Euxln , 
de  la Propontide  et  de  l'Egée,  par  opposition  aux  provinces  comprises  entre  le 
Taurosetla  mec  de  Cypre,  notamment  la  Giliclc,  laissées  au  pouvoir  des 
rois  de  Syrie  après  la  guerre  contre  Antiochus.  Dans  un  autre  passage  (llb.  II, 
P«126)  Strabon  donne  le  nom  d'Asie,  sans  autre  distinction,  à  l'ensemble  de 
b  Péninsule.  Yarron,  un  peu  antérieur  aux  deux  écrivains  précédents,  reeon- 
Qilt  au  mot  Atia  deux  acceptions  distinctes  :  l'une  générale,  embrassant  toute 
une  partie  du  monde  ;  l'autre  spéciale,  désignant  particulièrement  notre  pénin- 
lole  {dêLinffud  l(Uinà;\ïb,  IV,  c.  3).  Gicéron  [pro  Fiaeco^  37;  Cf.  in 
C«ei/.  s,  et  XI*  Philippicea^  12)  mentionne  aussi  une  Asia  prise  dans 
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deçà  ou  à  l'ouest  du  Halys  de  ce  qui  est  au  delà  ou  à  l'estd). 
Quelquefois  cette  Asie  propre,  ainsi  distinguée  de  la  grande 
Asie,  est  prise  par  les  historiens  et  par  les  géographes  dans  un 
sens  plus  restreint  (^),  comme  s'appliquant  seulement  au  pays 
arrosé  par  le  bas  Hermos,  c'est-à-dire  à  l'ancienne  Lydie;  et 
c'est  évidemment  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  nom  d'^ite 
employé  au  chapitre  XVI  des  Actes  des  Apôtres  (').    •• 

Suivant  ainsi  de  proche  cette  dénomination  d'Asie  graduelle- 
ment resserrée  dans  un  cercle  toujours  plus  chrconscrit ,  noas 
nous  trouvons  conduits  aux  lieux  mêmes  qui  en  furent  le  ber- 
ceau. Il  est  certain,  en  effet,  quç  ce  fut  en  Lydie  que<;e  nom 
prit  naissance  comme  désignation  di^contrée.* Homère ,  900  ans 
avant  J.-C.,  connaît  les  prairies  à'Asias^  <«  bai^aées  par  les  ondes 
duCaïstre  ^%  » etle judicieux Hérodote,àqui nousdevons  lantde* 
notions  précieuses  sur  l'ancienne  hisloire'des  peuples,  rapporte 
que  de  son  temps  encore  (dans  le  cinquième  siècle  de  notre  ère) 
les  Lydiens  revendiquaient  l'honneur  d'avoir  autrefois  donné  le 
nom  à  l'Asie,  alléguant  en  preuve  le  nom  à^Ase  qu'avait,  disairat- 
ils ,  porté  un  de  leurs  premiers.rois,  et  celui-  à^Aîiaàè  que  con- 

ce  sens,  mais  où  il  ne  fait  entrer  que  la  Carie,  la  Lydie,  la  Phrygiê  et  la 
Mysie ,  c'est-à-dire  la  moitié  seulement  des  provinces  comprises  entre  la  mer 
Egée  et  le  Halys.  Ce  qui  donne  une  Importance  parUculiëre  à  la  délimitatiOD 
indiquée  par  Cicéron ,  c'est  qu'on  la  retrouve  exactement  dans  Rtolém<^ 
{Geograph.  lib.  V,  c.  2),  qui  en  fait  une  des  divisions  de  son  Asie  géné- 
rale sous  le  litre  spécial  ù! Asie. propre  ^  l$(oiK  Ao-(a.  On  trouve  aussi  la  déno- 
minaUon  à' Asie  inférieure  ^  KdTu  ÂtrCa,  employée  ici  par  opposition  à  la 
Haute-Asie.  (Arrian.  Eœped.  Alex.  Magn.^  lib  I ,  c.  20 ,  edit.  Raphel.) 

*  Jiistor.1,12.  Cf.  1,28. 

>  Voyez  les  passages  de  Cicéron  et  de  Ptolémée  aUégués  dans  la  note  2  de 
la  page  précédente. 

s  AcU  Apostol.  XVI,  6  à  8;  Cf.  XX,  16  à  18.  Voy.  la  Dissertation  d'Usserius 
inUtulée  Geographica  et  historica  Disquisiiio  de  Lydiand  sive  Prôconsu- 
lari  Asiâ ,  et  de  septem  Metropolieisurbilfui  in  illd  comprehensis.  Lon- 
din,  1687,  in-8''  (La  l'**  édit.  est  de  1641).  On  trouve  une  bonne  analyse  de 
cette  dissertation  dans  Meusel,  Bibliotheca  historica ^  t.  Il,  1"  part.,  p.  69. 

^  /a'ade ,  chant  II ,  v.  461  ;  Cf.  Strabon,  lib.  XIII  ^  p.  616,  et  Eustatbe,  sur 
le  vers  836  de  Denys  le  Périégète.  On  a  aussi  allégué  l'autorité  d'Eschyle  (à 
peu  près  contemporain  d'Hérodote) ,  qui  n'ajoute  rien  à  celle  d'Homère  (Bac- 
chis,  V.  64.  Dans  la  traduction  du  P.  Brumoy,  t.  YIII  du  théâtre  des  Grecs, 
p.  104  et  103 ,  le  passage  est  inexactement  traduit. )r  On  sait  par  Suidas  (voce 
X9(a)  qu'il  y  avait  en  Lydie,  au  pied  du  mont  Tmolos,  et  conséquemment  dans 
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servait  une  de  leurs  tribus  à  Sardes  (0.  Rapproché  du  vers  d'Ho-* 
mère  que  nous  avons  cité,  ce  passage  du  père  de  l'histoire  donne 
à  Torigine  proposée  au  moins  une  très-grande  probabilité  ;  mais 
il  paraît  moins  aisé  de  comprendre  comment  le  nom  particulier 
d'un  petit  canton  baigné  par  le  Calstre  a  pu  s'étendre — et  s*éten- 
dre  assez  rapidement,  cardes  le  temps  d'Hérodote  l'applica- 
tion du  nom  d'Asie  à  tout  le  continent  ëtait  devenue  d'un  usage 
général  parmi  les  Grecs ,  —  comment ,  disons-nous ,  ce  nom 
particulier  a  pu  s'étendre  à  une  des  trois  grandes  divisions  du 
monde.  Le  docteur  Cramer,  auteur  d'une  savante  description 
del'Âsie-Hineure  ancienne  W,  conjecture  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité que  les  Grecs  ioniens,  lors  de  leur  première  arrivée ,  au 
onzième  siècle,  sur  les  rives  du  Méandre  et  du  Caïstre  où  ils  vin- 
rent fonder  plusieurs  colonies ,  trouvant  le  nom  d'Asie  attaché  au 
pays,  l'adoptèrent  et  le  communiquèrent  à  leurs  compatriotes 
d'Europe.  Ceux-ci  apprirent  ainsi  à  appliquer  ce  nom  d'abord  a 
la  région  maritime  qui  leur  était  le  mieux  connue,  puis,  de  pro- 
che en  proche,  aux  cantons  intérieurs ,  et  finalement  à  l'ensem- 
ble des  pays  situés  à  l'orient  de  la  mer  Egée.  Cette  extension  d'un 
nom  particulier  à  la  totalité  d'une  grande  région  n'a  rien,  d'ail- 
leurs, qui  ne  soit  dans  Tordre  nécessaire  des  choses;  l'histoire 
géographique  des  divers  pays  du  globe  nous  en  offrira  par  la 
suite  de  nombreux  exemples.  Les  deux  plus  frappants  sont  ceux 
d'Europe  et  d'Afrique ,  le  premier  sorti  d'un  canton  presque 
ignoré  de  l'ancienne  Thrace,  au  fond  de  la  mer  Egée  ('\  le  se- 
cond d'un  petit  pays  voisin  de  Carthage(*\  destinés  l'un  et  l'au- 
tre à  grandir  rapidement  à  mesure  que  l'homme  connut  mieux 
la  terre  qu'il  habite,  et  à  s'étendTre  enfin  sur  toute  une  partie  du 
monde. 

tes  lieux  mêmes  où  £ureiit  les  i^ratriet  d'Aâioê  d*flomère ,  une  Ttlle  du  nom 
d'.^tm.  Âdd.  EttsUt.  ad  Dionys.  Perieg.  v,  634- 
^  HerodoU  JTiKor.  lib.  IV,  c.  /i5. 

*  A  Geographlcal  and  Btstorlcal  DescripUon  of  Asia  Minor.  Oxffsrd^  1S3S, 
in-8%2v.  t«I,p.  2. 

'  Û*après  un  passage  d'Homère  {Hymne  à  Apollon ,  t.  250} ,  il  est  évident 
qu'avant  d'avoir  été  étendue  à  tout  le  conUnent  occidental ,  cette  appellation 
^'Europe  avait  reçu  an  nord  du  Péioponèse,  qui  en  était  alors  distinct,  une 
application  beaucoup  plus  reslrdntc. 

*  Voy.  noire  1*"^  volume. 

II.  11 
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Nous  connaissons  dona ,  avecautaot  de  certitude  qudla  coib- 
Qortent  rëloi^oeiBeat  des.  temps  et  le  caractèro  des  premières 
traditions  historiques ,  le  point  de  dépact  de  la.  dénominatrâa 
d'Asie-Mineure,  et^  par  extension^  du  nom  même  d'Aâieappli* 
que  par  les  peuples»  d'Europe  à  la  pi  us  grande  des  trois  divisions 
de  l'ancien  conXinent.Mais  est-ce  assez  pour  nous^  etna  pouvons» 
nous  faire  un  pas  de  plus?  Des  bords  du.Caïstre  d'où  nous  voyons 
ce  nom  d'Asie  se  porter  graduellement  vers  les  régions  oriea- 
tales,  ne  pouvonsnou&  remonter  à  Torigine  premiène  du  nom 
lui-^même  ?  Il  nous  semble  que  ce  qui  reste  des  mooumenta  eth.- 
nographiques  des  anciens  âges  nous  permet  encore  cette,  recher- 
che -,  —  recherche  qui  sera  ici  d'autant  moins  hors  de  propos 
qu.'elle  contribuera  à  j.eter  quelque  lumière  sur  les  investigations 
auxquelles  nous  allons  être  conduit  pour  tâcher  de  retrouver 
sur  Le  sol  de  FAsie-Mineure  les  traces  presque.  eSsu^ées  de  ses 
populations  pr'raitives. 

Nous  savons  en  effet,,  depuis  que  les  sources  historiques  dû  ]ai 
littérature  chinoise  nous  sont  ouvertes,  que  les  jises  ont  joué 
autrefois  un  grand  rôle  parmi  les  peuples,  nomades  du  centi^  à». 
l'Asie  d'où  ils  sont  originaires ,  et  qu'à  diverses  époq^s  de  Tan-- 
tiquité  des  essaims  de  cette  race  ont  porté  leurs  courses  vei» 
les  régions  de  l'occident.  Branche  importante  de  cet  immense 
rameau  des  peuples  blonds  dont  les  racines  touchent  à  rHima-- 
laïa  et  la  tête  aux  extrémités  occidentales  de  l'Europe ,  les  Afies 
ne  furent  à  la  vérité  connus  sous  ce  nom  ni  des.  plus  anciens^ 
géographes  de  la  Grèce  ni  de  ses  premiers  historiens.  Le  seul 
nom  qui  durant  plusieurs  siècles  frappa  l'oreille  des  Hellènes. fut 
celui  de  Scjthes,. —  ou  plutôt,  pour  rétablir  la  véritable  pronojtr- 
dation  grecque  dénaturée  par  une  transcription  vicieuse  ^  I0 
nom  de  Skouts,  ixuôot,  —  qui  paraît  avoir  été  l'appellation  la 
plwi^iki^fld^deivmDec,  eu^peut-éfere  eeHe  d'^ne-ûiba  autrefois 
dominante  (0.  Cependant  le*  nom  des  Ases  ne  resta  pas  si  com- 


<  Sous  une  question  de  synonymie,  il  y,  a  là  de  très-Importantes  questions 
d'histoire  générale  et  d'ethnologie.  Nous  ne  pouvons  m>us  y  arrêter  ici.  Ces. 
qaestfons  seront  abordées ,  et,  nous  Tespérons,  plus  complètement  résolues. 
qn'ënes  ne  Pont  été  jusqu'à  présent,  lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  des 
pays  et  des  peuples  de  TAsie  Centrale.  Voy.  aussi ,  au  t.  IV'ciraprèa.v  les  pwlé- 
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plétoinefii  étranger  aux  anciens  Grecs  qu'ih  n'oo' aient  vague- 
j»enii  Goonu  rexisienee  vers  la  région  du  Caucase ,  qui  con^oo 
a»N.-E.  à  rÂfiie^^MineurGé  Les  antiques'tradiUonsdela'mytifo- 
li^e  heUéeique  deonaient  pour  Bemme-  à<  Proméihoe  AiBia<CO!^  ei 
cstla:  tradition  nous  reporte  vers  le*  Caucase.  Or  nous  savons 
d'aiUeun»qU'à  de»  époque»  très^reculées  des  tribus  d'Aaes  s^é* 
tablirenten  effet  dans  celte  région  montagneuse,  laquelle  devint 
àf  aofttouB  umcenU^  idlérieurd'excursioiis  d'où  le^-Asestou  Scv- 
thesiportèreotleurs.  courses  dcvastatriœsou  leurs  nouveaux  ëta- 
Uisi^am^nts^ tantôt' vevs  la  midi,  dan»  les  pbtinei^rèrliles^ qu'ar- 
rose l^Eupbrate ,  tantôt>  vers  Touest-,  jusqu'au»  e%(rérai^éft  de 
rAsio-liineure  et  au-pourtourde  la  mer  Égée«  Bnfin^  ua  très-4in- 
c^ea  poète  olégiaqpe,  CalHnos,  disait  que  lorsque  les-  Scythes- 
Kimmélriens  vinrent  ravager  la  Lydie  (dans  le  huitième*  siftel»» 
avant  J<^•G'.) ,  ils^  y  troavàrent  établie  une  tnibu  d'y^Mn^qui  dëjk> 
aiFant4»i9opossécUàit  Sardes,  la  capitale  du  pays.  Cette  importante 
doiméé  historique,  que  Strabon< nous  a> conservée <^),  se  lie  à  la: 
feia  su.  passage  d'Homère  et  h  celui  d'Hérodote  que  nous  avonfi* 
préoédemment  rapportés^  (a)^  et  ne  permet  guère  de  douter- que 
ïuàHa  du  CaïstM,  quû donna  plus*  tard  son  nom  au.  re^te  dftla 
péninsule  et  au.  continent  oriental ,  ne  dût  ce  nom  à  une  tribu 
cUtachée^de  la;  grande  nation  scythique  des  Ases. 

6et  établissement  des  Ases  sur  le  Caïstre ,  établissement  dont 
op  ndtpetttpnédser  l&date,  mais  qui  remonta  certainement  à 
}4as^  de  idûO  ans  a^tnt  notre  ère ,  est<il  le  seul  que  les  nation» 


goQièaes  de  notre  travail  sqr,  le  Caucase.  —  De  Guignes  fait  l'observation  lui- 
portaiDte  que  parmi  les  nations  nomades  du  centre  de  l'Asie,  il  a  éié  d'usage 
daa»  tou»>  les  temp»  que  lorsqu'une  borde  aoqolert  la^suprëmatie^poUtiqii»', 
tl^  çtone  son  nom  à. toute  la nationi  {IIiH*ig4nép*  dsi^iiluns^.U  I,^2f  Qart^» 
p.  367^) 

^  ^erodote,  IV,  45.  On  donne  encore  deux  autres  femmes^i»  Çrom4i^hé«;, 
Héftlonè  et  Axio-tlrca^^  deu»  noms  qui  ne  sont  évidemment  que  celui  d'Âsia^ 
âftwMfieiit  •alféréK)»*  moéMé; 
^ 04^91». llkL.XiUvPf  687.  Cp.  Hored.  1,  6.  et  GaUiiDMiu^,  bysmeà. 
Diane,  T.  252.  Il  y  avait  en  Phrygic,  au  rapport  d'Kudoxe,  une  ouverture  na- 
tiictUc^cUuseilqiie  roanwinaiLvulas^nenieiitie  tréHLdeê  Kif^btresf^.^ifi^'^ 

>  Gl-dessus,  p.  lô ,  notes  2  cl  0. 
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blondes  de  l'Asie  Centrale  aient  rormé  dans  la  Péninsule?  Noug 
ne  possédons  plus  aujourd'hui  de  données  historiques  qui  per* 
mettent  une  réponse  directe  à  cette  question:  mais  l'exposé  que 
nous  allons  faire  des  notions  qui  nous  restent  sur  l'ensemble  des 
populations  primordiales  de  TAsie-Mineure  mettra,  nous  le 
croyons,  à  même  de  se  former  à  cet  égard  une  opinion  suffisam* 
ment  motivée. 

Si  l'on  groupe  sous  un  point  de  vue  ethnologique  les  notions 
éparses  dans  les  historiens,  dans  les  poètes,  dans  les  géogra- 
phes de  l'antiquité  grecque  et  latine  sur  les  diflerents  peuples 
qui  se  partageaient  l'Asie-Hineure,  on  est  conduit  à  cette  con* 
clusion  déjà  reconnue  par  de  savants  écrivainsCO,  que  ces  peu- 
ples viennent  se  ranger  sous  deux  catégories  générales.  A  l'une 
appartiennent  les  tribus  que  leur  langue  rapproche  de  la  souche 
araméenne  ou  sémitique  ;  à  l'autre  celles  qui  se  rattachent  à  la 
souche  des  populations  thraciques.  Les  premières  occupent  en 
général  l'est  et  le  sud  de  la  Péninsule  ;  les  secondes ,  l'ouest  et  le 
nord.  Telle  est  la  vue  d'ensemble  qui  domine  les  détails  où  nous 
allops  entrer.  Ces  détails,  nous  les  rendrons  aussi  succincts  que 
possible;  cependant,  la  matière  dont  nous  traitons  ici  est  d'un 
tel  intérêt  ethnologique,  et  elle  est  restée  jusqu'à  présent  si  in- 
complètement éclaircie;  d'un  autre  côté,  les  résultats  auxquels 
cette  discussion  doit  nous  conduire  se  lient  si  étroitement  i  toute 
la  période  ancienne  de  l'histoire  géographique  de  la  Péninsule, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  légèrement  sur  ces  faits 
préliminaires,  dont  la  généralité  des  historiens  ne  tient  pas  assez 
compte. 

Nous  avons,  avec  plusieurs  savants,  désigné  sous  le  nom  de 
populations  thraciques  celles  qui  occupaient  dès  la  plus  haute 
antiquité  la  zone  septentrionale  de  l'Asie-Mineure  et  une  portion 
considérable  de  la  zone  occidentale.  Nous  employons  cette  qua- 
lification déjà  consacrée,  mais  sans  rien  préjuger  sur  sa  valeur 
absolue.  Une  question  plus  intéressante  est  de  savoir  à  quelle 
souche  originelle,  parmi  les  grandes  races  primordiales  répan- 

^  n  suffit  de  citer  ici  Heeren ,  De  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples 
de  l'Antiquité,  1. 1"  de  la  trad.  fr.  p.  127  ;  Cramer,  Asia  Minor,  t  I,  p.  15  ; 
et  plus  récemment  Grotcfend ,  dans  le  Zeitschrift  fiir  die  Kunde  des  Mor* 
genlandesy  t.  lY ,  p.  300. 
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dues  sur  l'Ancien  Continent,  se  rattachent  les  populations  que 
leur  séjour  historiquement  connu  dans  Tancienne  Thrace  a  fait 
désigner  par  l'épiibcte  de  thraciques.  Or  c'est  un  des  faits  de 
l'ancienne  histoire  européenne  aujourd'hui  le  plus  solidement 
établis,  tant  sur  des  considérations  tirées  de  ce  que  l'on  sait  de 
leur  conformation  physique  que  de  l'étude  comparée  de  ce  que 
l'on  connaît  de  leurs  langues,  qu'elles  appartiennent  à  l'immense 
famille  des  peuples  à  cheveux  blonds  qui  constitue  la  masse  de 
ce  qu'un  savant  moderne  a  nommé  le  groupe  indo-germanique  (<\ 
Les  populations  thraciques  sont  donc  sœurs  de  ces  tribus  ases , 
qui  font  partie,  nous  l'avons  vu,  et  une  partie  très -essentielle, 
de  cette  vaste  famille  des  peuples  blonds.  Cette  étroite  parenté 
des  peuples  thraciques  et  des  Ases  pourrait  être  corroborée  d'un 
grand  nombre  de  faits  historiques  et  ethnologiques,  si  c'était  ici 
le  lieu  d'aborder  une  telle  discussion ,  qui  trouvera  sa  place  ail- 
leurs (^).  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  une  antique  tradition 
ionienne  que  nous  avons  citée  plus  haut  C^),  qui  semblait  reporter 


1  Klaproth,  A$ia  PolyffioUa^  p.  63«  €f.  Vater,  MithHéaUi^  t.  II,  p.  339 
et  suiv.  Nous  ne  pouvons  qu'admettre  ici  les  classifications  les  mieux  éta- 
blies ;  nous  aurons  lieu  d*en  discuter  quelques  parties  dans  le  cours  de  notre 
propre  travail. 

s  Pardcullèrement  dans  notre  volume  consacré  à  l'Asie  Centrale.  —  Il  ne 
serait  même  pas  impossible  de  retrouver  la  trace  du  nom  des  Ases  dans  la 
géographie  primiUve  des  pays  pélasgiques.  Voy.  entre  autjpes  Hellanicust 
fragm.  37,  p.  ftO  des  Fragmenta  historieorum  grœeorum  édités  par 
KM.  Didot. 

*  P.  163 ,  note  1.  Quel  que  soit  le  sens  qu'il  faille  attacher  au  mythe  de 
Prométfaée,  toujours  est-ll  que  d'une  part  ce  nom  se  lie  au  Caucase  dans 
les  traditions  helléniques,  et  que  d'un  autre  cOté  la  famille  hellénique  remonte 
jusqu'à  Prométbée  parDoruS,  Xuthus  et  GEolus,  les  trois  fils  d'Hellen,  fils  de 
Prométbée,  fils  de  Japhet.  Apollod.  Biblioth.  lib.  I,  c.  7,S  2.  Add.  Hellani- 
eus,  fragm.  10  {Fragmenta  kUtorie.  grœcor,  éd.  Didot,  p.  47);  —  le  sco- 
llaste  d'ApoUontm  de  Rhodes ,  sur  le  v.  1252  des  ipfovaurtxa;  <—  Herod.  I, 
56-58  ; — Thueyd.  1,3.  —  Nous  iouehons  Ici  à  une  des  questions  les  plus  inté« 
ressantes,  sans  contredit,  et  aussi  des  plus  mal  éclaircies  malgré  les  innom- 
brables écrits  auxquels  elle  a  donné  lieu  :  nous  voulons  parler  des  rapports 
qui  existaient  entre  les  populations  helléniques  et  les  mystérieux  Pélasghes. 
Dans  cette  question ,  comme  sur  tant  d'autres  points  de  l'histoire  primitive , 
l'érudition  moderne  nous  parait  ne  s'être  si  souvent  égarée  dans  ses  laborieuses 
Investigations  que  faute  d'avoir  eu  suffisamment  égard  A  toue  les  éléments  du 
problème,  n  y  en  a  ici  d'essentiellement  ethnologiques  que  l'on  a  trop  négli- 
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Tftps'îe  Caticasc  le  berceau  de  la  famîHc  hellëïriqtre/Ot  tes*l!(Slè- 
'n68^ett%«»mémes  sortaient  du  milieu  de  ces  anciennes  popdlaCiotis 
IhfBciqties  dont  ils  notaient  pas  originairement  distincts  -,  etcon- 
sél}ui»nmeût  Ton  serait  fondé,  lors  même  que  cette  conclusion 
ne  *sérait  pas  appuyée  sûr  d'autres  considérations  plus  concluan- 
tes et  moins  coritcstables,  à  reporter  veTs  roriedt  du^Pont-Euxîn 
le  séjour  originaire  de  cet  ensemble  de  populations  blonâes  éta- 
blies plus  tard  depuis  ie  bas  Danilbe  jusqu'à  Teiîtrémité  méridio- 
'  naîte  «de  la  péninsule  grecque. 

îf'ous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  consfdérations  qui  ne 
se  lient  qu'Indirectement  à  notre  sujet  actuel  5  tout  ce  que  nous 
votftions  indiquer,  c'est  qu'une  chaîne  de  peuples  à  cheveux 
lilonds,  parïaht  des  langues  dont  la  souche  commune  appartient 
au  groupe  indo-germanique,  enveloppait  le  Pont-Euxin  à  Test, 
au  sud  et  à  Touest.  Noos  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce  mo- 
ment du  côté  ^septentrional.  Pour  nous  renferiner  dans  TAsie- 
Httaeure ,  il  paraît  »qne  patmi  les  tribus  à  cheveux  blonds  qui  en 
couvraient  la  zone  du  nord  et  de  Touest ,  une  partie  y  était  en- 
»ée  pârla^poiâtede  Thrace,  en  tPaMftrsèoit^soit le' Bosphore, qui 
H^i^e  tes  eatïx  du  Pont  dans  la  Propontîde,  soit  ITleitespont, 
par  lequel  la'Propontide' se  déverse  dans  la  mer  Egée;  les  autres 
s'ty  étaient  sûrement  avancées  dei'està  Touest,  en  loogeant  les 
tbord&âtt  Pdnt. 

ïfous allons  d'abord  nous  occuper  des  premières,  qui  sont  à 
la  fois  les  plus  considérables  et  les  mieux  connues. 

L'angle  nord-ouest  de  la  Péninsule^,  baigné  de  trois  côtés  par 
ia  Propcmtide ,'  l'Hellespont  et  la  mer  £gée,  était  occôpé  dès 
'l^ntiquïté  la  plus  reculée  par  les  Jl^'c^s,'MtStfoi,  race  agreste 
que  Slraban,  judicieux  invesligatedr  dès  antiquités  de  TAsifi- 
^îïîneure,  qualifie  dépeuple  thrace(*\  Leur  parenté  avec  les 
fMysi  ou  Mœsi  du  bas  Danube  a  été  en  effet  regardée  de  toute 
^'l'^ntiquitécomme  un  feit  incontestable.  Daûs-lepays  des  My- 


'^gés,  et  iïui'deiràréht  cependant  séHira\anl  tout  de  fil  cônd^icCCur.  Celte  por- 
llôti  importante  de  l*hîslolre  JiMmôrtllàle  du  niiUi  de  PEurope  'Sera  de  notre 
'part  l'objet  d'Un  trâTaU^pééml. 

'4  LIb.  I/p.  6,  éX^lïb.  Xn,p.  566  et  571 ,  cdit.  Paris.  1620.  fol.  Cf.  Hb.XUI, 
p.  6Î8. 
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siens,  non  loin  de  l'eniboiiclmre  du  Caïquc  (*),  se  trouvait  un 
canton  dont  le  nom  de  Teufftram'c  est  d'autant  plus  remarquable 
par  ^  forme  teutone ,  que  près  de  là  s'élevait  l'antrqne  cité  de 
^ergceme^  dont  le  nom  est  aussi  purement  germain  W. 

AlaMysie,  du  côté  du  sud,  confinait  la  Lydie,  région  déli- 
cieuse renfermant  les  bdles  vallées  du  Hermos  et  du  Caïstre, 
et  dont  la  partie  maritime ,  baignée  par  la  mer  Egée ,  reçtrt  le 
TioBfi  d'Ionie  des  colonies  belléniques  qui  %iorent  s^  étsfblir.  (Té- 
tait dans  la  Lydie,  nous  Tavons  vu ,  que  se  trouvaient  ces  célè- 
bres prairies  d'Asios  dont  le  nomftrt  appliqué  progressivement^ 
touie  la  Wninsule ,  et  de  là  au  reste  de  l'Asie.  La  Lydie ,  au  rap- 
port d'HérodoteC^),  avait  primitivement  porté  le  nom  de  Méonk 
(ou  Méèonie)y  nom  qui  lui  était  jusqu'à  un  certain  point  com- 
Tî^un  avecla  Mysîe(*),  et  le  seul  qu'ait  connu  Homère  (s).  Que  les 
•Lydiens  eussent  une  origine  commune  avec  les  Mysiens,  de 
même  qu'avec  les  Carions  dont  le  pays  limitait  au  sud  la  Lydie , 
c'est  ce  que  prouve  la  communauté  religieuse  établie  entre  ces 
troispeuples  comme  consécration  de  cette  communauté  d'origine. 
«  Il  y  a  un  temple,  dit  StrabonW,  sous  le  nom  de  Jupiter  Ca- 
rien,  lequel  est  commun  à  tous  les  Cariens,  qui  y  admettent  aussi 
ies  LydicTis  et  les  Mysiens,  à  cause  du  lien  de  fraternité  qui  les 
unit  à  ces  deux  peuples.  •>  La  fondation  d'un  temple  commun 
aux  différentes  divisions  d'un  même  peuple  était  un  usage  gé- 
néral de  l'antiquité;  on  en  citerait  de  nombreux  exemples.  11 
paraît  doncliors  de  doute  que  des  tribus  de  môme  sang,  c*est- 
à-dire  de  soucbethracrque,  s'étaient  très-anciennement  répan- 
dues sur  toute  la  c5te  occidentale  delà  Péninsule,  depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu'à  la  naissance  du  mont  Taurus^  celte  consécration 
religieuse  d'une  antique  fraternité  d'origine  a  plus  de  force  à  nos 
yeux  que  n'en  auraient  avoir  les  arguments  produits  pour  at- 


*  Nous  reviendrons  avec  plus  de  développements  sur  ces  aperças  dais  4e 
ehaiHtre  suiimau 

KIM^  I,  e.  7;  VH,  74. 

*  SO«».  1».  XH,  p.*97î;  X«,  625^  (tt8. 
»ïl.  th.  n,  T.  S(H. 

^  Lib.  XIV,  p.  659.  Cf.  Herdd.  I,  171. 
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tribueraux  Lvdicns  une  origine  esdusivcmcot  sémiUqiieCO.  au 
surplus,  il  nous  parait  aisé  de  concilier  en  ceci  les  opinions 
différentes^  il  suffit  d'admettre  dans  la  population  lydienne 
deux  éléments  distincts,  Tun  thracique,  c'est  le  plus  ancien, 
représenté  par  les  Mtona;  l'autre  plus  moderne,  se  rattachant 
en  effet  à  la  souche  araméenne,  et  qui  apporta  avec  lui  le  nom 
même  de  Lùud  ^  sous  lequel  disparut  le  nom  antérieur  de  Méo» 
nie.  Si  les  témoignages  directs  de  cette  double  origine  deshabi* 
tants  de  la  Lydie  nous  manquent  aujourd'hui ,  que  les  documenls 
originaux  de  l'histoire  lydienne  ont  ^  tous  périC^),  il  subsiste  ce- 
pendant encore  un  assez  grand  nombre  d'indices  historiqaes 
propres  à  justifier  notre  supposition. 

C'est  donc  à  la  division  araméenne  des  populations  de  l'Asîe- 
Mineure  que  se  rattache  directement  le  nom  de  Lydie  \  nous  au- 
rons  à  y  revenir  tout  à  l'heure  en  nous  occupant  de  cette  divi* 
sion ,  afin  de  ne  pas  scinder  les  faits  qui  s'y  rapportent. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  Lydie ,  nous  pouvons  le  dire 
aussi  de  la  Carie,  qui  lui  était  limitrophe  au  sud  ;  nous  pouvons 
le  dire  encore  de  la  Lycie,  qui  touchait  à  la  Carie  du  e&ié  An 
sud-est.  11  parait  indubitable  que  des  tribus  de  sang  thracique, 
principalement  connues  sous  le  nom  de  Léléghes,  s'établirent  en 
Carie  après  avoir  séjourné  dans  quelques-unes  des  Iles  de  l'Ar- 
chipel, d'où  elles  furent  expulsées  par  Minos,  roi  de  Crète;  il 
n'est  pas  douteux  non  plus  que  des  colonies  de  même  origine 
ne  se  soient  établies  dans  la  Lycie ,  qui  leur  doit  son  nom. 
Mais,  comme  la  Lycie  et  la  Carie  reçurent  aussi ,  à  une  épo- 
que probablement  antérieure ,  des  habitants  de  sang  ararocen, 
c'est  en  traitant  de  ceux-ci  que  nous  nous  occuperons  plus  spé- 
cialement de  ces  deux  contrées. 

Si  le  mélange ,  ou  du  moins  l'agglomération  de  populations  de 
diverse  origine  dans  les  parties  sud-ouest  de  FAsie-Mineure  est 

*  Foy.  Théod.  Hencke,  LyéUMi  y  DUseruaio  êthnograpMea.  BwoUnU 
18&3.  in-8^ 

s  Xanthos,  Lydien  d'origine  et  plus  ancien  qu*Hérodote ,  avait  écrit  mi^ 
histoire  de  sa  patrie  dont  U  ne  nous  reste  que  de  minces  fragments.  Ces 
fragments  ont  été  réunis  parmi  les  Fragmenia  hUtorieorum  grmeoru»i 
édités  par  MM.  G.  et  Tli.  Mûller,  dans  la  Bibliothèque  Grecque  de  M.  I>i- 
dot.  Paris,  18^1,  gr.  in-8'',  p.  36  et  suiv. 
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de  nature  à  jeiar  quelque  confusion  dans  les  recherches  ethno- 
logiques qui  se  rapportent  à  celte  portion  de  la  Péninsule,  il 
t!m  est  plus  ainsi  quand  nous  nous  reportons  au  nord  vers  la 
PropoDtide  et  le  Pont-Ëuxin.  La  Bithynie ,  grande  région  mari- 
time qui  formait  la  frontière  orientale  de  la  Mysie,  devait  son 
QOffl  à  un  peuple  dont  l'origine  thracîque  ne  fut  jamais  mise  en 
doute  par  l'antiquité  ('•'  ^  les  géographes  et  les  historiens  grecs 
ne  le  désignent  presque  jamais  sans  accoler  à  son  nom  l'épithète 
de  thrace^^\  La  Thrace,  de  même  que  T Asie-Mineure,  avait 
aussi  ses  Bithyni  et  ses  Thyni  (^)  ;  ou  plutôt  le  peuple  désigné 
sous  ces  deux  dénominations  s'étendait  à  la  fois  sur  l'Asie-^ii- 
netire  et  sur  la  Tbrace,  des  deux  côtés  du  Bosphore(^).  Le  pas- 
sage des  Bithyniens  en  Asie,  ainsi  que  Ta  bien  remarqué  Cra- 
mer (^)  ,  paraît  être  postérieur  à  la  guerre  de  Troie ,  leur  nom  ne 
se  rencontrant  pas  chez  Homère,  et  celui-ci  désignant  constam- 
ment sous  les  noms  de  Mysiens  et  de  Phrygiens  les  habitants  du 
pays  qui  plus  tard  fut  appelé  la  Bithynie  (^).  Nous  ajouterons  ici 
qu'une  autre  tribu  incontestablement  thrace ,  celle  des  Mygdo^ 
f)eg(T),  habitait  en  Mysie  les  bords  delà  Propontide ,  sur  la  fron- 
tière commune  des  Mysiens  proprement  dits  et  des  Bithyniens. 
Les  Mariandyniens  j  qui  n'apparaissent  dans  Thistoire  qu'à  une 
époque  moins  anciennequeles  Bithyniens  et  les  Phrygiens,  étaient 
sans  aucun  dou  te  une  rami  flcation  du  tronc  bi  thynien  ;  les  traditions 
mythologiques,  les  convenances  de  proximité  etrétymologre  les  y 


«  Hérod.  YII,  75.  Strab.  lib.  XII,  p.  541. 

>  Thucyd.,  IV,  75;Xenoph.,  HûU  gr.  I,  3;  III,  3;  j4nabaiis,  VI,  4. 
Arrian.  De  exped.  Alex.  M,^  I,  20.  —  Dans  le  langage  de  la  fable,  les  Bi- 
tbynieos  devaient  leur  nom  &  Bithynos,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nympbe 
Thndcè  (Steph.  Bys.  v.  Bt6t>via). 

*  Strab.  XII,  541;  VII,  305. 

^  Déjà  Homère  avait  dit  (Iliad.,  cb.  II,  p.  57  de  la  trad.  de  M.  Dugas* 
Hontbd)  :  «  Âcamas  et  le  héros  Piroûs  conduisent  les  Thraces,  giie  sépare 
V orageux  HellesponU  » 

^  Aeia  Minor,  t.  I ,  p.  67. 

^  /h'Oii.  II,  ad  fin.  Foy.  ci-après,  cbap.  III.  Gomp.  Strab.  XII,  p.  565. 

''  C'est  sans  aucun  doute  à  la  tribu  thrace  des  Mygdoniens  que  la  Ma- 
cédoine  dut  son  nom,  ce  nom  que  devait  Illustrer  plus  tard  le  conquérant 
de  la  monarchie  perse. 
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nittaolient  c^enenl  (0.  fitiemie  ée  >l^wiiiee,  ima&  m  eonpikh 
.lioD9éogra{)t)iquc  où  nous  ont  été  conservées  tmtd'iniliefltio&s 
ticécs  d'auteuKS  aujourd'hui  perdus ,  rattache  les  Khiriafldvoienfi 
à  la  souche  éolique ,  c'e9è-à'<lirc  à  aoe  des  grandes  âivmoos 
de  la  nation  Péiasgbe  ^). 

Le  imys  où  les.Bithyftieiis- vinrent  s'établir  au  midi  du  Bosphore 
étaitoccupéavanieux  par  unaulre  peuple  célèbre  dansFantiquité, 
par  les  Phrygiens.  Comme  les  Bithyaiens  et  les  M ysiens,  lesFhry- 
giens  étaient  onginaires  de  la  Thraoe.  «  SnîvaDt  ce  qae  -tes  Ma- 
cédoniens rapportent,  dit  Hérodote,  les  Mirygiens  portèfreetle 
nom  deBrighès,  pendant  loutre  temps  qu'ils  demeurèrent eo 
-Europe  et  habitèrent  dans  le  voisinage  de  la  Macédoine.  En  pas- 
sant en  Asie ,  ils  changèrent  également  de  contrée  et  de  nom,  et 
•prirent  cekii  de  Phrygiens (3).  »  Telles  étaient,  au  rapport  da 
-père  de  Thistoire,  les  plus  anciennes  traditions  de  la  natien 
«phrygiemie.  Quelque  succinct  que  soit  ce  récit ,  c'est  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  les  origines  de  :ce  peaple, 
^ui  joiia  cependant  en  Asie-Mineure  un  rôle  important. 

Le  nom  deJBrighês^'Bpi-^eç^  qu'il  portait  avant  son  passage-en 
Asie-Mineure,  ou  plutôt  qui  fut  le  nom  réel  delà  tribu,  dontee- 
Ixâ  de  Phrygiens,  ^p^-^zç  (dont  la  prononctalion réelle  pouvait 
^être  Pbrughès  ou  Phroughès  i^)) ,  ne  fut  qu'une  altération,  ce  nom 
pavait  aussi  «voir  été  très-^répandu  dans  les  contrées  qn'occupait 
.en  Europe  la  famille  iodo-gernianique.  Non  seri^nentlaThraee 
avait  conservé  ses  Brukès(^^)j  et  la  Macédoine  ses  Brughèsi^^f 
mais  la  Germanie  avait  ses  Bruk-téres  O,  la  Gaule,  comme  le 

1  P'oy.  Claivitr,  -notes  sur  Jipallodore,  p.  181;  et  Des  Brossas,  Aead. 
dcsJnscr.,  t.  XXXV,  p.  477. 

*  Herod.  VII,  73.  Gomp.  Conon,  iVarrctf.  1^ ,  dans  PhflftiiR ,  «upco<tC)^i 
p.  ^23,  édit.    Hœschel.  1753,  iii-fol.  —  Stcab.  lUi.  VU,  p. .Mi»;. XII,  972; 

XIV,  eaa. 

^  F'çy,  Gicero,  Oratar,  hS. 

«  Herod.  VI,  45;  VII,  85.  Steph.  Byz.  v.  Hpùx-^. 

^  Scymnus  de  Khios,  v.  433;  Steph.  Byz.  v,  Bpu^. 

7  Ici  la  première  partie  du  nom,  Mrouk  ou  Brough^  en  est  certainemeotle 
radical ,  alicndii  que  la  terminaison  tère  se  reproduit  fréquemment  dans  d'au- 
tres noms  germaniques.  Dans  la  syllabe  bé  ou  bi  des  mots  Bé-bryks  ci  BI- 
thyni,  corrélatifs  de  Brygliès  et  de  Tbyni^  ne  faudrait-il  pas  voir  la  particule 
explétive  si  fréquente  dans  les  langues  teulouiques,  et  emportant  consé* 
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'ï*ont,ses  Behru1isi^\  ses Latchirigliès^  ses  Nisio-lrrighês  et  ses 
Àlîo-brogkeSy  dont  le  nom  se  trouve  aussi  écrit  Allo-brughès^X -^ 
laBretagne  ses  Brig'antes^^\  de  même  que  l'HibernieetlaGaule 
occidentale;  enfin,  Içi  région  des  Alpes,  ses  Brighianiir—  syno- 
nymie que  nous  pourrions  encore  étendre^*).  C'est  donc  par  un 
fapprochement  accidentel  que  quelques savant8,aprè8BochartW, 
ont  cru  voir  dans  la  nature  volcanique  du  territoire  occupé  par 
les  Phrygiens  deTAsie-Mineure  Torigine  de  leur  nom. 

On  connaît  la  tradition  que  nous  a  transmise  Hérodote  d'après 
le  récit  que  lui  avaient  fait  les  prêtres  de  Memphis  sur  la  haute 
antiquité  de  la  race  dont  les  Phrygiens  étaient  issus  Ce).  En  dé- 
gageant cette  tradition  de  ses  accessoires  évidemment  fabuleux, 
il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait  constant,  que ,  dans  l'opinion  des 
lettrés  de  l'Egypte ,  les  Phrygiens  descendaient  d'une  race  dont 
l'antiquité  surpassait  celle  de  tous  les  autres  peuples.  Il  est  à  re- 
marquer que  Justin,  l'abréviateur  de  l'Histoire  Universelle  de 
Trogue-Pompée,  attribue  aux  Scythes  ce  qu'Hérodote  avait  dit 
des  Phrygiens  (^). 

Un  passage  d'Homère  C»)  semblerait  autoriser  à  placer  l'arrivée 

(luemmefit  Tidée  de  commandement,  de  prédominance?  Dans  C[uelques-uns 
ties  idiomes  parlés  au  centre  de  TAsie ,  le  mot  bé  ou  bi  se  prend  encore  aujour- 
d'hui dans  le  seas  de  chef. 

^'SeymnuBâe  Khiôs,  ▼.  aoa,  et  Sitph.  Byiant.  voie   Bs6p6xo4;  César 
(Commenfar.  Y,  21) ,  écrit  fiiliroks. 

*  Apollodore,  dans  Stephan.  Byz.,  v,  ÀXkôG^it'^ti. 

'*  Le  grammairien  Hérodien  nommait  aussi  Brigantes  Ites  Briglens  de  4a 
îltrwe.Viâ.  Stepb.Byzanl.  v.  B^C^s^. 

^  l\  semble  que  ce  nom,  de  même  que  tant  d'autres  fithot<)ues,ait.étë  dans 
Voi^ne  une  qualification  lionorlUque.  Juba  (dans  Hesycliius,  v,  ppCye^) 
rapportait  que  le  mot  brig  ou  briga  était  usiié  cliez  les  Lydiens  dans  le  sens 
^konme  libre  (comp,  l'allemand  frei  et  surtout  Tanclenne  forme  du  haut  âlle- 
taiDd/Wy,  et  le^gotiiiqne  firija).  Ne  serait-ce  pw  là  la  «rarce  première  de 
^wmovbrigand ,  ttins  fiimilleaBceadante  duns  notre  laoeue , et  qui  ii  tbèen 
pu  aed^nter  dans  Toriginc  qu'un  montagnard  vivant  de  «apines,  l'kodune 
^ibreiparexcelleDce,  le  Kicplite «des tribus  albanaises?  J^oy*  le  tableau  qu*en 
trace PouquevHle,foy.  de  ta  Grèce,  t.  IV ,  p.  3G. 

*  i*Aô%,  llb.  HI,  c.  8.  ^pjvrj;,  op>;t«,  tomd(/rw«/€rWrfa;  deçpjysiv, 
"brvHep. 

*  Uistoriar,  iib.  II,  c.  2. 

'  Jusiinl  Uistoriar.  Iib.  I,  c.  1. 
Mi.III,v.  i84etsuiv. 
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des  Phrygiens  en  Asie  un  demi-siècle  environ  avant  la  guerre 
de  Troie.  Voici  les  paroles  que  le  poêle  met  dans  la  bouche  da 
vieux  Priam  :  «  Autrefois  j'allai  dans  la  Phrygie,  fertile  en  vi* 
gnes;  là  je  vis  la  foule  des  Phrygiens,  hd>iles  à  diriger  les 
coursiers  <,  peuple  d'Otrée  et  de  Mygdon,  semblable  aux  Dieux. 
Ils  avaiefU  posé  leur  vaste  camp  sur  les  riees  du  Sangarios  ;  et 
moi ,  je  me  trouvai  avec  eux  comme  allié ,  quand  vinrent  les  bel- 
liqueuses Amazones »  Déjà  StrabonCO  s'était  avec  raison  au* 

torisé  de  ces  vers  du  chantre  d'Achille  pour  combattre  Topinion 
de  Xanthos,  l'historien  de  la  Lydie,  qui  faisait  Timmigration 
phrygienne  postérieure  à  cette  époque  mémorable  de  la  prise  de 
Troie.  Peut-être  même  serait-on  fondé  à  reconnaître  plusieurs 
immigrations  successives  des.Brighès  ou  Phrygiens  de  Tbrace 
en  Asie.  11  est  certainement  impossible  aujourd'hui  de  prétendre 
déterminer  avec  une  rigueur  historique  les  antiques  déplace- 
ments de  ces  tribus  encore  nomades ,  mobiles  comme  les  vagues 
d'une  mer  agitée,  et  pas  plus  qu'elles,  souvent,  ne  laisssuat 
la  trace  de  leur  passage.  Cependant  nous  verrons  plus  tard 
que  déjà  les  Brighès  occupaient  le  pays  qui  borde  l'Hellespont  du 
côté  de  l'orient,  quand  Dardanos  vint  de  la  Samothrace  y  fonder  ' 
la  colonie  à  laquelle  il  laissa  son  nom  et  dont  Troie  fut  un  peu 
plus  tard  la  capitale.  Ainsi  les  Dardaniens  avaient  établi  -leur  do-  - 
mination  sur  une  tribu  de  sang  phrygien.  (  Ci-après,  ch.  IL  )  î 
Plus  considérables  qu'aucune  des  tribus  thraciques  qui  fron-  *< 
chirent  à  diverses  époques  le  Bosphore  ou  l'Hellespont,  les  ^ 
Phrygiens  s'étendirent  au  loin  dans  le  centre  de  la  Péninsule, 
où  ils  occupèrent  non-seulement  tout  le  bassin  du  Sangarios, 
mais  encore  les  hautes  vallées  des  divers  affluents  de  la  mer  Egée 
et  de  la  Propontide.  On  peut  supposer  que  l'immigration  bithy- 
nienne,  en  enlevant  aux  Phrygiens  les  cantons  maritimes  où 
ceux-ci  avaient  d'abord  posé  leur  camp ,  contribua  à  les  refou* 
1er  vers  le  cœur  du  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  les 
chefs  phrygiens  acquirent  bientôt  une  grande  prépmidérance 
dans  le  pays  qui  s'étend  jusqu'au  Halys,  et  qu'ils  y  fondèrent 
une  monarchie  dont  la  puissance  porta  haut  parmi  les  Hellènes 
d'Europe  la  renommée  du  nom  phrygien.  Dans  les  ouvrages  des 

*  Lib.  XIV,p.681. 
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trois  grands  tni^^oes  grecs,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide (0, 
les  peuples  du  roi  Priam  sont  toujours  qualifiés  de  Phrygiens  par 
une  évidente  anticipation  historique.  Homère  n'avait  pas  com- 
fflis  la  mêflie  confosion  ;  et  l'on  trouve  mèrae ,  dans  une  des 
hymnes  qui  lui  sont  attri buées  C^),  une  distinction  positive  en- 
tre h  langue  du  peuple  de  Troie  et  celle  des  Phrygiens.  Quoi- 
que celte  distinction  ne  fut  que  celle  de  deux  dialectes  de  la 
même  souche,  elle  n'en  devait  pas  moins  être  bien  réelle. 
Quant  à  la  langue  phrygienne  proprement  dite ,  le  peu  de  mots 
que  les  anciens  nous  en  ont  transmis  appartient,  comme  on 
devait  s'y  attendre ,  à  la  famille  indo-germanique  (^),  et  se  re- 
trouvent à  la  Ibis ,  plus  ou  moins  modifiés  quant  aux  formes  ex- 
térieures, dans  le  grec,  dans  le  vieux  latin,  dans  les  dialectes 
teutons  et  dans  l'arménien.  «  Les  remarquables  inscriptions  co- 
piées par  le  colonel  Leake  sur  les  tombeaux  des  rois  de  Phry- 
gie(  Tour  in  Aêia  Minor^  p.  23  de  l'édition  in-S**  1824  )  sont 
certainement  en  vieux  grec  ;  et  il  est  extrêmement  probable  que 
la  langue  des  Bryghès,  importée  de  Tbrace  ou  de  Macédoine, 
était  ce  que  peut-être  on  pourrait  nommer  un  dialecte  de  Tan- 
ci^  pélasghe.  Mais ,  dans  la  suite  du  temps ,  elle  doit  s'être  mê- 
avecles  restes  des  idiomes  asiatiques  parlés  plus  ancienne- 
nt  dans  l'Âsie-Mineure ,  de  manière  à  en  faire  une  langue 
rbare  qui  devait  être  inintelligible  aux  Grecs  du  siècle  de  Xé- 
opbonetde  Platon <*).  »  Au  surplus,  les  Phrygiens  firent  de 
une  heure  des  pas  rapides  dans  la  civilisation  ;  c'était  à 
1,  ainsi  qu'aux  Lydiens,  que  les  Ioniens  d'Asie  reconnais- 
saient devoir  une  partie  de  leurs  progrès  dans  les  arts ,  qu'à 
fcw  tour  ils  transmirent  à  leurs  compatriotes  de  la  Grèce  euro- 

^  Ils  écrivaient  de  Tan  500  à  Tan  450  avant  notre  ère.  Hérodote  est  à-pou« 
près  contemporain  de  cette  dernière  époque. 

'  Hymne  m,  V.  113 

'  ^oy.  Potocki,  Hi9t.  primiu  des  peuples  de  la  Russie^  p.  254  et  sq., 
^pression  de  Klaproth.  Paris,  1829,  in  8.  Comp.  les  remarques  peut-être 
jdQS  ingénieuses  que  solides  de  M.  d*Ânsse  de  Villolsou ,  dans  Chevalier,  Foy. 
^^  Troade,  3«  édtt.,  t.  II ,  p.  145  ;  et  celles  de  Mullcr,  Dorians  (trad.  angl.)« 
t'I,înirod.,p.  9 et  10. 

*  Cette  note  est  du  docteur  Cramer,  Asia  Minor,  t.  II,  p.  5.  Cf.  Letronne, 
*"»  le  Journ,  des  Sav.  1820,  p.  626,  et  Walpole,  Travels  %n  various 
«wwrtei  of  the  East,  p.  526. 


gîiM  phrygirane*  Oa  mi  qo'à  qqb  cboIflM  éttiîi  atlrâwiM'  1» 
dée9i«voi!te  del!artde  trayajtter  le»>inétaami?).  UiMtdla  iom»^ 
tîoA,  eottiSèt,  semble  naUmelteneai  appailmir  an»  ta»hiiaatr 
d'ua  pajf fr  oevonnraé.  de  toitt.  teiop»  poar  bu ridbiSMi  de-  sm^  mir- 
nasi.  Le^oeataotde»  Synens  de  It  eappadocainefuls  twdoirat 
pas  s«i»^iiifliieBC6*8ur  l»dé«eIoppero«Bt  iotûUeetiidlide  teMi^ifift 
phrygienne  :  au  moins  cette  infloenoe  60l-«ll6imantfi3fil6da«i^]e' 
dévek)ppement  religieuK.  Ce  que  nou»  sftvoDfti  de*  la  rdigimi 
pbrygieniie  nous  monire  j.k  ooté  de  rites  et^  de^oeoyattoee  qui 
nous  Départent vens  la  Tbraee,  de  nombrettaes  affloités  avo^rles 
cultes  araméensC3). 

Il  vient  d'être  fait  allusion  aux  langues aeîatiquesparMes: 
avant  TarriTée  des  Beigbè^de  Tbrsce  dan»lepay»qttfil9viiBf«pi: 
Qcauper  en  Asie-Mineure  :  plus  d'un  indioe  conduit  eaeff^  à 
admettre  que  les  colonies  thraœs,  quelle  qu'ait  été  leur  impoi^ 
tance  dans  la  formation  de  la  nation  phrygienne,  n'en  liisenl. 
pas:  le  seul  élément.  Tout  porte  à  supposer  qu'il  y  en  eut  uià  ul- 
térieur.,, et  que  cci  premier  élément  fut  purement  aaiatiqa^  IJa 
mot.dlHérodojte  nous  peut  metti^  ici  sur  la  voie*  «  Lea  A&m- 
mens,.ditHL  dana  son  cnumécationde  Tarmée  de  Xenoèa,.  mar- 
chaient Viêtus  et  arnnés  comme  les  Phrygien»  dont  ils^ne  aant: 
qu'une  colonie  C^)..»  Il  ne  faut  asanrémentpas  prendre  àlaleltre" 
cette  assertion  fort  étrange  ^  mais  elle  indique,  selon  toute  pro-> 
habilité ,  d'anciens  rapporta  entre  les  deux  peuples,  et  des  raft* 
ports  assat  intimes  pour  avoir  dotnné  lieu  à  la.tmulilioq^  tout , 
erronée  qu'elle  était  au  fond,  au  moins  dans  lat  génémlité  que 
l'historien  lui  donne.  Nous  savons  d'ailleurs,,  et  nous  verroas» 
bientôt  que  l'Arménie  s'était  autrefois  étendue  à  l'ouest  jusqu'au 
Halys^  ^  est  donc  aisé  de  com^H^ndre  que  dea  tribus  de  sang 

i  F'oy»  ik  ce  svii^i  Chr,  M&ncrs.y^HHsL  de^seimeesidansAck  ^^C4,.lrad. 

>  B'éret,,  Jhch^rches  pour  sertnr  à  Vhisgpire  des  Cyclopet,  des  JQmc*- 
tuf  es  ^  ctc,^  dans  les  Wm.  de  rAcad..des  Insor^t  t.  XXIII,  Uisimre\^^  27. 

3  Strab.  lib.  X,  p.  /^66  etsuiv.  Creuzer  a  consacré  aitx  <wlles.  de  l'Aifie  Hi^ 
neure  le  4"  livre  de  sou  admirable  ouvrage  sur  Ias  RcliaJlaoaMa  L'Aniùpi&i^ 
[t,II  de  la  Usidi  Tr.,.  f^  18  et  suiv, ,  paniauUèrcBient  p.  7e}*, 

*  Herod.  VU  ,73. 
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armémea  eosseiH  finDchi  le  ûeiim  à>  une  époqua  i»Gii)ée ,  ci  se 
fussent  établies  daas  les  plaines  occideatalûft  dâplotoatt  de  ls£é- 
UDside^  oùeUea  aucueaLéié  fevcées-,  lors  de  Tai^perilioji  des 
Brigbèff^,  de  subir  la  loi^des.  neuv^aiixam^ants».  k'aaaiiNilalMHi. 
dut  itca  dlauimi  plus.  &cila  que  Je»  tribus  ^fû  awaiest  fornié^ 
daBslkuaigiae^Je  nofw  de  la.iiatiQn.arinéiiteBj)e,.apparleDaiefii 
Gonune  les  Brigbès  àla  gsande  famille  iado«^riaaai|ue ,  et. que 
dascapports  de  plus  d'unesode^  quelque  ancienne  que  fui  d^, 
aatreiziènie  siècle,  avaol  aotie.ère,  la  separalioades^deux  raees, 
devaient  suhsistecenire*  les  i^aieaux  d'une  mèmasouebe  origi** 
nainr(0.  Use  peutd'aUleum  qu'à  leur  tour,  quelques  tribus  bri- 
ghes  aient  été.  s'étsèlir ,  à.  la  droite  du  Ualys,  sur  le  tercitoire- 
SDUfflis  à  la.  dcHuinatioD  arménienne. 

Uonère^^)  noaune  ^akKiu(.la.oontrée  d'où  le&Muygienftd'A» 
sie  étaient  Tenus  au  seeours  de  Troie  :  «  Acmourus-de  la  loin- 
taine.Âskanie^les  Phrygiensont  suivi  PhûJckuset  Aekanios  sem- 
blable aux  dieuiL.  »  Ce  nom  présenio ,  dana^  Tétude  dea  pronua^9^ 
tem^de  UAaîe^liltneure,  une  sorte  d'énigme  géographique  qui 
'  mérite  de  nous  arrâter  un  instant..!!  est  certainement  d- une  haute 
>i  antiquité ,  car  on  le  trouve  dans  la  géographie  du.  obapitre  X^  do 
^  la  Genèse  ^  comme  un-  des^fils  da  japétique  Gomer,  c'esitràMlire 
\  comme  repséseutant  une  des  brancbos^  da  la.  nation  seytbiqtie 
des  KimriSy.serur  des'Gète&et  dasJMèdesC3)..L'ordredand  lecpiel 
kiange  récrivaia  sacré  lui  aasigoii  nécessairement  sa  place 
p«nm  Isa  peuples  répandus  au  nord  des  naiions  sohémitiques, 
v^rs  la  région,  du  Caucase  ;  mais  rien  n'indiqpe  précisément  que 
ce  soit  à  la  partie  septentrionale  de  TAsie-Mineure  qu'il  faille  le 
n^)Qorter ,  ou  qu'il  faille  le  rappcocher  davantage  du  massif  eau- 
canen.  Il  demeure  donc  incertain  si  ce  nom.d'^ton  on  jéské^ 
we  esislait  dans  Tintérieur  de  la  Péninsule  avant  l'amvée  dos 
Wttjgten»',  ou  si  ce  furent  les  tribus  brighes  qui  l'y  importèrent 
avec*  elles  :  car  ces  tribus  avaient  pu  séjourner  anciennement 

^  Nous  devons  renrofer  pour  les  développements  &  notre  travail  sur  TAr- 

»n.n,v.  862. 

^  BtGômer  eut  trois  Sls^  AscbkénaZi  Rlphat  et  Thôgarmâh  (Gem  X,  3;. 
Add.  Jérémie,  U  »  27.  Cf.  28. 
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près  du  Caucase  avant  de  venir  s'établir  en  Thrace  d'où  elles 
passèrent  en  Asie-Mineure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Askanie  d'Homère  était  à  une  assez  grande 
distance  de  Troie;  le  terme  de  lointaine^  même  en  faisant  la 
part  de  l'amplification  poétique,  ne  permet  pas  le  doute  à  cet 
égard.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  Priam  indiquer  la  de- 
meure des  Phrygiens  sur  les  rives  du  Sangarios  :  on  est  donc 
naturellement  amené  à  placer  l'Askanie  dans  la'  région  que  ce 
fleuve  arrose.  Les  notions  positives  fournies  par  la  géographie 
d'un  âge  moins  reculé  confirment  jusqu'à  un  certein  point  celte 
induction.  Diverses  localités  auxquelles  est  attaché  le  nom  d'Âs- 
kania  dans  les  écrivains  grecs  et  latins  des  siècles  voisins  de  no- 
tre ère,  sont  situées  pour  la  plupart  soit  dans  la  région  du  bas 
Sangarios,  soit  dans  la  partie  occidentale  du  plateau  où  ce  fleuve 
prend  naissance,  et  que  traversent  ses  affluents  supérieurs(0.  Il 
convient  pourtant  de  remarquer  que  ces  localités  auxquelles  des 
écrivains  comparativement  récents  ont  attribué  le  nom  d'Aska- 
nie  ne  se  renferment  pas  dans  les  limites  où  doit  être  certaine- 
ment restreinte  l'Askanie  homérique.  Pline  et  d'autres  auteurs 
connaissent  une  ville  d'Ascante  dans  la  plaine  même  de  Troie, 
et  sur  la  côte  troyenne  un  port  et  une  Ile  du  même  nom.  On  sait 
qu'Ascanius  est  le  fils  du  troyen  Ënée ,  et  que  si  d'anciennes 
traditions  le  faisaient  aborder  avec  son  père  en  Italie ,  après  la 
ruine  d'ilium ,  d'autres  versions  historiques  le  faisaient  régner, 
lui  et  ses  descendants,  pendant  une  longue  suite  de  générations, 
dans  les  pays  qu'avait  gouvernés  Priam  (^).  Nous  ne  nous  arrê- 

1  La  Bitbynie  occidentale,  entre  la  ProponUde  et  le  bas  Sangarios,  avait 
un  lac,  une  ville,  une  rivière  et  un  canton  du  nom  d'Askanie;  c'est  peut-être 
par  une  confusion  entre  deux  provinces  conUguSs  que  des  auteurs  ont  aosfli 
placé  en  Mysie  une  rivière,  une  ville ,  un  canton  et  un  lac  du  même  nom* 
Askanle  est  en  outre  le  nom  d'une  rivière  et  d*unc  ancienne  ville  de  Phrygie; 
enfin ,  dans  Arrien ,  Thlstorien  d'Alexandre,  un  lac  situé  à  rextréniité  méri- 
dionale de  ce  dernier  pays,  sur  les  confins  de  la  Pisidie,  est  désigné  soos 
le  nom  d'Â9xav(a  X((Jiir;v,  lac  d'Askanie. 

s  Conon,  .XLI«  Récit,  dans  Photius,  p.  4^7.  Cf.  XLVP  Récit,  ibid,^  p. 
654.  Dionys.  Halyc,  lib.  I,  c.  11  et  12.  Steph.  Byz.  r.  ÂcrxavCa.  Cf.  Bochart, 
jy^um  JEneas  unquam  fuerit  in  Italid ,  et  une  Dissertation  de  l'abbé  Vatry 
sur  la  même  question,  dans  les  Mtm,  de  VAcad,  des  Inscr,,  t.  XYI» 
p.  412. 


terùos  pa3  sur  ces  rapprochements ,  qui  nous  e&tndn^'aieiit, 
Doas  le  craignons,  dans  un  trqp  vaste  champ  de  recherches  ; 
mais  des  quelques  points  que  nous  venons  d'indiquer  on  peut 
toujours  conclure,  ce  nous  semble,  que  TAskanie  d'Homère 
n'avait  pas,  dans  la  géographie  de  l'Asie-Mineure,  l'extension 
que  cette  dénomination  parait  avoir  acquise  à  des  époques  moine 
ancieanes.  Peut-être  cette  extension  suivit*elle  celle  des  Phry- 
giens eux-mêmes  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  r  soit  oonune 
peuple,  soit  comme  puissance  politique.  Dans  ce  cas,  il  fau- 
drait admettre,  ce  que  du  reste  confirment  beaucoup  d'autres 
notions  et  ce  qu'aucune  ne  contredit,  que  le  nom  d'jéskame  était 
particulier  à  la  race  brighe  ou  phrygienne ,  peut-être  celui  d'une 
tribu  autrefois  dominante.  Remarquons  qu'Âskanios  est  dans  Ho- 
mère le  nom  de  l'un  des  deux  chefs  sous  lesquds  marchent  les 
Phrygiens,  de  même  qu'en  Troade,  où  tout  semblrfait  révéler  une 
antique  fraternité  avec  les  tribus  phrygiennes,  noos  retrouvons 
ce  noéme  nom  attribué  à  la  lignée  royale.  Divers  indices  qui  se 
font  jour  à  travers  l'obscurité  de  ces  temps  primitifs  ne  permet*- 
tent  pas  de  douter  que  ce  nom  d'Mkân  ne  fût  en  effet  pour  les 
Phrygiens  une  appellation  tout  à  fait  nationale*  Ce  qui  achève  de 
nous  le  démontrer,  c'est  que  la  religion  même  l'avait  consacrée. 

L'on  connaît  des  médailles  où  le  dieu  Lunus,  dont  le  culte,  d'o* 
rigine  persane  (0  avait  pour  centre  principal  en  Asie-Mineure 
la  Phrygie ,  est  re|N*ésenlé  la  tête  surmontée  du  bonnet  phry-^ 
gien ,  avec  l'inscription  MHN  A2KBN02 ,  le  dieu  Lune  asUnien  (s). 
Âskén  est  bien  évidemment  ici  une  distinction  de  race,  une 
qualification  nationale  ('). 

Nous  ne  rappellerons  pas  comme  autorité  la  tradition  rabbi- 
mqae  qui  a  constamment  appliqué  aux  peuples  germains  le  nom 
d'Askanatz  (*)  ;  mais  il  est  certainement  remarquable  de  voir  le 

*  Il  y  a  un  passage  curieux  à  ce  sujet  dans  Qiiiate-€urce ,  lib.  IV,  c.  10. 

'  Une  autre  médaille  porte  MV^v  A<vxauK.  f^oy.  Frer«t,  de  V Annie  cappa- 
^oeienne^  dans  les  Mém.  de  TAcad.  des  Inscr. ,  t.  XIX,  p.  84. 

*  y^y.  Bochart,  Phaleg^  lY,  58;  Potocki,  Histoire  pHmitive  deëpeu-^ 
Pleidela  Jiussie,  p.  253,  édit.  Klapr. 

*  Noions  encore ,  sans  en  Urer  quant  à  présent  aucune  conséquence,  que 
l'on  voit  figurer  le  nom  d'Askanax  dans  quelques  chroniques  arméniennes 
(M.  iVbtit?.  Journ.  Asiat.y  3«  série,  t,  1, 1836,  p.  Î83,  note).  Enfin,  à  une 
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nom  d'Atkaiiiiis  figurer,  comme  celui  de  leur  premier  roi ,  iam 
les  vieiUes  traditions  saxonnes  que  les  chsuits  populaires  ont 
conservées  (0«  Si  noua  pouvions  entrer  dans  cette  voie,  nous 
nous  trouverions  ramenés  au  point  où  d'autres  rapprochemeotB 
noua  ont  déjà  conduits ,  nous  voulons  dire  aux  intimes  analogies 
cpii  paraissent  avoir  autrefois  existé  entre  les  tribus  de  race 
Ûonde  établies  en  Thrace  et  les  tribus  teutones  répandues  de 
Tautre  côté  du  Danube.  Notons  enfin  ^  sans  toutefois  y  a&tacher 
trop  d'importanoe ,  le  rapport  que  le  nom  de  plusieurs  tribus 
Scythes  de  TAsie  Centrale  semble  offrir  avec  celui  d'Askan  ou 
Aricén.  Ainsi,  dans  Ptolémée,  nous  trouvons  inscrits ,  au  voisi* 
nage  des  Sou^i  et  des  Sasones ,  les  Âêkankai  ou  Adtatmkm. 
Peut«étre  ce  dernier  nom  est-^il  pour  ABhanUkm  ;  car  on  lit  daos 
Pline  Meanêici.  Trois  sources  de  méprises  et  d'erreurs  rendest 
trop  souvent  vagues ,  incertaines  ou  trompeuses  les  notions  que 
les  anciens  nous  ont  transmises  sur  les  pays  et  les  peuples  (rfa- 
oés  en  dehors  de  leurs  rapports  habituels  :  c'est  ^  en  premiw 
4ieu  5  la  difficulté  qu'ont  toujours  eue  les  éti^ngere  à  saisir  le 
vrai  son  de  beaucoup  de  noms  asiatiques  ;  c'est  ensuite  la  diffi* 
culte  noa  moins  grande  de  plier  les  sons  d*une  langue  à  un  al- 
phabet étranger  ;  ce  sont  enfin  les  altérations  des  manmcrifs.  Si 
des  mots  courts  et  d'une  articulation  facile  n'ont  pas  tottj<mrs 
échappé  à  ce  triple  écueil  qui  se  dresse  entre  l'antiquité  et  nous, 
avec  quelle  circonspection  défiante  ne  devons-nous  pas  reoe* 
voir  les  noms  que  leur  contexture  barbare  rendait  à  la  fols  et 
plus  difficiles  à  saisir,  et  plus  antipathiques  à  l'oreille  dédai- 
gneuse des  Hellènes  ? 

r<)ous  avons  dû  nous  étendre  sur  un  peuple  qui  est  le  plus  con- 
sidérable de  l'Asie-Mineure  ancienne  au  point  de  vue  géogra- 
phique ainsi  qu'au  point  de  vue  historique  -,  nous  aurons  peu  de 
détails  à  ajouter  sur  le  reste  des  habitants  des  parties  littorales 
du  nord  de  la  Péninsule  jusqu'aux  confins  de  la  Golcbidc.  Le 
premier  pays  immédiatement  contigu  sur  la  côte  à  la  Bitfaynie 

époqm  compiHraUtiBmtnt  récente,  )a  naUon  des  PâTthes,  que  Tod  sait  avoîr  été 
un  des  rameaux  de  la  grande  famille  des  peuples  blonds  dé  TASie  centrale, 
a  eu  aussi  une  dynastie  û^Avbhhiniens. 

^  Voy.  le  ilee^HKt  étet  Ttm^^^nt  nltemanâè$  de  Cfimm ,  t.  II,  p.  72  de 
It  trtd.  fr» 


fài^HiMMmwi,  179 

aàlaMiry^d,  mi  la  P^hlanmU,  «  Les  PipMigoiuans  lont 
Yenus  du  pays  des  Éoètes ,  où  naissait  les  mulei  sauvages ,  »  dît 
Homère  dans  scm  éoumératioa  des  alliés  de  Priam  ;  et  le  pays 
des  Éoètes  du  poète  est  sitoé  Don  loin  du  Partbenios ,  dans 
replacement  même  où  les  géographes  postérieurs  ont  tous 
eoDDu  la  Papblagonie.  Les  Paphlagoniens,  dans  œ  passage, 
sont  évidemment  distingués  du  pays  qu'ils  habitent;  et  dans  le 
sens  de  la  phrase ,  les  Énêies  leur  sont  aatérieurs.  Ceux^^si , 
dont  le  nom  est  plus  fréquemment  écrit  avec  Taspiraticm  nide, 
Hmè(e$ ,  avaient ,  dans  l'opinion  de  Tantiquité ,  une  coflounone 
origioe  avec  les  Vénètes  établis  en  Italie  vers  Teiirémité  aapi- 
leairionale  de  l'Adriatique  (0.  Ces  derniers  nous  repwlent  vers 
d'autres  f^énêUs  ou  f^énêd€8  septentrionaux  que  les  Romaiiis 
trouvèrent  dans  le  nord-ouest  de  la  Gaule  <>)  ;  et  de  cas  Vénètes 
de  la  Gsule  noas  sommes  ramenés  vers  les  F^émèt^s ,  ymdêt  ou 
Aniu  de  la  mer  Baltique  et  des  Palus  Méotides  :  nouveaux  an- 
neauK  de  cette  longue  chaîne  de  peuples  blonds  qui  coauneace 
au  fond  de  l'Asie  et  s'étend  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
l'Europe,  enveloppant  de  ses  nombreux  replis  et  les  plaines  de 
Taocienne  &»rmstie,  et  les  antiques  fcNréIs  de  la  Gennanie,  et 
les  froides  contrées  scandinaviques ,  et  les  régions  moatueuses 
il6  la  Tl»rac6  el  de  THellénie,  et  le  sol  même  de  notre  €aide. 
ritoes  a'^tr^ons  pas  dans  les  discussions  auxquelles  ont  domié 
lieu  l'origine,  l'affinité  et  jusqu'au  nom  de  ces  Hénètes  <') ;  il 
ueussufllra  <le  faire  remarquer  que,  quelle  cpie  aottlear  paesnté 

'  Corne).  Nepos,  Fragmenta^  p.  156  de  Tédit.  ad  us.  Delpb.  ;  Tit.-Llv.  1, 1. 
Cf.  Strab.  III ,  150 ,  XII,  5^3;  et  Caton ,  dans  Pline ,  III,  23. 

*  Fofes  à  ce  sujet  les  observations  de  Marcus,  ffi$U  det  IFandafs»,  PtHê, 
im,  Ui-8,  D0leS4« 

3  Outre  les  deux  DisseruUons  bien  ooDoues  de  Gatterer  fiur  la  parenté  orl- 
ginelie  des  peuples  slaves  et  des  peuples  lettiques  (dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  Gôtlingue ,  t.  XI ,  XII  et  XIII)  ;  outre  V Histoire  de  fTandaies  déj* 
citée  de  M.  Marcus,  et  les  travaux  plus  anciens  de  Jordan ,  de  Ldiersclinllc , 
ds  Hmnonfin,  de  Siihn  et  de  BoiwBs,  Il  faac  vetr  aar  eetle  latéwaiante 
quesoen  d'ecbnologie  F.  G.  Eidilioff ,  HiH.  de  la  kmguê  ef  tf«  la  HUérmt. 
«fei  Slaves^  etc.  Paris ^  1039^  in-8  ;  — J.  L.  Parrot,  rtrsueh  einer  En$r 
^Diddung  der  Spracke ,  yibstammung ,  Gesehichte ,  Mythologie  und  bOr' 
gerUcken  FerhmUtiiue  der  Limen^  LœUeti,  EeUen,  Berlin^  iS39  (a. 
Ausg.)  in-s  ; — Kautfuss  ^  Die  Siem^m  in  4en  wètesum  Zeiêee^  Bitiim.  iStt , 
M;  -  et  surtout  P.-J.  Sdiafaiiks  Siawimshe  AUer^Umar,  Ùri^i^  s  tt4S, 
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inunëdiate  datis  les  grandes  familles  entre  lesquelles  se  partage 
le  groupe  hiodo-germanique,  qu'ils  appartiennent  à  la  race 
teutooe,  ou,  ce  qui  paraît  plus  probable,  à  la  race  samiate 
ou  slave ,  ils  n'en  font  pas  moins  partie  d'une  même  famille 
originaire,  dont  les  Slaves,  les  Thraces,  les  Germains,  les 
Goths,  ainsi  que  les  Celtes  nos  premiers  aïeux,  ne  sont  que 
des  rameaux  plus  ou  moins  anciennement  séparés  du  tronc. 
Qn^ant  dinx  Paphhgons y  qui  étaient  venus,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'établir  postérieurement  aux  Hénètes  dans  le  pays  déjà  occupé 
par  ceux-ci ,  une  vieille  tradition  conservée  par  les  poètes  les 
faisait  originaires  de  l'Ârcadie ,  un  des  plus  anciens  centres  des 
populations  pélasgiques^  et  leur  nom,  en  effet,  que  l'on  pourrait 
soupçonner  n'être  qu'une  altération  de  celui  des  Pélagons  de  la 
Thrace ,  neXà-ycovec ,  semble  les  rattacher  à  la  tige  des  Pélasgfaes. 

Depuis  la  rive  droite  du  Halys ,  dont  le  cours  inférieur  servait 
de  limite  à  la  Paphlagonie,  jusqu'aux  confins  méridionaux  de  la 
Colchide ,  les  âpres  vallées  qui  bordent  la  côte  du  Pont-Euxin, 
ainsi  que  la  triple  rangée  de  montagnes  surécbelonoées  qui  les 
dominent,  étaient  occupées  par  plusieurs  peuples,  ou  plutôt  par 
des  tribus  à  demi-sauvages  et  à  peine  connues.  C'est  là ,  dans 
les  vallées  du  Thermodôn,  qu'autrefois  avaient  demeuré  ces 
mystérieuses  Amazones,  que  leur  nom,  aussi  bien  que  leurs 
mœurs  guerrières ,  rattachent  aux  tribus  scy tbiques  de  la  Haute 
Asie  (0.  Après  les  vallées  du  Thermodôn ,  venaient  les  Ttfro- 
rênes^  les  Khalubes^  les  Mo$unèkes  ou  Moskkes^  les  Héfdokhes^ 
les  Tzanes^  et  plusieurs  autres  peuplades  plus  obscures.  Dans 
les  premiers  temps  de  l'antiquité,  jusqu'au  troisième  siècle 
avant  notre  ère ,  ce.tte  partie  maritime  de  la  Péninsule  qu'habi- 
tent les  peuplades  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  fut  dési- 
gnée plus  tard  sous  le  nom  de  Pont^  n'a  pas  de  dénomination 
générique  ;  c'est  seulement  après  la  mort  d'Alexandre  que  ce  nom 
de  Pont ,  que  devait  illustrer  Milhridatc ,  apparaît  dans  l'histoire. 

Les  anciens,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'avaient  que  des  notions 
très-bornées  sur  cette  portion  presque  inaccessible  de  la  Pénin- 
sule; quant  à  la  parenté  originaire  des  tribus  elles-mêmes,  ils 

in-8,  2  vol.,  t.  I,  p.  69  et  suiv.  H  faut  lire  aussi  les  savants  prolégomènes 
dont  M.  6.  Moke  a  fait  précéder  son  Histoire  des  Francs. 
S  ^  Ce  sujet  sera  traité  plus  amplement  dans  le  chapitre  suivant. 
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se  bornaient  en  général  à  leur  assigner  une  origine  scyLhiqiie  , 
appeliaiion  à  laquelle  il  ne  faudrait  pas  attacher  ici  un  sens  trop 
précis  (0.  On  peut  dire ,  au  reste ,  que  depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  notre  époque ,  rien  n'est  changé  dans  l'état  des 
montagnards  de  la  côte  pontique.  Tels  les  a  mentionnés  Homère, 
à  qui  était  arrivé  un  lointain  écho  de  leur  nom  ;  tels ,  bien  avant 
le  chantre  d'Achille ,  les  a  connus  la  géographie  de  Moïse;  tels, 
depuis  lors ,  et  à  des  époques  diverses ,  les  (y t  représentés  les 
poèmes ai^onaatiques,  Hérodote,  Xénophon,  Strabon,  et  les 
autres  historiens  ou  géographes  d'un  âge  plus  rapproché;  tels 
les  voyageurs  nous  les  dépeignent  encore  aujourd'hui  :  ce  sont 
les  mêmes  traits,  les  mêmes  mœurs,  à  peu  près  la  même  bai^ 
barie,  en  partie  les  mêmes  noms.  Ici  donc  les  observations 
modernes  viennent  éclaircir,  en  les  complétant ,  les  notions  an- 
ciennes. Ainsi  nous  savons,  ce  que  les  anciens  ignoraient,  que 
ces  peuplades  grossières,  qui  se  prolongent  le  long  de  la  cote 
jusques  vers  les  bouches  du  Halys,  appartiennent  pour  la  plu-* 
part,  sinon  exclusivement,  à  la  race  arméno-géorgienne.  Un 
voyageur  récent,  dont  les  recherches  contribueront  puissam- 
ment à  l'avancement  de  l'ethnologie  caucasique,  a  cru  recon- 
naître le  nom  des  Khalubes^  renommés  dès  la  plus  haute  anti- 
quité pour  leur  habileté  à  travailler  les  métaux ,  daus  celui  de 
Koulp  que  porte  encore  une  des  explorations  métallifères  les 
plus  renommées  de  l'Arménie  Centrale  (^)  -,  et  les  Tibareni^  tribu 
voisine  des  Khalubes ,  en  même  temps  que  leur  nom  se  retrouve 
dans  le  Tubal  caucasique  de  la  géographie  de  Moïse,  vivent  en- 
core dans  le  nom  même  de  la  division  occidentale  de  la  Géorgie, 
Iméreth  ^3) ,  quelque  éloignée  que  l'analogie  paraisse  au  premier 
coup  d'oeil  à  qui  n'a  pas  étudié  de  près  la  loi  de  la  transforma- 
tion des  mots  dans  ces  langues  du  Caucase.  Les  Sanni  ou 
Tzanni  se  retrouvent  sous  les  noms  à  peine  altérés  de  Djanijc 

^  H  est  vrai  que  plus  tard  on  connut  dans  ces  montagnes  des  SkuHni  ou 
Petits  Scythes.  F'oyez  ci-après,  ch.  6,  la  relation  de  Xénophon. 

*  Dubois. de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Cauecue^  t.  IV,  p.  138  et 
139.  Cr.  t.  II,  p.  74.— Add.  Am.  Jaubert ,  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse , 
p.  103,  etc.,  clc. 

s  Voy,  Brosset,  Aperçu  général  de  la  langue  géorgienne^  dans  le  Nouv. 
Jouni.  Asiat.,  t.  XIV,  p.  372,  1834. 
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Dehamii ,  Iclmnéthi  et  Soanes ,  répandus  le  long  de  la  côte  sud* 
o»t  de  la  Mer  Noire  jusqu'aux  pentes  occidentales  du  massif  eau* 
easien  (Ov  Enfin ,  poui^  ne  pas  pousser  plus  loin  un  détail  de 
Bomenclatiire  qui  n'entre  pas  dans  notre  objet  actuel ,  la  déno- 
mination de  Keldif  que  conserre  encore  aujourd'hui  une  des 
agrestes  vallées  de  œ  pays  sauvage  (>) ,  nous  retrace  à  la  fois  et 
le  nom  de  Kaldi ,  sous  lequel  les  Kbalubes  sont  souvent  dési* 
gnés  (9) ,  et  celu^e  Khaldia^  tel  que  l'écrit  au  dixième  siècle 
Constantin  Porpbyrogénète ,  intermédiaire  entre  l'ancienne  géo- 
fp*aphie  et  la  géographie  moderne  (^). 

Les  montagnes  escarpées  qui  dominent  au  sud  les  vallées  que 
nous  venons  de  parcourir,  séparaient  cette  région  maritime  des 
hautes  terres  comprises  entre  TEuphrate  et  le  Halys ,  et  bornées 
au  sud  par  la  chaîne  du  Taurus  :  ce  pays  élevé ,  occupant  ainsi 
toute  la  partie  orientale  du  plateau  central ,  est  la  Gappadoce. 
Ici  nous  entrons  dans  un  autre  monde.  Langues,  physionomie^ 
origine,  traditions ,  caractère  de  la  civilisation  et  du  culte  reli- 
gieux y  tout  est  autre  que  dans  les  parties  occidentales  et  septen- 
trionales de  TAsie-Mineure.  Tandis  qu'au  nord ,  dans  la  sone 
pontique ,  le  caractère  agreste  et  encore  à  demi«-barbare  des 
populations  que  nous  avons  énumérées ,  en  harmonie  avec  l'as- 
pect âpre  ^  sauvage  du  pays ,  conservait  l'empreinte  de  lear 
origine  scythique  ;  tandis  qu'à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  mer 
Egée ,  les  germes  de  civilisation  venus  de  l'Orient  s'imprégnaient 
bientôt  d'un  caractère  essentiellement  européen ,  •—  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  d'un  caractère  essentiellement  helléni* 
que ,  car  l'Europe  alors  était  encore  tout  entière  dans  l'Hdlénie, 
— >  la  civilisation  cappadociemie ,  émanation  affieiiblie  de  la 
haute  culture  intellectuelle  de  NinivB  et  de  Babylone^  gardait 


*  Dubois  de  Montpéreux,  t.  III,  p.  10. 

*  D'Anville,  Géographie  andsnne  abrégée,  t.  II,  p.  38. 

A  Iliiit  là  géognqilifr»  bétwalque  ce  nom  prand  la  forme  de  DHVS ,  Klmdliii. 
Foyez  les  remerqoee  de  Bochert,  Phaleg^  1U>.  I,  c*  3.  il  parait ,  au  reste, 
y  avoir  eu  ïc\  vote  confusion  que  nous  examinerons  ailleurs. 

^  Tout  ceci  sera  repris  arec  plus  de  détail  dans  la  suite  de  YHUtaire  géO' 
graphique  de  la  Péninsule.  On  peut  voir  le  A'  livre  de  l'iUie-Mlneure  de 
Mannert,  cb* 6  et  7,  Géographie  4er  Griechen  unH  JSmmeTf  t.  VI ,  2«  part., 
p.  ft07,  1"  édit. 
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sans  altération  ga  pbygionoinie  tout  asiatique.  Ce  ftit,  nous  Ta- 
Tons  dit,  au  contact  de  la  Cappadoce  que  se  développa  la 
civilisation  phrygienne  :  c'est  ce  qu'attestent ,  dans  la  rudeaae 
et  dans  la  roideur  de  leurs  formes ,  les  curieux  monuments  de 
Tart  phrygien  découverts  en  diverses  parties  de  la  Péninsule 
parles  savantes  investigations  de  voyageurs  récents ,  parmi  les- 
quels les  noms  de  nos  compatriotes  MM.  de  Laborde  et  Texier 
se  placent  au  premier  rang.  *: 

Il  parait  qu'à  une  époque  reculée  le  nom  à'Aram  s'étendit 
sur  la  partie  orientale  de  l'Asie-^Mineure ,  en  même  temps  que 
sur  l'ensemble  des  pays  qui  bordent  le  Tond  de  la  Méditerranée 
jusqu'à  TEuphrate  «jt  au  Tigre.  Ce  nom ,  évidemment  tiré  de  la 
nature  montagneuse  de  ces  pays  profondément  accidentés  (0 , 
tai  connu  des  deux  pères  de  la  poésie  grecque ,  Hésiode  et  Ho« 
mère  W.  Si  l'on  en  croit  les  annales  arméniennes  (*) ,  les  pr^ 
miers  souverains  d'Arménie  {à  une  époque  antérieure  à  la  guerre 
de  Troie)  étendirent  leur  domination  sur  ce  qui  plus  tard  fut  ap- 
pelé la  Cappadoce  ;  et ,  en  efTet ,  le  nom  de  l'ancienne  capitale  de 
ce  pays,  Mazaca^  est  purement  arménien ,  ainsi  que  la  dénomi- 
nation des  monts  Moschiques  désignant  une  des  hautes  chaînes 
qui  bordent  au  nord-est,  vers  Trébizonde  et  la  firontiëre  Colcbi* 
que,  l'escarpement  du  plateau  central  (*).  Mais  quand  plus  tard, 

i  En  bébreu,  har,  "in,  montagne,  d*où  le  pluriel  Q^IH,  Aartm,  mon- 
tagnes, lieux  montagneux,  et  l'adjectif  ârlni .  éievé.  Ce  nom  d'J^ram  ou  u^rîm 
convenait  parfaitement  h  la  nature  des  pays  situés  à  l'ouest  de  TEuphrate,  jus- 
qu'au fond  de  la  Médlterrannée  et  à  rescaq)ement  oriental  du  plateau  de 
rAsie-Mineure.  C'est  là  aussi  selon  toute  apparence,  pour  le  dire  en  passant, 
Torigine  du  nom  de  TÀrménie,  qui  n'est  pas,  au  fond ,  différent  de  celui  d*A- 
ram ,  et  que  les  Arméniens  eux-mêmes  conviennent  avoir  reçu  de  leurs  voisins. 

A  ces  remarques,  nous  ajouteions  la  note  suivante  qu'a  bien  voulu  noua 
communiquer  M.  de  Saulcy  :  En  Phénicien  le  mot  D1  «  Ham,  signifie  élevé,  trèt- 
bant;  d'où  avec  l'article  phénicien  et  punique  M»  le  mot  01N«  l'i^levé, 
!•  Très-Haut.  I^  aens  de  ce  mot  s'est  étendu  au  figuré  à  la  «ubUmllé  morale  i 
c'ait  aiusi  qae  sur  les  nmonaJaa  liiliiiguet  du  rpi  de  Maurlcaaia  JulMii  naus  li<* 
sons  d'un  côté  Jiex  Juba^  et  de  l'autre  loubal  Ram  Melkadi  Juba  cl>ef  dsTem- 
pireinsSo  D1  ^V3V. 

•  Béaiod.,  Thwgon,^  v.  3ùà\  Hom.  «  Iliaa,  II,  ¥,  7Sâ* 

'  Potoeki ,  Hist,  primit.  des  péuph$  d9  la  RutêU^  p.  87 1  et  suiv.,  édit, 
Klapr.  ce  p.  16. 

*  Sur  Nofokb ,  la  Masek  de  la  géographie  de  Molsa  el  lei  M^ot  d«  la  géd^ 
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c'est-à-dire  vers  le  coffimencenient  du  huitième  siècle  avant 
uotro  ère  (0,  les  souverains  de  Ninive  étendirent  leur  domina- 
tion jusqu'au  Halys,  et  peut-être  même  jusqu'à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Péninsule(^),  le  nom  des  Assyriens  s'étendit  avec  eux 
sur  les  peuples  incorporés  à  leur  empire  ;  assimilation  qui  dat 
être  d'autant  plus  facile,  au  moins  pour  les  Araméens  habitant 
à  l'est  du  Halys,  que  leur  origine,  leurs  mœurs  et  leur  langage 
établissaient  une  confraternité  d'origine  avec  le  peuple  conqué- 
rant W.  L'usage  des  dialectes  syriens  ou  sémitiques  a  depuis 
longtemps  disparu  de  l'ancienne  Cappadoce,  d'abord  remplacé, 
après  la  conquête  d'Alexandre ,  par  celui  de  la  langue  grecque, 
puis  par  le  turk,  maintenant  à  peu  près  exclusif.  La  domination 
des  Assyriens  dut  s'étendre  sur  le  pays  maritime  vers  les  bou- 
ches du  Thermodôn  et  du  Halys ,  car  on  trouve  le  nom  de  côte 
assyrienne  appliqué  à  cette  partie  du  littoral  (*)  ;  aussi  Strabon 
remarque-t-il  (*)  que  l'idiome  parlé  de  son  temps  dans  laPaphla- 
gonie  était  mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots  de  la  langue  cappa- 
docienne.  Diaprés  le  témoignage  d'Hérodote  (^) ,  ce  furent  les 
Perses  qui  introduisirent  à  l'est  du  Halys  la  dénomination  de 
Gappadoce  C');  or,  les  Perses  acquirent  l'empire  de  l'Asie,  que 
leur  donna  Gyrus,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère.  Mais  les  Grecs  continuèrent  d'appliquer  aux  ha- 


graphié  grecque ,  nous  devons  renvoyer  à  notre  volume  consacré  à  la  région 
caucasienne. 

i  De  78a  à  770 .  selon  Volney ,  Recherches  JVouvelles  sur  Vhistoire  an- 
cienne, cil.  XIX,  p.  242,  édit.  de  1825. 

s  A  une  époque  beaucoup  plus  reculée ,  une  partie  de  l'Asie-Mineure  avait 
déjà  été  comprise  dans  le  premier  empire  assyrien  fondé  par  Ninus,  et  agrandi 
par  Sémiramis.  ployez  ci-après  ch.  2. 

9  Postdonius,  ap.  Strab. ,  lib.  1,  p.  41 ,  édit.  Casaub.  Voyez  ci-après  le 
volume  où  nous  traitons  du  Kourdistau ,  Tancienne  Assyrie. 

^  Hecatée  de  Mllet,  ap.Steph.  Byz.  v.Teipta;  Scylax  Caryand.  Peripl.  88,  éd. 
Cail;  Apollon  Rhod.,  Argonaute  lib.  II,  v.  d65;  Dionys.,  Periegesis^wlli 
et  971  à  975.  Cf.  Hérod.  I,  76,  et  II,  17.  Add.,  Strab.,  lib.  XVI,  p.  737. 

»  Lib.  XII ,  p.  558. 

8  Lib.  I,  c.  72;  VII,  72.  Cf.  Plin.  VI,  3. 

?  Ce  nom  a  été  récemment  trouvé  sur  une  inscription  koufique  de  Persépolis. 
Voyez  à  cet  égard  une  savante  dissertation  de  M.  Chr.  Lassen,  Die  Alt  pev 
iischen  Keilinschriften  von  Persépolis ,  1836 ,  et  les  remarques  d'un  jeune 
orientaliste  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  M.  Jacquet,  sur  cette  parUe  de  l'in- 
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bitants  de  cette  contrée  le  nom  de  Syrien$ ,  en  les  distinguant 
par  répithète  de  Syriens-Blancs,  Aeuxd-Supoi ,  des  peuples  basa- 
nés de  la  Syrie  propre  (0.  Ce  fut  aussi  sous  la  domination  per- 
sane que  la  partie  de  TAsie-Mineure  à  Test  du  Halys  fut  distin- 
guée en  deux  provinces  ou  satrapies  ;  l 'une  formée  de  la  Gappadoce 
proprement  dite,  Tautre  de  la  région  montagneuse  comprise 
entre  la  Gappadoce  et  TEuxin.  C'est  cette  dernière  province  que 
les  Romains  désignèrent  plus  tard  sous  la  dénomination  de  Poniu$^ 
par  abréviation  de  Cappadocia  Pontica  ou  Cappadoce  maritime. 

Deux  peuples  particuliers  qui  confinaient  à  la  Cappadoce ,  les 
KaUu>niem  et  les  Lykaôniens^  ceux-ci  à  l'ouest  du  côté  de  la 
grande  Pbrygie ,  les  premiers  au  sud  dans  les  hautes  vallées  du 
Saros  et  du  Pyramos ,  se  rattachent  par  leur  nom  au  groupe 
nombreux  des  populations  thraciques  ou  pélasgiques  de  l'Asie- 
Mineure,  quoiqu'un  long  contact  avec  les  tribus  araméennes 
eût  introduit  dans  leur  langue  assez  d'éléments  étrangers  pour 
effacer  en  partie  leur  individualité  originaire.  Les  Cataoniens, 
en  particulier,  avaient  fini  par  adopter  entièrement  la  langue 
cappadocienne  (^). 

Au  midi  des  Cataoniens  et  de  ta  Cappadoce ,  dont  la  séparait 
la  chaîne  duTaurus ,  s'étendait,  entre  cette  montagne  et  la  mer, 
une  contrée  qui  dut  à  la  nature  du  sol  son  nom  de  Cilicie.  Le 
mot  hébreu  dont  ce  nom  dérive  Cs)  a  été  exactement  traduit  par 
les  épithètes  de  Tpa^sïo  et  tpoc^tiSyzu:^  âpre  y  que  les  Grecs  appli- 
quèrent plus  tard  à  la  partie  la  plus  montagneuse  de  cette  r(%ion 
maritime  (^).  Les  Ciliciens,  peuple  belliqueux  comme  tous  les 
montagnards  du  midi  de  la  Péninsule ,  parlaient  autrefois  la 
même  langue  que  les  Cappadociens  et  les  Syriens  méridionaux, 
de  même  qu'ils  avaient  une  commune  origine;  un  passage  d'Hé- 
rodote prouve  que  de  son  temps  la  tradition  en  était  encore  vi- 

KripUon ,  dans  le  iVotit^.  Joum,   Aiiat, ,  Z*  sér. ,  t.  VI ,  p.  385  eC  suW. 
^  Hécatée,  cité  note  4  de  la  p.  précéd.  ;  Strab. ,  XII,  544. 

*  Strab.,  lib.  XII,  p.  533. — ^Sur  lesLycaoniens,  voy.  Jablonski,  Delinguâ 
iycaontcd  df«9tii>tfi'o,ap.ejusd.OpuscuIor.  t.  ni, p.  123,etJoh.  Frid.  Guhlin- 
glus,  Diss,  de  Unguâlycaonicà  à  Pelasgis  Grœcisortd,  FUemb,  1726,  In-ft» . 

'pSn,  hhalek  ou  khalek ,  pierre,  caillou;  pluriel  D'^pSn,  khaléktm  . 
Comp.  le  grec  '/jik:x.%j  cl  le  latin  silex, 

*  Foy.  Slrab.,  lib.  XII,  p.  568. 


] 
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Tante  (0.  Daos  le  langage  métaphorique  de  la  mythologie  grec- 
que, Cilix  est  frère  de  PbœnixC^),  Aussi  les  Ciliciens  et  les 
Cappadociens  ne  formaient-ils  ensemble  qu'une  même  proviQoe 
sous  la  domination  des  Mèdes  et  des  Assyriens.  L'arménien  est 
aujourd'hui  Tidiome  dominant  de  Tancienne  Cilicie  ;  mais  Tia^ 
troduction  de  ce  nouveau  langage  ne  remonte  qu'au  conunence* 
ment  du  onzième  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  des 
colonies  arméniennes ,  fuyant  la  domination  des  Turks  Seldjou- 
kides  qui  se  jetaient  sur  TArmënie,  vinrent  en  grand  nombre  se 
fixer  dans  les  vallées  ciliciennes  (3). 

L'ancienne  géographie  connaît  plusieurs  autres  contrées  du 
nom  de  Cilicie.  Dans  l'Assyrie,  les  Silici  occupaient  les  hautes 
vallées  qu'arrose  le  Lykos  ou  Zàb ,  un  des  afluents  gauches  du 
Tigre.  VAkilmne  était  un  canton  de  TArménie-Majeure,  vers 
le  point  de  jonction  des  deux  bras  supérieurs  de  l'Eupbrate.  11 
y  avait  aussi  une  Cilicie  dans  la  Haute-Cappadoce ,  aux  envi- 
rons du  mont  Argée.  Enfin ,  plus  célèbre  que  les  précédentes, 
la  Cilicie  mysienne,  que  mentionne  Homère  C^),  occupait  le 
fond  du  golfe  d'Adramytteion ,  au  revers  sud--est  du  massif  de 
rida  troyen.  Selon  quelques  auteurs,  nous  dit  Strabon(^^ 
les  Ciliciens  de  la  Troade,  obligés  de  s'expatrier  par  suite 
des  bouleversements  politiques  qui  suivirent  la  chute  de 
Troie»  allèrent  s'établir  à  l'autre  extrémité  de  l'Asie-Mineure, 
où  ils  s'emparèrent,  sur  les  Syriens,  de  cette  étendue  de  pays 
qu'on  nomma  depuis ,  d'après  eux,  la  Cilicie.  Cette  tradition  est 
en  elle-même  bien  peu  vraisemblable  ;  car  on  admettra  diffici- 
lement qu'un  canton  de  très-peu  d'étendue,  telle  qu'était  la 
Cilicie  mysienne ,  ait  pu  fournir,  après  une  guerre  désastreuse, 
un  assez  grand  nombre  d'émigrants  pour  aller,  loin  de  là,  s'em- 
parer sur  une  nation  puissante  d'une  contrée  assez  vaste  à 
laquelle  ils  auraient  donné  leur  nom.  Ce  nom ,  nous  l'avons  vu, 
est  indubitablement  d'origine  araméenne.  Il  n'a  donc  pu  être 


«  Vn,  01.  Cf.  Arrian.  De  ExpediL  Alex.  M, ,  lib.  II ,  c.  5,  édU.  Raphet. 

*  Apollod.,  lib.  III,  c.  1,  S  1* 

s  Saiat-MarUn ,  Mémoires  sur  l'Arménie^  t,  I,  p.  197. 

*  Iliad.,  VI,  V.  397  et  suiv. 
»  Lib.  Xm,  p.  627. 
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aUribué  à  un  pays  doDl  il  dépeint  la  nature  physique  que  par  les 
Âraméens  avoisinants;  et  si  nous  le  retrouvons  hors  des  pays  où 
régnent  les  langues  sémitiques ,  il  est  bien  plus  naturel  de  pen- 
ser qu'il  y  aura  été  porlé  par  des  émigrants  de  la  Cilicie  ara* 
méenne.  Poursuivons  notre  marche  à  l'ouest  en  longeant  les 
côtes  méridionales  et  occidentales  de  l'Âsie-Mineure ,  et  nous 
allons  retrouver  à  chaque  pas  des  vestiges  de  cette  antique  ex* 
tension  des  tribus  de  sang  araméen. 

La  frontière  occidentale  de  la  Cilicie  touchait  à  la  Piridie^ 
que  la  Phrygie  bordait  au  nord,  et  à  l'ouest  la  Lycie  et  la  Carie. 
La  Pisidie  était  une  région  non  moins  montagneuse  que  la 
Cilicie  ;  les  habitants  étaient  cités  comme  une  race  à  la  fois 
grossière  et  belliqueuse  (<).  La  tradition  constante  de  l'antiquité 
les  identifie  avec  les Solymes  mentionnés  dans  Homère,  et  dont 
Bocharta  bien  prouvé  la  parenté  avec  les  Phéniciens,  conséquem- 
ment  avec  les  Araméens  qui  appartenaient  à  la  même  famille  (^). 

Le  nom  de  Pamphylie  que  portait  la  partie  maritime  de  la 
Pisidie  ne  désignait  pas  proprement  un  pays  distinct.  Hérodote 
rapporte  l'origine  du  peuple  qui  l'habitait  à  des  fugitifs  échappés 
à  la  ruine  de  Troie  (•)  ;  leur  nom  même  atteste  que  ce  peuple  n'é- 
lait  qu'un  mélange  d'hommes  d'origine  probablement  diverse  (*). 

La  Lycie ,  qui  dans  notre  périple  succède  à  la  Pisidie,  occu- 
pait celte  presqu'île  montagneuse  que  projette  sur  la  Méditei^ 
ranée  la  côte  sud-ouest  de  l'Asie-Mineure ,  et  où  l'on  fixait  le 
point  de  départ  de  la  longue  chaîne  du  Taurus.  Aucun  passage 
des  anciens  ne  peut  nous  éclairer  directement  sur  la  langue 
lycienne;  mais  les  explorations  d'un  voyageur  moderne  ont 
fouhii  quelques  lumières  à  cet  égard  (^).  11  a  été  reconnu  que 


Uv.,  llb.  XXX  ViU,  c.  15. 

*  Ckanaan ,  lU).  I ,  c.  (k  -  Nous  reviendroni  tar  €•  sujet ,  cl-«prèt»  ch.  S. 
9  LIb.  vu,  c.  01. 

^  C'est  ce  qu'exprime  le  mot  nafMpOXioi. 

*  Ch.  Fellows,  A  Journal  written  êuring  an  Exewnian  in  Asia-Minor^ 
183S.  Lond. ,  1S39 ,  iii>8  ;  et  du  même  t  An  Account  of  Discoveries  in  Lycia^ 
1840,  Lond. ,  1841 ,  io«8.  Sur  ces  deux  relatiODS ,  partieullèrement  remar- 
quables au  point  de  vue  archéologique ,  voy.  un  savant  article  phttologiqne  da 
M.  Gfotefend,  dans  le  ZHUehrift  f9T  die  Kwnde  dê$  M^mmUaniee  dt 
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par  son  alphabet,  de  même  que  par  ce  que  Von  connaît  de  son 
vocabulaire ,  le  lycien  se  rattachait  aux  dialectes  parlés  ancien- 
nement sur  toute  la  côte  méridionale  de  l'Asie-Mineure,  dans 
la  Pisidie  et  la  Cilicie.  De  nombreuses  synonymies  dans  la  no- 
menclature géographique  ont  confirmé  ce  résultat  (0.  Toutefois, 
il  ne  faudrait  pas  prendre  cette  donnée  générale  dans  un  sens 
trop  exclusif.  Si,  comme  tout  Tindique ,  la  langue  araméenne 
dominait  dans  la  Lycie  C^)^  il  y  avait  certainement  eu  là, 
de  même  que  dans  les  pays  avoisinants,  d'autres  éléments  de 
population  distincts  de  l'élément  araméen.  Que  les  tribus 
dont  nous  avons  signalé  précédemment  l'extension  sur  toute  la 
côte  ouest  de  la  Péninsule  se  soient  anciennement  avancées 
jusque  dans  les  vallées  de  la  Lycie  et  même  de  la  Pisidie ,  c'est 
ce  qui  nous  paraît  hors  de  doute ,  tant  y  sont  nombreux  les 
indices  de  leur  présence.  Le  nom  même  de  la  contrée  nous 
reporte  v^rs  la  Thrace ,  vers  ce  foyer  d'où  rayonnèrent  à  la 
fois  et  les  vieux  cultes  pélasgiques  et  les  migrations  de  la 
race  blonde  sur  le  pourtour  entier  de  la  mer'^gée  W.  Mùl- 


G.  Lassen ,  t.  IV,  p.  281  et  suiv.  Gomp.  Saint-Martin ,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants,  1821 ,  p.  235  et  suiv. 

^  Grotefend,  art.  cité ,  p.  300.  Cp.  Raoul-Rocbette,  dans  le  Journ,  desSav»^ 
Juillet  1842,  p.  387. 

*  II  parait  qu'une  portion  de  la  Lycie ,  aux  environs  de  la  rivière  de  Lioiyra, 
avait  gardé  le  nom  de  Terre  des  Phéniciens ,  ^oivixoç  ëSoc  (Quint.  Smyrn. , 
Postbomeric.  VIII,  106.  Strabon  connaît  dans  le  canton  un  mont  Phœnicuin 
(lib.  XIV,  p.  666  C). 

'  Les  érudits  ont  beaucoup,  discouru  sur  Tétymologie  du  nom  de  la  mer  Egée 
{f^oir  Sam.  Bocbart,  Canaan^  lib.  I,  c.  13.  Gf.  Varro  De  lingud  lattnâf 
lib.  VI ,  2)  ;  il  nous  parait  que  c'était  aller  chercher  bien  loin  ce  qui  s'offre  de 
soi-même.  Alyotov  se  rattache  évidemment  à  un  radical  commun  à  toutes  les 
langues  de  la  famille  hindo-germanique,  et  qui  signifie  eau.  Le  grec  prûnâtif 
avait  (S^oc  (Scaliger,  ex.  725) ,  en  rapport  étroit  avec  Vaqua  des  LaUos  et  ses 
nombreux  dérivés ,  parmi  lesquels  notre  mot  aiguière  conserve  une  foitue 
très*rapprochée  de  rat(|ra¥on  hellénique.  Le  grec  classique  a  de  nombreux  déri- 
vés de  l'ancien  radical  :  aifiaXè*;,  plage  ,alYl(;,  tempête,  aLlykci  (dorique),  va^e< 
de  la  mer  (allem.  ujogen;  —  comp.  notre  mot  voguer),  ne)v  dYiaest  |a  haute 
mer,  Vœquor  des  Latins.  On  le  retrouve  encore  dans  la  première  syllabe  d" 
nom  même  de  TOcéan,  àx-eav5<,  nom  dont  la  plus  ancienne  forme  parai 
avoir  été  ûy-i^v  (Lycophron  Cassandra^  v.  230  ;  Hesychius  :  Ût^v,  âxeavôc)) 
d'où  peut-être  co-]^,  haie,  défense,  clôture,  te  qui  <ieint,  ce  qui  entoure;  lo 


ior  (0  a  râppôilé  au  culte  d'Apollon  Torigine  de  ce  nom  de 
Lycie  (Auxia,  que  Ton  prononçait  Lukia  ou  Loukia)  et  des 
Rjtres  dénoroiDations  géographiques  qui  eurent  pour  base 
lo  même  radical  Xux,  luk  (•);  peut-être  ce  rapprochement 
ainsi  généralisé  s'étend-il  trop  loin,  et  le  nom  du  loup,  Xuxck 
(loukos)  a-t-il  servi  dans  plus  d'un  cas  à  désigner  directe- 
même  radical  se  montre  encore ,  sous  cette  forme  ôg ,  dans  cJSv.upiç ,  étang;  de 
ii!ême  que  sous  sa  forme  éolique  ou  latine  il  existe  pur  dans  lac,  Teau  par 
excellence.  Diodore  dit  qu'Qxeotvè;  fut  originairement  le  nom  de  l'eau  dans  son 
acception  la  plus  générale.  {Biblioth»  1 ,  13).  N*oubliOBS  pas  de  remarquer  que 
AlyouK^rÂquaUque,  était  un  des  surnoms  du  Neptune  hellénique  (Phérécyde, 
dans  le  Schol.  d'ApoIl.  I,  v.  831),  et  qu'AlYaCcov  (vulgairement  i£g«on)  était 
aussi  un  des  noms  duTitan  Briarée,  qui  demeuraitdans  lamer  (Schol.  Apollon. 
Rbod.IfV.  1165).  Si  maintenant  nous  remontons  vers  la  source  d*où  les  langues 
du  Midi  de  rancienne  Europe  durent  tirer  ce  radical  ak  ou  og  (que  Ton  a  cm 
reconnaître  aussi  dans  les  iangues sémitiques;  v.  i  ce  sujet  Bochart,  Chanaan^ 
c.  36),  nous  trouvons  d'abord,  dans  les  groupes  intermédiaires,  le  vieil  allemand 
ach,aach^  aujourd'hui  inusité,  mais  qui  se  montre  dans  une  foule  de  composés 
gi'ographiques  ;  Tislaudals  at^ ,  Tlrlandais  uisg,  les  particules  anglaises  isk^ 
eXyOx^  usky  attachées  à  une  foule  de  noms  de  rivières;  le  gothique  tihwa; 
puis  enfln,  centre  commun  de  ces  nombreuses  dérivations,  le  sanskrit  ogha^ 
eau,  fleuve,  torrent.  Ogka ,  dans  la  mythologie  pourânique,  est  l'Océan 
(i2yr,v,  ûxeay-6{) ,  le  père  commun  des  eaux  sacrées  qui  descendent  du  Mé- 
rou (Wilford,  dans  les  ^«ta^  Res,  VIII ,  321 ,  350).  Ough^  âg,  àoug^  ou 
6g^  eau,  existent  encore  dans  quelques-uns  des  dialectes  grossiers  de  dérivation 
sanslcrite  qui  se  parlent  dans  les  montagnes  du  N.-O  de  Tlnde  (Burnes,  ^oy»  à 
Boukhâra,  u  III  de  la  trad.  fr.,  p.  165;  T.  Vigne,  Traveh  in  Kashmir, 
Ladak^  Iskardo  ,  vol.  II,  p.  /i 36-37.  Cf.  les  vocabulaires  annexés  par  le  lieu- 
lenant  R.  Leech  à  son  Epitome  of  the  Grammairs  of  thê  Brakuikiy ,  the 
Balochky  and  the  Panjàbi  languages,  dans  le  Jùurn,  ofthe  AsUU.  Soc, 
ofBtngal,  t.  VII,  1838  ^  p.  728,  731 ,  762  et  78&).  Enfin  (nous  devons  cette 
retndhpie  à  M.  Troyer,  le  savant  traducteur  des  annales  du  Kacbmir),  le  san»- 
Icrit  luinnéme  a  encore ,  avec  la  même  signification ,  le  mot  imi-ak-oum ,  re- 
marquable en  ce  qu'on  y  retrouve  à  la  fois  ru66>p  des  Grecs  et  le  aq  des  langues 
teutoniqoes  et  pélasgiques.  Nous  laissons  i  ceux  qui  font  de  la  philosophie  des 
langues  une  étude  spéciale  à  montrer  par  quel  lien  ogha  -se  rattache  au  sans- 
krit agh^  alleri  se  mouvoir  (comp.  le  grec  (bxù<),  et  à  rechercher  par  quelle  loi  de 
transformation  le  primitif  ogh  ou  agh  s'est  changé  en  ap  ou  d6  dans  une  foule 
de  langues  Intermédiaires. 

*  Dorianêy  1. 1 ,  p.  248.  Nous  citons  la  traduction  anglaise,  où  il  y  a  d'im- 
portantes additions  fournies  par  l'auteur  lui«>méme. 

*  Âuxdcoç,  loukalos,  était  un  surnom  d'Apollon;  l'origine  en  est  IncerCalne. 
L'étymologie  qui  rapproche  cette  épithète  du  mot  X^icv),  aube  du  Jour,  lumière, 
IwDf  est  assurément  la  plus  vraisemblable. 
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ineDt  un  canton  où  les  loups  abondaient  (0.  Ce  qui  est  cer- 
tain, au  surplus,  c'est  que  les  noms  de  rivières,  de  monta- 
gnes, de  villes  et  de  cantons  formés  du  radical  Xux  se  re- 
produisent en  grand  nombre  partout  où  les  tribus  pélasgiques 
de  la  Thraceont  porté  leurs  migrations  (*).  Ceci  est  un  point  qui 
demanderait,  comme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions 
encore  si  obscures  des  origines  helléniques ,  de  profondes 
recherches  et  de  longues  discussions  étrangères  à  notre  sujet 
actuel.  Au  surplus,  voici  sur  les  origines  lyciennes  le  rapport 
d'Hérodote,  que  rien  ne  nous  autorise  à  rejeter,  au  moins  dans 
ses  circonstances  essentielles  *,  seulement  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  ce  récit  traditionnel  remonte  jusqu'aux  temps  my- 
thologiques. «  Les  Lyciens ,  dit  l'historien ,  sont  connus  de  toute 
antiquité  pour  être  originaires  de  Crète ,  car  il  est  certain  que 
cette  ile  fut  autrefois  occupée  entièrement  par  des  barbares. 
Dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  fils  d'Europe ,  Sarpéden 
et  Minos ,  pendant  qu'ils  se  disputaient  la  royauté ,  Minos,  vain- 
queur, chassa  de  l'île  Sarpédon  et  son  parti.  Ceux-ci  passèrent 
alors  en  Asie ,  et  vinrent  habiter  le  territoire  de  Milyas  (^),  celui 
positivement  que  les  Lyciens  occupent  aujourd'hui  et  qui  autre- 
fois s'appelait  ainsi.  Les  Myliens  ont  aussi  porté  le  nom  de  So- 
lymesi  mais  pendant  le  temps  que  Sarpédon  régna  sur  cette 
contrée,  ils  prirent  celui  de  Termites^  sous  lequel  les  Lyciens 
sont  encore  connus  des  peuples  qui  leur  sont  limitrophes.  Enfin, 

1  Foy.  on  passage  de  Tliéocrite ,  Idyl.  XXV ,  ▼.  184* 

*  Dws  ia  Lyeie  troyenne  (ci-«prè8 ,  ch.  IH) ,  dans  la  Lykaonie  (<m  platôt 
lAïkaonie),  dans  la  Lukorie  du  Parnasse,  dans  la  Lueanie  de  HtaUe  aa- 
«toiMW^  etc.^  «le. ,  tontes  localités  originairement  peuples  par  tes  Pélasgbei. 
{roy.  A|)oiiodore,  iiv.  ]II.,c]i.  S,  S  !)•  h^Lupercales  du  Rome,  ou  fête  des 
Loups,  selon  l'interpréUition  latine,  étaient  originaires  de  rArcadie,ré^on 
pélasgique  (Ht.  LIv.  1 ,  5).  Le  même  radical  se  reproduit  dans  une  foule  de 
lions  ée  Titlea  et  de  rivières  de  rAsie-Mineure ,  de  la  Grèce,  de  la  Tbrace  et  de 
ritalie  \  nais  pour  plusieurs  au  oMîas  des  rivières  dans  le  nom  desquelles  oo  le 
fencontre,  il  parait  avoir  emporté  seulement  ridée  de  force  et  d'impétuosité 
[Foy.  un  passage  de  Quinte-Curce ,  nv.  III,  ch.  1).  C'estniiui  qu'en  une  foule 
d'endroits,  l'es^Mneasion  kûxoi^  les  loups  «  est  employée  par  Lycopfaron  dans  le 
sens  d'hommes  féroces,  rapaces,  sanguinaires.  Cassandra^  v.  12,  48,1203, 
tSW^ete. 

>  ftochaK  aottsaeiiiUe  dériver  fort  heureusement  le  nom  de  Milyas  de  l'a»' 
méen  ^mSîD  ?  lieux  montagneux.  Olernowi ,  Hli*  I ,  c*  t. 
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lorsque  Lycus,  fils  de  Pandion ,  fut  à  son  tour  chassé  d'Athènes 
par  son  frère  iËgée ,  et  vint  se  réfugier  chez  les  Termiles ,  près 
de  Sarpédon,  les  Terrailes  finirent  par  adopter  de  Lycus  le 

nom  de  Lyciens CO  h  Voici  trois   populations  successives 

positivement  indiquées  :  l'une ,  la  plus  ancienne ,  se  rattachant 
aux  Solymes  que  nous  savons  être  de  souche  araméenne  ;  l'autre, 
sortant  de  Vile  de  Crète  et  imposant  aux  habitants  antérieurs  le 
nom  de  Termiles^  la  troisième,  enfin,  venue  du  continent 
pélasgique  et  apportant  avec  elle  le  nom  le  plus  récent ,  celui  de 
Lycie.  La  parenté  ethnologique  de  celle-ci  ne  saurait  être  dou* 
teuse  ;  mais  il  reste  incertain ,  au  milieu  de  Tobscurité  de  ces 
vieilles  traditions  où  la  mythologie  se  mêle  à  Thistoire,  si  la 
seconde  appartenait  aux  Phéniciens  qui  occupèrent  primitive- 
ment la  Crète ,  ou  aux  tribus  de  souche  hellénique  qui  s'y  éta«- 
blirent  à  une  époque  moins  ancienne^*).  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
il  n'y  a  toujours  en  présence  ici  que  deux  races ,  la  race  du  nord 
et  celle  du  midi,  que  nous  voyons  en  contact  dès  les  plus  an- 
ciens temps  dans  toute  la  région  de  la  mer  Egée ,  où  les  avait 
amenées  leur  extension  simultanée  vers  de  nouveaux  établisse^ 
ments.  Il  y  a  apparence  aussi  que  des  tribus  de  la  côte  nord-est 
de  la  Péninsule  avaient  poussé  jusquVji  Lycie  leurs  courses  va- 
gabondes; car  on  y  voit  un  peuple  de  Jjuom  O,  dont  le  nom 
semble  nous  reporter  vers  les  Halysons  de  la  haute  Cappadoce , 
sinon  jusqu'aux  Lazes  de  la  côtepontique. 

La  Carie  succède  immédiatement  à  la  Lycie  vers  l'ouest ,  oc^ 
oupant  Tangle  extrême  de  TAsie-Mineure ,  sur  les  deux  mers 
dont  l'île  de  Rhodes  marque  ici  la  limite,  au  sud  la  Méditerra- 
née proprement  dite,  à  l'ouest  la  mer  Egée.  Au  nord ,  la  Carie 
est  séparée  de  la  Lydie  par  la  moitié  inférieure  du  cours  du 
Méandre* 

Les  Cariens ,  au  rapport  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  avaient 
d'abord  oocupé  sous  le  nom  de  iMéghei  les  îles  de  la  mer  Rgée  ^ 

^  Berod.  1, 173»  Cf.  Strab.  Rfo.  \it ,  p.  &73. 

*  Sor  tes  iftreiiilers  temps  de  la  Crète ,  on  peut  Toir  Ctavler,  ttiih  dei  prè» 
wiwi  temps  de  la  Grèce,  1. 1 ,  p.  6  et  «ulY. ,  îtS  et  swW.  !♦•  Mit  ;  Raoul- 
Hochette,  Hi$t.  des  colonies  grecques^  t.  II,  132;  et  snrtont  la  savante 
monographie  de  Cli.  Hoeck,  Kreta,  etc.  Gœtting.  18!{3»S9,  ht-S ,  3  T. 

*Herod.  III,  M;  VU,  77. 
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ils  eu  furent  eitpulséd,  en  partie  par  Minos,  foi  de  Crète,  en 
partie  par  les  successeurs  de  ce  prince,  et  se  virent  contraints 
de  se  fixer  sur  le  continentCO.  «  C'est  là  du  moins  ce  que  les 
Cretois  rapportent  des  Cariens,  ajoute  Hérodote  5  mais  ceux-ci  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  premiers,  lis  prétendent  être  auto- 
chtones du  continent,  et  avoir  toujours  eu  le  même  nom  qu'ils 
portent  aujourd'hui.  Ils  allèguent  en  preuve  l'ancien  temple  de 
Jupiter  Carien,  dans  le  territoire  des  Mylasiens,  qui  leur  est 
commun  avec  les  Mysiens  et  les  Lyciens,  conime  du  même 
sang  que  les  Cariens ,  Lykos  et  Mysos  ayant  été ,  suivant  eux , 
les  frères  de  Carès.  C'est  par  cette  raison ,  disent-ils,  que  ce 
temple  leur  est  commun ,  tandis  que  d'autres  peuples ,  quoique 
parlant  la  même  langue  que  les  Cariens ,  ne  participent  point  à 
cette  communauté.  »  Homère  nomme  parmi  les  auxiliaires  de 
Priam  les  Cariens  et  les  Lélèghes;  mais  il  en  fait  deux  peuples 
entièrement  distincts,  l'un  habitant,  loin  de  Troie,  les  monls 
ombragés  de  Phthire,  les  rives  du  Méandre  et  les  sommets  éle- 
vés de  MycaleC'^);  l'autre  occupant,  sur  la  côte  même  de  la  Troade, 
les  rives  du  Satnios  et  la  ville  de  Pédase  (3).  L'autorité  du  poëte, 
et  on  sait  combien  elle  a  de  poids  dans  les  recherches  d'antiquités 
historiques ,  vient  donc  ici  à  l'appui  de  ceux  des  anciens  logo- 
graphes  qui  parlaient  des  Lélèghes  comme  d'un  peuple  différent 
des  Cariens ,  bien  qu'ayant  été  associés  à  ceux-ci  dans  leurs 
courses  de  piraterie  (*).  Il  est  probable  en  effet  que  ce  furent 
deux  tribus  originairement  distinctes,  quoique  appartenant 
l'une  et  l'autre  à  la  grande  famille  thracique.  D'un  côté,  les  pre- 
mières traditions  mythologiques  de  la  Crèce  rattachent  Lélex, 
père  de  la  tribu,  à  la  tige  des  Deukalionides,  d'où  sont  sortis 
les  Hellènes  ;  et  d'une  autre  parties  Cariens,  on  vient  de  le  voir, 
se  disaient  eux-mêmes  frères  des  Mysiens ,  dont  l'origine  thra- 
cique est  certaine.  Les  traditions  historiques  de  l'Hellénie  fai- 
saient descendre  les  iEtoliens  des  vieux  Lélèghes,  origine  que 

»  Herod.  I,  171  ;  Thucyd.  J ,  4 ,  8.  Add.  Strab.XIV ,  061 ,  et Pausan.  VII,  3. 
Il  s'agit  Ici ,  d'après  la  clironologie  des  Marbres  de  Paros,  d'une  époque  anté- 
rieure de  plus  de  deux  siècles  à  la  guerre  de  Troie. 

•  II.  n,v.867. 

»  n.  XXI,  y.  87.  Cf.  X ,  V.  429. 
Strab.  lib.  VII,p.321, 
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ne  démentait  pas  l'humeur  indomptable  et  le  penchant  inné  à  la 
piraterie  qui  distingua  longtemps  les  iEtoliens  parmi  les  peu- 
ples de  la  Grèce  (0. 

Au  reste ,  on  croira  diflflcilement  qu'à  leur  arrivée  sur  le  con- 
tinent les  Cariens  aient  trouvé  le  pays  inoccupé.  Quand  depuis 
longtemps  le  midi  de  la  Péninsule  était  couvert  de  tribus  ara- 
méennes,  la  Carie  seule  n'était  sûrement  pas  restée  déserte.  Mais 
ce  qui  ne  serait,  en  l'absence  de  preuves  directes,  qu'une  suppo- 
sition plus  ou  moins  probable,  prend  un  caractère  tout  à  fait 
certain  dès  que  l'on  étudie  de  près  la  topographie  carienne  pour 
en  découvrir  les  origines  étymologiques.  Nous  ne  recomnience- 
rons  pas  ici  ce  travail  que  d'autres  ont  fait  avant  nous  (2)5  l'ori- 
gine araméenne  ou  phénicienne  d'une  partie  des  dénominations 
de  l'ancienne  géographie  du  pays  que  les  Cariens  occupèrent  des 
deux  côtés  du  Méandre ,  n'est  plus  un  fait  douteux.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  garantir ,  toutefois,  et  même  nous  sommes  loin  d'ad- 
mettre indistinctement  toutes  les  étymologies  proposées  ;  mais 
en  rejetant  ce  qui  paraît  contestable ,  U  reste  encore  un  nombre 
assez  grand  d'applications  auxquelles  ne  peut  se  refnser  la  cri- 
tique la  plus  sévère,  pour  que  notre  conviction  trouve  à  s'asseoir 
sur  une  large  base.  Ajoutons  que  la  côte  ionienne ,  où  les  Ca- 
riens avaient  antérieurement  habité ,  avait  une  ancienne  ville 
dont  le  nom  d'Érythrai  rappelle  à  la  fois  et  la  plus  ancienne  de- 
meure et  le  nom  primitif  des  Phéniciens  W  5  d'autant  plus  que 
le  port  d'Érythrai  portait  le  nom  particulier  dePhœnicu8(^*\  No- 


^  Dicaearchus,  Deier»  Grœe*  v.  71;  Thucyd.  III,  OA;  Polyb.  IV,  3,  67$ 
XVII ,  5 ,  XXX ,  1 A ,  et  passini.  Dionys.  flalic.  1 ,  3.  Tit.  Liv.  XXXIV ,  2/k  ;  etc. 

'  Bochart ,  Chanaan ,  lib.  I ,  c.  7.  Dupuis ,  De  Vinfluence  que  les  habi- 
tants des  îles  du  golfe  Persique ,  des  côtes  méridionales  de  la  Perse  et  de 
la  Car  amante  ou  du  Kermàn,  jusqu'à  Vlndus,  ont  eue  sur  r. Europe  et 
sur  l'Asie^Mùieure.  1800.  Dans  les  Méni;  de  riostit.,  classe  de  Littér.  et 
Beaux-Arts ,  t.  V,  an  XII ,  p.  21.  11  ne  faut  lire  ce  mémoire  de  Dupuis  qu'avec 
une  extrême  circonspecUon. 

'  Phénicien  est  synonyme  d*Érythréen.  L'un  et  Paulre  signifient  rou^« ,  et 
tous  deux  semblent  se  rattacher  à  la  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge  (nom  primitif 
de  l'Océan  Indien) ,  d'où  les  Phéniciens  étaient  originaires.  —  L'Étoile  grecque 
avait  aussi  sa  ville  maritime  d'Érythra  (Tit.  Liv.  XXVIII ,  8)  ;  et  un  peu  plus 
haut ,  sur  la  côte  d'Épire  voisine  de  Corcyre ,  il  y  avait  un  port  de  Phœnikè. 

*  Tit.  Liv.  XXXVI  »  A5. 
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tons  encore  qu'une  cfaatnede  montagnes  élevées  qui  couvraîtla  Ca- 
rie du  côté  de  l'est,  portait  le  nom  de  Ka^iAoût;  Spoç,  montCadnius.  En 
hébreu  (etsans  doute  aussi  en  phénicien)  Har  Kadmonj  J^iDIpirr, 
signifiait  la  montagne  d*Orient.  Cette  dénomination  n'avait  donc 
pu  être  donnée  que  par  les  habitants  de  la  Carie,  pour  qui  seulsces 
montagnes  avaient  une  situation  orientale;  ces  habitants  par- 
laient donc  ou  le  phénicien  ou  Taraméen.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  les  Phéniciens  avaient  colonisé  Rhodes  et  d'autres  îles  de  la 
côte-,  et  deux  anciens  auteurs  cités  par  Athénée (0  nous  appren- 
nent que  la  Carie  avait  autrefois  porté  le  nom  de  Phénicie.  Une 
place  de  ia  côte,  en  regard  de  l'île  de  Rhodes^  est  encore  connue 
sous  le  nom  de  Phœnikè  dans  les  derniers  temps  de  la  géogra- 
phie graecoHwmaine. 

Cette  place ,  à  la  vérité ,  comme  la  plupart  de  celles  des  cotes 
dont  le  nom  révèle  une  origine  araméenne,  pouvait  bien  n'avoir 
été  qu'un  établissement  fondé  par  les  navigateurs  phéniciens , 
dans  l'intérêt  du  négoce  dont  ils  furent  longtemps  dans  ces  mers 
les  facteurs  exclusifs.  Cependant  on  n'admettra  pas  aisément  que 
des  navigateurs  commerçants  aient  pu  former  au  loin  dans  les 
terres  les  innombrables  établissements  que  l'on  retrouve  dans  le 
sud  et  dans  Touest  de  l'Asie-Mineure  5  et  d'ailleurs,  la  Phénicie 
était  loin  d'avoir  une  population  qui  pût  suffire  à  ce  qu'auraient 
exigé  les  colonies  sans  nombre  que  l'on  suppose  être  sorties  de 
son  sein.  Mais  en  reconnaissant  avec  nousunedoublc  voicdemi- 
grations  araméennes,  l'une  par  mer,  celle  des  Phéniciens  qui  vi- 
sitent les  îles  et  les  côtes  où  ils  laissent  de  nombreux  vestiges  de 
leur  pr,éaea^^  l'aitfrp parterre,  celle  d^  Araogiéen^  proprement 
diis,  qui ,  mm'cbant  par  troupes  à  la  recherche  d^établissements 
nouveaux,  peuplent  l'intérieur  des  terres  et  imposent  auxloca- 
Jjtés  repaarqyables  des  pgtjs  qu'ils  parcourent  ou  doiU  ils  s'em- 
paren^t  des  nom»  tirés  de  leur  langue ,  sœur  de  la  laogue  pbéni*. 
i^ienne;  ^  distinguant,  disoiMèkBOUs ,  cette  double  source  de 
dénominations  mal  à  propos  rapportées  aux  seuls  Phéniciens, 
ijpus  évitons  les  difficultés  et  les  invraisemblances  justement 
objectées  aux  recherches  des  Phénicizanis. 

1  Goriene  et  BacchUides,  dans  AtUenai  DfipmtaïA.  lib.  IV,  Cf.  Ëckbel, 
Doetr.  iVttw.  III ,  412. 
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Honîore,  lorsqu'il  nomme  les  Cariens  (0,  les  dtstingoe  seuls , 
^ire  tous  les  peuples  venus  au  secours  de  Troie,  par  l'épilbèie 
de  barbarofhônes,  au  langage  barbare.  Une  lai^  porte  a  été  ici 
<»|jirerte  aux  suppositions  des  comroeittateurs.  Il  est  naturel  de 
penser  que  le  poêle ,  né  auvoisiBage  des  Cariens,  dont  Tidiome 
immlie  avait  dû  souvent  froisser  son  oreille  habituée  aux  molles 
i{)fie]tions  el  aux  coosonnanoes  harmonieuses  de  sa  belle  langue 
d'Ionie ,  ait  é^  insUnctivement  porté  i  frapper  cet  idiome  ca- 
rien  d'une  rude  épidiète.  On  ne  peut  donc  rien  inférer  de  là 
pant  à  s^  plus  ou  moias  ^^nde  dissemUance  avec  le  grec  pri* 
mitifque  pariaient  la plupurides peuples  réunis  devant  Troie,  soit 
dans  le  caaipgrec,  soit  dans  le  camp  troyen.  Il  est  très-probable 
c^  l'idiome  tfaracique  des  Cariens  avait  dû  se  mélanger  plus  ou 
moins  de  eeluides  habitants  antérieurs  de  la  Carie;  mais  la 
môme  Chose  avait  dû  arriver  en  Lycie,  en  Pamphylieet  ailleurs, 
et  vraisemblablement  les  Cariens  ne  méritaient  pas  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  que  leurs  voisins  l'épi thète  dont  Homère  les 
a  stigmatisés.  Il  est  à  regretter  que  jusqu'à  présent  aucun  voya* 
geura'ait  rien  trouvé  dans  les  vieux  monuments  de  la  Carie  qui 
fût  éclàircir  cette  question  ethnologique  (*).  Nous  ajouterons, 
aasurpl«is,  que  chez  les  Carieas  des  temps  historiques,  les  lois, 
les  mœurs,  les  usages ,  tout  les  rattache  aux  nations  voisinas  de 
]'£upbrate  W. 

Nous  voici  revenus  à  la  Lydie ,  dont  les  plus  anciens  habitants 
coonus,  nous  l'avons  vu  précédemment  (^) ,  étaient  indubitable- 
ment de  souche  thracique.  Ces  premiers  boitants  étaient  des 
Méoaieiii;  le  nott  de  Loudi^\  qui  remplaça  plus  tard  sur  les 
bords  du  Caîstre  celui  de  ètéonie,  dut  être  fl4>porté  par  une  non- 
velie  imiftigratioe.  Le  sihsaee  dHomère ,  qui  ne  connaît  encore 


I       >  Il  ch.  n ,  y.  867. 

*  Quelques  remarqua 


remarques  de  l'éditeur  des  voyages  de  M.  Cockercll  dans  le  sucj- 
oMst  de  r Asie-Mineure ,  nfont  Jeté  sur  cette  question  qu'un  l)1cii  faible  Jour. 
f^9y,  le  Aaai«U  potiiié  par  M.  Walpole,  sou»  te  Utre  de  TraveU  in  vtiHouê 
Countries  ofthe  EasU  Lond.  1820 ,  p.  526  et  suiv. 
»  Vid.  Arrian.  De  Expedit,  Alex,  M,  lib.  I ,  c.  23 ,  édit.  Raphel. 

*  Ci-dessus,  p.  168. 

*  Telle  parait  être  la  véritable  consonnanea  du  grec  Au6(a,  comme  dans  Thé* 
breu  *p?« 
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que  les  Méoaiens  dans  le  pays  qui  fut  ensuite  nommé  Lydie, 
doit  faire  supposer  que  cette  immigration  lydienne  eut  lieu  à  uoe 
époque  moins  ancienne  que  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  au 
plus  haut  dans  le  douzième  siècle  avant  notre  ère;  et  plusieurs 
indices  historiques  autorisent  suffisamment  à  rattacher  les  Ly- 
diens à  la  souche  des  nations  araméennes.  A  défaut  d'autre  au- 
torité, celle  du  premier  livre  de  Moïse,  d'une  si  merveilleuse 
exactitude  dans  la  classification  des  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale ,  mettrait  le  fait  hors  de  discussion.  «  Et  les  fils  de  Schèm, 
dit  la  Genèse  (0,  furent  Eîlam,  Aschoûr,  Arpakschad,  Loûd  et 
Arâm.  »  Lorsque  l'on  étudie  dans  son  ensemble  cette  géographie 
biblique ,  vénérable  monument  des  âges  primitifs ,  on  demeure 
convaincu  que  Loûd  ne  peut  désigner  ici  que  les  populations  de 
l'Asie-Mineure  (2),  Une  difficulté  pourtant  se  présente.  Si  les 
Lydiens,  comme  nous  sommes  fondés  aie  croire,  ne  s'établi- 
rent sur  la  mer  Egée  que  douze  cents  ans  au  plus  avant  notre 
ère,  et  si  de  plus  leur  illustration  historique  ne  date  que  du 
règne  de  Crésus  ou  du  commencement  du  sixième  siècle  (*^ 
comment  Moïse ,  qui  écrivait  près  de  trois  cents  ans  avant  la 
guerre  de  Troie,  a-t-il  pu  citer  le  nom  de  ce  peuple  encore 
ignoré,  et  non-seulement  citer  son  nom,  mais  en  faire  le  repré- 
sentant de  toutes  les  populations  araméennes  qui  s'étendaient 
vers  le  Halys  à  l'ouest  d'Aschoûr  ou  des  Assyriens,  et  au  nord- 
ouest  d'Aràm  ou  des  Syriens?  La  réponse  nous  parait  facile,  et 
le  texte  n\ême  de  la  Genèse,  qui  donne  lieu  à  la  difficulté,  doit 
servir  à  la  résoudre.  Nous  n'avons  pas  même  ici  à  concilier  ce 
texte  avec  les  vieux  monuments  helléniques  de  l'histoire  occi- 
dentale; car  les  premiers  historiens  grecs  ne  nous  disent  pas 
un  mot  sur  l'ancienne  histoire  des  parties  de  la  Péninsule  qui 
s'étendent  du  Halys  à  l'Ëuphrate.  Rien  donc  ne  peut  nous  empê- 
cher d'admettre  qu'à  une  époque  qui  échappe  aux  appréciations 
de  notre  chronologie ,  un  peuple  du  nom  de  Loûd  et  de  race 
sémitique  occupait ,  en  totalité  ou  en  partie,  le  pays  situé  à  l'est 
du  Halys ,  pays  auquel  s'appliqua  plus  tard  par  extension  le  nom 


iCh.  X,13. 

«  Foy.  ci-dessus  notre  1"  volume ,  Histoire  de  la  Géographie. 

9  De  571  à  545.  Il  peut  y  avoir  sur  ces  chiffres  des  difficultés  de  déta}I« 


d'Aram,  et  que  les  temps  historiques  ont  connu  sous  celui  de 
Cappadoce.  C'est  à  cette  région  primitive  de  Loûd  que  se  rapporte- 
rait la  mention  de  la  Genèse ,  de  même  que  c'est  de  là  que  serait 
partie  la  migration  qui  vint  beaucoup  plus  tard ,  déterminée  sans 
doute  par  un  de  ces  refoulements  si  communs  à  cette  période  de 
l'histoire,  donner  son  nom  à  l'antique  Méonie.  Au  surplus ,  les 
traditions  historiques  des  Lydiens  eux-mêmes,  quelque  obscures 
et  quelque  tronquées  qu'elles  nous  soient  parvenues,  concor- 
dent parfaitement  avec  ces  indications.  Parmi  les  premiers  rois 
des  annales  lydiennes,  on  voit  figurer  les  noms  de  Belus  et  de 
Ninus  (0  ;  ceci  nous  révèle  évidemment  detrès-anciens  rapports 
entre  les  Lydiens  primitifs  etle  premier  empire  d'Assyrie.  Or,  ces 
rapports  deviennent  tout  à  fait  naturels,  si  l'on  admet  la  résidence 
originaire  des  Lydiens  là  où  nous  l'avons  indiquée ,  car  ils  s'y 
trouvaient  en  contact  immédiat  avec  les  terres  d'Aschoûr.  Nous 
en  dirons  autant  des  conquêtes  queXanthos,  l'historien  national 
de  la  Lydie,  attribuait  à  un  des  anciens  rois  lydiens ,  et  dont  il 
plaçait  le  théâtre  en  Syrie  (2).  Cette  tradition  semble  appartenir, 
comme  la  précédente ,  au  temps  où  le  peuple  de  Loûd  habitait 
les  parties  orientales  de  la  Péninsule,  sur  les  confins  de  l'Arâm. 
On  pourrait  nous  accuser  d'avoir  laissé  une  grave  lacune  dans 
cet  aperçu  des  populations  primitives  de  l' Asie-Mineure,  si 
nous  n'ajoutions  pas  quelques  mots  sur  un  peuple  dont  la  bizarre 
destinée  est  d'être  à  la  fois  un  des  plus  célèbres  et  des  moins 
connus  de  la  haute  antiquité  :  on  comprend  que  nous  voulons 
parler  des  Pélasghes,  Les  anciens  nous  ont  laissé  quelques  indi- 
cations des  établissements  formés  par  cette  race  errante  sur 
difierents  points  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie-Mineure  (')  ; 
mais  pour  apprécier  pleinement  la  nature  et  l'importance  de  ces 
établissements ,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  les  autres  popula- 
tions de  cette  partie  de  la  Péninsule ,  il  faudrait  d'abord  nous 
former  une  idée  juste  de  ce  qu'étaient  les  Pélasghes ,  et  c'est  ce 

1  Herod.  I,  7. 

*  Xantbos  , ap.  Atheo.  Deipn*^ lib.  VIII,  c«  37. 

>  M.  Raoul-Rochette  a  recueilli  et  classé  ces  indications  dans  son  Histoire 
des  Colonies  Grecqueê^  t.  I,  p.  185  et  suiv.  Add.  820  etsulv.  Cf.  NIebuhr, 
HitU  Rom,,  1. 1,  p.  47  de  la  trad.  fr.;  et  DorfmilUer ,  De  Grœciœ  primer- 
as y  ^,  35.  Stuttgart,  1844 1  la-8. 
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qu'aucun  témoignage  direct  de  i'anticpiitë  ne  nous  appretuL  Aa^ 
teneurs  à  tous  les  moDumenta  historiques  de»  centrées  qu'ils 
occupèrent,  les  Pélasgbes  n'ont  laissé  nulle  part  de  soaveurB 
écrits;  leur  nom  même  s'était  efiacé,  comme  la  trace  de  leurs 
pas  sur  la  terre  qu'ils  avaient  foulée,  quand  vinrent  les  premiers 
historiens  des  peuples  de  TOccident.  Les  Pélasgbes  apparte- 
naient-ils à  cette  famille  populeuse  des  peuples  blonds  dont  h 
Thrace,  à  une  époque  fort  reculée^  était  devenue  à  la  fois  et 
une  station  et  un  nouveau  centre  de  migrations?  Faisaientrik 
partie  d'une  autre  race,  d'une  race  du  Midi?  Par  quel  phéno- 
mène historique  leur  nom  s'est-il  perdu  tout  à  coup ,  absorbé  ou 
remplacé  par  une  foule  de  noms  nouveaux. ,  après  avoir  rempli 
pendant  des  siècles  les  contrées  péninsulaires  qui  entourent  la 
mer  Egée  ?  Ce  nom  lui-même  désignait-il  une  race  disliocle, 
ou  du  moins  un  groupe  bien  déterminé  de  populations  de  même 
langue  et  de  même  origine ,  ou  n'aurait-ce  été  qu'une  appella- 
tion qualificative  d'un  genre  de  vie  particulier,  susceptible  de 
s'appliquer  indistinctement  à  des  tribus  d'origine  diverse?  Y 
avait- il  un  rapport  de  parenté,  une  filiation  directe  entre  les 
Pélasgbes  et  les  Ioniens,  cette  branche  si  importante  du  tronc 
hellénique  ?  Enfin ,  pour  rentrer  dans  les  limites  de  l'Asie-Mi- 
neure,  quelle  connexité  existe-t-il  entre  le  nom  d'Ioniens  et  le 
radical  aôn  que  l'on  y  rencontre  dans  plusieurs  localités,  notam- 
ment dans  le  nom  de  la  Maïonie  ou  Mëonie,  dans  ceux  de  Louk- 
aonie  et  de  Kat-aonie ,  de  môme  que  dans  une  foule  d'ethniques 
de  la  géographie  primitive  des  contrées  thraciques,  dans  la 
Fa-ïonia  et  dans  les  Kh-aones  de  la  Thrace  proprement  dite, 
dans  la  Kh^aonia  de  l'Ëpire ,  dans  les  I-aones  de  rillyrie ,  qui, 
dit-on  ,  avaient  originairement  porté  le  nom  d'Ases  ou  lases^O; 
enfin  dans  V Aonie  béotienne ,  et  dans  le  nom  de  làonie  qu'Ho- 
mère donne  à  l'Attique  C^)  ?  Tous  les  peuples  de  la  Thrace  avaient 
eux-mêmes  été  autrefois  compris ,  au  rapport  d'anciens  auteurs, 
sous  la  commune  appellation  de  Ioniens  (*)  \  et  le  principal 

1  C'est  ainsi  que  dans  la  fable ^/o  est  fille  de  Ia$os  (Apoliôd.  IIi  î ,  S  ^'* 
*  Foy.  Strab,  lib.  IX,  p/392  B.  Comp.  VÎIÎ,  371  D,  où  la  trace  du  nom 

des  Âses  est  signalée  dans  le  Péloponèse,  de  mânie  qu'elle  se  retrouvait  dans 

VAUlque. 
'  Hcsychius ,  v.  Icoveç. 
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£biive  de  rwEUHeone  Pâasg^  4braeiq«e,  le  fi^aiOBi  i^ail  piNH 
oaitiveaieiil  porté  le  iioiDde/4ii#e9  ^  fleuve  de  la  laenie  (0.  Tous 
ees  noiBS  ae  seraiait-ils  en  quelque  sorte  que  les  débris  épart 
d'un  Bom  gikiàral  s'éleodant  primiiiveroeat  sur  l'enseoible  des 
paya  qui  eoto^ffeut  \»  œer  Égëe  el  môsMi  sur  \m  woitié  méridi^ 
nale  de  Tltriie^  aom  auquel  il  faudrait  rapporter  le  /4iMl|l  doal 
la  géographie  de  Moïse  fait  une  des  btanehes  de  la  fimlle  de 
iépiiel,  de  mèflae  que  le  /en  des  Hdlènes  remonte  par  Deuka» 
lioo  jus(fu'au  Japet  cauoasique?  Voilà  ^  parmi  beaucoup  d'autres^ 
les  questioDS  esseutielles  qui  se  rattacbeat  à  l'e&amea  du  pro^ 
blèipe  que  les  Pélasg^es  présente&t  aux  iuYestigalettfs  des  vieux 
âges  du  m(iiide.  €raigfton»defioua  laisseï*  égarer  par  des  lueurs 
trompeuaefi  dans  ces  obscures  profondaurê  des  temps  autiques  \ 
mais  ne  oégligeous  pas^  eependaat,  de  t'ëunir  les  ifidioes  épars 
qui  pournûent  nous  aider  à  reconstruire  ^  au  moius  ilaus  ses 
tiné«i»aala  prinoipaux,  Tédifioe  depuis  si  toâftemps  reuveraé 
de  rhiatwre  primitive.  Un  tel  ^vail,  au  reste,  ne  peul  être 
aborde  fei  en  queues  p^^es  ni  d'uile  ffiaaière  aoees&oire) 
nous  laissons  donc  de  oôté  ôette  question  difficile  que  peut-être 
BOUS  reprendrons  pins  tard  ^  et  sur  laq«iel(e  la  suite  même  de 
^otre  travail  pourra  d'aiUeurs  jeter  quelque  jctir. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  dèos  notre  rapide  esqaisse 
Tens^nble  des  premières  population^  bistoriqueroenti  eoUQties 
jie  l'Asie^Mineure.  Le  siljet  était  vaste  ^  et  bien  des  peinte  en 
étaient  fort  obscurs.  Placée  à  Ventrémité  ooeidentale  du  monde 
adalÂque  et  à  Un  de  ses  points  de  ooaliot  avec  le  monde  euro- 
péen i  TAste  Mineure  parait  avoir  sefti  de  paseaie^  dès  leè  plus 
i«iCie»s  temps,  i  qudques«>unea  deé  temi»reuses  mtgrttlioHs 
q«le  l'Asie  a  tersées  snr  TËur^pe^  De  teê  iHignvtioiift)  plutfieMN 
:f  ont  laissé  des  traoea  encore  reconnaissables  de  leur  pasesfei 
plusieurs  aussi  s'y  sont  fixées.  Maistoutes  &  beaucoup  près  n'y 
ont  pas  conservé  la  pureté  de  leur  raoe.  Des  refouletfiei^^  des 
invasions^  des  changements  de  domiuMion  politique  «  des  mé-* 

1  OafMRi,  I*  Horrst.  âai»  Photliift^  )i.  M5<--*iiftdhStait  Éé»m  I»  nom  d'un 
rivière  de  TArcadle  (JDionyâ.  P«rieg.  v.  416) ,  et  rtfS  Mit  que  «iette  partie  OeiH 
traie  du  Pëlopooèse  avait  été  dans  les  ancie&s  temps  l*ttn  des  centres  princi- 
paux de  ia  population  péiasgique. 


200  ASIE-MINEURB. 

langes  et  des  agglomérations,  ont  concouru  tour  à  tour,  et  parfois 
simultanément,  à  altérer,  à  effaoer  plus  ou  moins  les  traitsprimitifs 
des  peuples  ou  des  tribus.  Strabon  déjà  faisait  remarquer  que  de 
son  temps  quelques  peuples  de  la  Péninsule  avaient  perdu, 
seulement  depuis  Tépoque  de  la  domination  romaine,  Tusage 
de  l'idiome  de  leurs  pères  et  jusqu'à  leur  nom  propre. 

Cependant,  malgré  l'obscurité  de  certains  points  de  détail ,  il 
nous  a  été  possible  de  reconnaître  avec  assez  de  certitude  les 
grands  faits  généraux ,  pour  nous  rendre  suffisamment  compte 
de  la  disposition  des  masses.  Nous  avons  constaté  que  la  popu* 
lation  de  l'Asie-Mineure ,  envisagée  dans  son  ensemble,  se 
rattachait  à  deux  souches  principales ,  d'une  part  à  la  grande 
famille  des  peuples  blonds  comprise  dans  le  groupe  hindo-ger- 
manique,  d'autre  part  à  la  famille  non  moins  nombreuse  et  non 
moins  importante  des  peuples  sémitiques.  Nous  avons  vu  les 
tribus  de  la  première  classe ,  auxquelles  nous  avons  conservé  la 
dénomination  de  peuples  thraciques,  répandues  en  généra] 
dans  le  nord  de  la  Péninsule ,  tandis  que  les  tribus  sémitiques 
ou  araméennes  en  couvrent  les  parties  du  sud  :  conservant  ainsi 
dans  cette  région,  où  les  a  poussées  leur  commune  progression 
vers  l'ouest,  la  disposition  respective  des  deux  familles-mères 
sur  le  champ  plus  vaste  du  continent  asiatique. 

Vainement  avons-nous  interrogé  l'histoire  sur  la  période  pri- 
mitive que  nous  avions  à  parcourir  :  l'histoire  est  restée  muette, 
ou  ne  nous  a  rendu  que  des  réponses  obscures ,  toujours  tron- 
quées ,  souvent  contradictoires.  Heureusement  il  y  a  dans  les 
grandes  agglomérations  d'hommes  un  principe  d'individualité 
dont  la  nature  vivace  résiste  longtemps  à  toutes  les  causes  d'al- 
tération ;  c'est  par  là  qu'en  nous  éclairant  des  notions  tirées  des 
monuments  écrits  d'époques  plus  rapprochées ,  et  en  nous  gui- 
dant par  le  fil  des  traditions  ou  des  analogies,  nous  avons  pu 
remonter  le  cours  des  siècles  jusqu'aux  temps  qui  précédèrent 
les  âges  historiques.  Mais  que  de  lacunes  encore  à  combler,  et 
que  de  mystères  à  éclaircir  !  Qui  nous  dira  quel  peuple  éleva  les 
nombreuses  villes  de  Thebes ,  au  nom  probablement  symbolicfie, 
qui  forment  dans  tout  l'ancien  monde  une  longue  chaîne  dont  une 
extrémité  touche  à  l'Inde  et  l'autre  à  la  vieille  terre  des  Pélasghes, 
en  passant  à  la  fois  par  le  cœur  de  l'Arabie  et  par  la  mystérieuse 
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région  de  Méroé ,  et  se  prolongeant  de  là  à  travers  le  pays  d'A* 
réffl  et  l'Àsie-Mineure  ?  Qui  nous  révélera  jamais  à  quelle  race 
se  rapportent  les  innombrables  excavations  que  récèlent  les 
parties  centrales  de  la  Péninsule,  et. qui  semblent  appartenir  à 
une  époque  antérieure  où  Thomme  plus  civilisé  éleva  ses  de- 
meures sur  le  sol  après  en  avoir  habité  les  entrailles  ?  Qui 
rendra  la  vie  et  la  parole  à  ces  moets  monuments  d'un  âge  in- 
connu que  nous  ont  révélés  les  explorations  contemporaines? 
Quel  vaste  champ  encore  ouvert  à  notre  insatiable  besoin  de 
tout  approfondir  et  de  tout  connaître  I 

Nous  sortons  de  l'obscurité  des  siècles  primitifs.  Il  nous  faut 
encore  traverser  le  crépuscule  des  âges  intermédiaires,  avant 
d'arriver  aux  dartés  des  temps  historiques. 


NOTE 


SUR  LES  BRIGHOUS  DE  L'HINDOUSTAN. 


La  note  suivante  nous  a  ëfé  comnïoniqtiëe  tfop  tard  par  notre 
savant  ami  M.  de  Saulcy ,  pour  pouvoir  être  imprimée  à  la  place 
bù  elle  se  rapporte  (ci-dessus,  p.  i71). 

Les  Yedas  cileQt  fréq«i«m«eRt  (poy9X  le  Rig-Yeda  dé  RosèH)  étà 
Brighous,  peuple  que  les  Ariens,  auxquels  appartient  probablement 
la  liltérature  sanskrite  la  plus  antique,  avaient  pour  adversaire  et 
auquel  j'ai  entendu  mon  ami  E  Burnouf  assimiler  avec  toute  appa- 
rence de  raison  les  Phrygiens  des  Grecs. 

Les  Ariens  et  les  Brighous  de  l'histoire  primitive  de  l'Hindouslan 
appartenaient  également  à  des  races  sacerdotales,  et  ces  deux  races 
furent  souvent  divisées  d'intérêts  Ce  fut  un  Brighou  qui  promulgua 
les  lots  du  Manou.  Les  Brighous ,  qui  demeuraient  sur  l'Indus  furent 
les  promoteurs  de  la  guerre  fameuse  dans  laquelle  succombèrent  les 
Kchatriyas. 

Il  faut  noter  que  les  Brighous  des  Védas  sont,  comme  les  Phrygiens 
d'iiomère ,  des  cavaliers  par  excellence. 

L'époque  à  laquelle  appartient  cette  lutte  entre  les  Ariens  et  les 
Brighous  est  chronologiquement  indéterminée;  mais  elle  est  certai- 
nement beaucoup  plus  ancienne  que  le  treizième  siècle  avant  notre 
ère. 

A  cet  égard ,  l'expulsion  supposée  des  Brighous  du  haut  Hindoustan 
à  la  suite  de  leur  lutte  malheureuse  contre  les  Ariens,  pourrait  se  lier 
parfaitement  avec  l'apparition  des  Brighès  ,  ancêtres  des  Phrygiens, 
dans  les  vallées  de  la  Thrace ,  d'où  ils  passèrent  en  Asie-Mineure. 

Plus  d'un  fait  singulier  fourni  par  l'étude  comparée  des  langues  et 
par  celle  des  anciennes  religions,  trouverait  ainsi  une  explication 
naturelle. 
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CHAPITRE  IL 


Exposition  des  plus  anciennes  notloos  lilstoriques  et  géograpliiques  que  ksëcri- 
Yains  grecs  nous  aient  transmises  sur  TAsie-Mineure.  —  Temps  antérieurs 
à  la  guerre  de  Troie.  —  Beïléroplion.  —  Solymes  et  la  Ciiimëre.  —  flercuie 
et  Thésée. —  Les  Amazones.  —  Expédition  des  Afgortautes.  —  Examen  de 
la  gé<igrapble  orpliique  des  eôtes  teptentrionatos  de  l'Aste-Minéufe.  —  Expé- 
dition d'Hercule  contre  Trolé.  —  Origines  treyenaes<  —  Faits  gëaénvx.  qui 
résultent  de  ces  anciennes  traditions. 

ïà*  ET  18*  SIÈCLES  AYAIfT  NOTRE  ÈRE. 

Aoss!  loin  qae  plongent  nos  regards  dans  la  profondeur  des 
anciens  temps,  le  pourtour  entier  de  la  mer  Egée ,  nousTavons 
vb,  se  montre  à  nous  occupé  par  des  peuples  nombreux  ai)par- 
tenant  à  une  même  race ,  à  la  race  péiasgique. 

Il  est  donc  certain  que  des  rapports  fréquents  existèrent  dès 
longtemps  avant  la  guerre  de  Troie ,  entre  les  diverses  coritrckte 
que  biiigne  celte  mer,  c'est-à-dire  entre  ta  Grèce  (*>  et  ses  îles , 
la  Thi*ace  et  Touest  de  l'Asie-Mineure. 

L'Asie-Mineure,  en  effet,  figure  dans  les  plus  ancienne»  tra- 
ditions héroïques  des  Hellènes ,  dbe«  lesquels  s'étaient  perpé- 
tuées les  traditions  dos  vieux  Pélasghes  leurs  ancîôtred. 

Ces  traditions ,  il  est  vrai ,  primitivement  consignées  dans 
lescbants  des  bardes  nationaux,  et  recueillies  plus  tard  par  les 
poêles  de  Tlonie  et  de  la  Grèce,  fJe  «ont  arrivées  juaqa  à  noos 
que  tronquées  et  altérées  ;  mais  quelque  faible  que  soit  la  ludor 
qu'elles  projettent  sur  les  temps  atlté^historiques  ^  elles  suffisent 
cependant  pour  y  faire  discerner  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants  d'histoire  et  de  géographie,  précieux  pour  nous  au 
milieu  de  Tobscurite  de  ces  époques  reculées. 

Telles  sont  les  légendes  demi^faislohtques ,  demi-fobuleuses  de 

^  Nous  employons  ici ,  pour  plus  de  clarté  et  pour  éviter  les  périphrases,  un 
nom  qui  ne  fut  en  usage ,  couiitie  dénomination  généf aie ,  que  longtemps  «près 
l'époque  qui  nous  occupe. 
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Bellérophon ,  de  Thésée,  d'Hercule  et  des  Argonautes.  La  plus 
ancienne ,  celle  de  Bellérophon ,  nous  reporte  à  deux  siècles  et 
demi  avant  la  guerre  de  Troie  ;  celle  des  Argonautes  et  de  Jason 
leur  chef  ne  remonte  qu'à  un  demi-siècle  environ  avant  cette 
ère  célèbre  de  Tancienne  histoire  hellénique  (0. 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  (2)  quelles  indications 
curieuses  renferment  ces  légendes  pélasgîques,  auxquelles  il 
faut  joindre  celle  de  Persée ,  pour  l'étude  des  premières  notions 
géographiques  de  l'Occident^  sans  rentrer  maintenant  dans  ces 
considérations  générales,  nous  n'avons  qu'à  en  recueillir  ce 
qui  a  trait  spécialement  aux  contrées  où  se  renferment  nos  études 
actuelles. 

Le  fait  qui  paraît  y  occuper  le  plus  de  place ,  celui  dont  sem- 
blent se  préoccuper  surtout  les  vieux  chants  héroïques  des  Pé- 
lasghes,  c'est  l'invasion  des  Amazones.  C'est  au  prestige  que 
cette  époque  fabuleuse  prête  à  toutes  les  figures  qu'elle  a  con- 
sacrées ,  qu'est  due  la  célébrité  encore  vivante  aujourd'hui  de 
ces  femmes  guerrières  ^  car  les  temps  historiques  ne  les  ont 
plus  connues ,  et  les  historiens  n'en  ont  parlé  plus  tard  que  sur 
la  foi  des  anciens  poètes.  Chez  les  nations  comme  chez  les  indi- 
vidus, les  impressions  les  plus  durables  sont  celles  qui  se  rat- 
tachent aux  premiers  souvenirs  de  l'enfance. 

La  saine  appréciation  des  données  historiques  a  réduit  depuis 
longtemps  à  leur  juste  valeur  les  accessoires  fabuleux  dont  les 
poètes  avaient  paré  la  tradition  des  Amazones.  Personne  n'a 
jamais  pu  croire  sérieusement  qu'une  véritable  nation  de  femmes 
uniquement  vouées  à  la  guerre  ait  jamais  existé,  ni  dans  la  val- 
lée du  Thermodôn,  sur  les  bords  méridionaux  du  Pont-Euxin, 
ni  dans  les  plaines  de  la  Scythie,  au  nord  des  Palus  Méotides. 
Ce  que  Ton  peut  conclure  des  indications  éparses  dans  l'anti* 

'  Il  ne  saurait  éu*e  question  d'une  chronologie  régulière  pour  ces  temps 
obscurs;  Tintervalle  des  époques  principales,  et  Tâge  relatif  des  personnages 
héroïques ,  n*y  sont  déterminés  que  par  une  approximation  fondée  sur  Je  calcul 
des  générations.  Nous  avons  pris  ici  pour  guide  principal ,  outre  V Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce  ^  par  Clavier,  et  ses  Notes  sur  Apollodore, 
V Examen  analytique  et  Tableau  comparatif  des  synchronismes  de  l'his- 
toire des  temps  héroïques  de  la  Grèce  ^  par  feu  M.  Petit-Radel.  1827, 
in-4". 

s  Gi-de3sus,  1. 1,  au  commencement  de  notre  Introduction  générale. 
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quité  au  sujet  des  Amazones  (0,  c'est  que  la  tribu  à  laquelle  ce 
Dom  se  rapporte  appartenait  à  ces  races  blondes  de  la  Scythie» 
dont  les  essaims  nomades  se  sont  répandus  à  diverses  époques , 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Asie  (^).  Nous  savons 
qne  l'Asie-Mineure  >se  vit,  dès  les  plus  anciens  temps,  exposée 
à  leurs  incursions,  et  que  ce  fut  par  Tistbme  caucasien  qu'elles  y 
pénétrèrent  (3).  Le  pays  maritime  qui  borde  au  S.-E.  le  Pont- 
Ëuxin,  depuis  les  confins  de  la  Golchide  jusqu'aux  bouches  du 
Halys,  devint  pour  les  Scythes  un  établissement  fixe  où  la  nature 
des  lieux  les  confina  et  où  se  perpétuèrent  leurs  descendants. 
Chez  ces  nations  nomades  de  l'Asie  intérieure  et  de  l'Europe 
orientale ,  c'était  un  usage  universel ,  ou  plutôt  c'était  une  né- 
cessité même  de  leurs  habitudes  vagabondes,  que  les  femmes 
accompagnassent  leurs  maris  à  la  guerre  ainsi  qu'à  la  chasse  ^ 
et  qu'elles  s'exerçassent  comme  eux  à  l'usage  du  cheval  et  au 
maniement  de  l'arc.  Si  cet  usage  s'était  perdu  chez  quelques 
tribus  sédentaires  (*),  il  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  er- 
rants^ les  temps  historiques  nous  en  pourraient  fournir  de  nom- 
breux exemples.  Telle  fut ,  il  est  impossible  d'en  douter,  la 
source  première  de  cette  fable  des  Amazones  chez  les  anciens 
Pélasghes.  Bien  que  les  peuples  Ihraciques,  descendants  eux- 
mêmes  de  ces  nations  errantes  du  centre  du  Contment,  en  eus- 
sent eu  sans  doute  originairement  les  mœurs  et  les  habitudes, 
fixées  depuis  longtemps,  depuis  de  longs  siècles,  peut-être, 
dans  la  contrée  montagneuse  qui  était  devenue  leur  seconde 


^  M.  Ch.  Pougens ,  Trésor  des  Origines  de  la  langue  française ,  1819, 

in-4® ,  p.  57  et  suiv.,  a  réuni  ce  qui  a  été  proposé  de  plus  satisfaisant  sur  Téty- 
mologie  du  nom  des  Amazones. 

'  Hippocrate  {De  l'Air  y  des  Eaux  et  des  Lieux  ^  c.  A2)  et  Platon  (.Des 
Lois  y  Ht.  VII)  sont  les  premiers  parmi  les  écrivains  grecs  qui  rattachent  posi- 
tivement les  Amazones  à  la  naUon  des  Scythes,  d'après  la  conformité  des 
mœurs  et  des  habitudes  d'une  partie  au  moins  des  Scythes  nomades  et  des 
Sauromates  avec  ce  que  la  tradition  racontait  des  anciennes  Amazones.  Trogue- 
Pompée  (dans  JusUn.,  liv.  II,  ch.  k)  etDiodore  (Ilv.  II,  c.  26  et  27)  résument 
d'une  manière  encore  plus  explicite  l'opinion  de  rAnllquité  à  cet  égard. 

'  Ci-dessus^  p.  163.  —  Eschyle,  le  poète  tragique,  qui  écrivait  500  ans  avant 
notre  ère ,  et  qui  avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'anUquité  héroïque ,  Es- 
chyle est  formel  à  cet  égard.  Prometh,  VincUy  v  724.  Cf.  v.  41 5, 

^  Hérodote,liv.  IV,cb,  114. 
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patrie,  eUes  y  avaient  perdu appareranient  jusqu'au  soutenir  de 
leur  vie  primitive.  De  là  leur  étonnement  à  la  vue  de  ces  femmes 
guerrières  avec  lesquelles  ils  se  seront  retrouvés  en  contact  iors 
d'une  nouvdle  irruption  de  tribus  scythes  par  le  sud  du  Pont- 
Ëuxin.  Quelque  circonstance  particulière  aura  pu  contribuer  à 
cette  impression.  Que  tous  les  bomnies  d'une  tribu  aient  étë 
tués  dans  leura  courses ,  et  que  leurs  femmes ,  animées  à  la  fois 
par  le  désespoir  et  par  la, férocité  commune  aux  deux  sexes, 
aient  vengé  par  le  carnage  et  la  dévastation  la  mort  de  leurs 
époux  :  c'en  est  assez  pour  avoir  donné  naissance  aux  récits 
sur  lesquels  se  fonda  la  fable  des  Amazones.  Le  penchant  à 
l'exagération  naturel  chez  tous  les  hommes ,  Tamour  du  rner- 
veilleux  si  fortement  prononcé  dans  les  siècles  d^ignorance, 
auront  contribué  à  répandre  cette  fable  en  FembeHissant  -,  l'ima- 
gination des  poètes  aura  fait  le  reste. 

Il  paraît  qu'à  des  époques  très-anciennes,  les  Amazones,  ou 
plutôt  les  tribus  scythiques  auxquelles  ces  femmes  guerrières 
appartenaient,  avaient  poussé  leurs  excursions  et  répandu  la 
terreur  de  leur  nom  dans  les  parties  occidentales  de  l' Asie-Mi- 
neure, à  l'ouest  du  Halys.  Quelques  témoignages  anciens,  con- 
testés par  Pausanias,  leur  attribuaient  même  la  fondation  d'É- 
phèse  et  de  son  temple ,  dont  Fantiqurté  se  perdait  dans  la  nuit 
des  temps  mythologiques (0.  On  leur  attribuait  aussi  la  fonda- 
tion de  deux  autres  villes  comptées  parmi  les  plus  anciennes  de 
cette  côte ,  Cumes  et  Smyrne  ^2).  Si  ces  traditions  avaient  quel- 
que authenticité,  il  faudrait  sûrement  les  interpréter  d'étabiisse- 
ruaQts  j»cythes  fiormés  daps  ces  anciens  temps  sur  ces  belles 
côtes  de  la  Péninsule ,  aux  lieux  où  s'élevèrent  plus  tard  les 
villes  ioniennes  de  Smyrne,  de  Cumes  etd'Éphèse.  Ce  qu'on 
Ht  de  l'expédition  de  Bellérophon  contre  les  Amazones ,  entre- 
prise sur  l'ordre  de  lobâtes  roi  de  LycieC^),  doit  s'entendre  cvi- 

*  Pausanias,  VII,  2.  Cf.  IV,  51.  —  Callîmaclius ,  Hymne  à  Diqne,  ad  fin. 
—  Clavier,  Hist.  des  prem.  temps  de  la  Gr,,  t.  II,  p.  69. 

*  Siephan.  Byzant.  v-  Kujxtj  et  Sjiupva.  D'après  les  autorités  qu*|Êlienne  de 
Byzance  avait  sous  les  yeux,  ce  nom  de  Smyrne,  dont  il  semble  que  la  forrap 
pHmiâve  ait  été  Samorna ,  fut  originairement  aussi  cielui  d*Épbè$e.  Id.  V{ , 

»  Homère,  Iliade^  VI,  v.  186.  —  Pindare,  Olymp.  XIII, 
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demmenl  de  ces  Amazones  de  la  Carie,  non  de  colles  de  Ther- 
roodôn. 

Les  exploits  de  Bellérophon  ,  tels  que*  les  célébrèrent  les  an- 
ciens poètes  d'!onie(*),  eurent  en  effet  ponr  théâtre  la  région  sud- 
ouest  de  la  Péninsule.  C'est  là  qu'avant  son  expédition  contre 
les  Amazones  il  eut  d'abord  à  combattre  la  Chimère  et  les  bel- 
liqueux Solymes.  Les  Solymes,  peuple  d'origine  araméenne  (2), 
paraissent  avoir  été  les  plus  anciens  occupants  du  pays  maritime 
qui  borde  ce  vaste  enfoncement  cfue  nous  nommons  aujourd'hui 
golfe  de  Satalièb.  Refoulés  dans  l'intérieur  par  de  nouvelles  co- 
lonies venues  de  l'île  de  Crète,  ils  se  retirèrent  dans  les  monla- 
goes  difficiles  qui  couvrent  au  nord  l'ancienne  Lycie,  et  dont 
ua  caûton,  celui  de  Cabalaïs,  Ko^aXatc,  rappelle  trop  évidem- 
ment ,  par  le  sens  et  la  consonnance ,  les  mots  arabes  Djebel  et 
Gabalèh^  pour  ne  pas  avoir  tiré  son  nom  de  cette  nature  âpre 
da  pays.  La  dénomination  de  Caballenses^  qui  avait  aussi  appar- 
tenu aux  Solymes <*),  signifiait  donc  simplement  les  Monta- 
qnarés.  Les  Pisidiens  des  temps  classiques  étaient  regardés 
comme  les  descendants  des  anciens  Solymes,  et  leur  humeur 
bdifqueuse  ne  démentait  pas  cette  origine  (*).  Plus  d'une  localité 
de  \^  zone  maritime  conservait  au  reste  les  vestiges  de  l'habita- 
tien  originaire  des  Solymes  sur  les  bords  du  golfc^'»).  Quant  à 
des  rapports  plus  éloignés  entre  le  nom  de  cet  ancien  peuple 
araméon  et  diverses  dénominations  de  la  géographie  des  pays 
Syriens,  on  peut  voir  les  indications  complètes  que  Bochart  en 
a  recueillies  (*). 

Si  ces  deux  premiers  exploits  de  Bellérophon ,  sa  double  vic- 

*  Homer.  lliad,  VI,  v.  179  et  siiîv.  Cf.  Odys$.  V,  v.  283.  —  Pindare,  Loc. 
cU.  -  hM.  Apollod  Biklioth.  lib.  II ,  e.  3. 

>  Ci-dessus ,  p  190. 

*  Strabo ,  Hb.  XIII ,  p.  630  D.  —  Nous  avons  vu  précédemment  qu'un  autre 
nom  des  Solymes,  celui  de  MUyœi^  dérivé  du  canton  de  Milyas,  vi^\i  selon 
toute  probabilité  une  origine  et  un  sens  analogues. 

*  Tlte-Live,  liv.  XXXVIII,  ch.  13 ,  15.  —  Strab.  lib.  I»  p.  34  D.  Cf.  p.  21 . 
C  ;  llb.  XII ,  p.  573  A ,  et  XI V ,  p.  667  B.  —  PHn.  lib.  V,  c.  24.  —  Steph.  By«. 
V.  hwiSai  —  Add.  Herod.  lib.  I,  c.  173. 

*  Strabo,  lib.  XIII ,  p.  630  D  ;  XIV ,  p,  666  C,  Pline  cite  une  ville  (Je  Solynui 
en  iyde. 

^  Chanaany  llb.  I,c.6. 
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toire  sur  les  Solymes  et  les  Amazones ,  ont  jusqu'à  un  certain 
point  un  caractère  historique  d'accord  avec  les  autres  notions 
que  nous  fournit  l'antiquité  classique,  le  troisième  des  travaux 
que  les  légendes  poétiques  lui  attribuent,  son  combat  contre  la 
Chimère,  nous  paraît  avoir  un  caractère  tout  physique.  La  Chi- 
mère, X{|jLaip9(,  est  dépeinte  par  Hésiode  et  par  Homère,  ainsi 
que  par  les  poètes  ou  les  mythologues  moins  anciens  qui  les  ont 
suivis,  comme  un  monstre  enfanté  par  l'Hydre  de  Lerne,  fruit 
hideux  des  amours  du  géant  Typhon  et  de  la  nymphe  Echidna, 
qui  habitaient  l'un  et  l'autre  les  antres  profonds  des  Arimes(0. 
Les  Arimes ,  nous  le  savons ,  sont  les  nations  d'Aram ,  ou  de 
langue  sémitique,  qui  peuplèrent  dès  l'origine^  outre  les  parties 
orientales  de  l'Asie-Mineure,  la  zone  maritime  du  sud (2)  ;  et  ce 
que  la  fable  raconte  de  Typhon  exprime  sous  un  langage  figuré 
les  phénomènes  volcaniques  de  la  chaîne  du  Taurus,  qui  couvre 
cette  côte  dans  toute  sa  longueur  depuis  les  promontoires  avan- 
cés de  la  Carie  jusqu'au  nord  des  plaines  syriennes  C^).  La  plus 
grande  partie  de  l'Asie- Mineure ,  nous  le  verrons  par  la  suite, 
est  une  terre  volcanique  *,  et  les  cantons  du  sud ,  aussi  bien  que 
ceux  de  l'ouest,  y  ont  été  jadis  livrés  a  de  prodigieux  boulever- 
sements ,  dont  le  sol  brûlé  et  déchiré  porte  encore  les  traces. 
Ces  grands  phénomènes  de  la  nature ,  toujours  si  redoutés  quoi- 
qu'ils aient  beaucoup  perdu  de  leur  terrible  énergie,  devaient 
surtout  frapper  d'épouvante  la  jeune  imagination  des  hommes  à 
ces  époques  plus  rapprochées  des  périodes  primitives  de  l'his- 
toire du  globe;  et  Ton  ne  saurait  s^tonner  que  cette  impression 
se  reproduise  sous  tant  de  formes  dans  les  légendes  cosmogo- 
niques  de  tous  les  anciens  peuples. 

La  fable  de  la  Chimère ,  de  ce  monstre  dont  la  bouche  exhale 
une  flamme  dévorante  qui  ne  s'éteint  jamais ,  se  rapporte 
à  un  phénomène  particulier  de  ces  terrains  volcaniques,  dont 

I  ^  Heslod.,  Théogon,  v.  306  etsuiv.  Homerus,  Iliad,^  cli.  VI,  v.  170  e(  suiv. 
*-  Cf.  Apollodorus ,  Bibliotheca ,  lib.  I ,  c.  3  et  II,  3. 

*  Ci-dessus,  p.  183. 

'  Ci-dessus,  p.  157.— La  ptinture  d*Eschyle  est  magnifique,  en  même  temps 
que  l'allégorie  s'y  montre  presque  sans  voile  {Prometheus  vinctuSt  v.  351 
et  suiv.).  Ce  passage  est  bien  rendu  dans  la  traduction  du  P.  Brumoy,  Théàlre 
de$  Grecs ^  1. 1,  p.  318,  édit.  de  1785. 
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les  entraiUes.récèlentdes  feux  toujours  prête  à  briser  l'enveloppe 
Galcinée  qui  les  recouvre.  Sur  plusieurs  pointe  du  pourtour  de 
la  péninsule  lycienne ,  notarament  au  S.-O.  où  s'élèvent  les 
huit  cinies  du  Cragus  ,  et  à  TE.  où  le  sommet  de  l'ancien  mont 
Solyma  domine  les  champs  héphestiens,  des  crevasses  naturelles 
livrent  passage  à  des  feux  qui  brûlent  perpétuellement  à  la  sur- 
face du  sol.  Le  même  phénomène  se  montre  en  beaucoup  d'au- 
tres contrées  dans  des  terrains  de  même  nature;  les  feux  de 
Bakou,  sur  le  bord  occidental  «de  la  mer  Caspienne,  sont 
particulièrement  célèbres  chez  les  peuples  de  l'Asie.  Ceux  du 
Cragus  et  de  l'Héphestiéotide  lycienne  ne  le  furent  pas  moins,  dès 
les  plus  anciens  temps,  parmi  les  populations  du  pourtour  de  la 
mer  Egée.  Trois  mille  ans  et  plus  écoulés  depuis  l'époque  à  la- 
quelle remontent  les  premières  traditions  relatives  aux  feux  de 
la  Chimère  (0,  n'ont  produit  aucun  changement  dans  l'aspect  des 
lieux  :  tels  ils  nous  sont  dépeinte  par  les  premiers  poètes  hellé- 
niques et  par  les  historiens  et  les  géographes  de  toute  l'antiquité, 
tels  on  les  retrouve  aujourd'hui.  Ctésias  de  Knide,  400  ans  avant 
notre  ère ,  et  ceux  des  voyageurs  contemporains  qui  ont  visité 
ces  localités  peu  fréquentées,  les  décrivent,  on  peut  dire,  dans 
les  mêmes  termes  (2). 

C'est  vers  les  Amazones  delà  côte  pontique  que  nous  ramènent 
les  légendes  de  l'Hercule  thébain  et  de  Thésée.  Quelques-uns  de 
ces  anciens  récits  associaient  les  deux  héros  dans  une  même 
expédition  ;  d'autres  en  plus  grand  nombre  ne  plaçaient  l'expé- 
dition de  Thésée  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin   qu'après  celle 


>  Les  langues  aramëennes  fournissent  une  ëtymologie  tout  à  fait  naturelle 
de  ce  nom  :  Khamirah  s*y  explique  par  brûlée.  Spanheim ,  De  uiu  et  pr. 
nmn»^  dlé  par  Walpole  dans  ses  Remarques  sur  les  Inscriptions  découvertes 
en  Asie-Mineure  par  le  colonel  Leake  et  M.  Cockerell.  Voy.  TVaveh  in  va» 
fions  eountries  of  the  East,  edited  by  Rob.  Walpole.  Lond,,  1820,  ln-&*, 
p.  532. 

'  Ctesiae  Indicarum  Eœcerpta^  ap.  Photium,  cod.  LXXII,  p.  145.;  et 
Scylax,Përtp/tf,  ci-après  ch.  IV. —Fr.  Beau  fort,  Karamania^or  a  brie  f  Des- 
cription of  the  South  CoastofAsiaMinor.  Lond,^  1817,  in  8*,  p.  44  —Com- 
parez Strabon,  lib.  XIV,  p.  665  D,  et  Pline,  II,  110,  et  V,  28,  édit.  Panck. 
I^s  anciens  compilateurs  des  Choses  Merveilleuses,  Palaephates,  c.  20,  Antigonus, 
c.  182,  etc.,  n'ont  pas  manqué  de  mentionner  les  feux  perpétuels  du  M.  Chimère» 
II.  14 
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d'Hercule (0.  Celle-ci  était  ainsi  racontée  paries  poètes  et  les 
mythographes  : 

«  Le  neuvième  des  travaux  prescrits  à  Hercule  par  Eurysthée 
fut  de  lui  apporter  le  baudrier  d'Hippolyte ,  reine  des  Amazones, 
qui  habitaient  les  bords  du  Thermodôn  et  formaient  un  peuple 
vaillant  et  belliqueux.  Elles  s'exerçaient  en  effet  à  la  guerre;  et 
des  enfants  qu'elles  avaient,  elles  n'élevaient  que  les  filles ,  dont 
elles  comprimaient  la  mamelle  droite  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  gênées  en  lançant  leurs  dards ,  leur  laissant  la  gauche  pour 

allaiter  leurs  enfants Hercule  rassembla  quelques  hommes 

de  bonne  volonté  et  s'embarqua  sur  un  seul  navire.  Après  avoir 
touché  à  l'île  de  Paros,  il  pénétra  dans  la  mer  (le  Pont)  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  d'Euxin,  et  vint  aborder  dans  la  Mysie,  ou 
il  fut  reçu  parLykos,filsdeDaskule.  LesBébryks  étant  venus  fon- 
dre sur  le  pays,  Hercule  marcha  contre  eux  avec  Lykos,  en  tua 
plusieurs, et  entre  autres  Mygdon,  leur  roi,  frère  d'Amykos;  et 
leur  ayant  ôté  une  partie  de  leur  territoire ,  il  le  donna  à  Lykos , 
qui  nomma  Héracléenne  toute  cette  portion  du  pays. 

>»  Il  entra  ensuite  dans  le  port  de  Themiskur.  Hippolyte  vint 
au  devant  de  lui  ;  et  ayant  appris  quel  était  le  sujet  de  son  voyage, 
elle  lui  promit  son  baudrier.  Mais  Junon ,  ayant  pris  la  figure 
d'une  Amazone ,  souleva  la  multitude  en  disant  que  ces  étrangers 
enlevaient  leur  reine.  Elles  coururent  sur-le-champ  au  vaisseau , 
à  cheval  et  avec  leurs  armes.  Hercule ,  croyant  qu'on  voulait  le 
trahir,  tua  Hippolyte  et  prit  son  baudrier;  ayant  ensuite  livré 
combat  au  reste  des  Amazones,  dont  il  fît  un  grand  carnage,  il  se 
rembarqua  et  aborda  à  Troie,  où  Laomédon  régnait  alors.  Ce 
prince  ayant  offensé  le  héros,  Hercule  s'éloigna  en  proférant 
des  menaces  de  vengeance ,  qu'il  réalisa  plus  tardW.  » 

Tel  est  le  récit  combiné  du  mythographe  Apollodore,  et  de 
l'historien  Diodore  de  Sicile ,  dont  les  écrits  résument  pour  nous 
les  traditions  de  l'antiquité  hellénique.  L'expédition  de  Thésée, 
soit  qu'elle  se  confondit  dans  la  tradition  avec  celle  du  fils  d'Alc- 
mène ,  soit  qu'elle  fût  d'une  date  un  peu  moins  ancienne,  avait 
été  rapportée  par  plusieurs  historiens  antérieurs  à  Hérodote; 


»  Plut.  Thes.c,  25. 

•  ApoUodore,  Biblioth.  édit.  Clavier,  t.I,  p.  187.  —  Diod.  IV,  $. 
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Wutarque,  qui  les  èité  dans  sa  vie  de  Thésée,  ne  fait  que  men- 
tionner, sans  aucuns  détails,  cette  partie  des  exploits  de  son 
héros CO.  Le  récit  que  nous  avons  transcrit  nous  njontre  les  deux 
principaux  peuples  thracîques  qui  vinrent  occuper  la  région 
nord-ouest  de  TAsie-Minèure ,  les  Mysiens  et  les  Bébryks,  déjà 
établis  sur  les  bords  asiatiques  du  Bosphore  et  de  la  Propon- 
fide(2).  Quatit  aux  Bébryks ,  nous  verrons  bientôt  que,  longtemps 
avant  Tépoque  où  se  place  Texpédition  d'Hercule ,  ils  étaient 
fixés  dans  les  pays  voisins  du  mont  Ida,  qui  prirent  ensuite  le 
nom  de  Troade.  11  semblerait  aussi  qu'ils  eussent  précédé  les 
Mysiens  sur  la  côte  d'Héraclée ,  à  l'orient  du  bas  l^angarios. 

Il  paraît  que  ces  courses  de  quelques-uns  des  héros  de  la  Pé- 
lasgic  ou  de  l'Hellénie  primitive  sur  les  côtes  méridionales  du 
Pont-Euxin  amenèrent  comme  représailles  une  irruption  de 
peuples  Scythes  dans  le  pays  d'Hercule  et  de  Thésée C^).  Lu  tra- 
dition rattachait  à  cette  irruption  le  nom  dos  Amazones  5  et  l'Al- 
tiqiie,  qui  en  avait  particulièrement  souffert,  en  garda  un  long 
souvenir.  Hérodote  en  fait  menlionC*);  l'orateur  Isocrate,  qui 
florissaità  Athènes  environ  400  ans  avant  notre  ère,  et  qui  avait 
fait  une  étude  approfondie  des  antiquités  de  sa  patrie ,  associe 
les  Scythes  et  les  Amazones,  en  rappellant  cette  incursion,  dans 
la  harangue  célèbre  que  l'on  connaît  sous  le  titre  de  Panégyri- 
(jue  (s)  5  enfln ,  plusieurs  monuments  d'Athènes  consacraient  cett^ 
tradition ,  dont  ils  attestaient  au  moins  la  haute  antiquité  (^).  11 
est  peu  de  faits  dé  rancicnne  histoire  dont  l'authenticité  repose 
sur  des  bases  mieux  établies. 

Celui  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper,  l'expédi- 
tion des  Argonautes ,  se  détache  néanmoins  avec  bien  plus  d'é- 
clat sur  lé  fonds  obscur  des  temps  héroïques.  Les  vieux  poètes 
de  la  Thràce  et  des  Pélasghes  en  avaient  fait,  longtemps  avant 


»  Plut,  in  Thés,  c.  25. 

'  Comparez  Homer.  II.  lit ,  v.  184 ,  déjà  cité  ci-dessus ,  p.  171. 

*  LycopbroD ,  Cass,  r.  1332  et  suiv. 
«  Higkfr.  IX ,  a7< 

^  T.Uy  p.  81,  des  Œuvres  d'Isocrate  traduites  par  Tabbé  Auger.  1781, 
iD-8^  Gomp.  p.  2H  et  340. 

*  Pausan,  y^(«c.,  c.  1 ,  15  et  /IL  —  Àdd.  Plut,  in  The$,  c.  26;  Diod.  Sic, 
V,7. 
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Homère ,  le  sujet  de  chants  devenus  nationaux,  comme  Tavait 
été  l'expédition  elle-même;  et  le  nom  d*Orpbée  s'associait  glo- 
rieusement ,  dans  le  souvenir  des  premiers  Hellènes ,  à  la  re- 
nommée de  Jason  et  de  ses  compagnons ,  dont  il  avait  célébré  les 
travaux  après  les  avoir  partagés.  Si  le  poëme  qui  nous  est  parvenu 
sous  le  nom  d'Orphée  appartenait  en  eifet  à  ce  législateur  des 
temps  primitifs,  ce  serait,  après  les  livres  vénérés  de  Moïse,  le 
plus  vieux  monument  de  l'antiquité  historique  etgéographiquede 
l'Occident.  Mais  les  anciens  eux-mêmes  avaient  exprimé  à  cet 
égard  des  doutes  que  la  critique  moderne  a  confirmés.  Il  est  bien 
reconnu  que  le  poëme  qui  porte  le  ûtTed'Argonautiques,  non  plus 
que  les  hymnes  et  les  autres  écrits  auxquels  est  attaché  le  nom  du 
législateur  de  la.  Thrace ,  ne  sauraient ,  sous  la  forme  où  nous  les 
connaissons,  remonter  à  l'époque  reculée  où  a  vécu  Orphée,  con- 
temporain des  Argonautes.  On  s'accorde  généralement  à  attribua 
la  rédaction  actuelle  de  ces  différents  écrits  à  un  certain  Onoma- 
crite ,  qui  vivait  au  temps  de  Pisistrate ,  de  Selon  et  de  Pytha- 
gore,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre 
ère,  ou  800  ans  après  l'âge  d'Orphée.  On  sait  que  c'est  à  la 
même  époque  que  furent  aussi  publiées  pour  la  première  fois , 
d'une  manière  authentique,  les  poésies  d'Homère  :  cette  coïnci- 
dence est  digne  d'attention ,  et  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  as- 
sez remarquée.  Mais,  de  ce  qu'Onomacrite  donna  une  forme  mo- 
derne à  des  poésies  qui  devaient  sans  doute  avoir  cessé  depuis 
longtemps  d'être  intelligibles  dans  leur  forme  primitive,  il  ne 
s'ensuit  pas  à  beaucoup  près  que  l'œuvre  dans  son  ensemble  soit 
apocryphe  :  nous  voulons  croire  qu'Onomacrite  en  rajeunit  la 
forme ,  mais  non  qu'il  donna  sous  un  nom  antique  des  com- 
positions   supposées.    Une    semblable    fraude    nous    paraît 
plus  qu'improbable,  par    cette  raison   surtout  que  les  vers 
orphiques ,    objet  de  la  vénération   des  siècles  antérieurs  , 
avaient  été  oralement  transmis  de  génération  en  génération ,  et 
qu'au  rapport  même  de  Pausanias  il  existait  encore  de  son  temps 
dans  la  Béotie  une  famille  sacerdotale  qui  conservait  de  mé- 
moire les  hymnes  d'Orphée  et  les  chantait  dansles  mystères  (0. 

^  Pausan.  Descr,  Grœe.  IX,  30.  Gesner,  dans  la  préface  de  son  édition  des 
Argonautiques  et  des  autres  poésies  auxquelles  est  allacbéle  nom  d'Orphée)  a 
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Qae  les  siècles  aient  dû  altérer  plus  oii  moins  des  compositions 
ainsi  transmises  depuis  une  si  haute  antiquité ,  et  que  cette  alté- 
ration se  soit  encore  augmentée  par  le  rajeunissement  des  poé- 
sies du  barde  thrace ,  c'est  ce  qui  nous  parait  incontestable  ; 
mais  si  ces  poésies  ont  ainsi  perdu'  en  partie  l'autorité  histo- 
rique qui  n'appartient  qu'à  des  monuments  purs  de  toute  adulté- 
ration ,  nous  croyons  cependant  que  le  fonds  en  remonte  bien 
réellement  au  siècle  d'Orphée ,  c'est-à-dire  aux  plus  anciens 
temps  de  la  tradition  hellénique. 

Au  surplus ,  écoutons  le  récit  que  fait  le  poème  orphique  du 
voyage  des  compagnons  de  Jason  le  long  des  côtes  septentrio- 
nales de  TAsie-Mineure  ;  nous  pourrons  en  porter  ensuite  un 
jugement  plus  sûrement  molivé. 

Dans  la  traduction  littérale  que  nous  allons  donner  du  texte, 
nous  retrancherons  seulement  ce  qui  n'est  qu'ornement  poéti- 
que ou  accessoire  mythologique  étranger  à  la  géographie. 

Le  navire  aux  formes  allongées  qui  porte  Jason  et  ses  com- 
pagnons a  quitté  les  rivages  thessalicns  où  il  fut  construit.  Les 
Argonautes  sont  entrés  dans  les  eaux  de  TÉgée  ;  ils  ont  aperçu 
TAthos  aux  épais  ombrages  et  la  divine  Samothrace;  ils  ont 
touché  aux  plages  de  Lemnos,  «  d'où  le  ZéphyreCO,  continue  le 
poète,  les  pousse  au  matin  dans  VHellespont,  ayant  à  leur 
droite,  outre  l'étroite  Aby dos,  Ilion  la  Dardanienne  et  Pituéa  C^), 
puis  la  terre  fertile  d'Abamie  et  de  Perkotè ,  qu'arrosent  les 
ondes  argentées  de  l'Esèpe W 


réuni  un  grand  nombre  d'autorités  anciennes  qui  prouvent  Jusqu'à  rëvideace 
l'accord  des  tradlUons  sur  l'origine  anUque  de  ces  poésies  rajeunies  par  l'Athé- 
Bien  Onomacrite.  Bode  a  plus  récemment  repris  ce  sujet  dans  son  beau  traité 
Intitulé  Orpkeus  poetarum  grœeorum  antiquissimus.  Gœtting.,  1826,  in-&*. 
^  Zé^upoç ,  Tent  d'ouest. 

*  Cette  ville  avait  sûrement  reçu  son  nom  de  l'abondance  des  pins  (itittiç) 
qui  croissent  dans  la  région  environnante. 

*  L'ordre  dans  lequel  sont  ici  rangées  ces  localités  parait  étrangement  altéré, 
au  moins  si  nous  le  rapproclions  des  notions  correspondantes  fournies  par  ce 
que  nous  connaissons  des  écrits  des  premiers  iogographes  ioniens  et  par  les 
géograpltes  de  l'époque  romaine.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  entrer  à  ce 
sujet  dans  des  discussions  auxquelles  un  volume  suffirait  à  peine,  et  dont  il  n'y 
aurait  d'ailleurs  i  attendre ,  nous  le  craignons ,  aucun  résultat  positif.  Ces 
localités  décorées  do  nom  de  villes  n'étaient,  dans  ces  anciens  temps ,  que 
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»  Lorsque  noqs  abordâmes  à  la  riye  &ablo{)()^use ,  Tipli js ,  le 
pilote  du  navire,  et  l'illustre  fils  d'^soq ,  et  d'autres  eacore  p^rmi 
les  MinyeDs,  élevèrent  à  Minerve  aux  yeux  gl^uquc^s  qn  autet 
formé  d'une  pierrç  pesante  à  l'endroit  où  les  nymphes  font  cou- 
rir des  ondes  pures  sous  la  fontaine  d'Àrtakè,  pour  remercier 
la  déesse  de  leur  navigation  tranquille  dans  le  large  Helles- 
pont 

»  Là,  pendant  que  l^s.Minyens  se  livrent  sur  le  rivage  élevé 
aux  préparatifs  du  festin,  arrive  le  héros  Cyzikos,  roi  des 
Polopea,  qui  habitent  les  terxes  voisines (0 

de  misérables  réunions  de  cabanes,  qui ,  pour  la  plupart,  avalent  disparu  du  sol 
sans  y  laisser  de  traces  dès  Torigine  des  temps  historiques  ;  et  l'on  manque 
presque  toujoursde  bases  satisfaisantes  soit  pour  en  assigner  l'emplacement  â*uné 
manière  certaine ,  soit  pour  en  déterminer  la  correspondance  arec  les  Tilles  qui 
s'élevèrent  plus  tard  dans  les  mêmes  U«ux.  G*est ,  entre  autres  «  le  cas  d'Àbai^ 
nie  et  de  Pituéa.  Vobjet  unique  que  nous  nous  proposons ,  et  c'est  aussi  le  seul 
qui  Importe  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui-ci ,  c*est  de  saisir  les  traits  gé- 
néraux propres  à  caractériser  la  physionomie  du  pays  ou  des  habitants,  ainsi 
qu'à  déterminer  autant  que  possible  le  degré  d'étendue  et  de  précision  des 
connaissances  géographiques  d'an  auteur  ou  d'une  époque.  Les  faits  de  détail 
ne  nous  intéressent  qu'autant  qu'Us  concourent  à  ce  double  objet. 

1  Les  Polopes  étaient  un  peuple  pélasghe  de  la  Thessalie  ;  Orphée  lui-même 
en  fait  mention  précédemment  (v.  129) ,  et  on  les  retrouve  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire  dans  l'intérieur  du  conUnent  hellénique.  On  trouve  aussi  des 
Indicée  d*un  établissement  dolope  dans  l'tl«  de  Skyros  à  l'fi.  de  l*Eubée  (Corn. 
JJepos,  Cimont  c.  3).  Les  Dolopes  de  la  Propontide  auraient  eu ,  selon  toute 
probabilité,  la  même  origine.  Mais  il  semble  que  leur  établissement  n'y  fut 
pas  d'une  longue  durée ,  car  on  ne  les  retrouve  dans  aucun  des  écrivains  pos- 
térieurs, tels  qu'Hécatée  de  Milet,  qui  vivait  environ  500  ans  avant  notre  ère, 
et  Vt^Utorien-géograplie  £p|)ore,  plus  jeune  d'un  siècle  et  demi  (0eeat.  Milet* 
^,  Stcph.  Çyz.  V»  Ao^Coveç;  cf.  v.  ÂoXdTceç;  Ëpbor.  ap.  $chol.  ApoIlQp.  Rhod« 
a4  vers.  ^037  «  llb.  L  --Coinp.  Strab.  lib.  XII,  p.  564  et  575,  et  XIV,  678\ 
Tous  ces  auteurs  postérieurs  k  £(omère  nommaient  Dotions^  et  non  plus  Dolo- 
pes ,  le  peuple  voisin  de  ^yzique.  Apollonius  de  Rhodes ,  qui  les  a  suivis  dans 
ses  Argonautiques ,  écrites  k  A^xaudrie  environ  200  ans  avau^  J.-CU,  attribue 
aux  Dolions  (I,  947)  ce  que  le  poëme  d'Qrptiée  raconte  4^  Dolope^*  Main^ti^ 
nant,  cette  confusion  provient-e^e  seulement  d'une  erreur  de  non^s,  ou  aurait* 
elle  une  autre  cause?  Les  Dolopes  et  Içs  PoJLiqns  ne  sont«4i9  ^n  effet  qu'une 
seule  et  m<6me  tribu,  diversement  nommée  k  des  époques  dlff^rent^,.  ou  bien 
les  Doliousseraient-'ils  v^ous  occuper  un  canton  que  les  Dolopes  avaient  babité 
avant  eux!  Ce  pro^^lème  n'a  guère  d'imporMiuce  l^istoriquft,  assurémeut; 
néanmoins,  la  question  qui  s'y  présent^  poivrait  ne  p^is  é.tre  sa«s  valeur  poMf  • 
'appréciation  mépi.e  du  poème  orpliiqii^e  confine  ^ocRi^^nt  de  8taCII>bi«  prir 
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I»  La  journée  toat  entière  fut  consacrée   aux  plaisirs  d'une 

hospitalité  généreuse Mais  quand  Titan  se  fîit  précipité  dans 

les  flots  de  TOcéan ,  et  que  la  lune  eut  revêtu  sa  sombre  tunique 
parsemée  d'étoiles ,  alors  descendirent  du  haut  des  montagnes 
des  hommes  redoutables,  pareils  à  des  bêtes  sauvages,  et  qui 
ressemblaient  aux  Titans  robustes  et  aux  géants.  Chacun  d'eux 
avait  six  bras  attachés  à  ses  larges  épaules. 

»  Les  princes  invincibles  se  hâtèrent  de  revêtir  leurs  armes  ; 
tous  les  géants  périrent  sous  les  coups  d'Hercule ,  le  robuste  fils 
de  Jupiter.  Mais  une  flèche  atteignit  le  jeune  Cyzikos,  le  prince 

des  Dolopes ;  et  lorsque  l'Aurore ,  secouant  les  rênes  dorées 

de  ses  coursiers ,  s'élança  dans  le  ciel  encore  éclairé  d'une 
lueur  incertaine ,  les  Minyens  reconnurent  sur  la  plage  le  corps 

du  héros  souillé  de  sang  et  de  poussière Ils  posèrent  alors 

le  cadavre  de  Cyzikos  sur  de  grandes  pierres;  ils  lui  creusèrent 

un  tombeau  et  lui  élevèrent  un  monument Des  jeux  furent 

célébrés  autour  du  tombeau,  et  les  rois  montèrent  au  sommet 
du  DindymeU)  pour  apaiser  Rheapar  des  libations 

»  Les  héros  ont  regagné  le  navire  et  repris  les  travaux  de  la 

navigation Dès  que  le  vent  eut  rempli  les  voiles  et  que  nous 

eûmes  frappé  en  les  sillonnant  les  flots  salés  de  la  mer,  le  na- 
vire Ai^o  bondit  et  s'élança,  rasant  les  confins  de  la  terre  de  M  y- 
aie.  Bientôt  il  franchit  dans  sa  course  les  bouches  du  Rhyndakos, 


miUve.  Si  l'on  fait  attention  qu'Homère ,  si  exact  et  si  minutieux  dans  ses  énu* 
mérationsgéograpliiques,  surtout  pour  la  Troade  et  les  contrées  voisines,  n'y 
nomme  cependant  ni  les  Dotions  ni  les  Dolopes ,  et  que  le  seul  peuple  qu'il 
RiestioBoe  sous  ce  dernier  nom  (U.  IX,  ftSIii,  édtt.  Didot)  estcelulde  la  Thcs- 
Mlie,  on  pourra  être  conduit  à  penser  que  les  Polopes  trouvés  près  de  Gysique 
par  les  Argonautes  n'y  demeuraient  plus  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie ,  soit 
qu'ils  eussent  été  détruits ,  soit  que  d'autres  peuples  du  voisinage  les  eus- 
sent expulsés ,  et  que  les  Dolions  qui  les  remplacèrent  dans  les  mêmes  loca- 
tHés  ne  vinrent  s'y  établir  que  beaucoup  plus  tard.  Oe  qui  aura  pn  contribuer  k 
la  confusion ,  c'est  que  les  Dolions,  si  du  moins  on  en  croit  le^Scbotiaste  d'A- 
poUottius  (ad  V.  Ma,  lib.  I),  étaient  aussi  originaires  de  la  Tbessalle,  dbicoixoi 

^  Le  montDiadyme ,  célèbre  par  un  temple  de  Rhea  (la  Terre),  s'élève  dane 
la  presqulle  mèflie  de  Gyzlqoe*  Il  y  avait,  dans  l'oneai  de  l'AsIe-lfliieure  et 
ëins  la  mer  âgée,  beaucoup  d'autres  localités,  prbielpalement  des  montagnes, 
de  ce  nmn  de  Dindyme  ou  Dldyme. 
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et  entrant  dans  le  Beau  Port(0  il  aborda  au  rivage  sablonneux. 
Autour  du  port  se  déploie  l'Arganthe  aux  sommets  élevés 

»  Lorsque  le  Soleil  aux  chevaux  rapides  eut  atteint  le  milieu 
du  jour,  un  vent  favorable  souffla  de  la  montagne  et  vint  enfler 

nos  blanches  voiles Nous  arrivâmes  au  matin  vers  une  terre 

funeste ,  où  Amykos  commandait  aux  Bébryks  impies. 

»  Amykos,  méprisant  la  vengeance  de  Jupiter ,  à  qui  rien  n'é- 
chappe, provoquait  au  pugilat  quiconque  abordait  dans  le  pays... 
Le  robuste  Pollux  le  tua  en  le  frappant  rudement  à  la  tête  de  ses 
durs  cestes.  Les  Minyens  détruisirent  par  l'airain  la  tourbe  vul- 
gaire des  Bébryks  W. 

»  Partis  de  là,  nous  atteignîmes  à  force  de  rames  le  rivage 
étendu  où  est  située  la  grande  ville  des  Bithyniens.  Nous  nous 
avançâmes  rapidement  dans  la  bouche  du  fleuve ,  et  nous  vînmes 
poser  notre  camp  du  soir  dans  les  bois  chargés  de  neige.... 
C'est  là  que  le  malheureux  Phinée  erre  privé  de  la  vue..  .. 

»  Nous  laissâmes  les  demeures  de  Phinée,  fils  d'Aghénor-,  et 
nous  abandonnant  de  nouveau  aux  plaines  de  la  vaste  mer, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  les  roches  Kuanées(3),  dont  ma  mère, 
la  sage  Kalliopè,  m'avait  souvent  entretenu.  Nul  repos  dans 
leur  pénible  labeur  :  continuellement  livrées  à  l'impulsion  des 
vents  contraires,  tantôt  elles  s'éloignent,  tantôt  elles  se  heur- 
tent avec  fureur;  le  fracas  de  l'onde  agitée,  des  flots  brisés  et 
des  vagues  bouillonnantes  se  répand  au  delà  des  espaces  du  ciel 
et  remplit  la  mer  immense. 

»  Minerve  aux  yeux  bleus,  inspirée  par  Junon,  envoya  un  hé- 
ron qui  vint  se  poser  à  la  pointe  d'une  vergue  ]  la  frayeur  alour- 
dissait son  vol.  Cependant  il  s'élance,  en  tournoyant,  dans  l'in- 
tervalle que  lui  présentent  les  roches;  mais  se  rapprochant 
rapidement  et  se  précipitant  l'une  vers  l'autre ,  elles  saisissent 

<  LiUéralement  les  Beaux  Ports,  KaXoC  Xi{jueveç.  On  ne  peut  méconnaître  ici 
le  vaste  et  pittoresque  golfe  de  Moudania. 

>  Le  poète  sicilien  Théocrite,  dans  une  de  ses  compositions  si  mal  caraeté* 
risées  pour  nous  par  le  nom  d^dylles  que  l'usage  a  consacré,  a  repris  cet  épi- 
sode et  y  a  heureusement  jeté  des  détails  bien  appiopriés  à  Tétat  d'un  peuple 
encore  barbare  chez  lequel  abordent  des  étrangers  (Idyl.  XXII). 

*  A  l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace  (notre  détroit  de  Constantinople) ,  du 
côté  du  Ponc-Euxin. 
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et  arrachent  dans  leur  choc  l'extrémité  de  la  queue  du  héron. 
Tiphys  voyant  de  quelle  manière  Toiseau  avait  échappe  à  sa 
perte,  avertit  les  héros  par  un  signe  ;  ceux-ci  Tout  compris,  et 
leur  rames  sillonnent  rapidement  la  mer.  Moi,  par  mes  chants, 
je  charmai  les  roches  élevées.  Elles  s'écartèrent  Tune  de  Taulrc; 
le  flot  se  précipita  avec  bruit ,  et  le  navire  trouva  une  route 
aisée  au  milieu  des  écueils  qu'avait  charmés  le  chant  divin  de 
ma  cithare.  Dès  que  le  navire  eut  franchi  le  détroit  et  fut 
échappé  aux  roches  Kuanées,  elles  se  fixèrent  à  jamais  sur  leurs 
bases  devenues  immobiles.  Ainsi  Tavaient  décrété  les  Parques 
sinistres. 

»  Ainsi  échappés  aux  amères  destinées  du  trépas,  nous  nous 
avançâmes  par  les  bouches  du  RkebcLs  vers  le  sombre  rivage,  et 
nous  atteignîmes  la  longue  île  ThyneïSy  non  loin  de  laquelle  le 
Thymbrios  poissonneux  coule  à  pleins  bords  enti^e  ses  rives 
verdoyantes  (0.  Près  de  là  aussi  le  Sangariosi'^)  ^o  précipite 
dans  l'Euxin  sans  y  mêler  ses  eaux. 

>>  Continuant  de  longer  le  rivage  à  force  de  rames,  nous  ar- 
rivâmes au  fleuve  Lykos,  où  le  roi  Lykos,  qui  a  pris  le  nom  du 
fleuve,  commande  aux  peuples  de  cette  côte 

»  Après  plusieurs  jours  d'hospitalité,  nous  reprîmes  notre 
navigation  sur  la  mer  aux  flots  écumeux,  et  nous  gouvernâmes 
vers  la  bouche  du  Parthenios  que  l'on  surnomme  Kallichoros. 

»  De  là,  franchissant  la  pointe  avancée  d'un  promontoire, 
nous  arrivâmes  à  la  terre  des  Paphlagons. 

»  Le  navire  Argo  l'évita  en  s'éloignant  de  la  côte ,  et  nous 
atteignîmes  ainsi  à  travers  les  espaces  de  la  mer  les  rivages  Ka- 
rambiensC^),  où  se  trouve  le  Thermodôn  et  le  fleuve  HaluosC*), 
qui  porte  à  la  mer  le  large  tribut  de  ses  eaux  salées. 

*  Ce  nom  de  Thymbrios  fut  transporté,  dans  les  temps  postérieurs,  à  une 
autre  riTiëre ,  affluent  du  Sangarios,  située  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres. 

*  Le  Sakaria.  Nous  ne  nous  attaclions  pas  à  établir  une  synonymie  minu- 
tieuse, et  qui  serait  souvent  arbitraire,  entre  cette  antique  géographie  et  la 
géographie  actuelle.  Notre  carte  de  TAsle^Mineure ,  sur  laquelle  on  peut  suivre 
la  narration  orphique,  suppléera  aisément  aux  rapprochements  que  nous  omet- 
tons. Il  nous  suffit  de  noter  les  repères  principaux. 

*  Le  cap  Kérempëb  garde  encore  aujourd'hui  le  nom  de  l'ancien  promon- 
toire Karambis. 

^  Le  Halys,  qui  devait  son  nom  à  la  salure  de  ses  eaux.  Le  Thermodôn , 
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»  Un  peu  plus  loin ,  dans  une  direction  opposée  aux  Ourses  da 
nord,  reposent  les  restes  gigantesques  de  Themiskure,  fille  de 
Doas  ;  non  loin  de  là  sont  les  villes  des  Amazones ,  habiles  à 
dompter  les  coursiers.  Les  Khalubes,  les  Tibarènes  et  d'autres 
peuples  voisins  habitent  ensemble  la  région  de  Mosun. 

»  De  là,  naviguant  vers  la  gauche,  nous  touchâmes  à  des 
rivages  habités  par  les  Maours  CO,  voisins  des  Mariandures. 

»  Plus  bas,  sous  Tétoile  du  NordC»),  se  prolonge  une  longue 
crête  (3),  dont  les  pentes  s'étendent  au  loin ,  entourant  des  vallées 
resplendissantes  au-dessus  d'un  grand  golfe  enfoncé  dans  les 
terres.  Le  mont  Sûmes  déploie  ici  ses  larges  flancs  revêtus  d'une 
riche  verdure. 

»  Là  estl'Araxe  aux  cours  retentissant;  de  ce  fleuve  sortent 
le  Thermodôn,  le  Phase  et  le  TanaïsC*),  et  sur  ses  bords  habitent 
les  nobles  tribus  des  Kolches,  des  Héniokhes  et  des  Araxiens. 
Après  l'avoir  dépassé ,  nous  vînmes  aux  ports  enfoncés  dans  les 
terres  des  Ouriens,  des  Khidnéens,  des  Kharandéens,  des  So- 
lymes  et  des  Assyriens  (*);  puis  nous  vîmes  l'âpre  montagne  de 

nommé  ici   avant  le  Halys,  ne  se  jette  dans  la  mer  que  plus  loin  à  l'Est. 

^  MaOpot.  Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  les  commentateurs  se 
sont  mis  à  la  torture  à  propos  de  ce  nom ,  qu'ils  ont  voulu  cliauger  contre  tout^ 
raison  tantôt  en  TaOpot,  tantôt  en  Maxpwveç,  tantôt  en  TiêapTivol  (Vid.  Gcsner. 
ddloc»  et  Sciiœnemann  Commentatio  de  Geogr,  Argon,  p.  14),  quand  ces 
Maours  de  la  côte  pontique  ont  été  connus  d'Hérodote  et  de  l'ancien  Hécatée 
sous  le  nom  de  Mares.  —  Herod.  Histor.  iib.  VII ,  c.  7d  ;  Hecat.  Mil.  ap. 
Steph.  Byz.  v.  MApeç.  C'est  là  un  nouvel  exemple,  entre  mille  autres,  de  l'ex- 
trême réserve  avec  laquelle  il  faut  toucher  au  texte  des  anciens  auteurs. 

»  L'expression  Nép0e ,  employée  ici  par  le  poète  pour  désigner  par  une  idée 
d' infériorité  de  position  les  contrées  (pii  s'étendent  vers  te  ntàrd ,  eét  'éRreetè- 
ment  contraire  aux  notions  cosmographiqaes  qui  prévalureBt  plus  tard  daiis 
les  écoles,  et  qui  passèrent  dans  la  langue  usuelle.  Vid.  Ârist.  Meteorolog.  Il, 
1.  Comp.  Qail,  Essai  sur  UêpréposiL  p.  17.  Nous  renverrons  aux  rema^ut'S 
que  nous  avons  Caites  à  ce  sujet ,  et  sur  un  autre  passage  du  ^tk)$opte  de  Sta^ 
gire,  De  OebIo,  IU  2,  dans  notre  exposition  de  la  géographie  d'Ariatote ,  ci- 
dessus,  t.  I,  Introduction  générale. 

s  Le  Caucase. 

^  Nous  traduisons  littéralentent  cette  étrange  géograplite  te^k  qiifi  le  teste 
la  donne,  sans  nous  livrer  k  des  cQ(pmen(aires  qui  troaveront  kor  piuse 
ailleurs.  Cf.  Apollon.  Rbod.  II,  91%  sqq.  et  IV,  ia2. 

«  Plusieurs  de  ces  noms  sont  certainement  corrompus ,  et  le  tout  présente 
uoe  coafuHon  dont  oa  cliefclieraU  v«iaemeiit ,  en  Tabsecee  da  m^svâcâts  phis 
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Sinopè ,  et  les  habitants  de  Pbilura ,  et  les  villes  nombreuses  des 
SapiresCOj  et  les  Buzères,  et  les  tribus  inhospitalières  djss  Si- 
gliymnes  *^^). 

»  Poussé  par. un  vent  favorable,  le  navire  Argo  atteint  enfin 
les  bords  riants  du  Phase,  au  moment  où  TAurore,  se  levant  sur 
le  monde  immense,  prenait  sa  course  vers  les  bords  occiden- 
taux de  la  mer  Inhospitalière  (3).  » 

Telle  est  la  narration  qui  nous  a  été  transmise  sous  le  nom 
d'Orphée. 

Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  remarques  géné- 
rales. 

La  première ,  et  c'est  aussi  la  plus  importante,  c'est  que  rien, 
dans  la  lecture  de  cette  partie  du  périple  des  Argonautes ,  n'in- 
duit à  en  mettre  en  doute  le  caractère  véritablement  antique.  . 

Personne ,  assurément,  ne  prétendra  que  le  texte  des  Orphi- 
(lues,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  soit  celui  qu'ep- 
fanta,  il  y  a  trente  et  un  siècles ,  le  génie  poétique  du  législateur 
de  la  Thrace.  Ce  texte ,  nous  le  savons ,  probablement  confié 
dans  l'origine  à  la  mémoire  des  bardes  pélasghes ,  et  transmis 
ainsi,  de  même  que  toutes  les  poésies  jjrimitives ,  pendant  une 
longue  suite  de  générations ,  fut  recueilli  plus  tard  et  traduit  en 
quelque  sorte  dans  une  langue  plus  moderne.  Ce  fut  là  l'œuvre 
d'Onomacrite.  Que  des  modifications  du  texte  primitif,  que  des 
altérations  plus  ou  moins  graves  aient  été  le  résultat  de  ce  rc- 

purs  que  lés  textes  imprimés,  à  Urer  uu  ordre  plausible.  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  ce  point  de  la  narration  orphique. 

^  Cf.  Apollon.  Argonaut.  II ,  393 ,  '.  2^3*  Les  Sapires  sont  mentionnes  dans 
Hérodote  (qui  écrit  Saspircs)  comme  un  peuple  hat>ilant  dans  l'intérieur  des 
terres  entre  les  Kolchcs  et  la  Médic  [Histor.  1 ,  104  ;  add.  III^  04).  Etienne  de 
Byzance,  dans  son  Dicliouaaire  géographique  compilé  vers  la  lin  du  4*"  siècle, 
dit  (v.  ZctTreipeç)  que  de  son  temps  on  les  nommait  Sabires.  Leur  nom  se  re- 
trouve 4ans  la  géographie  arménienne ,  et  se  préseate  fréquemment  dans  l'his- 
toire  ^e  ces  contrées  pendant  U  période  bysantine. 

>  Si^ujAvoi.  Escbenbach,  probablement  avec  raison,  a  proposé  de  lire  Ziyuwoi, 
en  rapprochant  ce  passage  du  vers  320 ,  livre  IV,  d'Apollonius  de  Rhodes.  Ce 
rapprochement  ]>ourrait  donner  lieu  à  des  remarques  qui  seront  mieux  pla> 
céesi  dans  le  volume  où  nous  aurons  à  pr^nter  le  tableau  des  peuples  du 
Caucase. 

^  i^&Cvo<  UovToç ,  nom  que  reo)pla4;a  plus  tard  c^lul  d'£ù;e£voc ,  Pont-Ëuxln 
(mer  hospitalière]^  ^«y<  cl-ap^ès,  çh«  IV. 
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maniement  CO,  c'est  ce  que  personne  aujourd'hui  ne  peut  ni  afittr- 
mer  ni  nier  d'une  manière  absolue.  Mais  nous  disons  que  les 
présomptions  sont  toutes  ici  pour  la  conservation  du  fonds  du 
poôme  dans  sa  pureté  originelle (2),  Quq]  intérêt,  en  effet,  peut- 
on  supposer  dans  l'altération  volontaire  de  l'œuvre  orphique, 
alors  surtout  que  la  tradition  des  anciens  âges  entourait  le  nom 
d'Orphée  d'une  sorte  de  vénération  religieuse?  Et  si  l'on  pré- 
tendait, s'appuyantde  quelques  autorités  relativement  récentes, 
contraires  au  sentiment  unanime  de  la  haute  antiquité,  qu'Orphée 
est  un  être  imaginaire  ;  si  l'on  voulait  —  le  nom  d'Homère  lui- 
même  a-t-il  été  à  l'abri  de  ce  scepticisme  impie  ?  —  que  les 
écrits  auxquels  le  nom  d'Orphée  est  attaché  ne  soient  qu'une 
fraude  littéraire,  et  que  cet  Onomacrite  à  qui  on  les  attribue  les 
ait  non  pas  seulement  retouchés ,  mais  composés  :  hé  bien , 
dans  ce  cas,  ne  faudrait-il  pas  admettre  que  le  faussaire  aurait 
dû,  pour  donner  au  moins  quelque  apparence  de  vérité  à  sa 
fraude,  se  guider  sur  les  indications  que  lui  pouvaient  fournir 
les  monuments  des  anciens  âges  encore  existants;  et  les  Argo- 
nauliques ,  même  en  ne  les  envisageant  que  de  ce  point  de  vue, 
ne  seraient-elles  pas  encore  un  document  précieux  pour  la  géo- 
graphie des  siècles  héroïques,  aujourd'hui  que  le  temps  a  dévoré 
la  presque  totalité  des  documents  propres  à  nous  éclairer  dans 
l'étude  de  ces  antiques  périodes? 

Si,  en  effet,  écartant  toute  discussion  de  pure  controverse, 
nous  examinons  le  périple  en  lui-même ,  et  qu'analysant  les  di- 
verses parties  dont  il  se  compose  depuis  la  sortie  de  l'Egée  jus- 
qu'à l'entrée  du  Phase ,  nous  cherchions  ainsi  à  éclairer  notre 
jugement  par  le  fond  même  des  choses,  et  non  plus  par  des  con- 
sidérations accessoires ,  nous  n'y  trouvons  rien ,  nous  le  répé- 

^  C'est  ainsi  qu'outre  le  nom  d'ÂÇeCvoç,  qui  est  véritablement  le  nom  primi* 
tif  du  Pont-£uxin ,  on  trouve  dans  plusieurs  passages  du  poème  celui  d'EuieCvoc, 
qui  rie  date  que  d'une  époque  moins  ancienne  de  plusieurs  siècles  que  l'âge 
d'Orphée.  Une  élude  attentive  de  la  nomenclature  de  cette  partie  du  poSme 
orphique  y  ferait  sans  nul  doute  découvrir  d'autres  anticipaUons  analogues. 

*  Nous  n'entendons  pas  faire  entrer  ici  en  considération  les  altérations  évi- 
dentes, soit  dans  les  mots,  soit  même  dans  des  passages  entiers,  telles  que 
transpositions  de  vers,  etc.,  que  présentent  les  manuscrits  peu  nombreux sar 
lesquels  s'est  exercée  la  sagacité  des  éditeurs  et  des  commentateurs. 
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tons,  qui  ne  s'accorde  pleinement  avec  la  haute  antiquité  à  la- 
quelle le  nom  d*Orphée  nous  reporte.  Nous  ne  parlons  ni  du  style, 
qui  est  ici  hors  de  question,  ni  même  de  Tesprit général  des 
légendes  mythologiques  dont  la  narration  est  entremêlée,  quoi- 
que, sous  ce  dernier  rapport  au  moins ,  le  caractère  d'archaïsme 
dont  Vensemble  du  poëme  est  empreint  soit  une  considération 
importante  (0  5  mais  une  considération  d'une  importance  encore 
plus  directe  au  point  de  vue  géographique,  c'est  Tidée  que  le 
récit  du  poète  nous  donne  des  pays  où  il  conduit  ses  héros.  Des 
contrées  encore  à  demi  sauvages ,  habitées  par  quelques  tribus 
aux  mœurs  rudes  et  barbares  :  voilà  ce  que  le  poëme  orphique 
nous  montre  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  TAsie-Mineure. 
Les  bords  de  l'Hellespont,  couverts  de  villes  pélasgiques,  et  le 
royaume  du  riche  Aétès ,  à  l'autre  extrémité  du  Pont-Euxin , 
font  seuls  exception  à  ce  caractère  général  d'une  région  encore 
incivilisée.  Des  témoignages  historiques,  dont  nous  aurons  à 
discuter  ailleurs  la  nature  et  l'autorité ,  font  en  effet  remonter  à 
une  époque  antérieure  au  siècle  des  Argonautes  la  civilisation 
de  l'ancienne  Colchide  ;  et  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  qu'au 
temps  où  se  place  l'expédition  des  Argonautes,  llion  était  déjà 
depuis  plus  d'un  siècle,  dans  le  pays  que  borde  l'Hellespont,  la 
métropole  d'un  état  florissant.  Entre  la  Troade  et  la  Colchide, 
le  périple  ne  mentionne  (  sans  les  nommer)  que  «  la  grande  ville 
des  Bilhyniens  (2),  »  et  «  les  villes  des  Amazones  (3).  >»  Toutes  les 
autres  indications  se  bornent  à  un  certain  nombre  de  peupWes 
ou  de  tribus,  et  à  la  nomenclature  des  principales  rivières  dont 
les  compagnons  de  Jason  apercevaient  les  embouchures  (^).  Sous 
ce  rapport,  cet  ancien  monument  de  la  géographie  primitive  du 

1  Par  exemple,  ces  géants  à  six  bras,  habitants  des  montagnes  de  la  terre 
des  Dolopes,  ne  sont-ils  pas,  comme  légende  mythologique,  d*une  époque 
évidemment  antérieure  aux  ficUons  de  la  mythologie  homérique? 

»  BtOuvtôv  \Ufa  &TZ\j.  V.  666. 

5  Âli.ai;ov(8tov  ôajjLvCTnctov  àrcea.  V.  738.  Apollonius,  plus  précis,  dit  ictiXTieç 
Tpiwa\  Àii.aÇov(ô(i)v ,  «les  trois  villes  des  Amazones.  »  {ArgonauU  lib.  II, 
V.  373) ,  et  plus  loin  (?.  995-1000)  il  nomme  ces  trois  villes  Them'skura ,  Lu- 
kasliaetKhadésia  (OeiiiTxupa,  Auxa?T(a,  XaÔYicrioi).  Cette  désignation  rectifie  une 
faute  du  Scholiaste  sur  le  v.  373.  Cf.  Plin.  Histor.  JYatur,  lib.  VI,  c.  3. 

^  Tous  les  détails  du  périple  des  Argonautes  sont  soigneusement  rapportés 
sur  la  deuxième  carte  de  notre  Atlas ,  destinée  à  représenter  les  connaissances 
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Pont-Euxîn  présente  une  ressemblance  frappante  avec  les  vieil- 
les relaions  des  premiers  navigateurs  européens  qui  reconnu- 
rent les  côtes  encore  sauvages  des  parties  orientales  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  caractère  de  simplicité  antique  du  poëme  d'Orphée 
se  montre  plus  évident  encore  si  on  le  rapproche  des  composi- 
tions savantes  qu'il  inspira  plus  tard  et  auxquelles  il   servit  de 
modèle.    Apollonius,    surnommé  le  Rhodien,    quoique  natif 
d'Alexandrie,  et  qui  florissait  250  ans  environ   avant  notre 
ère,  composa  aussi  un  poëme  des  Argonautes,  qui  est  arrivé 
jusqu'à  nous.  Disciple  de  Callimaque,  dont  il  devint  ensuite  le  ri- 
val, et  l'un  des  écrivains  les  plus  recommandables  qu'ait  produits 
la  célèbre  école  d'Alexandrie,  Apollonius  était  à  la  fois  poète  et 
érudit:  son  ouvrage  se  distingue  à  ce  double  titreC*).  Quoique 
Apollonius  se  soit  évidemment  étudié  à  se  tenir  aussi  près  que 
possible  de  l'œuvre  orphique  dont  il  suit  pas  à  pas  la  marche  gé- 
nérale et  les  épisodes,  il  a  cependant  introduit  dans  la  sienne 
une  foule  de  détails  ignorés  du  premier  chantre  des  Argonautes, 
détails  précieux  pour  nous  parce  qu'ils  nous  ont  conservé  beau- 
C0UJ3  de  notions  curieuses  d'antiquités  géographiques,  mais  qui 
sont  évidemment,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  noms  de  la  no- 
menclature géographique  d'Apollonius,  d'un  âge  postérieur  à 
l'événement  qui  fait  le  sujet  du  poëme.  Nous  ne  disons  rien  de 
Valérius  Flaccus,  qui  n'a  guère  fait  que  mettre  en  vers  latins, 
trois  cents  ans  plus  tard ,  l'ouvrage  du  poète  d'Alexandrie. 

Le  rôle  qiie  l'on  voit  jouer  aux  Amazones  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  héroïques  pourrait  donner  lieu  de  s'étonner 
du  peu  de  place  qu'elles  tiennent  dans  le  périple  des  Argonautes, 
où  leur  nom  est  à  peine  mentionné  parmi  ceux  des  diverses  tri- 
bus établies  sur  la  côte  montueuse  qui  se  prolonge  à  Test  du 
tïalys.  Les  observations  que  nous  avons  présentées  plus  haut  sur 
cette  vieille  tradition  et  sur  les  limites  où  il  convient  de  la  res- 
treindre peuvent  expliquer  ce  silence  du  poëme  orphique.  C'est 

géographiques  des  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  tels^que  nous  les  irourons 
dans  les  trois  plus  anciens  poètes  de  TOccident,  Orphée,  Hésiode  et  Homère* 
*  Il  a  été  élégamment  traduit  en  français  par  M.  Caussin  de  Perceval  (Pafih 
1797,  in-8*),etM.  Frédéric  Dûbner  a  donné  en  1840  une  excellente  édition 
du  texte  dans  un  des  volumes  de  la  Bibliothèque  Grecque  éditée  par  M.  An- 
brolse-Firmin  Didot, 
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encore,  si  noas  ne  nous  trompons ,  nn  argument  en  faveur  de 
la  haute  antiquité  de  ce  poème.  Si,  en  effet,  il  eût  été  composé 
à  une  époque  où  la  légende  des  Amazones  avait  acquis  les  dé- 
veloppements que  lui  donnèrent  les  premiers  poètes  ioniens  qui 
brodèrent  sur  le  fond  des  traditions  pélasgiques ,  il  semble  que 
l'auteur,  quel  qu'il  fût ,  n'eût  pas  négligé  un  épisode  si  bien  fait 
pour  enrichir  sa  composition,  où  il  venait  se  placer  de  lui- 
même.  Apollonius,  par  exemple,  n'a  eu  garde  d'y  manquer. 

C'est  aussi  aux  périodes  postérieures  de  la  poésie  et  de  l'his- 
toire hellétiiques  qu'appartient  une  autre  classe  de  traditions  ou 
plutôt  de  fables  étrangères  à  la  haute  antiquité  :  nous  voulons 
parler  des  nombreuses  origines  de  peuples  et  de  villes  que  l'on 
rattacha  plus  tard  à  l'expédition  des  Argonautes.  Le  poème  or- 
phique n'offre  rien  de  semblable.  Jason  surtout,  s'il  en  fallait 
croire  les  écrivains  des  temps  classiques  qui  se  firent  les  échos 
de  ces  origines  fabuleuses,  Jason  aurait  laissé  d'innombrables 
souvenirs  de  son  nom  et  de  sa  présence  non-seulement  sur  tout 
le  pourtour  méridional  et  oriental  du  Pont-Euxin,  mais  jusqu'au 
cœur  des  pays  du  Caucase  ^0.  Si  nous  nous  rappelons  qu'à  une 
époque  dont  l'antiquité  échappe  aux  supputations  de  notre  chro- 
nologie ,  les  contrées  qui  bordent  l'Euxin  à  l'Orient  et  au  Midi 
ont  dû  être  occupées  ou  parcourues  par  de  nombreux  essaims 
d'une  nation  répandue  depuis  le  cœur  de  l'Asie  jusqu'à  la  mer 
Egée,  la  nation  de  AsesC^).  peut-être  la  présence  sur  ces  côtes, 
et  surtout  dans  l'isthme  caucasien  ,  des  vestiges  d'un  nom  que 
les  Grecs  identifièrent  avec  celui  de  Jason,  s'expliquera-t-elle 
pour  nous  d'une  manière  à  la  fois  plus  plausible  et  plus  natu- 
relle. 

Ce  serait  anticiper  sur  les  détails  où  nous  aurons  à  entrer  dans 
le  chapitre  suivant ,  que  d'entreprendre  ici  une  comparaison , 
d  ailleurs  intéressante  pour  le  complet  éclaircissement  de  la  géo- 
graphie argonautique  de  l'Asie-Mineure ,  entre  cette  géographie 
telle  que  nous  la  donne  le  poème  orphique  et  celle  que  renfer- 

*  F(^.  surtout  les  passages  de  Strabon ,  lib.  I,  p.  45  D.  (Cf.  68  Â)  ;  lib.  XI, 
p.  603  D,  526  B,  531  A.  —  Tacit.  ^nnal.  VI,  34  ;  -  Plin,  HisU  IVàt.  VI, 
ft;  -^  Justin.  XLII,  3.  —  Comparez  Dioà.  Sic.  IV;  17. 

s  Ci-<le8suS;p.l62. 
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ment  les  chants  d'Honf)ère.  Disons  cependant  que  cette  compa- 
raison ,  instructive  à  plus  d'un  égard ,  ne  fait  que  confirmer  les 
conclusions  générales  auxquelles  nous  ont  conduits  les  précé- 
dentes considérations.  Entre  la  géographie  d'Orphée  et  celle 
d'Homère ,  il  y  a  des  différences  et  des  ressemblances  :  celles- 
ci  nous  montrent  l'exactitude  générale  des  deux  poètes; 
celles-là  s'expliquent^  indépendamment  de  l'inégalité  pos- 
sible de  leurs  informations,  et  par  l'intervalle  d'un  demi- 
siècle  qui  sépare  l'expédition  de  Jason  de  la  guerre  de  Troie, 
et  par  les  immigrations  nouvelles  ou  les  déplacements  de  tribus 
qui  eurent  lieu  dans  cet  intervalle,  et  par  la  dissemblance  même 
du  sujet  des  Argonautiques  et  de  celui  de  l'Iliade.  L'auteur  des 
Argonautiques  est  plus  détaillé  sur  les  extrémités  orientales  du 
Pont-Euxin ,  but  de  l'expédition  qu'il  célébrait  ;  Homère ,  sur 
la  Troade  et  les  contrées  voisines  del'Hellespont,  théâtre  des 
combats  que  ses  vers  devaient  immortaliser. 

Il  paraît  qu'une  génération  avant  la  guerre  de  Troie,  ces  con- 
trées avaient  été  le  but  d'une  expédition  dorienne  dirigée  con- 
tre cette  ville  d'ilion  déjà  célèbre  alors,  devant  laquelle  les  Grecs 
coalisés  devaient  être  un  peu  plus  tard  retenus  dix  années  en- 
tières. Cette  première  expédition  est  celle  que  les  mythogra- 
phes  attribuentàAlcide,  l'Hercule  helléniqueO), 

Laomédon ,  père  de  Priam ,  régnait  alors  dans  Troie.  Les 
princes  dont  cette  ville  était  la  capitale  avaient  promptement  ac- 
quis une  grande  prépondérance  parmi  les  peuples  ou  les  tribus 
de  cette  extrémité  nord-ouest  de  l'Asie-Mineure  5  la  fondation 
du  royaume  troyen  n'avait  en  effet,  d'après  le  passage  célèbre 
où  Homère  déroule  la  généalogie  d'Énée,  le  fils  de  Priam  (2), 
précédé  que  de  six  générations,  que  l'on  peut  évaluer  à  deux 


1  On  en  peut  voir  les  détails ,  tels  que  les  avait  consacrés  la  tradition  my- 
thologique, dansÂpoUodore,  Biblioih,  lib.  Il,  c.  6,  1. 1,  p.  213  de  l'édition 
Clavier  (Cf.  p.  191) ,  et  dans  Lycophroii ,  Cassandra^  v.  1346  et  suiv,  — Dio- 
dore  a  donné  au  récit  de  cette  expédition  une  forme  historique  {Hiitor.  Univ. 
IV,  9,  11 ,  13).  —  La  réalité  en  est  d'ailleurs  consacrée  par  l'autorité  d'Ho- 
mère ,  Iliad,  V,  v.  638  et  suiv. 

•  Iliad  XX,  215  et  suiv.;  —t.  H,  p.  198  de  l'élégante  traduction  de 
M.  Dugas-Montbel. 
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cents  ans,  ]'arriyëe  des  Grecs  coalisés  pour  venger  Tinjare  de 
Ménëlas(<\ 

Arrétons^nous  un  instant  sur  cet  intéressant  chapitre  des  ori- 
gines troyennes  :  elles  sont  de  nature  à  ajouter  quelques  lumiè- 
res nouvelles  à  celles  que  nous  avons  déjà  pu  réunir  sur  Torigine 
et  les  filiations  primitives  des  premières  populations  de  cette 
partie  de  la  Péninsule. 

Le  plus  ancien  chef  connu  qui  ait,  dit-on,  dominé  sur  la  côte 
maritime  de  ce  que  plus  tard  on  nomma  la  Troade ,  est  TeukerW, 
que  l'on  disait  fils  du  fleuve  Skamandros  et  de  la  nymphe  Idaîa, 
c'estrà-dire ,  selon  le  langage  figuré  des  peuples  primitifs,  en- 
fant du  pays  même  C^).  Cependant  les  anciens  annalistes  de 
rionie,  désignés  sous  le  nom  de  logographes,  qui  les  premiers 
recueillirent  et  consignèrent  par  écrit  les  traditions  historiques 
des  contrées  voisines  de  TÉgée,  faisaient  venir  Teukerd'au  delà 
de  la  mer  ,  les  uns  de  l'île  de  Crète,  d'où  sortirent  à  des  épo- 
ques reculées  de  très-nombreuses  colonies  pélasgiques ,  les  au- 
tres de  l'Attique ,  alors  pareillement  occupée  par  les  Pélasghes(^). 
Teuker,  selon  la  tradition ,  donna  son  nom  aux  habitants  du 
pays.  Il  faut  cependant  observer  qu'Homère  n'a  pas  connu  ce 
premier  chef  antérieur  aux  rois  troyens,  non  plus  que  le  nom 
de  Teukriens  si  fréquemment  employé  par  Virgile  et  qu'Héro- 
dote a  mentionné  (^). 
Peu  de  temps  après  l'établissement  de  Teuker  au  pied  de  l'Ida, 


>  Celte  évaluation  porterait  les  commencements  du  royaume  de  Troie  sous 
Dardanos,  vers  Tan  1/^00  avant  notre  ère.  Pour  ces  temps  reculés,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  ne  saurait  prétendre  aux  calculs  d'une  chronologie  régu- 
lière ;  il  suffit  d'une  évaluation  approximative ,  qui  permette  d'embrasser, 
d'une  );iianière  suivie  et  vraisemblable,  l'ordre  et  la  suite  des  faits  principaux 
transmis  par  la  tradition. 

s  TçUe  nous  paraît  être  l'orlliograpbe  la  moins  éloignée  de  la  forme  primi- 
tive du  nom;  celle  de  Teukros ,  TeOxpoc,  qui  prévalut  chez  les  Hellènes,  n'est 
que  la  contraction  du  thème  radical,  avec  la  terminaison  grecque.  Ces  re- 
maroues ,  on  le  verra  tout  à  l'heure ,  ont  leur  importance. 

s  Le  Skamandre  qui  traverse  toute  la  Troade,  et  l'Ida  dont  les  sommets  la 
dominent,  sont  les  deux  grands  traits  physiques  du  pays. 

^  On  peut  voir  les  autorités  recueillies  par  Clavier,  notes  sur  ApoUodore , 
p.  ûft/i-ftS. 

<Lib.  II,c,  U8. 
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m^  mw^eli»  fiolmkkû  iêrangèfe,  vewm  de  l'He  de  SaaMhftce, 
aborda  aux  rives  asiatiques  de  THellespont.  Celles  élâii  eon- 
diiile  p«r  DftfdanM ,  êU  de  iu|Nter  et  frèce  de  Iteîoa.  Dankmos 
çmi»^'^  ie  pairs  aree  Teiiker^  et  bélit  «ur  l'HeUsspoiK,  a»  lieu 
wéiad  où  il  avait  débarqué ,  «««  villa  qui  de  «oa  aom  fut  appelée 
Dardaaos.  Après  )a  oiort  da  Teuker,  la  «oui  de  Eardwm  s'ëtei^ 
dit  à  toute  la  contrée. 

ËricfaiboaioS)  fils  de  {krdaooa,  aueeéda  à  aoQ  père  dans  la  aou- 
veraineté  de  cette  lerre  fertile.  «  C'était,  aoua  dit  le  poète ,  le 
flm  opulent  des  aiertela  c  trois  mille  eaindea  paiaaaieiit  dM6 
ses  gras  pAttim^^,  fiàreade  leurs  poulains  boadissante.  »  Tvoe, 
Sis  d'Ëriobthonios ,  agrandit  probablefloeut  le  lerriMre  de  mm 
petit  État,  puisque  ce  fut  d'après  lui  que  le  pays  fut  désormais 
désigné  sous  le  boo)  de  Troïasou  Trois^. 

Uos,  un  de  ses  fils,  traasporta  sa  réaideaee  dans  riniérieur 
di^  la  plaine ,  et  y  fonda  la  ville  d'ilion  depuis  si  célèbre ,  mais 
qui  est  plus  femilièrenient  connue  dana  les  langues  modernes 
sous  le  nom  de  Troie,  lequel  appartient  plus  spédalement  âu 
territoire.  Les  anciens  logographes  racontaient  ainsi  la  fondation 
d'Uioo  :  «  Ilos,  étant  allé  dans  la  Pfarygie,  s'y  trouva  à  des  jeux 
que  le  roi  faisait  célébrer  et  y  fut  vainqueur  à  la  lutte.  Il  reçst 
pour  prix  cinquante  jeunes  garçons  et  cinquante  jeunes  filles. 
Le  roi  lui  donna  aussi ,  d'après  un  oracle ,  une  vache  de  diverses 
(auteurs ,  e\.  lui  dit  de  bâtir  une  ville  dans  le  lieu  où  eUeseeou- 
clierait.  Cette  vache  le  conduisit  vers  un  endroit  de  la  Phrygie 
nommé  la  colline  d'Atè,  et  s'y  coucha;  Ilos  y  bâtit  une  ville  et 
la  nomma  llion...  »  Ce  récit  est  celui  qu'a  recueilli  ApoU<>- 
dore  (0  ;  d'autres  ancieps  auteurs  nommaient  les  Bébryks  m 
lieu  de  la  Phrygie  C^),  ce  qui ,  ^u  fond,  n'est  pas  différent  C^).  Lae- 

1  Biblioth,  lib.  III,  c.  12,  §  3;  p.  351  de  la  trad.  de  Gavier.  ~  Gomp. 
Strab.  Hb.  XIII,  p.  593  B.  Dcnys  d'Hallcarnasse  fait  un  conte  à  peu  près  sem- 
blable au  sujet  de  la  ville  bâtie  par  Éiiée  à  son  arrivée  en  Italie.  {Aniiq.  Rom, 
I,  AS.).  Virgile  {MmiA,  HI,  v.  dOd;  Vill,  81)  a  eonmcré  cette  vieille  tradi- 
tion. Cf.  Conon,  XL VI*  Récit,  dana  Pbotrus,  p.  hHs  où  la  même  ii^eode 
est  transportée  en  Thrace.  Il  semble  que  le  nem  primiUf  dllion  ait  été  Atès^ 
et  que  ce  fut  seulement  plus  tard  que  l'usage  consacra  la  dénominaUMi  tirée 
du  nom  du  fDudateur  (Stepb.  Byxant.  v.  IXiov). 

>  Conon.  JVarraf.  XII,  ap.  Pbotii  Biblioth,  p,  429, 

'  Foy*  ci-dessus,  p*  170» 


mëdôQ  5  <piî  réfUMi  diras  Itîon  après  son  père  Ilos ,  «chevâ  oe  que 
odui-ci  avait  commeflcé.  11  construisit  la  citadelle,  conmie 
sous  le  nom  particulier  de  Pergame,  et  fit  entourer  flion  de 
fortes  mui'ïiilles.  Ces  muraHles  passaient  pour  un  si  merveilleux 
ouvrage ,  qu'on  lés  disait  l'œuvre  des  dieux.  La  tradition  ajoutait 
que  Laomëdon  avait  porté  les  armes  troyennes  à  l'ouest  de  l'Hèl- 
lespont ,  et  soumis  la  Thmce  entière  jusqu'au  Pén<5e  à  sa  domina- 
lion<>).  Sous  Priam  son  fils,  le  royaume  de  Troie  était  arrivé  à  son 
plus  haut  degré  de  puissance  et  d'étendue  «,  mais  une  ruine  com- 
plète devait  suivre  de  près  cette  période  brillant»  de  prospérité. 

Nous  avons  fondu  dans  ce  court  exposé  les  notions  fournies 
pftr  Homère  avec  celles  des  anciens  logographes  conservées  par 
divers  «uteurs  plus  récents  <*).  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces 
auteurs  s'accordent  entre  eux  et  avec  le  poète  sur  les  circon- 
stances de  cette  antique  histoire  du  royaume  irovcn. 

Voyons  maintenant  quelles  indications  elle  nous  peut  fournir 
pour  l'éclaircissement  des  origines  ethnologiques  de  ces  parties 
de  rAsie-Minoure  voisines  de  la  Propontide. 

On  nous  montre  deux  immigrations  distinctes,  deux  colonies 
venant  du  dehors  s'établir,  à  des  époques  rapprochées ,  sur  les 
rives  de  l'Hellespont. 

Ce  sont  les  hommes  de  Teuker,  ou  les  Teukricns ,  çl  les 
hommes  de  Dardanos,  ou  les  Dardaniens. 

Ces  deux  colonies,  on  les  fait  sortir  l'une  et  l'autre  des  pays 
pélasgiques  :  celle  de  Teuker,  de  la  Crète,  alors  habitée  par  les 
Pélasghes;  celle  de  Dardanos,  de  TArcadie,  qui  ftit  un  des  prîn- 
cipiiux  foyers  des  antiques  migrations  de  ce  peuple.  Pour  Dar- 
danos, au  moins,  la  généalogie  que  la  fable  dui  donne  confirme 
pleinement  cette  parenté ,  en  la  rattachant  à  Jupiter,  le  dieu 
suprême  des  Pélasghes ,  peut-être  la  plus  ancienne  personnifia 
cation  de  la  race  (3). 


*  Berod.  VU ,  20  ;  Lycophron ,  Cassanâra,  v.  1S41  «t  sulv. 

>  Honier.  liiad.  XX ,  v.  215  A  241  ;  ~  Apollod.  Bikiioih.  \\h.  III,  ch.  f  S , 
ei  les  noies  de  Clavier;  —  Dionys.  Halicarn.  lib.  I,  14  et  15;  —  I^d. 
Sicul.  iib.  IV,  c.  75.  —  Photius  nous  a  conservé  parmi  ses  extraits  des  I\<^- 
cits  de  Conon  (le  XXFetle  X1I%  suprà  ctl.)i  deux  fragments  des  mtoes 
chroniques.  Cf.  Servius  ad  ^Eoeid.  III ,  ▼.  167  j  VII ,  207 ,  VIII ,  134 ,  etc. 

*  ^oy.  surtout  le  passage  remarquable  de  Denys  d'Balicarnasse  (1,  14). 
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Les  Teuk  riens  et  les  Dardaniens  paraissent  donc  avoir  eu  une 
commune  origine ,  et  aussi ,  probablement ,  une  même  langue 
et  des  croyances  communes.  La  promptitude  avec  laquelle  oa 
les  voit  se  rapprocher  et  se  confondre,  pour  ne  former  bientôt 
plus  qu'un  seul  peuple  sous  un  nom  commun,  ne  permet  guère, 
en  effet ,  indé|}endamment  de  toute  autre  considération ,  de  les 
regarder  que  comme  deux  tribus  sœurs. 

Le  peuple  troyen ,  le  peuple  de  Priam ,  ne  de  la  fusion  de  ces 
deux  tribus  pélasghes,  était  donc  évidemment  de  même  sang  et 
de  même  origine  que  les  Grecs  d*Âgamennon  et  d'Achille,  issus 
directement  aussi  de  la  vieille  souche  pélasgique ,  ou  plutôt  n'é- 
tant que  la  transformation  et  l'assimilation  progressives  d'une 
race  antique  sous  un  nom  nouveau  \  de  même  qu'on  a  vu ,  à 
d'autres  époques  de  l'histoire;  le  nom  de  Russes  absorber  celui 
de  Slaves,  et  le  nom  d'Allemands  celui  de  Germains.  Aussi 
a-t-on  dès  longtemps  fait  la  remarque  que  dans  Homère  les 
Grecs  et  les  Troyens  ne  semblent  réellement  former  qu'un  seul 
peuple,  parlant  la  même  langue,  ayant  les  mêmes  usages  et  in- 
voquant les  mêmes  dieux. 

Gette  fraternité  originaire  entre  les  Troyens  et  les  Hellènes 
est  déjà  un  fait  historiquement  intéressant  (0  ^  mais  ce  n'est  pas 
le  seul  dont  les  traditions  que  nous  avons  rapportées  nous  pa- 
raissent receler  l'indication. 

On  y  découvre,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  vestiges  de 
l'origine  thracique  de  ces  deux  tribus  dont  se  forma  le  peuple 
troyen^  —  vestiges  obscurs,  confus,  à  demi  cffiacés,  mais  re- 
connaissables  encore  pour  des  yeux  attentifs.  C'est  ainsi  que 
souvent,  un  mot  à  demi  effacé  sur  une  pierre  rongée  par  les 
siècles  a  mis  aux  mains  de  l'antiquaire  le  fil  qui  devait  diriger 
ses  recherches  dans  l'obscurité  des  anciens  temps. 

Que  Teuker  et  Dardanos  fussent  partis  des  contrées  méridio- 
nales de  la  Grèce  pour  venir  se  fixer  sur  les  bords  asiatiques ,  il 
n'y  a  rien  là  qui  soit  en  contradiction  nécessaire  avec  l'origine 
septentrionale  que  leurs  noms  nous  paraissent  révéler.  Les 
deux  ou  trois  siècles  qui  précédèrent  la  guerre  de  Troie  furent 
marques,  une  foule  de  faits  isolés  l'indiquent,  par  un  grand 

ni  y  a  longtemps  qu'il  9vaU  ^ié  signala  par  Depy^  d'Halicarnasse,  lili*  I,c«  Ik* 
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mouvement,  par  de  grands  déplacements  de  peuples  ou  de  tri- 
bus dans  les  pays  qui  entourent  la  mer  Egée.  L'histoire,  qui 
n'existait  pas  encore,  n'a  recueilli  plus  tard  que  de  bien  vagues 
souvenirs  de  cette  grande  agitation  dont  nous  ignorons  les  cau- 
ses; devons-nous  négliger  les  indices,  si  faibles  soient-ils,  qui 
peuvent,  à  un  degré  quelconque,  suppléer  au  silence  de  l'histoire? 

Quelles  que  soient  les  profondes  ténèbres  dont  sont  envelop- 
pées les  originesdu  peuple  polasghe,  plusieurs  faits  obscurément 
conservés  sous  l'enveloppe  fabuleuse  de  ses  plus  anciennes  tra- 
ditions s'accordent  à  placer  dans  l'Orient,  en  remontant  vers  le 
nord ,  la  demeure  première ,  le  point  de  départ  de  la  race ,  par 
rapport  aux  contrées  plus  méridionales  qui  reçurent  dans  la 
suite  des  temps  le  nom  d'Hellénie.  C'est  vers  le  Caucase  que 
résida  Japet,  l'ancêtre  commun  de  la  grande  famille  pélasgi- 
que  ;  c'est  à  un  des  pics  du  Caucase  qu'est  enchainé  Promé- 
thée,  fils  de  Japet  et  d'Asie*,  c'est  aussi  près  du  Caucase  que 
d'antiques  traditions  plaçaient  la  demeure  première  de  Deu- 
calion ,  fils  de  Prométhéect  père  d'Hellcn.  D'après  ces  traditions 
que  nous  ne  pouvons  que  rappeler  et  que  bien  d'autres  indices 
fortifient,  les  Pélasghes  seraient  arrivés  dans  la  péninsule  hel- 
lénique par  le  nord  du  Pont-Euxin ,  route  commune  de  toutes 
les  grandes  migrations  orientales ,  qui ,  à  diverses  époques  de  la 
haute  antiquité,  se  sont  dirigées  vers  l'Europe  \  et  dans  leur  trajet 
des  plaines  sarmaliques  aux  bords  de  l'Egée ,  ils  auraient  ren- 
contré les  âpres  montagnes  et  les  larges  vallées  de  la  Thrace. 

Tout  nous  prouve,  en  eSet,  les  traditions  historiques  comme 
les  indications  géographiques^  qu'à  une  époque  quelconque, 
mais  certainement  très-ancienne,  la  Thrace  —  et  sous  ce  nom 
nous  entendons  l'ensemble  des  contrées  comprises  entre  le  bas 
Danube,  l'Euxin,  l'Adriatique  et  l'Egée  —  que  la  Thrace,  di- 
sons-nous ,  fut  le  siège  principal ,  ou ,  si  Ton  veut ,  une  des 
grandes  stations  de  la  race  pélasgique.  De  nombreuses  tribus 
et  même  de  vastes  cantons  tels  que  la  Péonie  et  la  Pélagonie ,  y 
avaient  gardé  dans  leur  nom  Tineffiiçable  cachet  de  leur  origine  ; 
les  Macédoniens  eux-mêmes ,  qui  plus  tard  devaient  jouer  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  du  monde,  n'étaient  qu'une  ramiftca- 
tion  de  la  souche  pélasghe.  On  peut  donc  supposer  avec  toute 
vraisemblance  que  ce  fut  de  la  Thrace  que  rayonnèrent  les  in- 
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u<>ifilQyra^es  «saaUiift  quà  ae  pofièffeiil  soil  m  nid  9  vero  le^ 
vallée»  de  rH^lléaie  méridt<male  et  du  Pëiopoiièae  y  auBsî  bies 
que  vers  k^â  Ue&  qui  parsèmeot  TÉgée  ;  soit  au  sud-est,  vers  U^ 
ProposUide  e(  VHeltespoal^  soit  méfloe  à  l'cmeslct  au  nordMoucst, 
vers  les  parties  si^pàrieures  de  l'iudie  par  le  powtoor  de  FAdri»- 
tique.  S'il  eiik  est  aimû,  coionke  tout  concoiirt  a  le  fu^ouvet ,  ob 
ne  saurait  èUe  surpris  de  retrouverdaas  toute  cette  régie»  uoe 
foule  de  sjiuouymies^etbuologiques,  iodieea  de  pareotés  primn 
tives  dwt  s<Mkveiities  traditi(»àa  i^'oiit  garda  nul  souvenir.  De  ce 
que  nous  veuon&  de  dire,  néaunioiafty  il  ne  faudrait  pas  eeo- 
durc  que  tous  le»p€kuplos  ûsKUsiiuctefiieiU  cpie  l'annuité  nous 
inoKiti'e  établis  dans  la  Tbrace  apparlinsseut  à  la  race  p<^asgbe 
propremeot  dite.  U'autres  races  y  fur^^t  aus^  poussées  et  y  hh- 
sèreut  des  vestiges  de  leur  présence.  Les  populations  gothiqueft 
du  nord  de  l'Europe.,  les  populations  celtiques  des  dernières 
contrées  de  l'ouest ,  surtout  les  populations  leutoifces  de  l'Europe 
centrale  et  les  populaUeci»  slaves  des  plaines  de  TËst,  y  ont  des 
représeatants  de  leurs  nationalités  respeclivea.  Et  dans  ce  mé^ 
lange  de  nalionalilés  diverses ,  il  doit  être  souvent  d'autant  pk» 
difficile  de  discerner  la  parenté  directe  de  teUe  ou  teHe  tribu 
tlursbpk{ue,  que  ees  grandes  inunigratioBâfr  orientales  qui  so&4 
venues  peupler  notre  Europe  à  des  époques  inoonnues,  mais 
succes^veS'^,  les  Celtes ,  lesTeutooâ,  les  Goths,  les  Sbves^se 
ressembknt  entre  .elles  beaucoup  plus  qu'elles  ne  diSèrei»!. 
Leurs  langues,  ûUes  d'une  mère  coni^nUiine ,  ont  dû  offri^r  autre- 
foo^<  des  analogies  d'autant  plus  intiines  qu'elles  toucbaient  de 
v>lus.pi?ès>à  leur  cocnniuiib  berceau  \  et  par  leurs  traits  pbysiqaes,. 
ce  caractère  essentiel  de  la  distinction  des  peuples,  toutes  ces 
races  de  l'Europe  pi?Lnûtive  appartenaient  à  une  seule  et  mèm& 
famille,,  diverseoient  rainiôce,  à  la  graude  famille  des  peuples 
blonds.  Souvent  donc,  nous  le  répétons,  il  doit  être  difficile, 
danâ^l'étuxle  des  peuples  de  l'ancienne  Ibrace,  de  dëteriuioer  la 
connexion  immédiale  d'une  tribu  avec  l'une  des  grsuades  CamiUes 
primitives  de  l'Europe ,  krsque  les  rechercbes  ne  son4  pas  dirir- 
gécs  par  quelque  indice  particuljier  -,.  et,  dans  ce  cas ,  il  faut  se 
boruer  à  constater  la  parenté  générale. 

Ces  considérations ,  doQt  La  développement  toucherait- à  toutes 
les  ocLgin^s  emropéenne»,  ne  scmt  pa^  éla'angères  à.  o^Mve  suj/et 
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aeluâl.  loole  b  fmiw  oceMmiBltr  de  Tiine^IlHiiWe^  mm  i'sM 

1»  TÔÎ&  de  )»  Thrace  ;  i)  importe  done  à&  m  fetfn^r  «ae  ié^ 
a8SS9 aelte^  Miasi  préetoe  ^pv»  poss)b)9^  d»  h  MrtfM: ^  ces» piûM 
ptilatkHis  ihfacicp»eft  et  de  \evff  preniez  polM  de  dé^f . 

]^lo»9  ft'aift^OD»  ^s  Hea  de  n&m  éh&mae*  dédo^mars  si,  étttt^ 
ces  pofwlatkdii»  priwilrfes  des  parties  de  TAisie  Minettte  eom^ 
ptises  eaû?^  FÉ^ée  et  le  iMys ,  nous»  W&gvm»  de»  indiee»  noi^ 
sauJeœeftt  d»ki  préseiiee  des  Fëlaisghe»,'  wm»  mkSêè  d'un  t^ 
lav^  plus  e»KMHiia  domMMOkt  d^éléHiente  slw^es,*  d'éfénrentâ^ 
e(riiles>  «^siflPtoiit  d'éliémeiil»  teurtom.  NiMS>  sé^ens  «miiateAliiii^ 
P9F  qiaiette  voie  ees  pop«tetioa»  diverse»  (m%  p«  pénélrey  et  de- 
yépaedre  dcusa  une  eeM^e  cftak  pttrailt  to«fl  à  Ml  e^  deh<>f9  de$^ 
venles  qu'eH«s  (Miisvffvie&top»de  iêiir  expMisioft  de  Fesl^à  l'omsf^. 

Quoique  la  tradition»  unmàmQ»  de  FMilic|i»iCé  âHrièue  aux  l^ë- 
ksgkes  la  ooioaie  davdaiMeiiiie  de  VHeHespoiH ,  et  qœ*  h  Péto- 
po»èse  ^  lèpre  afot»  péiaegk|iiie ,  soi4»  indiqué  cMMUe  le  point  ée^ 
départ  de  Dàrdatio»,  o»  se  sera^pêH  sarpfr^,  d'apfès'  œ  qui  pré^ 
cèda^  de aous  voiv  ehepebev  au  oœuir  ménie  de  fo  VlM^ace ,  cbMMf 
le  massif  montagneux  d'où»  sort  T Anios ,  lîd  9mn^  le  phtt»  eensî^ 
dégabte  de  la  MacédMae ,  ]e  siège  j^us  anoienide  la  ttrièiiP  II 
existait  là,  ^a  effet,  en  coatact  avec  les  Péitasghe»de  la  naoé- 
doiue,  une  eontrée  dont  le  aom  de  Baidanie  ne  »MiPai(  Msseï» 
dedoute  sur  Tideiitiilé.  Une  ville  des  JDardanieaey  que  VmiàcfêiM' 
a  Goii»ue  sous  le  oom*  de  Siii%iiKf^%  rappelle  c^«^i  des  Sintêès^^ 
qui  furent  les  premiers  habitants  de  Tîle  de  Lenuios ,  ait  fomi^de 
k  ]»ep  Egée  (^)  ;  or ,  une  eifpconstaiice  pat*dcuMère  de  1»  légende 
htsiorique  de  Dardanos ,  c'est  qo'ii  avait  séjoulmé  dans  Tîle  de 
Samothrace,  voisine  de  celle  de  Lesbos,  avant  son  passage  sur 
les  bords  de  THeUespontC^).  A  peu  ppès  inacce^ble  par  la  na* 
U»re  du  pays ,  la  Dardantb  tbraeique'  resta  pvesq»e  inconnue-  à 
toul»  Vantiquîtë.  On  savait  seulement  que  les  Dard&niens  étai^nff 
un  peoplie  barbare  et  très-grossier  CO ^  mais  ni  les  historiens,  ni 
les  géographes  n'avaient  recueilli  de  notions  plus  précise»  stu* 

*  1*it.  E!v.3tXVI,25. 

*  itîfatà.  xif,  281  ;  oaygg.  vnr,  sss ,  294. 

»iït)«llod:ïW,  I2f,  ^1*. 

*  i*H«i.  ^ài^hr.  Witor.  IV,  l;  —  Slftb.  11».  Vit,  p.  il6  A- 
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la  contrée  sauvage  qu'ils  habitaient.  Les  u&r  en  faisai^t  un 
peuple  illyrien,  d'autres  le  rangeaient  parmi  les  tribus  mœsien* 
nés  :  nous  n'hésitons  pas  à  le  rattacher  à  la  famille  pélasghe. 
Ce  rapprochement  nous  paraît  d'autant  moins  douteux,  que  Y\\Sh 
lie  pélasgique  avait  aussi  sa  ville  de  Dardanon,  au  rapport  da 
poète  Lycophron,  si  profondément  versé  dans  les  antiquités 
helléifiques  ;  et  que  vers  Textrémité  méridionale  de  Fltalie  la 
géographie  classique  connaît  les  Calabri  à  côté  des  Dardi,  de 
même  qu'une  des  tribus  particulières  de  la  Dardanie  thracique 
portait  le  nom  de  Galabriens  CO.  Nous  hésiterions  davantage  à 
rappeler  les  Dardaniens  ou  Dardéens  que  l'antiquité  a  connus 
dans  l'Asie  intérieure  (2),  si  le  plus  grand  nombre  des  tribus  et 
des  peuples  de  l'ancienne  Europe  en  général ,  et  de  la  Thrace 
en  particulier,  n'avaient  en  quelque  sorte  leurs  racines  au  cœur 
même  de  l'Asie  par  de  semblables  homonymies. 
'%  Peut-être  n'est-il  pas  non  plus  inutile  de  remarquer  que  le 
nom  même  d'ilion,  la  cité  célèbre  des  Dardaniens  de  la  Troade, 
se  retrouvait  dans  l'intérieur  des  pays  thraces,  là  où  on  ne  peut 
raisonnablement  supposer  qu'il  ait  été  porté  par  les  migrations 
troyennesqui  suivirent  la  ruine  du  royaume  de  Priam  C^), 

Ce  sont  des  rapports  d'une  autre  sorte  que  nous  apercevons 
dans  la  colonie  teukrienne.  Ici  nous  ne  rencontrons  pas  de  sy- 
nonymies propres  à  nous  diriger  dans  nos  investigations;  l'an- 
cienne géographie  n'a  pas  connu  d'autres  Teukriens  que  ceux 
de  la  Troade.  Mais  ce  nom  même  de  Teukriens  nous  parait  re- 

^  StraboR ,  loc.  cit. 

*  Les  Dardanéens  d'Hérodote  confinent  à  la  Médie  (lib.  I ,  c.  189)  ;  ceux  de 
Denys  le  Périégëte  (v.  1137),  que  Strabon  nomme  Dardéens,  habitaient  au  voi- 
sinage de  rindus.  Strab.  lib.  XV,  p.  706  A.  Cr.  Steph.  Byz.  v,  AdpSai.  Sintia^ 
la  ville  principale  des  Dardaniens  de  Thrace,  rappellerait-elle  le  nom  du  Sindli? 

»  Varro,  ap.  Serv.  in  iEneid.  III,  v.  349;  Tit.  Liv.  XXXI,  27.  Steph.  Byz. 
V,  ÎXiov.  —  Les  logographes  qu'avait  consultés  Diodore  pour  les  parties  de  son 
histoire  relatives  aux  temps  héroïques ,  donnaient  le  nom  de  Scythes  aux  sujets 
de  Dardanos.  (Diod.  lib.  IV,  c.  63,  édit.  Bipont.)  Les  rapports  originaires  en- 
tre les  Dardaniens  de  l'HelIespont  et  ceux  du  cœur  de  la  Thrace  n'étaient  même 
pas ,  à  ce  qu'il  semble ,  tout  à  fait  oubliés.  Seulement ,  par  un  renversement 
évident  de  toutes  les  probabilités  historiques ,  on  faisait  des  seconds  une  colonie 
des  premiers.  Vid.  Diod.  V.  48.  Une  vieille  tradition  faisait  en  effet  régner  Mi* 
das,  le  roi  des  Brygbès,  sur  les  Dardaniens,  ce  qui  ne  peut  avoir  été  qu'avant 
son  passage  en  Asie  dans  le  pays  qui  prit  le  nom  de  Phrygie  (Sallust.  ap.  Serr. 
iniEneid.II,v.325). 
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celer  rifidice  de  sa  propre  origine  et  de  ses  affinités  dans  le  ra- 
dical ieuky  qui  n'est  à  nos  yeux  qu'une  modification  ou  une 
altération  de  l'elbnique  Deutsch  ou  Teulch ,  forme  primitive  de 
la  grande  appellation  nationale  des  peuples  teutons.  Ce  qu'un 
tel  rapprochement  pourrait  avoir  de  hasardé  au  premier  coup 
d'œil,  cessera  peut-être  de  paraître  tel  si  on  ne  le  sépare  pas 
des  nombreuses  analogies  dont  il  est  entouré  et  sur  lesquelles  il 
s'appuie.  Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom  de  Tkeuthou  Teut 
comme  désignation  patronymique,  non  plus  chez  les  Hellènes 
des  temps  classiques,  où  il  parait  être  à  peu  près  éteint,  mais 
chez  les  vieilles  familles  pélasghes  des  temps  antérieurs.  Il 
était  resté  fréquent  chez  les  peuplades  de  la  Thrace  et  de  TU- 
lyrieO).  Teutamios,  que  d'autres  nomment  Teutamidès,  est 
un  des  plus  anciens  rois  des  Pélasghes  de  Tbessalie  ;  c'était, 
dit- on ,  le  descendant  au  deuxième  degré  de  Pelasgos,  qui  avait 
fondé  Larisse,  leur  métropole  C^).  Une  des  principales  familles 
sinon  l'ancienne  famille  royale  de  la  ville  pélasghe  d'Arisbè , 
sur  les  bords  de  THellespont ,  descendait  de  Teuthras  (^^  •  et  ce 
nom  de  Teuthras  est,  en  outre,  celui  du  roi  d'un  canton  mari- 
time nommé  la  Teulbranie ,  aux  confins  de  la  Troade  (^).  Un  des 
chefs  de  l'armée  grecque  porte  aussi  dans  Homère  le  nom  de 
Teuthras  (*)  ;  et  c'est  d'un  Teutarès  qu'Hercule  avait  appris  à  ti- 
rer de  l'arcC^).  Bornons-nous  à  ces  indications ,  que  nous  au- 
rions pu  multiplier.  Nous  signalerons  cependant  encore  un  fait 
de  même  nature  qui  nous  parait  particulièrement  remarquable  ; 
—c'est  la  famille  même  de  Teuker  qui  nous  le  fournira.  Le  suc- 
cesseur de  Dardanos  comme  prince  des  Teukriens  fut  Erich- 

1  Xéooph.  ^nab.  VII,  2  et  alibi  ;  Tit.  Liv.  XLII,  51,  XLIV,  31,  XX,  25,  etc. 
«  Apollod.  II ,  4 ,  S  A  ;  Dionys.  Halicarn.  I,  38. 
s  Homer.  lliad,  YI.  13.  Cf.  Il,  843. 

«  Âpoiiod.  II,  7 ,S4.  cr.  m, 9, s  1- 

«  Iliad.  V.  705. 

<  Callim.  fr.  265.  —  Lycophron  {Mex.  v.  56  et  478)  le  qualifie  de  Scythe , 
peut-être  parce  que  les  Scythes  passaient  pour  les  meilleurs  archers  du  monde. 
-  Teutarès  s'explique  par  Mars-Teuton  ;  de  même  que  Teuker,  nom  du  chef 
delà  colonie  teulErlenne,  pourrait  se  décomposer  en  Deulscb-ber,  Honneur  des 
Teutons.  Nous  sommes  persuadés  que  les  anciennes  langues  gothiques  ou  ten- 
toiiiques  fourniraient  pareillement  rexpiicaUon  étymologique  des  anciens 
noms  pélasghes.  Celui  de  Kodran ,  que  Ton  rencontre  da|is  \es  vieilles  sagas 
du  Nord,  rappelle  le  Kodros  de  ThistoUre  athénienne^ 
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tbonios,  épix^vMx;  ov,  ri  liot»  relrampboaft  de  ce  BO»h  1er* 
mioai&on  grecque ,  il  nous  reste  EricbdKm ,  qai,  dans  legvee, 
doit  se  prononcer  Erikhson.  Ett-oe  te  hMaid  seul  qninei» 
amène  ici  un  nom  ri  oomoran  dans  l'bistoflre  des  naiîoos  da 
nord?  On  sut,  en  ootrey  (ja'uB  des preBiiers  roia  des  Pélanglies 
de  TAttique  portail  aussi  ce  nom  d'Ericbâioiiios  on  ËrikfaaeB, 

Si,  même  dans  nos  langues  et  dans  nos  habitudes  modei&es, 
la  présence  de  noms  propres  dérivés  de  aoms  de  peiqples  ou  de 
pays ,  emporte  à  cou|^  s4r ,  pour  les  famîttes  où  ces  noms  ex»h 
tent,  une  idée  d'oviginc  étrangère ,  combien  à  {rfns  forte  raisoi 
n'en  devait-il  pas  être  ainsi  dws  ces  tempa  reculés  et  dans  ces 
formes  de  société  encore  à  demi  barbaces ,  où  Texistenee  da 
chaque  individu  s'identifiait ,  se  confcH^ait  en  cfuelque  sorte 
avec  Texisfience  même  de  sa  peuplade ,  surtout  s'il  s'agissaildii 
chef  de  la  tribu ,  dont  il  semble  qu'une  prérogative  spéciale  ait 
été  d'en  prendre  le  nomcamme  pour  lapersonniier  en  lui?  Âces 
indices  fournis  par  les  noms  propres  de  quelques  anciennes  famil- 
les pélasghes,  nous  pouvons  d'rilleurs  joindre  un  certain  nombre 
de  faits  analogues  qui  parri  tront  peut  être  encore  plus  concluante* 

Les  noms  purement  géo^aphiques  dans  la  composition  des^ 
quels  se  montre  le  radical  tmXh ,  ne  sont  pas  rares  dant  ceQ[ii& 
nous  connaissons  de  la  nomenclature  de  la  vieille  géographie 
polasgique.  L'Arcadie,  un  des  sièges  principaux  de  la  race^ 
avait  sa  ville  deTeutbisCO;  d'autres  parties  du  Pék^Qè8&, 
avaient  en  outre  une  ville  de  Tcuthronè  et  une  rivière  Teutbéaa 
Cette  rivière  arrosait  un  canton  que  Tantiqiuilé  conaul  soosle 
nom  de  Kaukonie  C^);  de  même  q^e  le  nord-ouest  de  l'Asie*Mi- 
neure  avait  aussi  ses  Kaukones ,  que  connut  Homère  et  que  Stra- 
bon  mentionne  comme  de  même  sang  que  les  Mysiens  d'origioe 
tbracique.  Faut-il  rappeler  ici  les  Kauki  de  l'ancienae  â^HWS- 
nie ,  et  la  tribu  du  même  nom  que  Ptolémée  place  en  Hibemie) 
la  moderne  Irlande? 

Ces  analogies  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  à  citer. 
Pergame,  la  citadelle  célèbre  d'ilion,  portait  un  nom  pui'ement 
teuton.  Les  villes  de  EwgjiMim  abondent  en  AUema^e  ;  et^  teu^ 


»  Steph.  By2.  t).  TeuOiç. 

»  Strab.  Hb.  Vnf,  p.  3iï2,  30.  Cp.  VU,  3^2  ,.et  XII,  542. 
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tes,  de  même  que  la  Pergame  troyenne,  sont  assises  sur  une 
çmioence  {berg).  C'est  ee  qu'exprime  leur  nom.  L'aatiquité  a 
çonuu  encore  d'autres  Pergames  tant  en  Asie-Mineure  que  dans 
la  Thrace  et  dans  la  Grèce  (  avec  de  légères  modifications  d'or- 
tbc^raphe  ),  umformément  placées  dans  les  mêmes  conditions 
topographiques  \  aussi  le  nom  de  Perg^ma  était-il  devenu  une  dé- 
nomination commune  des  anciennes  citadelles  C^).  Un  des  noms 
que  poirta  autrefois  la  Thrace ,  celui  de  Perkè  C^),  s'explique  natu- 
reliement  par  le  teuton  :  c'est  le  pays  des  montagnes ,  appellatioa 
tout  à  fait  caractéristique  que  les  UeLlènea  n'ont  fait  que  traduire 
sous  une  autre  forme  dans  leur  mot  de  Thrace,  qui  emporte  la 
même  idée.  La  Tyrrhénie,  que  l'on  sait  avoir  reçu  de  très-ancien- 
nes colonies  pélasghes,  avait  aussi  son  mont  Perghè(3).  Une  vieille 
tradition,  consignée  par  Caton  dans  ses  Origines,  désignait  souple 
nom  de  Teutons,  chose  remarquable,  les  plus  anciens  habitants  de 
l'Étrurie,  ajoutant  que  ce  peuple  parlait  grec(^).  Ajoutons  à  ces  di- 
vers rapprochements,  qui  nous  révèlent  la  présence  de  la  langue 
teutone  partout  où  pénétrèrent  autrefois  les  Pélasghes,  que  l'île  de 
Rhodes  avait  son  mont  Karpathe(^),  comme  plus  tard  la  Sarmatie 
a  eu  aussi  le  sien  dont  le  nom  vit  encore  aujourd'hui  ;  et  que  ce 
même  nom  de  Karpathos,  déjà  connu  d'Homère  (^),  appartenait 
en  outre  à  une  ile  élevée ,  la  Scarpanto  de  la  géographie  mo- 
derne ,  située  non  loin  de  Rhodes ,  entre  celte  dernière  île  et  la 
Crète.  N'oublions  pas  de  noter  encore  q«e  les  plus  anciens  ha- 
bitants de  la  Lydie,  les  Méoniens,  peuple  d'origine  tbvacique, 
et  probablement  de  sang  pélasghe ,  comme  son  nom  semble  l'in- 
diquer ,  donnaient  à  leur  premier  roi  le  nom  de  Manès ,  et  le 
disaient  fils  de  Jupiter  et  de  la  Terre,  de  même  que  les  anciens 
Cermains  regardaient  comme  l'auteur  de  leur  race  Mann ,  fils  de 
Tuiston,  issu  de  la  TerreC^).  Déjà  l'étude  que  nous  avons  faite 

>•  ScrvKf» ,  ad-  JlneM.  II ,  y.  556. 

*  Emtibat.  snr  le  vess  323  de  Deob  le  PériégèMK 

*  L^eophron ,  Casmndra ,  v.  805. 

*•«  Ciim  antè  reffionem  eam  i^E$funam)  TetUones  quidam  grœeè  lo-- 
I  quenies  possiderint.  »  Ce  curieux  passage  nous  a  été  conservé  par  Servius , 
sur  »?v.l79,  nv.  X,  de  l'Enéide. 

*  Lycophron ,  v.  924. 
*  '  Iliad.  n,v.  676. 

'  Dionys.  Halle.  1,6;  Gomp.  Hérodote,  I,  T,  94.  Taclt.  Cermanial  c.  2. 
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précédemment  des  antiquités  de  la  race  phrygienne  ^0  nous  a 
mis  sur  la  trace  de  rapports  analogues ,  qui  concourent  d'une 
manière  frappante  avec  ceux  auxquels  nous  sommes  conduit  ici 
par  des  recherches  tout  à  fait  indépendantes. 

Nous  ne  voudrions  pas  trop  presser  les  conclusions  que  l'on 
pourrait  naturellement  déduire  de  ces  rapides  aperçus^  ces  coo- 
clusions ,  pour  être  fermement  établies  —  autant  du  moins  que 
ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui  de  ces  âges  reculés  le  com- 
porte —  demanderaient  à  êtreétayées  de  recherches  nouvelles  et 
entourées  de  développements  qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet  ac- 
tuel. Tout  ce  que  nous  voulons  faire  ressortir  des  rapproche- 
ments que  nous  avons  présentés ,  c'est  que  des  tribus  teutones 
—  teutones  parle  nom  et  la  langue  —  ont  autrefois  pénétré  par 
laThrace  sur  tout  le  pourtour  de  la  mer  Egée ,  là  jusqu'au  cœur 
du  Péloponèse,  ici  le  long  des  plages  occidentales  de  l'Asie-Mi- 
neure  jusque  dans  les  parties  sud-ouest  de  la  Péninsule,  mais 
plus  particulièrement  dans  le  pays  montueux  qui  prit  le  nom  de 
Troade.  Isolés ,  chacun  de  ces  rapports ,  chacune  de  ces  analo- 
gies pourraient  sembler  vagues,  incertains  et  sans  signification; 
réunis ,  ils  forment  un  faisceau  d'inductions  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  négliger. 

Si  l'on  nous  demandait  quel  sens  nous  attachons  dans  notre 
pensée  à  cette  marche  en  quelque  sorte  parallèle  que  nous 
croyons  découvrir  sur  beaucoup  de  points  entre  la  difiusion  des 
anciens  Pélasghes  et  l'extension  des  tribus  teutones  dans  le  midi 
de  l'Europe ,  nous  répondrions  simplement  que  nous  ne  nous 
croyons  pas  suffisamment  éclairé  encore  pour  nous  être  formé 
à  cet  égard  une  opinion  définitive.  Nous  avons  reconnu  des 
faits  et  aperçu  des  coïncidences  qui  nous  ont  paru  remarqua- 
bles; ces  faits  et  ces  coïncidences  nous  les  avons  réunis,  sans 
opinion  préconçue ,  sans  nulle  préoccupation  de  système.  Avant 
d'embrasser  par  la  pensée  et  de  reconstruire  dans  ses  propor- 
tions —  si  une  telle  restitution  est  possible  encore  —  l'édifice 
depuis  si  longtemps  écroulé  de  l'histoire  traditionnelle  des  plus 
anciens  peuples ,  il  faut  qu'une  investigation  patiente  et  labo- 

— Ajoutons  qu'AtySf  qnl  figOre  parmi  les  anciens  rois  méoniens ,  est  un  ooa 
thrace.  C'est  aussi  un  nom  troyen. 
1  Ci-dessus,  p.  178* 
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rieuse  en  recueille  les  débris  confusément  épars ,  qu'elle  les 
étudie,  qu'elle  les  compare  pojir  les  éclaircir ,  qu'elle  s'attache 
enfin  à  les  classer  selon  leurs  rapports,  ou  du  moins  selon  leurs 
analogies  apparentes.  C'est  au  temps,  aidé  de  l'étude ,  à  re- 
construire ce  que  le  temps  a  détruit. 

Si  de  ces  lointaines  régions  de  l'antiquité  primitive  nous  re- 
descendons à  l'époque  contemporaine  du  voyage  des  Argonau- 
tes, nous  trouvons  encore,  dans  les  récits  relatifs  aux  premiers 
temps  du  royaume  de  Priam,  l'explication  d'une  difficulté  que 
présente  l'ancienne  histoire  ethnologique  de  ces  parties  de  l'A- 
sie-Mineure.  Une  confusion  perpétuelle  se  montre  dans  toute 
l'antiquité  entre  le  nom  des  Troyens  et  celui  des  Phrygiens (0  5 
et  cependant  on  n'aperçoit  dans  l'histoire  de  Dardanos  et  de  ses 
successeurs  jusqu'à  Priam  ni  rapports  d'origine ,  ni  fusion  de 
races  entre  les  Teucriens  ou  les  Dardaniens  et  la  nation  phry- 
gienDC.  Mais  on  y  voit  qu'à  l'époque  de  l'arrivée  de  Teuker  et 
de  Dardanos  les  Bébryks  occupaient  les  pays  que  baignent  l'Hel- 
lespont  el  la  Propontide  ^  et  nous  savons  que  les  Bébryks  et  les 
Phrygiens  n'étaient  que  deux  branches  d'un  seul  et  même  peu- 
ple ,  les  Brighès  de  la  Thrace ,  venues  à  des  époques  différentes 
se  fixer  en  Asie  W.  C'est  dans  un  canton  du  pays  phrygien  qu'I- 
los,  fils  de  Tros,  fonda  la  ville  d'IlionW.  L'Alexandrin  Lyco- 
phron,  qu'il  faut  citer  non  comme  poète,  mais  comme  érudit, 

1  Dans  Gallimaque  (  Hymne  à  Pallas ,  y.  18) ,  Paris, le  fils  de  Priam ,  n*est 
pas  autrement  désigné  que  par  l'épi itiète  de  4>pùÇ ,  le  Piiryglen.  Théocrite  (JdiL 
XVI ,  V.  Ih)  donne  la  même  épithète  à  Uos.  Dans  les  anciens  tragiques  grecs, 
Phrygien  est  toujours  synonyme  de  Troyen.  Caton  l*ancien ,  dans  un  fragment 
de  ses  Origines  conservé  par  Servius,  donne  pareillement  aux  compagnons 
d'Énée ,  abordant  en  Italie  après  l'embrasement  de  Troie ,  le  nom  de  Pliry- 
gieus.  Denys  d'flalicarnasse ,  laborieux  investigateur  des  antiquités  pélasgiques, 
dit  des  Troyens  et  des  Phrygiens  qu'ils  avalent  été  réunis  sous  un  seul  et  même 
nom.  «  Il  faut  pourtant  avouer,  ajoute  l'historien,  que  plusieurs  ont  cru  que 
ces  deux  peuples  avalent  la  même  origine ,  et  qu'ils  ne  différaient  que  de 
nom  (^ntiq.  Rom,  I,  6\  »  H  serait  InuUIe  d'accumuler  ici  d'autres  cita- 
tions empruntées  à  des  autorités  moins  anciennes;  nous  rappellerons  seule- 
ment encore  qu'au  rapport  d'Etienne  de  Byzance  {De  Uràibtn^  v.  Bplytç)  les 
Macédoniens  nommaient  le  pays  de  Troie  Brigia. 

*  Ci  dessus,  p.  170. 

^  Apollod.  III,  12,  S  3.  —  Conon  {NarraU  XII,  ap.  Photii  Biblioth. 
p.  W)  nomme  ici  Bébryks  le  peuple  que  le  my  thographe  d'Àlexattdne  appelle 
phrygien», 


' 
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appelle  terre  des  Bébryks  le  pays  où  s'établirent  les  fondateurs 
du  royaume  de  Troie (0-  et  dans  ^n  autre  endroit,  il  met  dans 
la  bouche  de  sa  Cassandra  cette  expression  bien  précise  «  Van- 
tique  héritage  des  Bébryks,  »  pour  désigner Tempire  dePriam^). 
Cet  empire,  en  effet,  ne  s'était  agrandi  qu'aux  dépens  des  Bé- 
bryks, frères  des  Phrygiens,  que  les  successeurs  de  Dardanos 
soumirent  à  la  domination  troyenne  ;  d'où  il  suit  clairement  que. 
c'était  par  voie  de  conquête,  et  seulement  parce  que  les  rois  de 
Troie  régnaient  sur  laPhrygie  hellespontique,  comme  laBomrae 
Strabon('),  que  le  nom  des  Troyens  et  celui  des  Phrygiens  vin-  ' 
rent  à  se  confondre. 

Des  faits  d'une  autre  nature ,  intéressants  aussi  pour  l'étude 
de  l'Asie-Mineure  dans  les  temps  anté-homériques ,  se  mon- 
trent confusément  dans  les  traditions  à  demi  fabuleuses  qui  se 
rapportent  aux  origines  troyennes.  Il  semble  que  dès  cette  épo- 
que antérieure  à  la  guerre  de  Troie ,  il  ait  existé  des  rapports 
directs  entre  les  extrémités  occidentales  de  la  Péninsule  et  les 
contrées  de  l'Orient.  Les  rapides  développements  de  la  civilisa- 
tion troyenne  doivent  sûrement  tenir  à  quelque  cause  ignorée. 
Le  nom  d'Âssarak,  l'un  des  trois  ftls  de  Tros,  est  tout  oriental  (*\ 
L'histoire  légendaire  du  roi  Laomédon  racontait  que  Tithon , 
l'un  de  ses  fils ,  enlevé  par  l'Aurore  qui  s'était  éprise  d'amour 
pour  lui,  avait  été  transporté  par  elle  en  Ethiopie,  d'où  Mem- 
non ,  son  ûls ,  était  venu  au  secours  de  Troie  assiégée  par  les 
Gi*ecs<*).  Cette  Ethiopie  homérique,  située  «  sur  les  bords  de 
l'Océan  aux  extrémités  de  la  terre,  »  ne  doit  pas  être  cherchée 
en  Afrique,  mais  dans  les  parties  de  l'Asie  qu'arrose  l'Euphrate 
et  que  baigne  la  mer  Erythrée  ;  aussi  la  tradition  poétique  le  fai-* 
fiait-il  venir  non  du  Midi ,  mais  de  l'OrientW.  Quelles  réalités  his- 
toriques se  cachent  sous  ces  fictions  de  la  poésie  ionienne?  Les 

1  Alexandta^  v.  1305. 

•  lîa^aiàv  Be6pùxwv  ita-pt'XTfipCav.  Id,  v.  ult. 

»  Lib.  XI!,  p.  571  C  Cf.  X ,  û73  D. 

^  Quelques  anciens  auteurs  disaient  qu'il  avait  régné  sur  If  s  Bardaniens, 
conjointement  avec  son  père  (Conon.  Narrât  XÏI,  apud  l^iiot.  suprà  citai.). 

»  Homer.  Hymn,  ad  p^ener.  v.  219,  sqq.  ;  lliad,  XI,  1  ;  Odyss.  XI,  525. 
Apollod.  III,  12 ,  S  4.  Ce  n'est  pas  à  Diodore  (lib.  IV,  c.  30)  quMI  faut  dcman- 
tler  la  solution  de  ce  pioblème  historique. 

e  YlrgiU^iield.  I,v.  489, 
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àmjriegm^fmilxméè  i'A«(e,  paraissent  avoir,  à  une  très-ancieniio 
époque ,  ëteodu  ieur  domination  jusqu'aux  rivages  de  l'Egée  (^^  : 
les  vagues  indices  fournis  par  iliisloipe  troyenne  se  lieraient-ils 
à  cette  eKienaioa  de  l'empire  d'Assyrie?  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
Maton  tto  passage  des  plus  curieux ,  qui  affirme  d'une  manière 
pouiive  qu*è  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  le  royaume  de  Priam 
élait  sooB  la  domination  de  l'empire  assyrien  <^). 

Qudques  lueurs  isolées  jaillissant  çà  et  là  du  sein  de  l'obscu- 
rité c  voilà  l'image  de  nos  eonnaissances  sur  l'Asie-Mineure  aux 
époques  dont  nous  venons  d'étudier  les  faibles  monuments.  Le 
mouvement  de  populations ,  qui ,  dans  le  nord-ouest  de  la  Pé- 
ninsule, a  versé  sur  les  rives  asiatiques  de  la  Propontide  et  de 
ses  deux  détroits  une  partie  des  tribus  teutones  ou  pélasghes , 
précédemment  accumulées  dans  les  vallées  de  la  Tiirace,  ce 
mouvement  se  continue  encore  ,  quoique  plus  faiblement;  les 
grands  débordements  sont  à  leur  terme,  et  le  flot  tend  à  se  fixer. 
Mais  des  rapports  habituels  entre  toutes  ces  populations  de 
même  sang  et  de  même  langue  qui  bordent  le  pourtour  septen- 
trional de  l'Egée  ont  été  le  résultat  de  cette  diffusion  des  tribus 
Ihraciques  depuis  le  fond  de  la  Grèce  jusqu'à  l'entrée  du  Pont- 
Euxifl  ^  aussi  est-^ce  vers  la  Propontide  et  les  contrées  qui  l'en- 
tourent que  se  montrent  les  plus  anciens  rapports  entre  la  Grèce 
et  l'Asie.  Des  courses  d'aventuriers ,  dont  le  pillage  était  proba- 
blement le  principal  but  (s),  et  que  sans  doute  on  ne  peut  mieux 
comparer  qu'aux  expéditions  maritimes  des  pirates  du  Nord  au 
Moyen-Age,  occupent  une  grande  place  dans  les  chants  tradi- 
tiûouels  des  Pélasghes  :  Hercule ,  Thésée ,  Jason ,  sont  les  héros 
de  ces  âges  encore  à  demi-baii>ares,  qui  n'estiment  que  la  force 
physique  et  ne  célèbrent  que  les  entreprises  audacieuses.  Lds 
vieux  chants  pélasgiques ,  dans  lesquels  puisèrent  largement  les 
poètes  moins  anciens  de  l'Heliénie  et  ceui(  de  rÉcole  alexan- 
drine,  nous  ont  transmis  les  plus  anciennes  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  la  géographie  primitive  de  rAsie-Mineurc. 

*  f^oy.  Tex^elleot  Précis  de  VHi$U  Ane.  de  MM.  Poisson  et  Gayx,  ch.  h. 
Les  aulorités  y  sont  citées. 

■  Plate,  De  Leg.  llb.  III,  p.  524,  FJcIno  Interpr.  1570,  in-fol.  Diodore  ré- 
pète la  même  assertion ,  llb.  II ,  c.  22 ,  édit.  Blpoat*  Cf.  Il ,  S. 

^  roy.  Hérodote,  liv.  V%  ch,  2et  3;  et  surtout  Thucydide,  Uv.  i«%  ch.  5. 
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Ces  premières  notioDs ,  c'est  aux  côtes  septentrionales  de  la 
Péninsule  qu'elles  se  rapportent ,  et  elles  ne  nous  y  montrent  que 
des  peuplades  grossières,  encore  à  peine  fixées.  Le  cours  infé- 
rieur du  Halys  est  la  limite  à  laquelle  se  sont  arrêtées  les  tribus 
sorties  de  la  Thrace;  à  l'orient  du  fleuve  commence  une  longue 
chaîne  de  peuplades  scythiques  qui  s'étendent  jusque  vers  le 
Phase.  Les  hostilités  probablement  habituelles  entre  ces  tribus 
scythiques  et  les  Pélasghes  sontaussi  au  nombredes  plus  anciens 
souvenirs  transmis  par  la  tradition ,  qui  y  rattacha  la  légende  fa- 
buleuse des  Amazones. 

Sur  le  reste  du  pourtour  delà  Péninsule,  deux  ou  trois  points 
sont  à  peine  mentionnés.  Le  royaume  fondé  par  Dardsoios  sur 
l'Hellespont ,  et  auquel  Tros  donna  son  nom ,  se  distingua  de 
bonne  heure  parmi  les  petits  États  qui  s'étaient  probablemestéle- 
vés  le  long  de  la  côte  occidentale  que  baigne  la  mer  Egée.  Nous  y 
trouvons  cité  le  royaume  des  Méoniens ,  la  Lydie  des  temps  bis- 
toriques,  où  régnait  cette  Omphale  dont  Hercule  fut  l'esclave  ('). 
Plusieurs  colonies  pélasghes,  venues  par  mer  de  l'île  de  Crète, 
paraissent  aussi  s'être  déjà  fixées  sur  cette  côte,  dont  la  richesse 
et  l'heureux  climat  devaient  attirer  de  bonne  heure  les  éta- 
blissements étrangers  :  peut-être  même  les  Cretois  avaient*iis 
pénétré ,  à  une  époque  antérieure  aux  Argonautes ,  jusque  dans 
les  parties  les  plus  reculées  du  Pont-Ëuxin. 

C'était  aussi  de  la  Méonie,  ou  du  moins  de  quelque  canton 
limitrophe,  qu'était  originaire  ce  Pélops,  que  des  troubles  inté- 
rieurs obligèrent  de  quitter  son  pays  et  de  traverser  la  mer  pour 
venir  se  réfugier  dans  la  grande  presqu'île  qui  a  pris  de  lui  son 
nom.  Pélops  était  contemporain  de  Tros,  aïeul  du  roi  Laomé- 
don.  Les  poètes  postérieurs  lui  donnent  fréquemment  l'épitbète 
de  Phrygiea^arce  que  les  souverains  de  Phrygie  régnèrent 
plus  tard  sur  le  pays  où  il  était  né  ;  mais  Pindare,  plus  exact  le 
qualifie  de  Lydien (2).  La  fable,  en  effet,  le  fait  descendre  de 
Tmolos,  c'est-à-dire  de  la  principale  montagne  de  la  Lydie. 
L'histoire  de  Pélops,  telle  qu'elle  s'était  conservée  dans  la  tradi- 
tion ,  semble  annoncer  que  les  côtes  aegéennes  de  l'Asie-Mineure 
avaient  déjà  acquis  un  degré  de  civilisation  et  de  richesses  bien 


1  Diodore,  Ut.  IV^ch.  9, 
>  Olyuip.  I  et  IX, 
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sapërieur  à  celai  où  étaient  alors  arrivés  les  Pélasghes  occiden- 
taux. «  Ceux  qui,  d'après  les  anciens,  ont  le  mieux  connu  les 
traditions  dont  les  peuples  du  Péloponèse  conservent  le  souve* 
nir,  dit  l'exact  et  judicieux  Thucydide  (0,  rapportent  que  Pélops 
s'établit  une  puissance  sur  des  hommes  pauvres  par  les  grandes 
richesses  qu'il  apporta  de  l'Asie ,  et  que  tout  étranger  qu'il  était, 
il  donna  ainsi  son  nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer.  »  Cette  anté- 
riorité de  civilisation  dans  l'ouest  de  l'Âsie-Mineure ,  à  quoique 
cause  qu'il  faille  l'attribuer,  est  d'ailleurs  attestée  par  tous  les 
témoignages  de  l'histoire. 

Les  vieilles  traditions  des  Pélasghes  du  Nord  mentionnaient 
encore  le  royaume  de  Lycie,  théâtre  des  exploits  fantastiques 
de  BeUéropbon;  elles  connaissaient  aussi ,  vers  la  côte  méridio- 
nale^ la  nation  IcHiilaine  des  Arimes,  et  ses  montagnes  embra- 
sées qu'agitait  le  géant  Typhon.  L'intérieur  de  la  Péninsule  était 
abaolttœent  ineonnu ,  ce  qui  montre  assez  que  les  premières  no- 
tions en  furent  exdusivement  données  par  les  courses  mari- 
tiflies» 

•  Mais  les  chefs  de  la  Grèce  se  réuniss^t  à  la  voix  d' Agamem- 
non  pour  venger  l'injure  de  Ménéfais.  Déjà  l'armée  argienne  a 
loiicbé  les  plages  de  l'Hellespont  et  assiège  dans  sa  capitale  le 
vieux  Priam ,  père  du  ravisseur  d'Hellène.  C'est  à  Homère ,  qui 
cbanta  cette  goerre  célèbre ,  que  nous  allons  demander  de  nou- 
veaux détails  sur  la  géognphie  et  les  peuples  de  l'Asie-Mineure, 
à  cette  époque  encore  antérieure  de  plusieurs  siècles  aux  cora- 
menomnents  de  la  période  historique. 

H:*!*.  I,cb. 9. 
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l'Âsie-Mincure  d*Homère«  —  Époque  de  la  guerre  de  Troie. 
(  i20d  ans  avant  Jésus-Christ.  ) 

Quoique  les  Dotions  fouroies  fwir  Honère  sur  la  {pnudi  9é* 
gion  qui  fut  oominée  dans  la  soile  Aaie-MineiM  smnM,  dfettsJeM 
ensemble,  plus  étendues ,  {dus  déftaHléesefc  plu»piédtè&ifi« 
oeUiçs  doBft  rex|K)0é  est  oonieau  m  cfaApiii%  préoMnift  ^  «Mil 
peuvent  néanmoins  donner  lieu,  à  la  ménief6nHffqu#gMMij 
c'est  qu'à  peu  près  exclusivement  liMÎtéoÉ  nu  pouvlnuil  marililM 
de  la  Péninsule,  elles  ne  pénètrent  pas  encore  dans  Tintémar. 
Né  dans  l'Ionie,  sur  les  bords  de  TÉgée,  Homère  connaît  sur- 
tout la  cote  si  pittoresquement  dëooupée  qu»  iiMgDe  iiMfr  lier 
depuis  THellespont  jusqu'à  Rtiodes.  Audnlàde  l'H^ihispMil^  mi^ 
les  parties  du  nord  que  bordent  la  PropOÉlide  et  l'Eoxî»^  M^iÊ* 
formations  s'affaiblissent  à  mesure  quelles  i^'âMgnfiM  des  p^ 
occupés  par  les  peuples  Ibracîquee  oa  pébÉagiqfios^  attifîA^  lOf 
la  mer  de  Cypre  y  dles  sont  plus  vigvas  enoare  «t  pltti.  ium* 
taines. 

il  ne  faut  pas  perdre  de  yiie  que  œs  iiolitos>.et  JetfliartlOiilÉ 
elles  se  renferment ,  appartiennent  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  et  non  au  temps  même  du  poète.  Homère^. qm  wait 
trois  cents  ans  après  les  événements  que  ses  chants  ont  immor- 
talisés ,  qui ,  de  plus ,  demeurait  au  centre  des  villes  commer- 
çantes de  la  côte  ionienne ,  et  qui  avait  lui-même  voyagé  dans 
plusieurs  parties  de  la  Méditerranée  orientale,  Homère  devait 
connaître  les  côtes  méridionales ,  et  peut-être  aussi  quelques 
parties  intérieures  de  la  Péninsule,  plus  particulièrement  que 
ses  vers  ne  l'indiquent.  Mais  par  un  admirable  sentiment  de  la 
vérité  historique ,  il  n'a  consigné  dans  ses  poèmes  que  les  no- 
tions propres  au  siècle  d'Achille ,  de  même  que  dans  tous  les 


déts^  é&  am  fisneadaluve  sé^^rapbiqtM»  41  ae  «qporle  avee  soin 
aux  Blêmes  toBfê ,  fanant  comfMlemeùt  abstraeyoa  4e8  chaa*- 
geiaieats  qse  trots  sièdim  «mieitt  <»péré8  cIm»  VéM  desDeataées 
cpt'dl  décrit  Ceal  aiiiM,  parmi  d'autres  exemples,  fpi^  ne 
teotfVB  »i  daas  TUtada  ni  dass^f (Massée  nalle  traee  4es  calonfies 
be^inqaes'ipR  Icaeôfeesaegéeimes  de  l'Asie  4itiietii>e«raîeBt  Tues 
fie  foiweF  aa  niSku  des  ^troubles  dont  la  €rèeiB  Jîit  agitée  dan»  le 
«àele^ai  «iimt  )a  gnerre  de  Traie. 

C'ast  Hsnr  le  théâtre  même  des  eombats  de  PlUade ,  sur  ta 
pUùflie  treyaoae  et  les  cantons  lionlropbes,  tpie  les  ouvrages 
d'flaasènafQnraisaeat  sortootde  riebes  détails.  A  la  touefae  tî- 
VMita^et'lâttaiieaipie  dn  paëte,  Momère  jokâ  ièi  la  scrupuleuse 
csacÉitade  >da  géoginpbe.  H  ne  déerit  pas ,  il  peint  ;  mais  les  ta* 
UwiBL  qae  son  phteesa  traee  sont  toujours  ^ne  admira1:fle 
fldâité.  Gbez  lof,  rnmgiiiatîon  sait  tout  embellir  sans  rien  ahé- 
ler.  Fas  sm  trai^qni  ne  sorte  du  fond  des  (âioses  ;  pas  une  épi- 
th^  moi  ne  Sait  tosnie  par  la  nature  même.  Toua  les  Toyageurs 
OBi  .d^.oiie  vcàsi  nsanime  fi»ndu  témoignage  de  eette  exactitude 
stmntiaosetdestdeserifitioiisde  niiadeiet  Ton  peut  dire  arec 
réàté^sfSÊB  te  eomMsasaBees  que  même  aa}oord*bm  nous  pos-^ 
sédons  sur  la  Troade  lae  dépassent  {ms^eelle  qu'Homère  en  avait 
aoqaise. 

La  }iMii®fiÉi«ae  èi4acpiénê  la^rffle  de  7fiM  donne  son  nomO), 
et  les  vallées  qui  versent  leurs  eaux  dans  l'Hellespont,  sont  demi* 
nées  par  les  crêtes  de  l'/da,  chaîne  aux  mille  sources  dont  les  gor- 
ges profondes  nourrissent  des  animaux  féroces  ^^>.  Le  pic  ôhevé 
dii  Gargare  couronne  les  sommités  de  l'Ida ,  —  le  Qng^re ,  an  ■ 
tel  parfumé  de  Jupiter,  séjour  aimé  du  redoDtbble  dieu  nnx 
iwiÂpeafetemiasmiicijj  W.  Une  ehatne  boisée  qui  s'adosse  au  Gar- 
gare'Tieift  albeilfir  au  Lékton ,  promontoire  avancé  que  le  pays 

»  M.  H,  asiî  »♦««*;  XH^  WH^'^f»^  *»-;  XWT,  «7t — 1«^,  ^t. lie 
■uns  irifilii.  iipi  siniamiiirti  wil  I  rnii  minîip-  t^T-t  ^  fËedeCMte, 
ilililiiii  liiiiiimiiKiiTaii  iiliii  ««1  ««emiive  à  to'«Bl^«t  àÊmVuéâm  «les 
Phéniciens,  seigneur,  maître  (Adonal),  et  dans  VÉtBoç  des  Grecs,  forme, 
beauté,  stature;  —  dans  les  deux  cas,  emportant  l'idée  de  ce  qui  démine,  de 
ce  iiiii  «Mffle  9ariia!|MtanHi  eula  f^ramlnir. 

>  Il  XIV, 292;  Vm,  «S;XV,18ft. 
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troyen  projette  sur  la  mer  Egée,  vis-à-vis  de  la  vaste  LesbosCO. 

De  nombreux  fleuves  —  pour  employer  le  langage  du  poète-» 
se  précipitent  du  haut  de  Tlda  et  vont  porter  leurs  eaux  rapides 
aux  mers  environnantes  C^).  Homère  nomme  le  Rhéses,  YHepUh 
poroê^  le  Karésos^  le  Rhodhs^  et  le  Granikos  que  devait  plus 
tard  immortaliser  un  autre  Achille  ('),  et  le  noir  Aï$epo$i*'\  et  le 
fougueux  SimoïSj  qui  se  grossit  de  nombreux  torrents  et  entraine 
parfois  dans  sa  course  impétueuse  les  rochers  et  les  arbres  dé- 
racinés (')  ;  et  le  divin  Skamandre,  qui,  dans  la  langue  des  dieax, 
se  nomme  Xanthe  (<^).  Le  Sl^amandre  jaillit  de  deux  sources  lim- 
pides ,  non  loin  des  murailles  dllion  ;  puis ,  après  un  cours  om- 
bragé de  roseaux  et  semé  de  gouffres  tournoyants  (7) ,  il  va  mêler 
ses  eaux  à  celles  du  Simoïs  dans  la  plaine  troyenne  C^).  Le  poêle 
décrit  en  ces  termes  la  double  source  du  fleuve  :  «  L'une  des 
deux  sources  roule  une  onde  chaude,  et  de  son  sein  s'élève  toat 
à  l'entour  une  fumée  pareille  à  celle  d'un  grand  feu;  l'autre, 
même  durant  l'été,  coule  aussi  froide  que  la  grêle,  ou  la  neige, 
ou  le  cristal  d'une  onde  glacée.  Là  furent  construits  de  beaux  et 
vastes  bassins  de  pierre ,  où  les  femmes  des  Troyens  et  leurs 
filles  charmantes  venaient  laver  leurs  vêtements  magnifiques  aax 
jours  de  la  paix,  avant  l'arrivée  des  Grecs  C^).  » 

Ces  indications  si  précises,  et  que  l'état  actuel  des  lieux  con- 
firme  de  point  en  point ,  ne  peuvent  laisser  de  doutes  fondés  sur 

»  /Zta<I.XIV,284-5, 
»  Id,  Xn,  820. 

•  Homère,  conformément  à Torthographe  ionienne,  écrit  Grënik,  rptivixoc 
«  //.  Il ,  829. 

•  Id.  XXI,31ietSttlv. 

•  Id.  XU,  820;  XX,  74;  —  aâvOo;,  le  blond,  sans  doute  à  cause  de  la 
couleur  jaunâtre  de  ses  eaux  limoneuses/ D'autres  rivières  portent  le  même 
nom  dans  Tancienne  géographie,  prol>ablement  par  une  raison  semblable. 

^  Iliad.  V,  36  ;  XIV ,  434  ;  XXI ,  2 ,  21  ;  XXIV ,  093.  —Les  roseaux  du  Ska- 
mandre  ont  été  illustrés  longtemps  après  Homère  par  une  aventure  assea  scanda- 
leuse plaisamment  racontée  par  Torateur  Escbine  dans  une  des  lettres  qui  nous 
sont  restées  de  lui  (t.  H ,  p.  630 ,  de  la  traduction  de  DémosUiè&es  et  d'Eschioe 
de  Tabbé  Auger}.  Barthélémy  a  donné  place  à  cette  avenuire  dans  son  Ana- 
cbarsis« 

•  IL  Y,  774. 

•  Id.  XXH,  147  et  sulv.  Nous  snivons  id  la  trMlttCtioD  ainsi  élégante  que 
Mêle  de  M.  Dugas-lf  ontbel ,  t.  U ,  p.  241. 
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l'application  au  local  des  dénoroinations  fournies  par  l'Iliade. 
Une  confusion  déjà  ancienne  entre  le  nom  du  Siroois  et  celui  du 
Skamandre ,  confusion  dont  un  voyageur  moderne  nous  paraît 
avoir  expliqué rorigine  d'une  manière  an  moins  très-probable (0, 
ne  saurait  remporter  sur  la  description  aussi  claire  que  posi- 
tive qu'Homère  en  a  tracée.  Le  Sinioîs  est  le  fleuve  qui  prend 
au  loin  sa  source  dans  les  flancs  de  l'Ida ,  au  pied  du  Gargara  ;  le 
Skamandre  véritable,  non  le  Skamandre  des  commentateurs, 
mais  celui  d'Homère ,  est  le  cours  d'eau  qui  se  forme  de  la  réu- 
nion de  deux  sources ,  sous  les  murs  de  l'ancienne  Ilion  C^). 

L'emplacement  d'//fon  elle-même ,  tel  que  le  voyageur  Tran- 
çais  Lechevalier  l'a  retrouvée  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  répond 
exactement  à  la  description  qu'en  donne  le  poète.  La  capitale 
du  royaume  de  Priam ,  —  Homère  la  nomme  indifféremment 
Troie  (')  ou  Ilion ,  de  même  qu'il  appelle  tantôt  champs  troyens, 
tantôt  champs  iliaques ,  la  campagne  environnante, —  était  assise 
sur  une  émineuce  qu'enveloppait  de  deux  côtés ,  au  nord  et  au 
levant,  un  repli  du  Simoïs.  De  ce  côté  où  la  ville  regardait  le 
fleuve,  la  hauteur  qui  lui  servait  de  base  se  terminait  par  des 
rochers  à  pic  d'un  abord  inaccessible;  du  côté  du  couchant  seu- 
lement on  y  arrivait  par  une  pente  aisée  (^).  Les  épithètes  tou- 
jours caractéristiques  dont  Homère  accompagne  fréquemment  le 
nom  d'nion ,  nous  la  représentent  conraie  une  grande  et  belle 
cité  aux  larges  rues ,  qu'environnaient  de  fortes  murailles  flan- 
quées de  tours  et  percées  de  portes  élevées.  II  la  nomme  sou- 
vent aussi  fertile  Troie,  par  allusion  à  l'excellence  du  sol 
alluvial  qui  s'étendait  de  la  ville  à  la  mer(>).  L'Acropcde  ou  cita- 
delle ,  occupant  le  point  le  plus  haut  de  la  ville ,  portait  le  nom 
particulier  de  Pergame;  c'était  là  que  s'élevait  le  temple  d'Apol- 

*  Choiseul-Goui&er,  Voyage  ipittor.  de  la  Grèce  ^  t.  II  »  223  et  271;  cité  et 
complété  par  Mauduit,  Découvertes  dans  la  Troade,  1840,  in-4^,  p.  115 
et  SUIT. 

^  Lorsque  nous  aurons  à  tracer  Thistorique  des  explorations  récentes  dont 
la  Troadc  a  été  l'objet ,  nous  entrerons  à  cet  égard  dans  les  détails  de  géogra- 
phie comparée  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici. 

»  TpoCti ,  TroIè. 

^  lliad,  VI,  A3 3. — Dans  une  foule  de  passages,  Homère  emploie  les  ex- 
pressions de  haute  Ilion ,  Ilion  exposée  aux  vents.  Id,  III ,  305  ;  XV,  71 ,  etc. 

•  Id.  m,  74 i  etcGomparei  XYIII,  296. 
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ktt,  1«  distt.pNieeieiiréM  IrofOiftC^).  Uaeées  entrées  ^'Hèsn, 
akisée'  au  ^coadMiBt  wb»  ke  iKMHi^es  du  Skamaadre ,  élut  eonnue 
aottft  le  .no»  de  portes  <Mm^.  ou  fitÉM  porte»  «farilmttef  C»),  som 
(pie  pcobaUeflMBt  ctte  «ml  f»Wtil'ffii:p«tît  pespte  «v  d'aae  teiba 
¥Mkie ,  <piitil»«è0e  BB  mraÉiosoe  pas.,  nMoa  ^.^laîl  eité  pur 
luLMcieB  bistflfie»  ^^^.  item  les  ioealièét  des  embase  d'Uioa^ 
Uomège  vmmÊam  ThfmM  H)  :  c'élaiAsùfenenÉ  me  iMiurj^ide  at 
uaefielile  ^iUe»  Uftrttmewi'de  la  plaioe  tFOjwnM,  qaeieafa»- 
bilants  aetu^  du  pays  appeUeitt  ThiiBibret4chaa^  leprésente 
protMj^UeaiMt ,  pw  TemplaceBiefiteDnflw  pur  ieoH)».,  h  ISïym- 
brède  1a  Xr«ttde  heniërique* 

Les-diffiÂyetits  peuples  et  les  petits  Éli^  que  Je  peète  ëmjfiaèpe 
au  vcttainage  de  la  Troade ,  oceupest  le  poorleur  neutrîtiine  éa 
j^sd^pnisle'foadda^l^lfe  qtii  (»ritplus  taed  lenem  d'Adramy^ 
tida  jusqu'à  l'iasue  de  J'HeUeapeiit  sur  la  Pfoponlide.  Les  ait» 
/cUm  babitaieDi  les  bords  orientaux  du  geUe  aAram^tlkpie,  aa 
aovd  du  Gaïque.  Lers  de  l'trmée  des  Greos  é&vmai  Troie,  iia 
^éissaieiit  à  deux  chefs,  MyBès  el  Aétiôa^  le  pseaûer  réskhit  à 
Lp'néiosi^)^  le  second  à  ThÊké^  i^  pied  de>)aneiiftagne  beiséd 
deJ^MM»^d'o4elk  avait  reçut  ksuF»emd'£f||)»^  Achille 

.av«it  {«ri»»^  aaeeagé  œi&deux  villes,  lofl^emp»  wmo^  qd^'IbettiM 
ii6ttettibéeattpe««oirdeS'H<dlèB6ft«  Uaefti(adi^0KBM)s»»«ieiiem« 
^'Hottère ,  el  deat  Bdue^vons  d^  lût  irokr  le  peu  ée  foadb^ 
mmW^ ,  eoiMkiiaait  ces  GilieieBe,  aftès  la  dcetfaetien  de  leurs 
liiUea^  des  firontières  de  la  Treade  ans:  ecafio^^de  :1a  IHiéBicie^ 
aà^lepayiajpMtfkkBe  qai  s'étend  aa  sud  du  Tainras  avait^  diiait^ 
«B ,  piris  d'eux  eon  noiB  de  GUicie.  DeuiK  viUcs  eeat  «aseore  meD'' 
Aminées  dans  laCîKose  troyeasie,  Cknfsé^  qai  «mtJiniipovtaa 
fttidâu  gidfe,  ist  JBM«,  à  quelqued^tafice  doas  les tesres ('). 


i  Od^s.  VIII,  504;  Iliad.  V.  A46. 

s  X«s  SkAlens,,  diaprés  Héoatée  de  Milct  cité  par  ÉUoiuie  de  Bysaoce  (t^* 
SxfltioO ,  iMbitaient  entre  la  Troade  et  la  Thraec. 

*  eùjlepTi.  //.  X ,  430. 

>  11.  II,  690  seqq.  ;  XIX,  296. 
-   «  JU  VI,  aOô,  4»a;  XXII, 479;  I,  366. 
7  CMes8U8,p.  186. 
•  IL  I,  37,  432;  38,  452.  Cf.  Stradi.  lit».  XiII,.iK  6iâ. 


Oo  a  Um  4i^cpoii6  que  c'estamc  oantes  4iiéni«K«iMifix4e  la  Cil!  4. 
0^  l4PNlé$i«0Ae,  veis  lecmifa  ia£érieor  da  Caîi|«6,  qa*il  (mit 
ptaç^  iw  fteuple  qu'ttemtee  iMmioie  une  seule  (m ,  rans  en 
dçj^mimser  1»  po^kiw  »  laa  Kêiékmi  (0. 

L#«  'ii(%^,  limitMif^bes  de  la  Cilicie,  ooeupaimt  la  cote 
s^fklmlniiwle  du  goSife.  Leur  {vHle  jetait  Fêdmsm ,  non  loin  du 
Jtfli<llf'»4  me  des  «'ivièfes  cpii  eorteot  de  Vêàài^X  Pédases  avait 
élé  saccagée  par  Achille  lors  de  son  expédition  eoffàxe  Thêbé  et 

^W9î%i;ia  k^9  Bmrimkm»,»  m  seiadasciiiel» était  née  la  dynas- 
tie royale,  fassent  regandé»,  dans  le  sens  le  plus  général, 
Cûoap^  £oi»Baat'Iefond^  latation  Iroj^wauie,  >et  que  souvent 
to  noms  de  Oardaniens  et  de  ïBeyena  fasa^ut  employés  indifié* 
secamaot  l'un  pour  raiitre ,  cependant  ils  n -avaient  pas^œssé  de 
conaiitHer  un  peuple  à  pavt,  dont  le  ^emtoise  avait  ràrement 
poiur  capit^r^itciidnne  ville  de  Dardanoa,  àTentpée  derUelleft* 
pQPl;.  C'est  presque  icujours  daas  œ  sens  restrcânt  que  le  poète 
eoEiidoie  le  nom  des  Dardaniens ,  et  on  pous  les  montre  formaset 
un  ^is>s  4i^tin0t  dans  rann^e  rtroyeme  (^). 

li^  {payB  qui  boi^de  rBelleapopt  au-dessus  du  canton  des  Dar** 
dtyaiens,  s'élendant^là  juaqu'à  rentrée  de  lafl^ponlide,  for^ 
maî^tim petit Êt^kt dqiit^^rîiW«paraHairQir étëlaeapitale.  Ambé, 
yjSi%  té'ooigine  pélasghe  située  sur  les  b^vds  du  SMéi$ ,  éiiiit  en 
s|E^  la  résidenceidp  roi  Asioa,  fils  de  Hyptakès ,  qpi  opmmandmt 
ilfides^ïorp^  alliés  d«  Priam.  Asios  contait  parmi  ses.posses** 
^Qna^0rj^f# ,  PreUioi,  »fm^  et  ^<(qf ,  viltaa  «itiiées  swka 
bords  de  l'Hellespont  (^). 

Après  le  territoire  du  roi  d'Arisbê ,  plus  àFËst  sur  les  rives  de 
la  PropoDtide  et  vers  les  bords  du  Granik^  venait  V,Adréitée^ 
canton  qui  renfermait ,  outre  la  ville  royale  du  même  nom , 
celles  d'jépaïsoseidePituéa^  assises  l'une  et  l'autre  sur  la«ote. 
Piiuéa,  nous  l'avons  vu,  était  déjà  mentionnée  dans  l'ancien 
poëQie  argonautique,  ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  THcUes^ 

»  Odyss.  XI,  521.  —  Foy.  Strab.  lib,  XIII  ,>  ftid  A. 
*  Id.  XXI,  86;  VI, 35;  XX,  92. 

s  /d.  II ,  819  à  823.  Cf.  VII ,  3^8 ,  368  ;  VIII ,  173 ,  4ift ,  etc. 
^  /d.  U ,  835  à  830.  Add.  VI,  13 ,  et  XII , 97. 
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pont.  Le  iiioii.t  TlrM  s'éi^vait  dans  le  territoire  d'Adré8tée(i>. 

Âuniessas  de  ce  territoire,  en  tirant  à  VEst  dans  l'inténear 
du  pays ,  était  celui  de  Zéléia ,  que  traversait  l'Alsèpos  ou  Ésèpe, 
au  revers  oriental  de  la  chaîne  de  Tlda.  Les  Zéléiens  formaient 
un  des  corps  auxiliaires  de  Tarmée  troyenne,  sous  les  ordres  de 
Pandares,  fils  de  LycaonO.  Homère  les  qualifie  de  TroyensW, 
et ,  dans  plusieurs  passages ,  il  donne  à  leur  territoire  le  nom  de 
Lycie,  Zyfe'éC*). 

Les  différents  peuples  et  les  territoires  que  nous  venons  d'é- 
numérer  semblent  avoir  relevé  directement  de  l'autorité  des 
derniers  rois  d'ilion ,  «  dont  la  puissance  s'étendait  depuis  Les* 
bos,  demeure  de  Makar,  jusc[u'à  la  Pbrygie  et  au  vaste  Helles- 
pont(^).  »  Nous  savons  d'ailleurs  que  Laomédon,  un  des  prédé- 
cesseurs de  Priam ,  avait  porté  la  domination  troyenne  au  delà 
de  THellespont ,  sur  les  côtes  de  la  Thrace  ;  et  nous  voyons  en 
effet  figurer  parmi  les  auxiliaires  de  Priam  les  Kikones,lesThra- 
ces  et  les  Péoniens:  —  «les  Thraces,  que  sépare  l'orageux 
Hellespont^*)*,  >»— «  les  belliqueux  Kikones,  qui  habitent  la  ville 
d'Ismara (')-,»  —  «  les  Péoniens  à  l'arc  recourbé,  venus  d'A- 
mydône  sur  les  bords  de  TAxîos  au  large  cours ,  dont  les  flots 
limpides  se  répandent  au  loin  dans  les  campagnes  (*).  » 

Les  Mysi^  dont  le  poème  argotiautîque  nous  a  montré  les  de- 
meures sur  les  rives  de  la  Propontide ,  vers  la  bouche  du  Rhyn- 
dak ,  sont  seulement  nommés  par  Homère ,  qui  n'ajoute  à  leur 
nom  aucune  particularité  géographique  (*).  Le  poète  connaît 
aussi  les  Mysiens  de  la  Thrace ,  souche  originaire  de  la  branche 
asiatique  W. 

t  lliad.  II,  V.  828  â  834. 
«  Id,  II ,  V.  824  à  827. 

>  Ibid,  ¥.  826. 

♦  Id.  V.  105 ,  173. 

•  Jd»  XXIV,  :  43  et  sulv.  F^oy.  Rich.  Chandler,  The  History  of  Ilium  or 
Troy.  Lond.  1802,  in-4%  p.  10;  et  surtout  Choiseul-Gouffier,  FoyagepittO' 
resque  de  la  Grèce,  t.  II ,  cb.  14* 

«  IL  II ,  V.  846. 

'  Id,  II ,  845  ;  Odyss.  IX ,  39  et  sulr.,  et  164. 

8  Id,  II ,  848  cl  sulv.  ;  XVI ,  287. 

>  /d.  II ,  858  ;  X ,  430. 
«0  Id.  XIII,  5. 
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Homère  s'est  également  borné  à  nommer  les  Kankaneê  parmi 
lea  amLilîaires  de  Tempire  de  Troie  CO  ;  ce  n'est  pas  de  lui  que 
nous  apprenons  que  ce  peufrie ,  de  sang  pélai^he,  habitait  sur 
les  rives  du  Pont-Euxin ,  aux  confins  orientaux  du  pays  des  Ma- 
riandyniens  (>). 

C'est  entre  les  Kaokones  et  les  Mysiens  qu'il  faut  placer  les 
Phrygiens  de  l'Iliade,  «  habitants  de  la  fertile  Âskanie,  vers  les 
bords  du  Sangarios  (').  »  Les  Phrygiens ,  qui  tinrent  par  la  suite 
une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  l' Asie-Mineure  et  dans  sa 
géographie,  sont  loin  encore ,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
d'avoir  acquis  cette  prééminence  à  laquelle  ils  devaient  attein- 
dre plus  tard;  on  a  même  tout  lieu  de  croire,  d'après  les  ex- 
pressions d'Homère  aussi  bien  que  d'après  ce  fait  qu'il  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  le  poème  argonautique  d'Orphée ,  que  leur 
passage  en  Asie,  récent  encore  à  l'époque  du  siège  de  Troie, 
avait  eu  lieu  dans  l'intervalle  d'un  demi^siècle  compris  entre  ce 
grand  événement  et  l'expédition  des  Argonautes. 

La  géographie  homérique,  non  plus  que  le  poème  d'Orphée,  ne 
connaissent  pas  les  Bithyni ,  venus  se  fixer  plus  tard  dans  le  pays 
maritime  qui  s'étend  des  deux  côtés  du  bas  Sangarios.  Le  nom 
de  TAun€ï»  ou  TAyneXs,  que  porte  déjà,  dans  l'ancien  périple  des 
Argonautes ,  une  petite  île  de  cette  côte  (^) ,  donne  cependant  lieu 
de  supposer  qu'une  tribu  de  la  nation  thracique  des  Thyni  avait 
franchi  le  Bosphore  dès  longtemps  avant  le  temps  de  Priam , 
immigration  partielle,  précurseur  de  la  migration  générale  du 
gros  de  la  nation ,  dont  l'époque  est  beaucoup  moins  ancienne. 

Au  delà  des  Kaukones ,  sur  la  cote  que  baigne  l'Euxin ,  Ho- 
mère ne  mentionne  plus  que  les  Paphlagans  et  les  Haliz&nes. 
Plus  loin ,  le  royaume  d'Aétès  apparaît  vaguement  au  poète  a 
travers  le  nuage  des  traditions  mythologiques,  bien  que  la 
renommée  du  voyage  de  Jason  soit  arrivée  jusqu'à  lui  C$). 


t  //.  X,&29;  XX,  329. 

•  Strab.  lib.  XII,  p.  542  C;  add.  544  B.  Foy.  cl-dessus,  p.  23/i. 

*  F'oy*  ci-desaufl,  p.  172. 

^  Ci-dessus,  p.  316.  Cf.  p.  169. 

>  Ce  n'est  pas  dans  miade,  mais  seulement  dans  l'Odyssée  qu'Homère  fait 
mention  d'Aétès,  «  flis  du  Soleil  et  de  Perse.  »  X,  v.  137  à  139.  Add.  XII,  70. 
Homère  ne  nomme  ni  la  Colchide  ni  le  Phase. 
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ttomim  0fii  pluB  fiirctimUimcié  éms  te  ééùôi  ikpftyB  éts  Ai- 
]^Uûgom  que  pei»*  «oaaoe  dfi&iiutMs  omtidQO  t^'it  noœne  sw 
06Ue  côte  â^bôspitaiière*  ¥oici  ea  tqn^  tormM  il  k»  n«(iti«»t 
danB  aoo  éouoiéndAîûii  d«»4n}iiitiiiiim  de  Mtan  :  «  P^umènc^ 
au  cœur  intrépide,  comoiande  les  Paphlagoas,  ytaum  du  fnp 
de^  £«^to9,  où  «eiaiseiii  h»  tundes  jeauvagM;  il  gimle  aui«  les 
bonMOnes  de  XifUr^  ^  «ceux  qm  btbilwt  JiéMoie^  et  A»  pm* 
mit»  qfjÂ  itQBsèémi  im  nobes  demeurée. «m  rives  du  Parétm 

(Jipat^).  Nons  :«v<ms  fail  ailkairs  aor  «etf)aM^^  idea  •r^Qaïqaet 
iflé muB.ne  ropébH'eiiiâ fias  icii^^). 

*ilfiê  Malv^Smef<,\»ifi^ie  le  jpoâte^  psHNMikraiit  smi  émaném- 
tioD  (^,  eiU  quitté  fia  région.  lQiotaiiieii'.^4l|iéL,  où  naît  «l'argeat  » 
Alybè  ^u  Alubè,  plua«9omi!tt«BiiieBt<éait4iY^  rdapinatioA^rods, 
K^ubé  (ou,  selcoi  ib  tramsoriplien  cenoiiiDe.  ^^^i^te),  se 
ipoiikine  d^à<y  nous  liavostf  vu ,  parau  les  tribus  Aonmiées  é«M 
l'ancien  périple. des  Âd*g0Ra»l6s  «ur  la  céto  Miuvase^ui  se  pM* 
longe  à  l'est  du  iNdys  jmqii'à  ;la  Golefaide ,  et  se  relmu^e  d'âge 
m.  âge  -îusque  dans  la  géogpssq^bie  conleoDqdûiaiiie  de  eMt  fd<- 
gion  lâche  en  ïinéWussiLiC^ ,  lUiMÎ^urs  «osaœewMears  oQi  dén«é 
le  nqm  des.flalisôoes  de  «eloi  du  Bimm  Hdys,  qulfonèiia 
ne  mentionne  pas^  ngiais  >qui  est  antérieurenaent  cité  dans  le 
poëoie  orphi^e;  une  autre  lopimon^  que  nous  ioQKaerioiis  à 
pwl#gçr,  a  é^  piropoaée  réeemment  par  u^saTaBi  «xplecaiem 
des  pays  caucasiens.  M.. Dubois ide  MQntpéveux>^<i)  voit. dans  ki 
ItoU^nes  un  peuple  scofii  d'Alazas,  ^nde  et  beUe  ^i^lée  ds 
Kour,  au  (Cœur  tnême  de  TisUifiie  du  Gaueaae.  La  dénon^ination 
de  cette  vallée  est  ancienne  en  effet ,  car  Strabon  mentionne  sous 
le. nom  identique :d'Alazôniôs  la  rivière  ptâncipale  qui  la^tra* 
verse  (^).  Hérodote  cite  d'ailleurs  une  tribu  scythique  d'Alesçoas, 
qxâ  de  son  temps  nomadisait  au  voisinage  du  Boryslhènesi'); 

*  IL  II,  851  etsuiv. 

*  Ci-dessus,  p.  179.  On  peut  voir  aussi  les  commentaires  deSetusnemanni 
De  Géographie  HorneH^  p.  la. 

s  //.  II ,  850. 

^  Foy,  ci-dessus,  p.  181. 

*  Voyage  autour  du  Caueoie^  t.  IV ,  p.  IftO. 
^  £t*.  XI,p.  500B. 

'^  Lib,  IV  c.  17.  »  Les  Alazons  du  Borystiièiies  étaient  nenâottSés  atierf 


d'^M  F«B  poHnraitîoiteer  qii0  tes  triiNn  41'Ahnnn  s'ëfltiteiit  di^- 
années  «n km  damile  .pouvloiir  d»9is«l«£nriii.  Ce  qui  fortMe* 
<nwrtont  tewyppoobaroaatile  M.  deilottlipéieiix ,  c>9t  que  le  nom 
detlilnisbè,  «rac  les  egq»ioit«lioBfr  nétaUiipMB  qui  le  caractère- 
mbA;  sa  wttMime  égBktmtntj  sons  k'fome  ^or^enne  de  Kottip, 
(tes  ftMJeiwyr  |Harttes  es  l'ÀnDëme  oeatnA»  et  (te  la  Géorgie , 
it4HL  vwMKwrgpi  4e  la  vallée  d'AlasaB.  L-aafîquHé,  a» 
Ataaaei  eypwesnënieat  meatioaaééeB  Kbalvbesdans  ce» 
eaflÉiM»  i^)»  IwUefiMs ,  il  ne  faudrait  pas  mtéver  ée  là  que  le» 
HidimM» «enoB  maeeottM  et  Jh^BXQ^fmmai  partk  du  fend  de 
rÀnaénie;  jnaia  on  e»  fueut  txmclmre  as  neins  avec  grande 
vifWifWiMaiwfi  qnecc  peuple,  aiaei  que  ies  Khakibee  de  la  cé(e 
penliiUMti,  étaàen  eSst  ^opighiatre  des  borda  du  Koisr  el  de  la 
¥ailée  d'jyann,  dfoù  il  serait  ^¥eBu  s'étaMir  tlana  ta  région  d« 
Ktowaoéâpàaae  ^poq^'S  'de  beaucoup  antérieure  à  la  guerre  de 
Uaeèe.  il  p«mUatt  «d'utteurs  qu'une  oetoaie  des  Haiizôoes  da 
Uaoruraéte,  f)eBi-^re  eeiix4à  laéaiea  4]ae  neaiionne  Homère 
papnai  les  amûlîaâffifi  de  Tunaée  tro3F«nae ,  s'était  déiacfaée  à  sea» 
toar  àa  gros  de  la  triba  poar  se  fixer  à  Taatre  extrémité  de 
r^baîe  Min^ire,  oufdaneurBaacieiis  historieas  cilaieBt  vers  lea 
baada  àa  Bisfoàitk  an  ville  d'Àlazia  qui  avait  pris  d'eux  son 

HamèDe noBiBie  .deasc  Castes  jê$mmx9ms(fi\  mm  sans  leur 
Mnâgaifir  d'habîtatioB  géograplnqiie.  U  n'a  pas  cooau  non  plas, 
maLiéa  êêêêxub  il  ja'a  pas  «livi  kt  tradition ,  coaaaerëe  par  d'autres 
paoÉttr  aa»iea^  qai  les  faiaaît  combattre  aous  les  mars  de  Troie 

danaies  can^.  de  rarmée  Iroyeatte  C^). 

par  d'autres  historieBS  ancicM,  ndtavoMQt  par  Helbnicus  de  Ii«BiMtt«C  par 
Ettdoxe  {ap,  Strab.  XII,  550  B). 

>  Xenopbon,  Anabasis^  lib.  lY»  c.  5;  Pliue  disUngute  ces  Cbalybes  d'Ar- 
iiiéDie  de  ceux  du  Pont. 

•  Strab.  lib.  XII  «  p.  550  D. 

3  Iliad.  III,  189  i  VI,  1«6.  Daos  le  premier  de  ces  deux  passages,  le  po€te 
rappelle  la  «uerre  des  Amaxooes  contre  les  Phrygiens  aewseUeiueat  établis  sur 
4eSangario5,  longtemps  avant  Tarrivée  des  Grecs  devant  Troie,  elle  aeip ira 
<iue  Priam  avait  porté  à  ceux  cl  i  dans  le  second,  la  défaite  .dies  AnaiOMs  par 
B:lleropbon  (ci-dessus,  p.  207). 

^  Procli  Grammaiica  CkrestonuUhia,  Arctiai  jEUdqp^f  dans  h  BlbU 
Gr.  deDidot,  à  la  suite  de  THomère»  p.  583. 
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Nous  avons  parcouru,  sur  les  pas  d'Hkmëre,  l«i  oôles  sep- 
tentrionales de  l'Asie  Mineure  depuis  la  Troade  jusqu'au  delà  dn 
Halys;  il  nous  faut  maintenant  revenir  à  la  côte  occidentale, 
depuis  la  Troade  jusqu'à  la  Lycie.  Dans  la  géographie  homé- 
rique, cette  partie  du  littoral  de  la  Péninsule  se  partage  entra 
trois  peuples  formant  autant  d'États ,  les  Mêimès  ou  Méoiûeiis, 
les  Karès  ou  Carions,  et  les  Xtifat  ou  Lyciens.  Un  quatôèue 
peuple  nominativement  désigné  par  le  poète  (0,  les  PeUugh», 
occupaient  probablement  aussi  sur  cette  côte,  avec  learviUe 
royale ,  «  la  fertile  Larissa,  »  un  territoire  dont  la  détenninatk» 
est  incertaine,  quoiqu'il  y  ait  toute  probabilité  à  le  placer  sur  le 
bas  Hermos,  où  une  Larissa  fut  connue  de  l'antiquité  classique. 

Les  Méoniens,  peuple  d'origine  thracique  ou  pélasgique, 
comme  tous  les  occupants  primitifs  des  côtes  baignées  par 
l'Egée,  habitaient,  au  midi  des  Kêtéiens  et  probablement  aoesi 
de  ces  Pélasghes,  la  contrée  qui  reçut  plus  tard ,  avec  une  aou* 
velle  race  d'immigrants,  le  nom  plus  célèbre  de  Lydie (^).  Ho- 
mère, né  dans  le  pays  mème^  indique  les  principaux  traits  qai 
en  déterminent  l'aspect  physique.  11  nomme  le  mont  TmôhsmL 
cimes  neigeuses,  et  le  riant  Sipyle,  dont  les  vallées  solitaiiM 
servent  de  retraite  aux  nymphes  C^).  11  connaît  le  Hermos  aux 
gouffres  tournoyants,  et  le  poissonneux  Hyllos,  et  le  KaystreC^), 
qui  arrose  les  prairies  d'jàsios  C^).  Homère  nomme  encore  le  lac 
Gugaïè  (le  Gygée) ,  situé  non  loin  du  lieu  où  s'éleva  plus  tardb 
riche  cité  de  Sardes,  ville  royale  des  monarques  lydiens C^);  il 
mentionne  aussi  le  promontoire  de  Mimas,  dont  le  front  battu 
des  vents  regarde  l'Ile  de  Khios  (^).  Le  poète  parle  des  «  villes 


1  Iliad.  II,  8&0;  XVII,  301.  Cf.  Sirab.  lib.  XIII,  p.  620  c. 

*  Ci-dessus,  p.  105. 

»  Iliad.  11,866;  XX,  385.  — XXIV,  615. 

^  KaUTcpCo<:,  KaOstrios.  Ce  nom,  qui  fut  d'abord,  probablement,  celui  delà 
fallée,  signifie  brûlé ,  aride.  Ce  pays ,  en  effet ,  est  en  grande  parUe  de  nature 
Volcanique. 

>  Ibid,  XX,  302;  II,  461.  — Ce  sont  ces  prairies  d'Asios  qui  fureftt  pour 
tes  Hellènes  la  première  origine  du  nom  ûiAsie ,  étendu  de  proche  en  proche 
à  tout  le  continent  oriental.  Ci-dessus,  p.  160  (où  il  faut  corriger  ^n(M  en 
Asios). 

«  Iliad.  U,  S65;  XX,  301. 

'  Odyu.  m,  172. 
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populeuses  de  la  mnte  MëonieCO;»  mais  il  ne  désigne  nomi- 
nalement que  la  ville  opulente  de  Hydê^  au  pied  du  neigeux 
Tfflélos  (2). 

«  Nastès  y  poursuit  Homère ,  conduit  les  Caiien»  au  langage 
b«rbare(3)-,  —  les  Cariens  qui  habitent  Mle^,  le  mont  PhU^nn 
an  front  ombragé,  les  rives  du  Méandre  {MoSianirùê)  et  les 
scmmets  élevés  du  Mycale  {MtfhaU).  Àmphimaque  et  Nastès 
oommandent  à  ces  guerriers  :  Amphimaque  et  Nastès,  fils  re- 
nommés  de  Nomion.  Nastès  marche  au  combat  couvert  comme 
une  jeune  fliie  de  vains  ornements  d'or(^)....  »  Ce  passage  ren* 
ferme  tout  ce  que  fournit  l'Iliade  sur  la  géographie  de  la  région 
carienne  et  sur  ses  habitants. 

La  Lyde^  qui  lui  confine  au  levant,  occupe  moins  de  place 
encore  dans  la  nomenclature  homérique.  Le  Xanihe  «  au  cours 
senaé  de  gouffres  »  arrose  les  campagnes  fertiles  de  la  «  vaste 
Lycie  W.  >•  C'est  dans  les  montagnes  escarpées  qui  couvrent  le 
nord  de  la  Lycie  qu'habitait,  nous  Tavons  vu,  la  nation  belli- 
queuse des  Solymes  \  c'est  aussi  dans  la  Lycie  qu'il  faut  évidem« 
ment  placer  les  thampt  Aléim$  du  poète,  où  Bellérophon  traîna 
les  ennuis  de  sa  triste  vieillesse  (*),  et  non  en  Gilicie  où  les  ont 
transportés  d'anciens  commentateurs  O.  Mais  les  montagnes 
ignivomes  de  la  GiHcie,  région  occupée  dès  les  plus  anciens 
temps  par  des  tribus  araméennes,  revendiquent  ces  mystérieux 
,^mt$  de  la  cosmogonie  hellénique  dont  le  nom  se  rencontre 
une  fois  dans  les  vers  d'Homère,  et  chez  lesquels  était  enseveli 
le  géant  Typhon  foudroyé  par  le  bras  puissant  de  Jupiter  (^).  Il 


<  niad.  ni,&oo. 

*  IbiéL  XX,  385.  —  Hydé  n'était  plai  connue  dans  les  temps  de  la  géogra- 
pille  hlatoriqne.  On  sappoie  qn^elle  occupait  renplacennnt  ob  todet  fet  bâtie 
pins  tard.  VId.  Strab.  lU».  XIU,  p.  ttO* 

>  Sur  cette  épitliète,  «oy.  ctdennt,p.  109. 
^  lliméL  II ,  907  et  sulv. 

>  IML  II,  870;  V,  470;  XVn,  17à. 
"  •  /ML  YI,  SOI. 

?  flirab.  Ubw  XIV,  p«  070  A. 

•  lUad.  II ,  7021;  conp.  Healod.  Tk»o§mk.  ▼.  304  à  3S0.  D'aaU«s  tradltloiit 
plaçaient  kt  antres  de  Typbon  Yers  le  Caucase  ou  au  mkU  de  la  Pbéniclet  ré* 
ghns  qui  présentent  aussi  de  nombreux  vestiges  de  Tactlon  dso  feus  volcanl» 
qiws.  Apolhm.  lUiod.  jirgonuut*  II»  ▼«  iSlO  à  1214* 
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ii'.estpai  iiayrobfthle ^  «k  Aurphis,  mmms  msm  Vmma»  moÊké 
fcécédmnimesil^  cyie  iaam  les  sièdes  ^i  piéorfdipeDt  «t  «ëm 
ceux  qui  suivirent  imoiédiatement  la  guerre  de  Ti^ie:^  mâÊb 

i^..aaei^ia  tteUèua»  d^Ev»9fe  et  4e  la  oéte  «mttiipie ,  hn  ««h 

lréea>  inconMiôs  imaip  eux  '«fui  s'iétandaieiiti  à  ]'«mMb  dttiUjs^ 

£t'§iie  Boua  aaïAQi»  amair  éké  peapléea  ëèa  Vm^am  pacioa^a- 
iÂ^ft^'AramCM). 

Xûos  eea  |iâu|ila8  4)«e  aai»  iienaiift  d'éaHMner  d^peès  tta* 
loàve^  de|MÛ8<  les  Hi^iaÔBea  de  la  leiTr.d'Aljfi>è^Mp'aim  Mé- 
laatadeilaLy^eie.,  ottS^i^oiaieiii'lfttQar^'ëea  «of&Ûiaiiieaéa  Baàiiê 
Troie  contre  rarmée  des  Grecs.  Totttl'eiwat  et  ks  jaotd  4a  KÉai» 
Mkieuse  fi^rme  ainai,  avec  kapaietiaaidaia  Ibmoe  qai  iioidfeiit 
le  fond  deTÉfée,  uae  ij^aer  apposée  à  :1a  li^iie  ^•«aMBoaMBÉi 
JbgataecBnoa.  SUl  j»ufi>  «était  par^baau  aur  eetta  ëpagiift  mèhnai 
£abla<aatKe  chose  que  dgiuL.adUaiBayeafiQewie8  ^at  éea  taidifant 
xwèérMimmiX  iroaquées^^  si  ^  llaiabaaa  4e:  rbialoire  fatoféuà 
aa  xdarlé  .sur  ces  temps  qm  rantîqyité  JBéBse  aegaidMtaaMBBtt 
aawûloppé»  de  tàaèbrea^  œs  4aaK  gEsadas  ^aaiifiiflnff ajimaii  4e 
peuplûSi,  tons  uma  .eiUBe«eyaxipar  lalnéûanîté  i^ûsigiaa^  'oeiÉS 
première  luttd  de  rEurepe  ciMOtoe  rAab,  et  ka omBÊmi^fmim 
suseitèreut^  etJe&iaténèta  <pû  s'y  trauvàiieBl  aagagp&^diBiisraf^ 
par^tnûeatMreaiûiUlaatautJifia^^li^  ae  a«iiai».««ttitBOft  k 
iB«§mâqae  .épopée  dont  ils^fiûiit4Bbvea«a  Je  ai^iât  JLa  -drièn  i4afî 
pasaiûiiis  4u  cflmr.  .hiMnain  dant  vitia  ipoéaie^  i-f  GaA^BUm  «aai 
doute,  aa  £aiid  de.49eye..gQaade  Jiutle^  daa  makikftjptiis  aMidw 
et  plus  puissants,  dont  la  connaissance  nous  initi^mit  compté* 
tement  à  Tétat  ancien  de  la  moitié  occidentale  de  l'Asie  Miiœure 
el  jde  ses  populationa. 

41  aatào^inoar^Mâr  qu'à  re&oeptÂoa  (à^Ânbêê^  .(fia  n|i;wiiiiaii 
à  l'empire  de  Priam  (^) ,  aucune  dea  i(es  aambressee  dânt%H3dle 
asiatique  est  bordée  ne  fait  partie  de  la  confédération  Iroyenne. 
Aucune,  du  moins,  n'y  était  nominativement  compdsepar^e 
poète,  et  plusieurs 9  au  contraire,  étaient  entréeadaaa  la^Mg^e 
des  Hellènes.  La  «  populeuse  et  riche  Lesboa  »  *ûA  ^nVÊÊén  ée 

^  v^i^  'fli-4aMM,  ^  laa. 

<  lliad.  XXIV,  SAA;  DU  iSd« 
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]»lib)o,  OMUft  p\mê  prdwhtemeMt  da  Mm  de  ^fuelque  tHbti  pé»* 
Imgjnfp/t^  qm  Vmatmti  pmiithrcflMHl  pinplëe;  dar  ee  nottrdi^lMcaf 
ift  f^nodttii  pkmoÉ»  foi»  ûêm  la  ftomenelfftiBim  géographiqtie 
dss  p^8  (Hieapé»  par  l«s  PétafigbMK  Le&bos  srufliîtMetfite'qtie 
te  poétë^uftiifl»  deiwi  eoMMniite^. 

e^fm  par  le»  €f««s  de»  le  début  de  te  guerre;  c'éMî  ufie  des 
nombreuses  localités  de  fai  eôte  amUiqtte  et  de  l'arehipel  égéeti 
où  le  oïdte  d'AfoUott  était  partîeoiièvetteiit  en  hoûMar  (^0.  Hd- 
nèrê  «iNMlit  «i  fiomna^  teoCe»  \e9  He»  répàndaes  dans  la  mer 
Egée,  depuis  la  moB tueuse  «fttfWMftraM 'Concerte  de  forêts ,  et 
la  fiarlâe  /wirag  aot  âpiteii  rocAMifBy  et  la  ptqfMilease  Zemnataux 
adIashpriYaffii  de^  paiim<^) ,  jas^'à  Modes  et  Knfpatbes ,  les  plus 
oié^iiÛaiiahs  dea  îles  aftiatiqaes.  LMitie&,  ainsi  ^'Imbros , 
a^fteaB^Gboanaeinia  tîite  4e  mèm&  nesi;  et  Homère  nouaap* 
prend  que  le»  pranim  baMiante  de  LeimM  avaient  été  \es 
Sbua»^  «au  lanf^ge  bariMn« OK  »  L'ite  q«ie  noms  nominoms  Sa- 
■i#thi«ee  Aasl  appelée  praprement  la  Sumoè  Tkfaemim ,  ept;Y- 
xci|..Saffioc^  p«#  la  diiiiiigaer  de  I«  Samoff  mëotrienne,  et  xjmU 
faeiaii  aifii|daiMnt^aMloi  denmie  celle^H»  <•). 

Hottièfse  mestiofliie  i  peiae ,  et  eaeore  ^'e9^<le  p&s  dmrsr 
FUiada,  dem  îlea cdnsidérabies  de  la  côte  méonienne,  Kt^ 
et  iiimio«  (^>  9  la  plumiers  i4»4*^ia  de  la  giaafde  pénfnstile  qtri^ 
abrile.te  f^rifè^  Smynie^  la  seoôiide  mm  foiin  de  rembomArartr 
do  JÉMfidne^  MriÊy  pelÂe  Ke  voieine  de  Rhios,  est  nromtrrée 
iàm  MèàiÊénM  d'&jme  après  la  prise  d'Hit)»  (*). 

LM^IleaJMyhw^  sair  lacôie  esrieniie,  eelles  ée  M$  eitâe 
Mkffpmf  Voiàines  4m  préoédentes ,  reconnaissaient  rauttrriré^ 
éte  pmm  Al  ktlÉMMa^niëreiile;  celtes  de  Ktaposlhw  et  tte» 


1  JE^d.  lo€.  Add.  HymkadAiMll  v^ag»€fc|ltoi^a«Jhtte>Wi  l^  Il 

♦  Odyw.  XVli,  133. 

*  iUad.  XIII ,  12  ;  —  fd.  33 ,  et  XIV,  Î81  ;  -  XXf ,  40  ;  XXIV  »  753.  flyma. 
od  ApolL  V.  34-36. 

>  //tVul.  XII ,  281  ;  Odysi.  VIII ,  283 ,  294. 
«  Iliad.  XIII  ,12;  XXIV ,  78 ,  753. 

'f  O%0i»III^  â70#i3a;  B^wm*  md  j^psêU  t»  99,  m  «%  m. 

•  Odyu.  m,  171. 
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KasoSj  au  milieu  de  la  mer  qoi  B^Mure  la  côte  earienoe  de  la 
pointe  orientale  de  File  de  Grêle,  obéiiaaieiit  à  ua  aatre  priàee 
de  la  même  famille  (0.  Tous  eea  noms  vivent  encore  dans  les 
noms  actuels  de  Kaso,  de  Karpantho,  de  Nisyro,  de  Ko»  eA  de 
Kalimno.  Comme  Homère  ne  fait  nulle  mention  ëe  Leres,  de 
Lepsia  et  de  Pattunos,  iles  assez  remarquables  qui  se  (nolongent 
dans  le  nord  de  K^lydna,  on  peut  supposer  que  chez  le  poêle  le 
nom  de  Kalydnœ,  ainsi  employé  au  plurîd ,  est  une  expression 
collective  qui  embrasse  le  groupe  entier. 

L'île  d'ikare,  à  Touest  de  Samoa,  n'est  pas  nommée,  quoique 
l'expression  de  mer  Ikarimne  se  renconire  dans  TBiade  pour 
désigner  cette  portion  de  r%ée  C'). 

La  petite  île  de  Symêy  peu  éloignée  de  Rhodea  sur  fat  côte  de 
la  Carie,  avait  envoyé  au  secours  dePriam  (foia  savives  que 
commandait  le  roi  INiréus:— '««Niréus,  k  plus  bean  des  Da* 
naens,  après  Achille,  qui  vinrent  devant  lUon,  amis  dont  les 
mœurs  sont  efiSénnnées  et  les  guerriers  peu  nombreux  (*>.  » 

C'est  encore  un  Héradide  qui  eommande  anx  gnerriers  de 
Rhodes.  «  Le  grand  et  fort  Tlépâléme,  fils  d'Iiercule,  partie 
Rhodes  avec  neuf  vaisseaux ,  m^aucombat  les  fiers  Rhodiens. 
Divisés  en  trois  tribus,  les  Bhodiens  habitent  Linâm,  lélmm  et 
la  blanche  Kamt^rm...  Tlépoléme,  lefited'Hereule^éUdtaitivé 
dans  Rhodes  après  avoir  longtemps  erré  et  souffert  de  grands 
maux.  Son  peuple ,  partagé  en  trois  tribus ,  était  aimé  du  pois- 
aant  Jupiter,  qui  versait  sur  eux  d'abondaïUes  -richesses  (^.  » 

Cypre  (Kupros) ,  l'ile  parfumée  de  Vénus ,  à  Fextrâaité  oppo- 
sée de  la  côte  méridionale  de  l'Asie^Hinen^ ,  n'a^vaic  pas  pris 
part  à  cette  guerre  qui  partageait  en  deux  camps  tout  lernoôde 
iiccidental^  mais  elle  était  dès  lors  bien  connue  des  HcAènes,  soit 
par  leurs  propres  navigations,  soit  par  le  rapport  des  fnarebands 
de  Sidon.  Kinyre,  un  dcsrc»s  de  Cypre,  instruit  par  la  renom» 
mée  des  grands  préparatifs  des  Hellènes  contre  Tr(^e ,  avait  fait 
présent  à  Agamennon  d'une  rk^e  «rmuré  comme  souvenir 

^  Iliad.  II,  076  â  680. 

•  Ibid,  U,  149. 

>  Jliad.  II,  671  à  675. 

*  Jbid.  653  à  670.  a.  GoDon ,  XLVIl*  Récit ,  daoa  PboUus ,  p.  454»  et  Slra- 
lK>D,Uv.  XIV,p.  655. 


d'hospitalité  (0  ;  et  lorsque  Ulysse ,  de  retour  à  Ithaque ,  raconte 
aux  prétendants  les  aY^dtures  supposées  de  sa  vie ,  il  feint  d'ar- 
river de  Cypre  dont  il  parle  comme  d'une  contrée  familièrement 

connue  (2). 

Une  dernière  observation— et  elle  est  essentielle — à  laquelle 
peat  donner  lieu  l'ensemble  de  la  géographie  homérique  de 
l' Asie-Mineure,  c'est  qu'on  n'y  rencontre  aucune  de  ces  appel- 
lations génériques  qui  embrassent  sous  une  commune  dénomi- 
nation, soit  les  peuples  divers  d'une  même  contrée,  soit  une 
grande  contrée  elle-même  prise  dans  ses  limites  naturelles ,  soit 
enfin  les  mers  qui  en  baignent  les  côtes.  Ces  grandes  appella- 
tions géographiques,  dans  lesquelles  viennent  se  fondre  et  se 
généraliser  les  notions  de  détail,  les  seules  que  connaisse  la 
géographie  primitive  de  tous  les  peuples ,  supposent  à  la  fois  et 
une  cohésion  politique ,  et  une  étendue  de  notions  acquises ,  et 
un  développement  d'idées  générales  auxquels  les  Grecs  de 
cette  période  n'étaient  pas  arrivés  encore.  Non-seulement  Ho- 
mère n'a  f>as  de  nom  commun  pour  les  différents  peuples  de  la 
ligue  hellénique,  non  plus  que  pour  la  grande  région  qui  ne  fut 
connue  que  beaucoup  plus  tard  sous  la  dénomination  d'Asie- 
Hineure;  mais  il  n'a  pas  même  de  nom  distinctif  pour  les  diffé- 
rentes mers  qui  entourent  la  Péninsule.  Le  nom  d'Egée,  qui ,  dans 
sa  signification  primitive  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  grande 
eau^  la  mer  (3),  n'avait  pas  encore  reçu  l'acception  spéciale  que 
nous  lui  trouvons  dans  la  géographie  des  temps  postérieurs  ;  les 
nomsdePropontide  et  de  Pont  Ëuxin  n'existent  pas  non  plus  dans 
la  nomenclature  homérique.  L'ïliade(*),  de  même  que  le  poème 
orphique  des  Argonautes,  paraît  étendre  le  nom  d'Hellespont 
[mer  des  Hellènes}^  qui  désigne  proprement  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  détroit  des  Dardanelles,  à  l'espace  maritime  plus 
ouvert  qui  reçut  par  la  suite  la  dénomination  de  Propontide  ou 
d' Avant-mer  (par  rapport  à  l'Euxin).  Les  expressions  de  Pontos , 
An  Hais,  de  Thalassa^  dont  les  nuances  sont  effacées  par  notre 

i  Iliad.  XI,  20  et  suly. 

*  Odyss.  X  VII ,  442  à  kHS.  —  Ajoutez  la  Description  des  délices  de  Paphos , 
VIII,  362etsuiy. 

*  /^oy.  ci-dessus,  p.  188. 

*  Surtout  au  ch,  XXIV,  v.  545. 
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mot  m$r  qui  lea  réuoit  toutes ,  sont  du  reste  tes  seules  qu'ému 
ploie  Homère  pour  désigner  les  grands  espaces  d'eau  qui  sëpsrent 
\0&  terres (^);  seulement,  alors  comme  aujourd'hui ,  certaines 
parties  de  la  mer  étaient  distinguées  dans  l'usage  commun  par 
le  nom  particulier  du  canton  dont  elles  baignaient  la  cote  ou  de 
l'île  qu'elles  entouraient.  C'est  ainsi  que  les  noms  de  Mer  êe 
Thrawfi  et  de  Merd'Jkar4  s'appliquent  à  des  parties  spéei&hs  de 
la  mer  Egée. 
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DE  LA  GOERRP  DE  T^OIE  A  ^'ËPQQU^  Dfi  L4  CPERHE  MfDfQIJE. 

Colonies  helléniques  sur  les  côtes  de  rAsie-Mineure.  —  Éplleus ,  Ioniens ,  Do- 
riens. — Digression  sur  l*orlgiQe  du  nom  du  Pont-Euxiu.  --L'Asie-Mineure 
sous  ta  domination  assyrienne.  —  Empire  de  Lydie.  —  L'Asie-llioeare  sou- 
mise aux  perses*  —  Cyru«  le  (^rand.  —  anciens  hislorifiis  heUâiiqttts  ita 
TAsie-llineure.  HellauiJLOs  de  Lesl>os.  Hécatée  de  Miiet.  Xantiios  de  Lydie. 

Sqrlai  de  Kariamje  et  son  Périple  de  l'Asie-Min^un^ 

DE  L'AN  1200  A  L'AN  500  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 

•  •  •  • 

V^ge  qui  suivit  ifamëdiatemeat  la  guerre  de  Troie  fut  pour  la 
Grèce (0  une  époque  d'agitation,  de  révoiutiooa  iniërieurea  et 
de  déplacements  de  populations.  Des  tribus  de  sang  péiasghe , 
précédemment  établies  dans  les  districts  montagneux  voisins  Je 
ce  que  plus  tard  on  nomma  la  Macédoine,  quittèrent  leurs  rudes 
et  froides  vallées  pour  se  porter  au  sud  vers  le  Péloponèse  ;  et 
cet  afflux  de  populations  pesant  du  nord  sur  le  midi  hit  suivi  de 
refoulements  divers,  dont  le  résultat  final  fut  une  longue  suite 
de  migrations  helléniques  au  dehors  de  la  Péninsule.  De  ces  mi- 
gralioQs ,  les  unes  se  portèrent  dans  l'ouest  vers  la  Sicile  et  Tlta- 
lie  inférieure  \  d'autres  plus  nombreuses  se  répandirent  à  travers 
la  naer  Egée ,  et  vinreat  chercher  des  établissements  nouveaux 

1  Nous  raterons  le)  uae  olM^ervjyyk>n  essentieUe,  qiie  nous  artiu  àé%k  tëàà 
précédemment  :  c'est  que  ce  nom  4e  Gréc^^  ainsi  (anpl<^4  l^pujr  Jes  40oqf  c« 
reculées  dont  nous  nous  occupons,  est  un  termp  doui)lement Inexact 5  d'at^nL 
en  ce  que  le  nom  de  Greci,  employé  par  les  Romains  de  qui  nous  l'avons 
Mçu,  est  parfaitement  étranger  an  peuple  même  qu'il  désigne,  lequel  ne  se 
donna  jam^  9^*9^ir^  appellation  ff^néraJe  que  ceU«  û^H^Utuê;  en  seeond 
Heu ,  parce  que  dans  les  siècles  voisins  de  la  guerre  de  Troie ,  et  longtemps 
encore  après  cette  époque,  )a  nfgiçfi  i^iiMiUiiiii  «compriM  entre  ta  mer 
tasienne  ei  i'^e  ^'^v^t  paf  de  dénAmioiiiqo  fomwniit ,  ni  pour  ta  pay» ,  ni 
PMT  k»  MlUnU.  Cttçi  p«pé,  }i  iftt  fetan  nalaiid^  qne  nous  ne  nous  servons 
te  mf  ta  4e  fif  ^  9^  <te  <*r^oi  «M  Rwr  ég^pi  paiv  «m  hiMnidcs  ctattkiiMi ,  «1 
pour  éviter  les  drconlocuUoDs, 
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sur  ces  belles  côtes  de  TAsie-Mineure  dont  rexpéditîon  de  Troie 
leur  avait  rendu  la  route  familière.  Quelques-unes  paraissent 
même  avoir  poussé  jusqu'à  Tîle de  CypreCO,  depuis  longtemps 
couverte  de  colonies  phéniciennes,  et  avec  laquelle,  nous  l'avons 
vu ,  les  contemporains  d'Ulysse  avaient  déjà  des  relations. 

On  peut  remonter  par  des  conjectures  plus  ou  moins  plausi- 
bles à  la  cause  première  de  ce  grand  mouvement  des  popula- 
tions pélasghes  ou  helléniques  après  le  retour  de  Troie;  mais 
nul  témoignage  historique  de  l'antiquité  ne  nous  fournit  à  cet 
égard  de  données  complètes.  Hérodote  se  tait  sur  cette  période 
des  origines  grecques ,  et  Thucydide  y  consacre  à  peine  quel- 
ques lignes  (^). 

Les  tribus  qui  vinrent  ainsi  s'établir  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Asie-Mineure,  depuis  THellespont  jusqu'aux  parties  du  littoral 
qui  regardent  l'île  de  Rhodes,  appartenaient  à  trois  branches 
distinctes  de  la  souche  hellénique  :  c'étaient  des  Éoliens,  des 
Ioniens  et  des  Doriens. 

L'histoire  est  muette  aussi  sur  l'origine  de  cette  triple  division 
de  la  famille  des  Hellènes,  division  qui  va  se  perdre  dans  les 
âges  obscurs  de  la  mythologie  héroïque,  et  qui  paraît  seulement 
se  rattacher  à  l'époque  indéterniinée  où  le  nom  des  Pélasghes 
s'efiTace  et  disparaît  presque  complètement  depuis  la  Thessalie 
jusqu'aux  extrémités  du  Péloponèse ,  remplacé  par  de  nouvelles 
dénominations  qui  devaient  se  confondre  plus  tard  dans  la  com- 
mune appellation  d'Hellènes.  Ce  que  Ton  peut  regarder  comme 
certain ,  c'est  que  ce  changement  de  noms ,  indice  de  révolu- 
tions inconnues  opérées  au  sein  des  Pélasghes  méridionaux ,  ne 
devint  prédominant  que  dans  le  siècle  qui  suivit  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie  ;  car  si  les  vers  d'Homère  offrent  déjà 
la  trace  des  noms  d'Hellènes,  d'Éoliens  et  surtout  d'Akhéens, 
ces  noms,  sauf  peut-être  le  dernier,  ne  s'y  montrent  nullement 
avec  l'importance  qu'ils  vont  acquérir  bientôt  dans  l'histoire ,  et 
ceux  des  Ioniens  et  des  Doriens  n'y  sont  pas  prononcés. 

A  Pind.  Nemes.  IV  ;  Strab.  lfl>.  XIV,  p.  683  c. 

*  Lib.  I ,  c.  12.  —  M.  Poirson ,  dans  san  savant  JPr^cIt  de  VHUtoire  Jn- 
defms ,  a  indiqué  sur  oe  sujet,  ainsi  que  sur  d'autres  poFnts  des  origines  liel- 
léniques,  piusd'ime  vue  nouvelle  digne  d*attenUon.  Introd,  p.  311,  et  p.  399 
du  texte;  3*  édit,  1891. 
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Dans  le  langage  symbolique  de  la  mythologie ,  qui  présente 
invariablement  sous  forme  de  généalogies  individuelles  la  des- 
cendance et  les  ramifications  des  plus  anciens  peuples  ^i  des 
tribus  primitives,  Hellen,  fils  de  Deukaliôn  et  arrière-petit-fils 
de  Japet ,  ont  pour  fils  Dôros ,  Xouthos  et  Âîolos.  Doros  et  âïoIos 
régnèrent  dans  la  Thessalie  qu'ils  se  partagèrent,  et  Xouthos  fut 
s'établir  plus  au  midi,  dans  TAttique  ou  le  Péloponèse,  où  il 
eut  deux  fils ,  Akhaïos  et  Ion ,  qui  donnèrent  à  leurs  peuples  les 
noms  d'Akbéens  et  d'Ioniens,  comme  les  deux  autres  fils  d'Hel- 
len  avaient  fait  prendre  à  leurs  sujets  ceux  de  Dorions  et  d'Éo- 
liens.  Tel  était  le  récit  des  anciens  poètes,  premiers  dépo* 
sitaires  de  ces  vieilles  traditions  auxquelles  les  mythologues 
et  les  historiens  des  temps  postérieurs  donnèrent  une  forme  plus 
suivie  CO.  La  réalité  historique  perce  confusément  sous  cette  en- 
veloppe du  mythe  primordial  *,  et  quelles  que  soient  les  causes 
premières  et  les  circonstances  de  l'antique  séparation  des 
grandes  tribus  du  tronc  hellénique ,  le  fait  lui-même  est  histo- 
riquement constaté  par  la  continuité  de  cette  distinction  d'Éo- 
liens,  de  Dorions,  d'Ioniens  et  d'Akhéens,  distinction  fondée 
à  la  fois  et  sur  la  tradition  conservée  par  chaque  peuple,  et  sur 
la  différence  de  leurs  dialectes. 

La  première  des  migrations  helléniques  qui  vinrent  chercher 
une  nouvelle  patrie  sur  les  rivages  de  TAsie  fut  celle  des  Éoliens, 
Cette  migration  eut  pour  cause  les  refoulements  occasionnés  par 
la  conquête  dorienne  du  Péloponèse ,  événement  que  les  histo- 
riens ont  nommé  le  Retour  des  Héraclides ,  et  que  Ton  s'accorde 
à  placer  quatre-vingts  aus  après  la  prise  de  Troie.  Beaucoup  de 
Péloponésiens  expulsés,  après  avoir  traversé  la  Béotie  et  la 
Thessalie ,  où  il  parait  que  des  Éoliens  en  plus  grand  nombre  se 
joignirent  à  eux ,  et  longé  ensuite  les  côtes  de  la  Thrace ,  fran- 
chirent enfin  l'Hellespont  (vers  1120),  inondèrent  la  Troade,  et 
se  répandirent  jusqu'à  Cyzique,  pendant  que  d'autres  essaims 
de  même  nom,  conduits  par  des  chefs  différents,  abordaient 
plus  loin  au  sud  sur  la  même  côte,  et  se  répandaient  jusque 
vers  Tembouchure  du  Hermos.  C'est  entre  cette  rivière  et  le  fond 

i  Hesiodi  Fragvunta  XXIII  et XXIV,  éd.  Lebra,  BIbl.  Gr.  Did.  ;  ÂpoUod. I» 
7,  S  3,  et  les  notes  de  Clavier.  Cf.  Straboa,  lib.  VIII,  p.  SS3;  voy^x  auttl 
Mitford,  Bisiory  ofGreeee^  t.  I,  p.  207. 1703. 
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dtt  golfe  d*Adrainjtti0D ,  mt  cette  iMMriie  de  b  oM  qoi  s'éftnd 
des  deux  côtes  du  Kaîqoe  tis-à-Tis  l'île  de  Lesbos^  <pi6  se  ooo« 
eentrèrent  les  principaux  étaMissemente  éblicDs  ;  e'esl  là  qw 
s'éleTèrent  les  douze  cités  de  la  eonfëdcratioii,  Smynie  (Smaraè), 
la  plus  méridionale,  Cume  (Kumè),  la  plus  grande  et  la  plus 
belle,  Larissa,  Neon-Teikbos «  Témnos,  Kiliè,  Notion,  Aîf^^ 
roéssa,  Pîtané,  Aigaiai^  MjrriaaetGryneïa.  Ces  douze  rilles,  dobt 
Smyrne  cessa  par  la  suite  de  faire  partir^  oonstHuèrent  bientôl 
exclusirement  le  coips  éc^ique^  dans  lequel  l'histoire  Decom** 
prend  pas  les  établissements  fondés  sur  THellespont  et  la  Pro^ 
poëtidc)  non  plus  que  ceux  qui  s'étaient  portés  sur  les  eôtes  de 
la  Carie*  Les  Éoliens  occupaient  en  ontre  la  grande  ilc  de  Lesbos, 
et  celle  de  Tenedos  sur  la  cète  tro7eDtte<*). 

La  migration  ionienne  est  de  quarante  ans  postérieure  à  celle 
des  Éoliens  (Ters  1080).  De  même  que  celle-ci ,  elle  se  rattache 
à  renTabissement  du  Péloponèse  par  les  Doriens  sous  la  eondaite 
des  Héraclides.  La  dénomination  à'Jonims  ou  laôn»^  que  toot 
indique  aroir  été,  sinon  la  plus  ancienne ^  au  moins  la  plus  gé- 
nérale de  la  race^  depuis  soii  établissement  au  pourtour  del'Ê- 
gée ,  avait  cenaenré  une  grande  extension  dans  la  péninsule 
hellénique  même  après  l'époque  où  les  noms  d'Hellènes ,  de  Do- 
riens ^  d'Ahhalens  el  d'Éoliens  commencèrent  à  dominer  cobcup- 
remment  aYOC  le  notn  même  d'Ioniens^  chez  différentes fractiou 
de  la  famille  pélasgbe  ;  il  parait  que  dans  le  siècle  qui  suivit  li 
prise  de  Troie,  il  s'étendait,*  des  deux  côtés  de  l'isthme  oorin- 
tbi^^  d'une  partsiir  ce  que  plus  tard  on  nomma  l'Âttiqueetla 
Béotien  d'autre  part  sur  la  totalité  du  Péloponèse^  quoique  cette 
deltiière  contée  ail  tu  aussi  régner  l'appellation  A'Âhhém. 
Mais  cm  a  tout  lien  de  croire  que  ee  nom  d'Akhéais  ne  désignait 
dans  l'origine,  de  même  que  celui  A' j4i§hMtii:ien9  en  AffMiem^ 
que  certaines  tribus  UttùràUs  du  peuple  ionien. 

Les  Ioniens  du  Péloponèse,  contraints  d'abandonner  leurs 
habitations  devant  l'invasion  dorienne ,  avaient  franchi  l'isthme 
et  s'étaient  réfugiés  ohes  leurs  frères  de  TAttique^  au  milieu  des- 

<  Herod.  I,  1^9. 

>  On  peut  TOtr  Mitf(0rd,  t.  I,  p»  399;  P«irM»ii  et  Gays,  Prieiê^p.  350. 
3"  édit  ;  Aaoul-RoQfaette,  HUt,  an  eoienim  §rteitU9ê  «  h  UL  Sor  les  \Mm 
que  les  anciens  attribuaient  à  râsUde^  90if*  Strab.  Hh.  xm^  p*«SS  P;  Cf.  Mi  D« 
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quel»  ih  9ëî«iiriièreDl  peadael  près  de  éenx  géhëraiiond.  Hak 
soit  qu'âne  pfoyiaee  DatareUeiBent  peu  fertile  n^iiit  pu  stifflre 
pins  ioDgtoBips  à  cet  accroissefDent  de  population ,  soit ,  comme 
le  n^)portaient  les  chroniques  athéniennes  ^  que  des  rÎTalttés  et 
desdissenlnons  eussent  déterminé  quelques-uns  des  chefs  à  aller 
chereber  au  dehors  une  nouvelle  pétrie,  il  est  certain  qu'une 
nombreuse  émigration,  prideipalement  cotnpodée  d'Ioniens,  trfr- 
yersa  l'Egée  environ  cent  trente  ans  après  la  guerre  de  Trolé, 
et  Tint  aborder  sur  les  rivages  de  l'Asie  au  sud  du  territoire  déjà 
occupé  par  les  Éoliens. 

L'établissement  ionien  sur  la  eôte  asiatique  s'étendit  depuis 
le  Hermos  jusqu'au  Méandre^  bordant  mnsi  tout  le  territoire 
méonien^  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Lydie.  Cette  côte  était 
déjà  en  partie  eouverte  de  peuplades  eariennes^  que  les  nou- 
veauH  arrivants  refoulèrent  ou  exterminèrent.  Ms^tres  de  ce 
beau  pays,  ainsi  que  des  îles  avoisinantes  de  Khios  et  de  Samos; 
les  ioniens  s'y  bâtirent  douse  villes^  en  mémoire,  dit  Hérodote, 
des  dousè  cités  qu'ils  avaient  autrefois  habitées  dans  le  Pélopo-^ 
nèse.  Ces  douée  villes  ioniennes ,  qui  devaient  s'élever  rapide-* 
ment  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de  riehesse  ^  fi»*ent  Ëphèse, 
Milet ,  Muons ,  Lebedos  4  Kolophdn  ^  Priéhè ,  Téôs  ^  Ëry tbrëes 
(Ërathrai),  Pfaooée  (Phèkaiè),  Klaeomehes^  Khios  et  Samos: 
les  dix  prmnières  sur  le  continent ,  toutes  au  voisinage  de  la 
côte;  les  deux  dernières  dans  les  deux  iles  du  mérite  nom  (0. 
Plusieurs  existaient  avant  l'arrivée  des  ioniens  ;  ceux-ci  les 
agrandirent  sans  doute,  ou  les  rolevèrent  de  leurs  ruines, 
^yme  et  Magnésie^  enlevées  à  la  ligue  éolienne,  furent  comp- 
tées par  la  suite  au  nombre  des  villes  de  l'Ionie. 

Moins  considérable  que  les  deux  précédentes,  la  troisième 
immigration  est  aussi  d'une  date  un  peu  moins  aneienne.  Quoi- 
que depuis  le  commelicement  du  onsième  sièete  des  colotiies 
isolées  de  race  doriemie,  exilées  par  diverses  causes  du  conti- 
nent hellénique,  eussent  abmtlé  à  des  époques  successives  sur 
les  côtes  de  la  Garie ,  ce  fut  seulement  trois  générations  envinm 
après  la  migration  ionienne,  ou  vers  l'an  1000  avant  notre  ère. 


^  Hetoa.  im^  Oft ;  I,  fis,  iftS,  lAS;  PaiMaii.  llb.  VII f  c.  i  à  5.  Ra<mI-Ro- 
chcU9 ,  Hist  de$  eoUmiu  greequesi  X:  IH ,  f,  98. 
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que  s'y  forma  le  gfos  de  rétaUisseme&t  dorien.  On  y  comptait 
six  villes  principales,  fondées  ou  agrandies  par  les  DorieQs: 
Knide  et  Halicarnasse  sur  le  continent,  l^usos ,  Kameiros  et 
Lindos  dans  Tile  de  Rhodes,  et  Kôs  dans  l'île  du  même  nom. 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  deux  siècles ,  à  partir  de  l'ère  célèbre 
que  marque  la  guerre  de  Troie  au  sein  des  temps  héroïques,  la 
cote  occidentale  de  l'Asie^Mineure  s'est  couverte  dans  toute  sob 
étendue  de  colonies  sorties  de  l'Hellade  et  formant  une  tri{de 
confédération  sous  les  noms  d'Éoliens,  de  Dorions  et  d'IonieDS, 
les  premiers  au  nord,  les  seconds  au  sud,  les  derniers  au  centre 
de  la  côte.  Chacune  des  villes  qui  composaient  ces  trois  fédéra- 
tions helléniques  de  l'Asie  formait  un  petit  État  indépen^nt  et 
tout  à  fait  distinct ,  se  gouvernant  par  ses  propres  lois  et  par  ses 
magistrats,  soitsous  la  forme  monarchique  qu'une  partie  au  moins 
d'entre  elles  conserva  dans  les  premiers  temps  de  la  migration 
à  l'ex^nple  de  la  mère  patrie ,  soit  sous  la  forme  démocratique 
ou  oligarchique  que  toutes  ne  tardèrent  pas  à  adopta.  Le  lien 
qui  unissait  respectivement  entre  elles  les  cités  des  trois  fédéra- 
tions avait  un  caractère  plus  reiigiaix  encore  que  politique;  ou 
plutôt  le  lien  politique  n'était  ici  que  l'extension  et  le  résultat 
du  lien  religieux.  Ce  caractère  primitivement  religieux  se 
manifeste  dans  le  nombre  douze  qui  préside  aux  premiers  éta- 
blissements des  Éoliens  et  des  Ioniens  (0.:  nombre  m^^tique 
qui  réglait  de  même  l'organisation  fédérale  des  Pélasghes- 
Akhaïeos  du  Pélopbnèse,  et  que  les  Pélasghes-Tyrrfaénieos 
avaient  aussi  porté  avec  eux  au  fond  de  l'Italie.  Le  même  carac- 
tère se  retrouve  dans  la  forme  des  assemblées  générales  des 
trois  fédérations;  c'est  un  temple  commun  qui,  pour  chacune 
d'elles,  en  est  à  la  fois  le  centre  et  le  symbole (2).  Longtemps 
avant  elles,  les  My siens,  les  Gariens  et  les  Lyciens,  premiers 
habitants  thraciques  de  cette  région  de  la  Péninsule,  avaient 
aussi,  nous  l'avons  vu,  consacré  par  la  communauté  du  tem- 
ple et  du  sacrifice  le  souvenir  de  leur  fraternité  originaire. 

Nous  avons  dit  que  la  diversité  des  dialectes  était  un  des  traits 

*  L*histoire  ne  nous  dit  pas  par  queUe  cause  la  fédération  dorienne  s'arrêtait 
à  la  moitié  de  ce  nombre. 

*  Herod.  1, 143  à  148.  L'historien  ne  fait  cependant  pas  mention  d'un  tem- 
ple commun  pour  les  ËoUens.  p^oy,  c  157. 
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dùrtÎBCtifs  des  trois  iamign^tons  helléQiques  de  VAsie.  Les 
Éoli^ss,  les  Ioniens  et  les  Doriens  avaient  en  effet  conservé, 
dims  leurs  nouveaux  établissements,  les  piKrticularités  d'accent 
et  de  dialecte  qui  distinguaient  leurs  tribus  dans  le  corps  de  la 
nation  pélasghe,  et  qui  dominaient  en  Béotie,  dans  l'Attique  et 
dans  la  Laconie  lors  de  leurs  émigrations  respectives.  Les  Béo- 
ti^is  et  les  Laoédénioniens ,  qui  revendiquaient  la  priorité  ceux- 
là  du  nom  éolien,  ceux*ci  du  nom  dorique,  conservèrent  avec 
peu  de  changement  leurs  anciens  dialectes  ;  mais  les  Adiéniens, 
doués  d'un  ^prit  plus  vif  et  plus  enclin  aux  innovations,  modi- 
fièrent leur  orthographe  et  leur  prononciation  au  point  d'établir 
une  distinction  très-notable  entre  eux  et  leurs  frères  deTIonie  : 
d'où  il  s'ensuivit  que  la  même  langue  originelle  se  trouva  par  la 
suite  des  temps  modifiée  en  quatre  subdivisions  ou  dialectes , 
encore  reoonnaissables  dans  les  restes  précieux  de  la  littérature 
des  Hellènes.  Ajoutons  que  le  nom  d'/onîem ,  ce  dernier  vestige 
de  la  dénomination  primitive  de  la  race  péiasgique ,  répudié 
par  le  peuple  de  l'Attique  qui  sans  doute  y  voyait  un  souvenir 
de  l'antique  barbarie,  ne  se  conserva  que  chez  les  Ioniens  de  l'Asie 
qai  te  réclamaient  au  contraire  comme  un  titre  d'honneur,  et  qui 
bientôt  l'entourèrent  de  tout  l'éclat  d'une  haute  civilisation  (0. 
C'est  un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire  des  branches 
div^*8e6  du  tronc  hellénique ,  que  la  différence  d'aptitude  aux 
perfectionnements  de  la  civilisation  qui  se  manifeste  dès  les  plus 
anciens  temps  chez  les  deux  divisions  principales  de  la  race, 
les  ioniens,  d'une  part,  et  de  l'autre  les  Doriens,  auxquels,  sous 
ce  rapport,  on  peut  assimiler  les  Ëoliens.  Cette  différence,  il 
est  [dus  aisé  d'en  reconnsûtre  les  caractères  que  d'en  discerner 
la  cause  avec  certitude  ;  mais  elle  est  d'autant  plus  frappante, 
qu'elle  se  reproduit  également  et  avec  les  mêmes  oppositions 
chez  les  deux  groupes  fixés  des  deux  côtés  de  la  mer  Egée,  ici 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  du  continent  grec ,  là 
euire  les  Ioniens  et  les  Doriens  de  la  côte  asiatique.  Un  des  plus 
profonds  historiens  de  l'Allemagne  moderne  nous  paraît  avoir 
bien  saisi  et  parfaitement  exprimé  les  nuances  de  cet  antago- 

*  Herod.  I,  143,  146.  — /^oy.  John   GUltes,  the  HUtory  of  ancienl 
Greeee,chapt.3;  William  Milford,  the  History  ofGreece^  cb.  3,  sect.  1, 
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uisme  national,  qui  ent  une  si  {Nrofottdô  iafkieiiee  sâr  tootela 
suite  de  rbiâtoire  hellénique.  «  La  propagalioB  défi  oolooies  do** 
riennes  vers  l'orient  et  le  couchant  fut  vaste  et  rapide^  dit  Hm^ 
ren  (0  ;  elles  occupèrent  bientôt  plumeurs  iles  de  i'Ân^ipel  ^  et 
des  villes  doriennes  commencèreal  à  fleurir  sur  les  eôles  del'A-^ 
sie-Mineure ,  sur  celles  de  Fltalie  méridionde  et  de  la  Sicile,  et 
même  à  Cyrène  en  Afrique.  La  tribu  ionienne  ne  se  soutint  sv 
le  continent  de  la  Grèce  qu'en  Attique;  mais  TAttique  remporta 
à  elle  seule  sur  toute  la  Grèce  par  sa  gloire  et  sa  puissmoee.  Sur 
la  côte  de  TAsie^Mineure,  ses  colonies  Jetèrent  paretUeiBeiÀ  an 
éclat  qui  obscurcit  toutes  les  antres  ;  elles  prirent  la  même  supé- 
riorité sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Dès  les  tcmips  k« 
plus  reculés ,  ces  deux  tribus  restèrent  séparées  par  desqualiléi 
difierentes  et  particuliers ,  qne  le  progrès  général  de  la  civili- 
sfi.tion  ne  put  effacer.  Le  Dorien  avait  Baturellemeot  un  earsctère 
sérieux ,  et  ce  caractère  se  révélait  dans  sa  langue  sonore ,  dftss 
ses  diants ,  dans  ses  danses^  dans  la  simplicité  de  ses  mosars  et 
de  ses  constitutions  politiques.  Il  conservait  avec  une  graiide 
prédilection  les  moeurs  de  ses  ancêtres;  et  ce  fut  de  ces  mœun^ 
de  ces  anciennes  habitudes,  que  sortirent  presque  toutes  m9 
institutions  sociales  et  domestiques  :  le  législateur,  aussi  bien 
que  le  peuple ,  eut  pour  elles  un  respect  religieux.  L'af^culture, 
quoique  exerce  en  général  par  les  serfs,  était  son  ocoapaiiaÉ 
priocipale.  Les  titres  que  donnait  la  noblesse ,  la  famille  et  Yèg^ 
avaient  chez  lui  une  grande  valeur.  Le  gouvernement  des  villef 
doriennes  était  toujours  plus  ou  moins  entre  les  mains  des  fin 
milles  riches  et  nobles;  et  ce  fut  là  une  des  causes  pHneipidei 
de  la  constance  de  ses  institutions,  (hi  cherchait  un  bon  conseil 
dans  l'expérience  de  l'âge;  là  ou  un  vieillard  apparaissait ^ les 
jeunes  gens  se  levaient.  La  religion  n'était  pas  ches  les  hnéèm 
un  objet  de  luxé ,  mais  plutôt  de  besoin.  Jama^  le  Dorien  ae 
commençait  quelque  chose  d'importtuit  sans  eonsultef  l'tHtide. 
Mais  tout  changea  plus  tard.  Lorsque  le  respect  des  anciemies 
moeurs  eut  une  fois  disparu,  le  Dorien  ne  connut  plus  defr^a^ 
et  Ton  vit  Tarente  par  son  luxe,  comme  SyraéBse  par  sesrérch 
lutions,  l'emporter  sur  toutes  les  autres  villes.  — Le  caractère 

*  hé  là  Pbliiique  et  dû  Commerce  des  peuples  de  (AntiquiÛi  t.  VII 
p.  57  ;  trad.  tr. 
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de  1a  tfibtt  ionienne  avait  quelque  ehose  de  plus  mobile ,  de 
plus  instable  ;  elle  ne  portait  pa$  audsi  loin  que  la  tribu  dorienne 
le  respect  pour  les  anciennes  mcburs  ^  et  se  montrait  aidément 
dispoêée  à  s'en  écarter  lorsque  son  plaisir  ou  son  inclinatioti  y 
ët^èiit  intéressés.  Ses  occupations  principales  étaient  la  navi* 
fation  et  le  commerce.  Elle  voulait  la  jouissaîice  de  la  vie ,  et 
cette  jouissance  elle  la  cherchait  dans  les  plaisirs  de  l'esprit  et 
des  sens ,  où  elle  se  complaisait.  Elle  vivait  pdtir  les  fêles  ;  pouf 
eUe  point  de  plaisir  saus  la  danse  et  les  ehants:  La  mollesse  de 
sa  kmgne  rappelle  à  peu  près  les  directes  adoucis  des  peuple^ 
du  drand  Océan;  mais  aussi  chet  ces  de^niers^  de  même  que 
ebes  les  Ioniens^  nous  trouvons  la  cobllritiation  de  cette  retnar*- 
qoé,  que  la  mollesse  de  la  langue  ne  prouve  nullement  l'absence 
du  courage.  Ils  ne  tenaient  pas  de  leurs  institutions  politiques 
des  droits  héréditaires^  ou  du  moins  si  ce  principe  exista  cbes 
eux  «  ils  ne  le  conservèrent  pas  longtemps.  Ija  démocratie ,  quoi^ 
que  restreinte  par  quelques  institutions  ^  était  la  forme  partieu^ 
Itère  de  leur  gouvernement.  Le  peuple  avait  la  souveraineté. 
L'Ionien  ne  croyait  rien  au-dessus  de  ses  forces ,  et  par  cela 
même  il  parvint  souvent  à  feire  des  choses  incroyables.*  » 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté  un  moment  sur  un 
fait  qui  semble  ne  se  lier  que  d'une  manière  indirecte  à  l'histoire 
géographique  deTAsie-Mineure  ;  la  civilisation  brillante  des  co^ 
ktties  ioniennes,  en  si  parfeit  contraste  avec  la  civilisation  aus*^ 
tèreet  moins  rapide  du  peuple  dorien ,  fait  réellement  une  partie 
essentielle  de  l'ancienne  histoire  de  la  Pénitisule,  de  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envisage. 

Sans  doute  les  Ioniens  avaient  apporté  d'heureux  germes  de 
b  mère  patrie  ^  ces  geriùes  féconds  ^  le  beau  ciel  de  leur  patrie 
nouvelle  les  développa  avec  une  merveilleuse  rapidité;  C'est 
v«r8  Tmi  1080^  nous  l'avons  vu,  que  les  colonies  d'Athènes  tou^ 
etifent  le  sol  de  la  céte  asiatique  ;  un  siècle  et  demi  est  à  peine 
éeonlé,  que  le  plus  beau  génie  des  temps  antiques 4  Homère, 
écrivait  ses  chants  immortels  sur  les  bords  limpides  du  M élès ,' 
qui  baigne  les  murs  de  Sniyi^e ,  et  sous  les  fVais  ombrages  de 
l'ile  de  Khios.  Les  deux  poèmes  du  chantre  d'Ilion  et  des  cour- 
ses d'Ulysse  nous  disentassez  à  quel  développement  la  vie  so- 
ciale et  le  raffinement  des  mœurs  étaient  arrivés  dèè  Iws  chez 
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les  Ioniens.  Leurs  frères  de  TÉolide  et  de  la  Dorîde  avaî^  di 
suivre,  quoique  à  des  degrés  différents,  la  raêine progresrioa. 
Tout  indique,  au  surplus,  que  dans  Tiatervalle  de  trois  ceots 
ans  qui  sépare  l'époque  de  Troie  de  Tâge  d'Homère,  un  immense 
progrès  de  civilisation  s'était  étendu  sur  une  partie  considératde 
de  TAsie-Miueure.  Quoique  aucune  lueur  ne  perce  encore  la  pro- 
fonde obscurité  qui  enveloppe  l'histoire  de  la  Péninsule  jusqu'au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  on  a  tout  lieu  de  supposer,  ou 
pour  mieux  dire  on  peut  affirmer  hardiment,  en  présence  des 
vieux  monuments  dont  les  vestiges  frappent  aujourd'hui  les  le* 
gards  du  voyageur,  que  le  contact  de  la  civilisation  assyrienne 
exer^^  une  puissante  influence  sur  ces  premiers  développe- 
ments de  la  vie  intellectuelle  chez  les  populaticms  de  ^ang  Ibi»* 
eique  fixées  en  Phrygie  et  dans  tout  le  pays  compris  entre  le 
Halys  et  la  mer  Egée.  Les  Phrygiens,  à  peine  établis  en  Asie  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  nous  apparaissent,  dans  les 
deux  ou  trois  siècles  qui  suivent  cette  ère  fameuse,  Goœnje 
jouissant  déjà  d'une  civilisation  assez  avancée.  Tels  nous  les 
voyons,  du  moins ,  à  travers  le  voile  encore  incertain  des  tradi- 
tions ;  tels  aussi  nous  les  trouvons  dès  que  l'aube  de  l'histoire 
se  lève  pour  nous  sur  ces  belles  contrées.  Nous  savons  d'ailleurs 
par  ce  que  la  tradition  nous  raconte  de  Pélops  et  de  Tyrrbe- 
nos  (0,  que  longtemps  avant  l'apparition  des  colonies  hellé- 
niques sur  les  côtes  de  la  Lydie  et  de  la  Carie ,  ces  provinces 
que  baigne  TÉgée  étaient  arrivées  déjà  à  un  degré  notable  de 
civilisation  et  de  richesse^  et  cette  circonstance  ne  fut  sûrement 
pas  non  plus  sans  influence  sur  la  marche  rapide  de  la  civilisa- 
tion ionienne. 

Maîtres  d'une  des  plus  belles  côtes  du  monde,  où  de  grandes 
rivières  apportent  le  tribut  des  eaux  de  l'intérieur,  et  que  la  na- 
ture a  découpée  en  ports  vastes  et  commodes,  ayant  devant  eux 
une  mer  parsemée  d'îles  sans  nombre ,  et  derrière  eux  les  rkbes 
et  populeuses  nations  de  l'Asie,  les  Ioniens >  de  même  que  1^ 
autres  Grecs  des  colonies  voisines ,  durent  tourner  de  bonne 
heure  toutes  leurs  pensées  vers  le  commerce  et  la  navigation. 
Le  génie  de  ce  peuple  si  heureusement  doué  prit  en  peu  de 

1  Herod.  1, 04. 
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temps  ijn' prodigieux  essor  dans  cette  carrière  que  sa  position 
kii  avait  ouverte.  Bientôt  ses  principales  cités,  Smyrne^  Milet, 
Phocée ,  Kolophôn ,  s'élevèrent  à  un  degré  presque  incroyable 
de  richesse  et  de  grandeur.  La  population  rapidement  agglo- 
mérée de  ces  villes  opulentes,  non  nrioins  que  le  besoin  de  se 
créer  des  entrepôts  ou  des  points  de  relâche  partout  où  les  por- 
taient leurs  courses  commerciales,  devinrent  l'occasion  d'un 
très-grand  nortbre  de  colonies  répandues  sur  les  rivages  du 
Pont-Euxin  et  d'une  grande  partie  de  la  Méditerranée.  Milet  et 
Phocée  surtout  se  placent  au  premier  rang  parmi  ces  cités-mé- 
tropoles qui  versent  au  loin  le  trop  plein  d'une  population  sura- 
bondante. C'est  vers  le  Couchant  que  se  dirigent  principalement 
les  navigations  des  Phocéens  ainsi  que  leurs  colonies  -,  les  côtes 
jusque-là  presque  inconnues  de  l'Italie,  de  la  Corse,  de  la 
Gaule  nfîéridionale  et  de  l'Hispanie  jusqu'au  détroit  de  Gadès, 
apprennent  à  connaître  le  nom  des  Hellènes  et  voient  s'élever 
des  marchés  florissants. 

C'est  vers  le  Nord  que  se  portent  les  colonies  de  Milet.  Dans 
le  cours  du  huitième  et  du  septième  siècle ,  elle  couvre  de  ses 
riches  établissements  les  bords  de  la  Propontide  et  du  Pont.  La 
fondation  de  Cyzique  et  de  Sinope  remonte  au  milieu  du  hui- 
tième siècle.  A  peine  établis  sur  la  côte  paphlagonienne ,  les  co- 
lons de  Sinope  vont  à  leur  tour  fonder  Trébizonde  ^  presque  à 
l'extrémité  du  Pont-Euxin ,  dans  la  région  sauvage  habitée  par 
les  Khalubes,  non  loin  de  ces  profondes  vallées  où  les  vieilles 
traditions  plaçaient  les  Amazones.  Kérasos,  Amisos ,  et  beaucoup 
d'autres  villes  des  mêmes  parages,  datent  de  celte  époque  (0. 


*  Voici  la  nomenclature  des  établissements  coloDiaux  de  Milet  sur  1«  pour- 
tour de  l' Asie-Mineure.  Sur  les  bords  de  la  Propontide:  Cyzique,  Artakê, 
Abydos  ;  —  sur  les  côtes  et  aux  environs  de  l'Heilespont  :  Priapé ,  Kolonai , 
ParloD,  Pesos,  Lampsakos,  Gliergtiéthion ,  AHsbé,  Limné,  Perkoté;  —  sur 
les  cAtes  du  Pont,  ou  à  peu  de  distance  dans  l'intérieur  des  terres  :  KIos,  H6- 
rakiela,  Khersonësos,  Téion,  SInopé,  Kytôré,  Kotyôré,  Sèsamos,  Krômna, 
Mastyê,  Olbiô,  Amisos,  Klierrhaldal ,  Amestris,  Lykastos  ouLykasté,  Ka- 
rossa,  Kérasous,  Harmêné,  Trapezous  ;  —  en  Mysie,  MilCtopoIis;  —  au  pied 
de  rida ,  Zélela ,  Sképsis  ;  —  près  de  Milet  :  lasos ,  Latmos ,  Hêrakieîa  ;  — -  dans 
les  lies  :  Ikaré ,  Lêros.  La  liste  des  colonies  de  la  Colchide ,  de  la  côte  scythique, 
du  Bosphore  Cimmérien,  de  la  Thrace,  etc.,  doublerait  cette  nomenclature. 
Quand  plus  tard  le  luxe  et  les  vices  qu*ll  enfante  eurent  énervé  les  MUéslena ,  l« 
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DaQ3  le  môma  temps ,  une  ville  du  contÎBeQt  hellétttqoe.qw  ht 
portée  de  bonne  heure  aussi  par  sa  position  auK  ^tieprâi 
luaritimes,  Mégare,  fondait  des  établissements  pombreuiLpQnBi 
les  établissements  milésiens.  Hécacléeda  Pont  (Hêrakléia),  Gat 
cédoine  (Kalkhèdoniê)  et  Byzance  (Buzantion),  lui  appaitiea* 
nent.  Bientpt  les  courses  des  nifurcbands  milésiens  s-éteodireot 
plus  loin  encore  ]  et  leurs  colonies  couvrirent  les  côtes  oiiea* 
taies ,  septentriooalas  et  occidentales  du  Pont ,  eomnm  all^  ei 
couvraient  déjà  les  cotes  méridionales  (0. 

Cette  mer  naguère  encore  si  redoutée ,  et  dont  1^  rives  vAsm^ 
pitalières  n'apparaissaient  aux  peuples  voisins  de  rÉgée  qu'à 
travers  les  nuages  des  traditions  mythologicpies,  sillonDée 
maiateuant  par  les  hardis  navigateurs  de  Ifiiet  et  de  ll^[are,  est 
entrée  dam  le  domaine  chaque  jour  plus  étendu  de  la  géogra- 
phie positive. 

Près  de  six  siècles  s'étaient  éicoulés  depnis  les  eaqtéditkns 
à  demi-fabuleuses  de  Phryxos ,  de  Jasoq ,  de  Thésée  et  à'U«* 
cule  i  si  y  dans  ce  long  intervalle ,  des  navigations  bellâiiques 
avaient  préludé  aux  entreprises  des  Milésiens  et  préparé  ienn 
relations  avec  les  peuples  barbares  des  côtes  pontiques ,  ni  Ytâ»- 
toire  ni  la  tradition  n'en  ont  gardé  le  souvenir. 

C'est  à  cette  époque  où  la  mer  du  Pont,  babitueUement  frér 
quentée  par  les  navigateurs  de  l'Ionie  et  de  ia  Grèce ,  perdit  e» 
.  prestige  de  mystérieuse  terreur  dont  elle  était  environnée,  que 
le  nom  de  Pantos  jéxeinos  s'effaça  peu  à  peu  de  la  langue  usaelle, 
remplacé  par  celui  de  Pont*Ëuxin ,  Pontoi  Euxeinos ,  qu'elle  a 
conservé,  t-a  tradition  unanime  de  l'antiquité  attribuait  ce  chan- 
gement aux  Milésiens  (*). 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  certitude  l'origine  du  nom 
d'jd;ipeinos  que  portait  le  Pont  dans  les  anciens  âges,  et  dont  la 
tradition  se  conserva  longtemps  encore  chez  les  poètes  et  cbei 

Grèce  conserva  le  souvenir  de  cette  brillante  période  d'activité  dans  cet  adage 
passé  en  proveri>e  :  «  Lea  Milésiens  furent  autrefois  courageux ,  'ndt^cu  tm? 

^  Toutes  les  autorités  anciennes  sont  recueillies  et  discutées  par  le  saviat 
auteur  de  V Histoire  des  colonies  gtecquês^  M«  Raoul-Roe^tei  t.  Jfl,  p*  i^ 
•  et  SUIT. 

'  SpyiBiuis  de  Kmo»t  Oapnt-pQKi  y«  7S4  sqq.;  Stral).  lib.  VII,  p.  Md> 
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les  histmeasCO.  Il  n*6st  pfts  hors  de  vraisemblance  que  ce  nom 
ait  eu  UD  rapport  originaire  avec  cdui  d^Askhénaz  qui  désigna 
aocienoement  la  partie  de  TÂsie-Mineure  où  vinrent  s'établir  les 
Phrygiens,  et  dont  la  renommée  s'était  répandue  assez  loin 
parmi  les  nations  environnantes  pour  qu'on  le  trouve  mentionné 
dans  les  livres  de  Moïse  (^)  ;  mais  cette  origine ,  si  elle  est  réelle, 
demeura  ignorée  des  Hellènes.  Pour  ceux-ci ,  le  nom  d'Axeïnos 
OH  Axenos  (Â'Ieivoc,  â'^svo;),  comme  qualification  de  la  mer 
qui  baigne  au  nord  la  côte  de  l'Âsie-Mineure ,  n*eut  jamais  d'au- 
tre signification  que  celle  d'inhospitalière^  qui  dans  leur  langue 
est  le  sens  propre  du  mot ,  soit  qu'en  effet  cette  qualification  ait 
été  donnée  par  eux  à  une  mer  d'une  navigation  souvent  pénible 
et  dont  les  rivages  n'étaient  originairement  habités  que  par  des 
peuples  barbares  (*) ,  soit  que  l'application  leur  en  ait  été  sug- 
gérée par  une  consonnance  accidentelle. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  navigateurs  de  Tlonie ,  lors- 
qu'ils changèrent  en  Euxène  ou  Euxin  la  dénomination  d'Axèhe 
donnée  avant  eux  à  cette  mer,  ne  voulurent  que  substituer  à  un 
nom  ginistre  un  nom  d'heureux  augure  (*);  de  même  que  bien 
des  siècles  plus  tard  un  roi  de  Portugal  saluera  du  nom  de  Bonne- 


1  ^ind^r.  Pyth.  IV  ^  ApoUod.  Rhod.  II,  v.  084.  Cf.  Dlod.  |ib.  IV ,  c.  40. 
Pottpon.  Mêla ,1,10;  Plln.  VI ,  i. 

*G«ih  X,  a»  —  Coiftp.  lerem.  LI,  57.  F'oy.  ci-dessus,  p.  177. 

'  G'tst  ainsi  que  fio|)bode  {(JEdifM  Rexy  v.  106)  emploie,  en  parlant  du 
tJTage  4u  Poot ,  rexpression  d'dic^vo^ ,  inbospUaJier,  çtTarchalque  LycopbroA 
(Caifandra,  Y.  1286)  celle  de  Kopcd^evo;  xXu&ov ,  le  aot  inhospitalier.  Qui  ne 
se  souvient  de  ces  beaux  vers  4'Ovide ,  ce  poète  nourri  des  vieiUes  traditions  de 
i*HeHénifiî 

Fiij^d&ine  cohlbênt  Eaiinl  liUora  Ponti, 

Dictm  ab  antiquls  Axenvs  Ul«  fott: 
Nam  neqoe  Jactaotar  moderatis  nqnora  reatif , 

Mee  plajeldos  portng  hosplta  natls  babet. 
ami  droÀ  gentM  (la»  (rpdara  flaoïulM  «iunubI  , 

Nec  minus  InûdA  terra  timetor  aquA.  (Tmtr) 

Et  Vexilé  ajoute: 

Eaiinns  falaQ  nomUe  dicU»  $4m- 

Les  anciens  donnaient  aussi  parfois  au  Pont-Euxin  des  noms  tirés  des  con- 
^  ri¥^raio«k  Théocrite  (Idil.  XVI ,  v.  M)  ta  Bonme  Mer  SeythiqHe^  ti  le 
^ritfVifiSopiipd*  Ooe.  cif .  1. 199)  Jtfer  4e  Thraee. 

*  Dcivroç  EOÇ(vQç,  mer  Hospitalière. 


Espérance  un  cap  fameux  qui  ouvrait  à  ses  flottes  Ventrée  des 
mers  de  l'Asie ,  et  que  ses  marins  intimidés  venaient  de  nom- 
mer Gap  des  Tempêtes. 

Cependant  le  temps  approchait  où  une  grande  révolution 
allait  s'opérer  dans  1  état  politique  de  la  Péninsule.  Les  souve- 
rains d'Assyrie ,  qui  avaient  presque  toujours  compté  au  nombre 
de  leurs  sujets  immédiats  les  populations  araméennes  de  la 
Cappadoce,  c'est-à-dire  le  haut  pays  compris  entre  l'Euphrate 
et  le  Halys,  avaient  aussi  à  diverses  reprises,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  étendu  leur  domination  à  l'ouest  du  Halys 
jusqu'à  l'Hellespont  et  à  la  mer  Egée,  sur  les  peuples  d'origine 
différente  que  la  Thrace  avait  autrefois  versés  dans  cette  partie 
de  la  Péninsule.  La  domination  assyrienne  sur  l' Asie-Mineure, 
soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest  du  Halys,  paraît  du  reste  avoir  été 
soumise  à  des  fluctuations  qu'expliquent  aisément  l'état  de  civi- 
lisation peu  avancé  encore  et  le  caractère  belliqueux  des  popu- 
lations tributaires ,  aussi  bien  que  les  phases  diverses  de  puis- 
sance et  de  faiblesse  de  l'empire  assyrien,  mais  dont  il  ne  nous 
reste  aucune  notion  suivie.  C'est  seulement  à  dater  du  milieu  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère  que  les  premières  clartés  histo- 
riques commencent  à  luire  sur  ces  contrées.  A  cette  époque, 
c'est-à-dire  vers  555  (0,  nous  voyons  s'élever  dans  la  région 
occidentale  de  l'Asie-Mineure  une  nouvelle  puissance  politique, 
celle  des  Lydiens,  que  Crésus  leur  roi  porte  de  la  mer  Egée  au 
Halys.  Les  villes  helléniques  de  la  côte  reconnurent  la  supré- 
matie du  roi  lydien ,  mais  elles  conservèrent  ce  que  nous  pour- 
rions nommer  leurs  franchises  municipales.  Lorsque  Cyrus 
(Khosrou) ,  quelques  années  plus  tard  (547) ,  renversa  le  royaume 
de  Lydie  comme  il  avait  mis  fin ,  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre,  aux  deux  monarchies  de  Médie  et  de  Babylone 
formées  des  débris  de  l'ancien  empire  assyrien ,  l'Ionie  dut  su- 
bir le  joug  de  cette  nouvelle  puissance  persane  qui  s'élevait  sur 
toute  TAsie  antérieure ,  et  réunissait  encore  une  fois  sous  un 
lien  commun  les  pays  qu'avaient  jadis  conquis  les  armes  des 
rois  de  Ninive.  Mais  les  colonies  helléniques,  celles  de  l'Ionie 

1  n  y  a  sur  la  fixaUon  précise  de  la  chronologie  du  règoe  de  Crésus  une  Tsiia- 
tion  de  quelques  années  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper,  et  qui  n*iiB* 
porte  en  rien  h  notre  sujet. 
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en  particulier,  si  justement  fières  de  leurs  richesses,  de  leur 
puissance  commerciale,  et  surtout  du  haut  degré  de  culture 
intellectuelle  où  elles  étaient  parvenues ,  ne  supportaient  qu'en 
frémissant  le  joug  des  Barbares  ;  dans  leurs  généreux  efforts 
pour  recouvrer  leur  indépendance ,  elles  s'adressèrent  aux  Athé- 
niens leurs  ancêtres,  et  en  obtinrent  des  secours  qui  devinrent 
roccasion  de  la  guerre  médique,  lutte  mémorable,  oùles  peuples 
de  la  Grèce,  si  petits  par  leur  territoire,  si  grands  par  leur  cou- 
rage et  leurs  actions ,  réunis  pour  la  première  fois  dans  un 
commun  intérêt  depuis  la  guerre  de  Troie,  déployèrent  un 
héroïsme  dont  les  siècles  n'ont  pas  affaibli  le  souvenir. 

Les  époques  d'agitations  politiques  sont  fréquemment  celles 
où  les  œuvres  de  l'esprit  humain  prennent  leur  plus  rapide 
essor.  Il  semble  que  les  facultés  de  l'âme ,  fortement  sollicitées 
par  la  violence  même  du  mouvement  extérieur,  acquièrent  alors 
un  ressort,  une  puissance,  une  énergie  inconnus  aux  temps 
plus  calmes.  La  seconde  moitié  du  sixième  siècle  avant  notre 
ère,  c'est-à-dire  la  période  qui  commence  à  la  conquête  des 
colonies  helléniqties  par  Crésus ,  et  qui  vient  aboutir  au  com- 
mencement de  la  guerre  médique  après  leur  soulèvement  contre 
les  Perses ,  est  précisément  celle  où  Tlonie  arrive  à  son  plus 
haut  point  de  splendeur  intellectuelle.  C'est  à  cette  époque  qu'ap- 
parurent ces  chefs  célèbres  des  premières  écoles  philosophiques 
de  rHellénie,  Anaximandre  et  Anaximène  de  Milet,  Pythagore 
de  Samos,  Xénophane  de  Kolophôn,  Heraclite  d'Éphèse,  Phé- 
récyde  de  Scyros,  OEnipode  de  Khios^  ce  fut  alors  aussi  que 
l'histoire  et  la  géographie,  secouant  pour  la  première  fois  les 
entraves  de  la  forme  poétique  et  de  la  mythologie ,  osèrent  parler 
le  simple  langage  d'une  prose  encore  inexpérimentée ,  qu'Hé- 
rodote devait  bientôt  parer  de  tant  de  charme  et  de  grâce.  Déjà 
familiarisés  par  leurs  lointaines  navigations  avec  le  pourtour 
entier  de  la  Méditerranée  et  du  Pont-Euxin ,  les  Grecs  asiati- 
ques, successivement  conquis  en  quelques  années  par  Crésus, 
le  roi  de  Lydie,  et  par  le  fondateur  de  la  monarchie  perse,  le 
grand  Cyrus,  durent  inévitablement  acquérir,  par  suite  de  leurs 
nouveaux  rapports  avec  les  maîtres  de  l'Orient,  des  notions 
nouvelles  sur  les  contrées  orientales,  et  en  particulier  sur  l'in- 
térieur de  r Asie-Mineure.  Ce  que  nous  savons  des  premiers 
H,  18 


historiens  de  cette  époque  immédiatement  antérieure  à  Héro- 
dote ,  et  du  sujet  ainsi  que  de  la  nalure  de  leurs  ouvrages ,  né 
peut  laisser  de  doute  à  cet  égard. 

Examiné  dans  son  ensemble ,  ce  qui  nous  reste  de  ces  pre- 
miers historiens  de  THellénie  asiatique  fournirait  un  curieux 
Chapitre  à  l'histoire  générale  de  la  géographie  de  cette  ancienne 
période;  ici  nous  n'avons  à  tous  occuper  que  de  ce  qui  regardé 
directement  rÀsie-*Mineure. 

Le  plus  ancien  des  logographes  antérieurs  à  Hérodote  est  un 
Éolien.  Hellanikosde  Lesbos,  de  Vsh  520  à  Tan  ^0  avant  notre 
ère ,  écrivit  un  grand  tidmbi^  d'ouvrages  historiques  et  géogra- 
phiques ;  les  uns  traitaient  des  antiquités  du  continent  belle- 
iiique ,  les  autres  de  l'ensemble  du  monde  alors  connu ,  d'autres 
enfin  de  quelques  contrées  ou  dé  quelques  peuples  de  l'Asie- 
Mineure  en  particulier,  tels  que  l'île  de  Khios,  î'Éolide ,  l'île  dé 
Lesbos ,  la  Lydie ,  la  Troade  et  l'île  de  Cypre  (0.  Parmi  les  livres 
d'Hellanikos  relatifs  aux  contrées  extérieures,  un  était  consacré 
aux  Scythes ,  un  autre  à  l'histoire  deé  Perses.  Si  nous  avions 
de  ces  divers  ouvrages  autre  chose  que  de  rares  débris  sanâ 
suite  et  sans  liaison ,  nous  nous  formerions  probablement  une 
beaucoup  plus  grande  idée  de  l'étendue  dés  connâissabces  his- 
toriques et  géographiques  acquises  dès  cette  époque  par  les 
peuples  navigateurs  de  l'Ionie. 

Héeatée  de  Milet,  surnommé  l'Ancien,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  historien  du  même  nom  contemporain  d'Alexandre,  flo- 
rissait  vers  l'an  500.  ïl  avait  écrit  un  ouvrage  historique  intitulé 
les  Généalogies ,  et  un  grand  ouvrage  géographique  sous  le  titre 
de  Périple  de  la  Terre  (*).  Ce  que  les  citations  d'écrivains  moins 
anciens  nous  ont  transmis  de  ce  dernier  ouvrage  nous  montre 
0ue  c'était  une  description  dû  pourtour  extérieur  des  terres 
connues,  telle  que  les  notes  et  les  journaux  des  navigateurs  en 
pouvaient  fournir  les  éléments ,  et  que  nous  ne  pouvons  mieux 
comparer  qu'aux  Portulans  sur  lesquels  nos  marins  dirigeaient 

^  MûUer,  De  ffeilanico ,  en  tite  de  réditiôn  des  I^Yagmenta  Historitorum 
Grœcorum  donnés  dans  la  BibUothèqtie  grecque  de  M.  Didot ,  p.  xxn, 

•  Mûller,  Prolegom.  du  Recueil  cité  des  Fra§fnenta  Historieor.  Grœeor,^ 
et  Tensemble  des  fragments  réunis,  p.l  àdl  du  volume  ;  partiCttUàrement  fr« 
288  à  25d. 
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autrefois  leurs  courses  côtières ,  principaleïncnt  dans  la  Médi- 
terranée. Bien  qu'aucune  partie  du  Périple  d'Hécatëe  ne  soît 
arrivée  jusqu'à  nous  sous  sa  forme  primitive,  les  citations  de 
détail  en  sont  assez  nombreuses,  et  elles  se  suivent  dans  un 
ordre  assez  régulier,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  juger  que  le 
pourtour  entier  de  rÂsie-Mineure ,  notamment ,  y  était  décrit 
d'une  manière  trèsH^rconstanciéeiiMais  rien  ne  nous  y  révèle 
jusqu'où  les  connaissances  d'Hécatée  et  de  ses  contemporaine 
s'étendaient  daQS  t'intérietir  même  des  terres  ;  ou  plutôt,  on  peut 
assurer  que  les  Indications  du  Périple  ne  s'éloignaient  ntille  part 
du  littoral  deseontinetits.  Toutefois,  iIne&od)*ait  passe  bâterd'en 
c(mclure  quelesGrecs  asiatiques  n'avaûent  encore  à  cette  époque 
aucune  notion  sur  les  parties  intérieures  de  la  Péninsule,  depuis 
TÉgée  jusqu'à  r£uphrate  :  nous  serons  btentôtà  même  d'apprécier 
dans  quelles  limites  se  doit  renfermer  notre  opinion  à  cet  égard. 

Contemporains  d'Hellaôikos  et  d'Hécatée,  d'autres  historiens 
nés  dans  la  Grèce  asiatique  écrivirent  comme  eui  soit  sur  les 
antiquités  de  la  mère  patrie,  soit  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des 
contrées  étrangères ,  principal^osent  de  la  Perse ,  de  la  Phénicie, 
de  l'Egypte  et  de  ia  Libye,  soit  sur  diverses  parties  de  l'Asie- 
Miueure.  Kadmos  de  Milet  retraça  l'histoire  de  sa  ville  natale  et 
celle  de  toute  l'IonieCO;  Xanthos  de  Lydie  écrivit  un  peu  plus 
tard  rhistoire  de  sa  patrie  (*).  Nous  pourrions  encore  nommer 
Kfaarôn  de  Lampsaque,  Phérécyde  de  Leros,  Damaste  de  Sigée 
etDenysde  Milet,  tous  antérieurs  à  Hérodote.  Mais  un  autre 
nom  plus  célèbre  dans  les  fastes  géographiques  mérite  dé  âotis 
arrêter  davantage. 

Ce  nom  est  celui  de  Scylax  de  Karyande. 

Seylax ,  et  l'ouvrage  géographique  qui  nous  reste  sous  son  ' 
nom,  ont  beaucoup  occupé  les  plus  savants  hommes  du  dernier 
siècle  et  du  siècle  actuel.  A-t-il  existé  dans  l'antiquité  un  seul 
où  plusieurs  auteurs  de  ce  nom?  S'il  en  a  exiàté  plusieurs ,  aii- 
Gfuei  contient*il  d'attribuer  le  Périple  que  nous  possédons  en-- 
core?  Enfin,  à  quelle  époque  précise^oit-^on  reporter  la  rédaction 
de  ce  Périple?  —  telles  sont  les  questions  agitées  par  la  criti- 
que ,  et  sur  lesquelles  les  commentateurs  sont  loin  d'être  d'ac^ 

i  Vossius,  De  HUtor.  Grœc.  1U>.  IV,  c.  1. 
*  Mûlfer,  ubi  suprà  cit  p.  xx« 
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cord.  Cette  divergence  d'opinions  tient  au  vague  des  renseigne- 
ments que  l'antiquité  nous  a  transmis. 

Posons  d'abord  les  faits. 

Hérodote  (0  rapporte  que  Darius  ayant  voulu  faire  reooA* 
naître  les  mers  qui  baignaient  les  côtes  méridionales  de  son 
empire,  fit  partir  pour  cette  découverte  des  vaisseaux  montés 
par  des  hommes  en  état  d»  lui  faire  des  rapports  exacts,  et 
que  de  ce  nombre  «  était  Scylax,  citoyen  deKaryaoda.  »  L'hia- 
torien  ajoute  que  la  flotte,  partie  de  Kaspatyre,  descendit  Fin- 
dus  jusqu'à  l'Océan  et  navigua  de  là  v^^  l'ouest  pendant  trente 
mois, jusqu'au  golfe  Arabique  où  se  termina  l'expédition.  Td 
est  le  récit  d'Hérodote.  H  n'ajoute  rien  de  plus  au  sujet  de 
Scylax^  et  ne  dit  pas  que  celui-ci  eût  rédigé  la  relation  de  son 
voyage,  non  plus  qu'il  ne  mentionne  de  lui  aucun  autre  écrit 
relatif  à  la  géographie. 

On  remarquera  qu'Hérodote,  qui  écrivait  au  milieu  ducin* 
quième  siècle,  était  presque  oonteroporain  du  fait  meutionné, 
puisque  l'expédition  ordonnée  par  Darius  se  place  à  peu  près 
vers  l'an  ôOO.  11  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  monarque  persan 
eût  choisi  un  Grec  pour  lui  confier  cette  mission  scientifique. 
Scylax ,  quoique  Grec,  était  sujet  de  la  Perse,  puisque  la  Carie, 
dont  Karyanda  était  un  port,  reconnaissait  à  cette  époque  la 
domination  persane,  de  même  que  toute  la  côte  ionienne;  et 
les  Grecs  d'Asie  étaient  certainement  alors  les  plus  habiles  ma- 
rins de  l'empire. 

On  ne  trouve  plus ,  depuis  Aérodote  jusqu'aux  temps  voi- 
sins de  notre  ère,  d'autre  mention  de  Scylax  ni  de  ses  écrits. 

Mais  Strabon ,  cinq  cents  ans  après  l'historien  d'Halioarnasse, 
dit ,  en  nommant  la  ville  insulaire  de  Karyanda  dans  sa  descrip- 
tion de  la  Carie  :  «  Cette  ville  est  la  patrie  de  Yancien,  historien 
Scylax  W.  >» 

Et  le  compilateur  Suidas,  dont  le  Dictionnaire  nous  a  con- 
servé tant  de  précieuses  notions  sur  les  temps  anciens  Cs),  dit 
sous  le  mot  Scylax  :  «  Scylax ,  né  à  Karyanda ,  ville  de  Csurie, 


s  Hiitoriar.  IV,  hà. 

«  Ub.  XIV,  p.  658  A.  1630. 

'  On  croit  que  Suidas  vltait  vers  la  fin  du  onzième  siècle  de  nott«  ère« 
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non  loin  d'Halicarnasse.  Mathématicien  etmasicien.  Périple  do 
l'Océan  hors  des  colonnes  d'Hercule.  Sur  Héraclide)  roi  des 
Mylassiens.  Périple  de  la  terre.  Contre  l'histoire  de  Polybe.  >» 

Ce  sont  ces  brèves  indications  biographiques  qui  ont  servi  de 
base  à  toutes  les  discussions  de  la  critique  moderne.  S'il  faut 
s'en  tenir  au  texte  de  Suidas ,  un  iteul  et  même  Scylux  aura  ré- 
digé le  périple  de  la  mer  extérieure ,  le  périple  du  monde ,  et  les 
remarques  critiques  sur  l'histoire  de  Polybe.  Mais  dans  ce  cas 
ce  Scylax  ne  peut  avoir  vécu  que  vers  l'an  120  avant  Jésus- 
Christ  au  plus  tôt,  puisque  cette  date  est  celle  de  la  mort  de 
Polybe ,  et  que  celui-ci  composa  son  grand  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  D'un  autre  côté,  il  a  paru  difficile 
de  concilier  celte  date  rapprochée  avec  l'expression  d^ancien 
employée  par  Strabon  en  parlant  du  Scylax  qu'il  mentionne  ; 
d'où  l'on  a  été  conduit  à  admettre  l'existence  de  deux  Scylax  au 
moins  qu'aura  confondus  Suidas ,  —  et ,  il  faut  ajouter,  que 
Strabon  n'a  pas  connus,  puisque  le  géographe  et  le  lexicogra* 
pbe  ne  parlent  également  que  d'un  seul  p^*sonnage  du  nom  de 
Scylax.  C'est  par  une  autre  supposition  dont  nous  pourrons  dans 
un  moment  apprécier  la  valeur,  que  ceux  qui  se  sont  rangés  à 
cette  opinion  de  deux  Scylax  distincts ,  ont  identifié  le  plus  an- 
cien des  deux  avec  celui  qu'Hérodote  avait  mentionné,  puisque 
aucun  ouvrage,  soit  historique,  soit  géographique,  n'est  attri- 
bué à  ce  dernier. 

'  Ajoutons  que  sous  le  nom  de  Scylax  nous  possédons  encore 
aujourd'hui  un  Périple  ou  description  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  Propontide,  du  Pont-Euxin  et  des  Palus-Méotides, 
avec  une  courte  excursion  en  dehors  des  Colonnes  d'Hercule 
jusqu'à  l'île  de  Kernê.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  celui-là  même  que  Suidas  a  noté 
sous  le  titre  de  r^ç  nep(o8ov ,  Périple  de  la  Terre ,  à  la  suite 
duquel  les  copistes  auront  joint,  peut-être  en  l'abrégeant,  le 
Périple  delà  Mer  Extérieure. 

Tel  est  l'exposé  complet  de  la  question  et  des  difficultés 
qu'elle  soulève. 

Ces  difficultés,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  notre 
époque,  M.  Letronne,  les  a  beaucoup  diminuées  par  des  re- 
cherches marquées  au  sceau  d'une  critique  sage  autant  que  ju- 
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dicieuse  (0.  Laissant  de  côté  la  question  véritablement  insoluble, 
faute  d'autorités  directes  et  irréfragables ,  de  l'existence  d'un 
seul  ou  de  plusieurs  Scylax  de  Karyande,  et  distinguant  nette- 
ment deux  autres  faces  du  problème  presque  toujours  confon- 
dues ,  celles  de  Y  époque  de  la  rédaction  du  Périple ,  et  de  la  iok 
des  matériaux  employés ,  M.  Letronne  a  démontré  de  la  ipaoière 
la  plus  péremptoire  que  ces  deux  côtés  de  la  question  sont  réci- 
proqueipent  indépendants,  et  qu'une  rédaction  relativement 
moderne  du  document  n'est  nullement  contradictoire  avec  l'anté- 
riorité totale  ou  partielle  des  matériaux  mis  en  œuvre.  Appliquant 
ce  principe  fécond  à  l'examen  du  Périple ,  et  en  soumettant 
toutes  les  parties  à  une  analyse  pleine  à  la  fois  de  sagacité  et 
d'érudition ,  M.  Letronne  est  arrivé  à  cette  conclusion  qui  nops 
paraît  désormais  inattaquable,  que  cet  ancien  monument  géograr 
phique  est  une  compilation  d'une  date  incertaine,  et  que  les 
matériaux  en  appartiennent  à  des  époques  diverses  dont  on 
peut  jusqu'à  un  certain  point  déterminer  les  limites  extrêmes. 
M.  Letronne  croit  que  les  matériaux  les  plus  anciens  peuvent 
remonter  au  milieu  du  cinquième  siècle,  et  les  plus  récents  des- 
cendre jusque  dans  la  première  moitié  du  quatrième.  Quanta 
l'époque  probable  de  la  rédaction^  il  serait  enclin,  d'après 
l'ensemble  des  données  fournies  par  le  document  lui-même,» 
la  placer  entre  l'an  356  et  la  mort  d'Alexandre ,  mais  sans  affir^ 
mer  qu'elle  ne  puisse  être  d'une  date  encore  plus  rapprochée. 

parmi  les  différentes  parties  dont  se  compose  le  Périple, 
celle  qui  se  rapporte  à  l' Asie-Mineure  est  une  des  plus  remar- 
quables, et  par  le  détail  et  par  l'homogénéité  de  la  rédaction, 
M.  Letronne  la  croit  aijssi  la  plus  ancienne.  Selon  l'habile  cri- 
tique ,  elle  appartiendrait  à  une  époque  voisine  du  tempç  d'Hé- 
rodote, c'est-à-dire  à  l'intervalle  compris  entre  400  et  450 
avant  notre  ère  (2).  Nous  croyons  que  l'on  pept  aller  plus  loin 
encore,  et  remonter  hardiment  jusque  vers  l'an  5CK).  Nous 
atteignons  ainsi  l'âge  du  Scylax  d'Hérodote ,  le  seul  dont  l'exis- 
tence et   l'époque  soient    authentiquement  ét^bljes;  et  nous 

^  ObservaUoDs Uuéraires  et  critiques  sur  Scylax,  etc.,  en  tête  des  Frag- 
ments des  poèmes  géographiques  de  Seymnus  de  Chio  et  du  faux  Dieiar- 
que...  restitués...  par  M,  Letronne.  Paris,  18&0,  io-^**,  p.  165  et  9u!v. 

'  Ibid.  p.  233. 
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avouops  q^e  cette  copsidération  a  quelque  valeur  à  poa  yeux. 
Qu'Hérodote,  en  citant  le  Scylax  euiployé  par  Darius  à  Texplo- 
ratiou  de  la  mer  Erythrée ,  n'ait  fait  nulle  mention  des  ouvrages 
géographiques  que  ce  navigateur  aurait  composés  (0^  il  n'y  91 
rien  dans  cette  omission  dont  nous  devions  être  surpris  :  elle 
est  c[ans  les  habitudes  de  l'historien,  qui  jamais  ne  parle  des 
écrivains  antérieurs,  de  ceux  niêmes  dont  les  écrits  lui  ont  étélp 
plus  évidemment  utiles.  Et  ceci  n'était  ni  réticence  calculée  ni 
esprit  d'envie.  Ce  que  nous  nommons  Içi  méthode  critique  n'é- 
tait pas  née  encore  5  et  le  naïf  Hérodota ,  uniquement  attaché 
aux  choses ,  ne  croyait  pas  qu'il  pût  être  d'aucun  intérêt  d'in- 
diquer les  sources  où  il  puisait  ses  récits.  Nous  ne  voyons  p^s 
d'ailleurs  quelle  difficulté  sérieuse  on  pourrait  opposer  à  notre 
détermination.  Le  Périple  d'Hécatée,  qui  pe  parait  pas  avoir 
essentiellement  différé  de  celui  que  nou^  possc^cins  sous  le  nom 
de  Scylax,  est  certainement,  nous  l'avons  vu,  contemporain  du 
Scylax  d'Hérodote  ;  et  tous  les  deux  trouvèrent  d'amples  ren- 
seignements, surtout  ppur  l'Asie-Mir^Ure  et  le  Ppnt-Euxin, 
dans  les  journaux  des  navigateurs  de  l'ionie ,  depuis  longtemps 
familiarisés  avec  ces  parages.  Voilà  la  source  réelle ,  autheq- 
tique ,  incontestable  de  ces  résuïflés  géograpl|iques  désignés^ 
sous  les  noms  de  périodes  et  de  périplesi  et  nous  n'aperceyops 
pas  ce  que  la  cruique  la  plus  timorée  peut  gagner  ici  à  mar- 
chander quelques  années  sur  la  date  d'un  monument  dont  l'ori- 
gine est  si  évidente. 

Nous  nous  rangeons  donc  au  sentiment  de  M.  ^jctronn^  quant 
à  l'origine  diverse  des  différentes  parties^  dont  se  compose  le 
Périple ,  ainsi  qu'à  la  date  approximative  de  la  rédaction  défi- 
nitive du  dopuraent  dans  l'état  où  nous  le  possédons  aujour- 
d'hui \  mais  nous  sommes  convaincu  ausçi  que  la  portion  relative 
à  l'Asie-Mineure,  portant,  comme  l'a  démpntré  M.  Letronne, 
tous  les  caractères  d'une  rédactipn  uuiforme  et  d'une  plus 
grande  antiquité  que  le  rpstp  (dp  l'ouvrage,  est  uniquement 
tirée  de  sources  ioniennes,  qu'elle  est  conséquemment  anté- 
rieure à  Hérodote,  et  que  puisque  la  tradition  de  l'antiquité 
attachait  le  nom  de  Scylax  à  ce  docmnent^  ce  Scylax  ne  saurait 

^  Un  passage  d^Apstotç  {PoJU'  Y^i  Ig)  ne  permet  pas  d^  douter  de  rejLis* 
tence  de  ces  ouvrages. 
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être  autre  que  celui  qui  fut  choisi  par  Darius  pour  concourir  à 
uue  expédition  de  découvertes  maritimes. 

Si  plus  tard  d'autres  parties  du  Périple  ont  été  retouchées  par 
des  mains  inconnues,  ces  modifications  partielles  durent  être 
déterminées  par  le  progrès  journalier  de  la  navigation  dans  la 
Méditerranée  ;  si  au  contraire  la  description  du  pourtour  de 
TAsie-Mineure  et  du  Pont-Euxin  resta  seule  intacte ,  c'est  qae 
dès  le  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ  les  navigateurs  de  l'Ionie 
avaient  acquis  sur  ces  parages  des  connaissances  pratiques 
qui  ne  furent  surpassées  à  aucune  époque  de  l'antiquité. 

On  nous  pardonnera  cette  longue  digression  sur  l'origine , 
la  date  et  le  caractère  d'un  document  que  nous  regardons  comme 
formant  une  des  époques  notables  de  l'ancienne  histoire  géo- 
graphique de  l'Asie-Mineure ,  en  ce  sens  qu'il  nous  paraît  avoir 
été  la  source  commune  et  le  modèle  de  toutes  les  descriptions 
de  même  nature  publiées  sur  la  Péninsule  dans  l'espace  de 
plusieurs  siècles. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  donnerons  ici  la  traduction  intégrale 
de  la  partie  du  Périple  qui  se  rapporte  à  l' Asie-Mineure,  Il  serad'ail- 
leurs  intéressant  d'en  rapprocher  ce  que  nous  possédons  encore 
des  autres  ouvrages  contemporains  dus  aux  plus  anciens  historiens 
de  l'Ionie ,  particulièrement  les  fragments  du  Périple  d'Hécatée. 

Après  avoir  suivi  le  littoral  du  Pont  depuis  l'issue  du  Bos- 
phore de  Thrace  jusqu'aux  Palus  Méotides ,  et  de  là  au  pays  des 
Kolches  qu'arrose  le  Phase ,  le  Périple  poursuit  de  l'Est  à  l'Ouest 
la  côte  septentrionale  de  l'Asie-Mineure  à  partir  de  la  Kolchide. 

«  Après  les  Kolches  (Kolkhès) ,  dit-il ,  on  trouve  les  Buzères, 
et  le  fleuve  Daraanôn,  et  le  fleuve  Arion. 

»  Aux  Buzères  succèdent  les  Ekékheïres ,  et  le  fleuve  Porda- 
nis,  et  le  fleuve  ArkhabisCO^  puis  la  ville  de  Limnê,  et  la  ville 
hellénique  d'Odeïnios  (2). 

»  Après  les  Ekékheïres  sont  les  Békheïres ,  et  le  port  Bé- 
kheïrique,  et  la  ville  hellénique  de  Békheïrias  (*). 

1  Le  texte  porte  fautivement  Arabis,  On  retrouve  encore  sur  cette  côte  le 
nom  ù'Arkhavi  appliqué  à  une  petite  rivière. 

s  Aujourd'hui  Atina. 

^  Hécatée  mentionne  aussi  les  Békheïres  aux  confins  d'un  autre  peuple ,  les 
Khoi ,  queScylax  pe  poinme  pas  (fr,  190 ,  édit.  Mûlier). 
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»  Après  les  Békheïres  TienneDt  les  Makroképhales^O,  et  le 
port  de  Psôrôn ,  puis  la  ville  hellénique  de  Trapézous  (Trébi- 
zonde  (2)). 

»  Après  les  Makroképhales  viennent  les  Mosunèques ,  et 
le  port  Zéphyrios ,  et  la  ville  hellénique  de  Khoïradùs ,  et 
nie  d'Ares  (ou  de  Mars)  :  ceux-ci  habitent  dans  les  monta- 
gnes (*). 

*»  Aux  Mosunèques  succèdent  les  Tibarénes  (*\ 

>»  Après  les  Tibarénes  viennent  les  Khalubes,  et  le  port  fermé 
de  Ghénêtès,  et  la  ville  hellénique  d'Améneïa,  et  Tacropole  (ou 
fort)  hellénique  d'AsineiaC^). 

»  Aux  Khalubes  succède  rAssyrie ,  et  le  fleuve  Thermodôn , 
et  la  ville  hellénique  de  Thémiskure ,  et  le  fleuve  Lykastos ,  avec 
une  ville  hellénique  du  même  nom  ;  puis  le  fleuve  Halys ,  et  les 
villes  helléniques  de  Karoussa,  de  Sinopè  et  de  Kérasous;  puis 
le  fleuve  Okhéraïnos,  et  la  ville  hellénique  de  Harménê,  avec 
un  port ,  et  la  ville  hellénique  de  Tétrakos  C«). 

»  A  l'Assyrie  succèdent  les  Paphlagoniens.  On  trouve  chez 
eux  le  port  Stéphane  (^),  les  villes  helléniques  de  Koloussa,  de 
Kinôlis  Cs),  de  Kutôros  et  de  Sésamos.  Viennent  ensuite  le  fleuve 


'  Hécatée  (fr.  191) ,  et  tous  les  écrivains  postérieurs ,  nomment  ce  peuple 
Makrônes.  Makroképhalè  est  un  composé  purement  grec ,  signifiant  Tête- 
Longue. 

*  Hécatée  nomme  en  outre  dans  le  canton  de  Trapéxous  une  viUe  de  Hermô« 
nassa  (fr.  197). 

'  Hécatée  (fr.  193}  nommait  aussi  les  Mossunèques,  avec  leur  viUe  Kbol- 
rades.  I!  mentionnait  en  outre ,  aux  confins  des  Mossunèques ,  un  peuple  du 
nom  de  Mares  qui  rappelle  les  anciens  Meunirs,  et  qu'il  plaçait  également  au 
voisinage  delà  région  de  Mosun  (ci-dessus,  p.  217). 

*  MenUonnéspar  Hécatée  dans  la  même  posiUon  (fr.  193). 

^  Vossius  \\i  Jasonium,  —  Le  texte  d*Hécatée  (fr.  196;  Cf.  195)  nomme  la 
ville  des  Khalubes  Staméné ,  évidemment  la  même  qu'Aniénela. 

*  Au  lieu  d'Âssyria ,  Hécatée  nommait  les  Leuko-Syriens ,  et  il  plaçait  chez 
eux  une  ville  de  Tirla  (fr.  194).  —  P^oy.  ci-dessus ,  p.  185.  Hécatée  connaissait 
encore  ici  la  ville  d'Amisos  (fr.  200) ,  dont  notre  texte  de  Scylax  ne  fait  pas  men- 
tion,  et  sûrement  aussi  d*autres  localités  de  cette  c6te  (voy.  les  fragm.  198  et 
199). 

7  Hécatée  (fr.  201) ,  si  la  citaUon  d^ÉUenne  de  Byzance  est  exacte ,  attribuait 
celte  ville  aux  Mariandynieus.  Ce  serait  une  erreur. 
^  Correction  de  Vossius,  d'après  Straboa.  Le  texte  porte  Korênis. 
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PaFtheBios ,  et  la  ville  hellénique  de  Téioo  CO ,  puis  )e  port  de 
Psylla,  et  le  fleuve  Kallikhoros. 

A  la  Paphlagonie  succèdent  les  Mariandyniens.  Là  est  la  tiUg 
hellénique  de  Hérakleïa,  puis  le  fleuve  Lykos,  et  un  autre 
fleuve  du  nom  de  Hypios, 

»  Aux  Mariandyniens  succède  la  nation  thraee  des  Bitbyniens, 
avec  le  fleuve  Sagarios  (ou  Sangarios) ,  un  autre  fleuve  du  nm 
d'Artanès,  et  Tile  Tbynias,  qu'habitent  les  Hérakléotes  ;  vieat 
ensuite  le  fleuve  Hbébas.  Plus  loin  on  retrouve  le  détroit ,  et  le 
temple  élevé  à  la  bouche  du  Pont.  On  arrive  de  là  à  la  ville  de 
Khalkédôn  (Chalcédoine) ,  puis  au  golfe  d'Olbia.  Depuis  la  céte 
des  Mariandyniens  jusqu'au  fond  du  golfe  d'Olbia  (cet  intervalle 
marque  retendue  de  la  côte  de  Bithynie),  Tespace  est  de  trois 
jours  de  navigation.  De  la  bouche  du  Pont  à  l'entrée  des  Palus 
Méotides,  la  longueur  de  la  navigation  est  la  même,  soit  qu'on 
suive  la  côte  d'Ëurppe ,  soit  qu'on  longe  la  côte  d'Asie. 

»  Après  la  Thraee  viennent  les  My siens.  Leur  pays  est  à  la 
gauche  du  golfe  d'Olbia  pour  celui  qui  aavigue-  dans  le  golfe  de 
Kios  jusqu'à  la  ville  de  ce  nom.  La  Mysie  est  une  péninsdeC?). 
Elle  renferme  les  villes  suivantes ,  d'origine  hellénique  :  Olbia, 
avec  un  port  5  Kallipôlis ,  également  avec  un  port.  Promontoire 
du  golfe  de  Kios ,  et  à  gauche  la  ville  de  Kios  avec  une  rivière 
du  même  nom.  L'étendue  de  la  côte  mysienne  jusqu'à  Kios  est 
d'un  jour  de  navigation. 

»  A  laHysie  succède  la  nation  Phrygienne,  et  les  villes  sui- 
vantes ,  toutes  helléniques  :  Myrlea ,  et  le  fleuve  Rhyiidakos  pros 
duquel  est  l'île  Bésbikos  et  la  ville  de  Wakiê.  Kyzikos  (Cyzique) 
est  située  au  col  même  de  l'isthme,  dont  elle  fernae  l'entrée; 
Artakê  est  en  dedans  de  l'isthme.  ]Von  loin  de  là  est  l'île  de  Pro- 


*  Autre  correction  de  Vossiu3,  pour  Tiihion  que  porte  le  Périple.  Le  texte 
de  Sçylax,  dont  on  n'a  plus  qu'un  seul  manuscrit,  a  été  livré  aux  critiques  dans 
un  état  d'altératiofi  déplorable  (Letronne ,  Observations ,  p.  165). 

'  Formée  par  les  deux  golfes  d'Olbia  (ou  d'Âstakos ,  Astacenuf  Si^yA,  ^* 
de  Kios  (le  Cianus  Sinus  des  Latins),  qui  l'un  et  l'autre  s'enfoncent  profon- 
dément dans  les  terres.  Cette  Mysie  du  Périple  est  beaucoup  plus  resserrée  que 
ne  nous  la  montrent  les  géographes  des  siècles  postérieurs,  et  fuéipe  i'^cien 
périple  orphique  des  Argonautes ,  car  ce  dernier  y  comprenait  le  ÇQurs  du 
Rhyndaque. 
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koQpê^QS,  ^vec  une  ville,  et  au-dessus  uae  autre  ile,.Ëiar 
phonnêsos,  pourvue  de  bons  ports.  Les  Prokonnésiens  eu  occu- 
pent rintérieur.  Sur  le  continent  sont  les  villes  de  Priapos, 
Parion ,  Lampsakos ,  Perkotè ,  Abydos.  C'est  entre  cette  ville  et 
Sestos  qu'est  la  bouche  de  la  Propontide  (0. 

»  Ici  commence  la  Troade ,  où  Ton  trouva  l^s  villes  suivantes , 
colonies  helléniques  :  Dardanps,  Rhoïteïon  (Rbœteum),  Ilion, 
qui  est  éloignée  de  la  mer  d'une  distance  de  25  stades  C*)  ;  le 
fleuve  Skamandros  arrose  le  pays  troyen.  Sur  cette  côte  est  l'île 
de  Ténédos,  avec  un  port;  c'est  la  pa'trie  de  l'astronome  Cléo- 
strate.  On  trouve  encore  sur  le  continent  Sigheïon  (Sigée)  et 
ÀkhilleïonC^),  puis  Kratérès  des  Akhéens,  Kolônai,  Larissa, 
HamaxitoQ,  et  le  temple  d'Apollon,  ou  Cbrysès  immola  uue 
hécatombe  C*). 

»  La  contrée  qui  vient  ensuite  porte  le  nom  d'Éolide  (Aïolis). 
Les  villes  maritimes  que  Ton  y  trouve,  et  qui  sont  helléniques 
d'origine,  sont  Kébrên,  Skôpsis,  Neandreïa,  Pityeïa.  L'éten- 
due par  mer  de  la  Phrygie ,  depuis  la  Mysie  jusqu'à  Antandros, 
est  de 

»  Non  loin  de  cette  cité  est  l'ile  de  Lesbos  des  Éoliens,  où  l'on 
compte  cinq  villes  :  Methymna,  Antissa,  Eressos,  Pyrrha  avec 
un  port,  Mitylênè  qui  en  a  deux.  Près  de  Mitylênè  est  une  île 
avec  une  ville,  nommée  Pordosélenè.  Mais  je  reviens  au  con- 
tinent, d'où  nous  retournerons  aux  îles^^). 

»  Après  Antandros  et  le  mont  Ida  ^^),  les  lieux  situés  plus  bas 
appartiennent  actuellement  à  la  Lydie.  La  Mysie  s'étendait  au- 
trefois au  delà  de  cette  montagne  jusqu'aux  Teuthranies  •,  mais 
les  Mysiens  se  sont  reculés  dans  la  partie  supérieure  du  pays. 

^  Hécatée  avait  dans  son  Périple  beaucoup  plus  de  détails  sur  rintérieur  de 
cette  contrée  plirygienne,  à  en  juger  par  les  fragmeuts  que  nous  en  a  conser- 
vés le  DicUonnaire  d'Etienne  deByzance  (fragm.  202  à  207). 

*  Cette  circonstance  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  la  nouvelle  Illon  {Iliumrecms)^ 
bâtie  par  de.^  colons  éoliens  hors  de  remplacement  de  la  Troie  d'Homère ,  et 
qui  est  précisément  à  cette  distance  de  l'entrée  de  THellespont. 

5  Corrections  de  Paolniier ,  pour  Toïkhê  et  AnkhialeTon  que  porte  le  te?te. 

*  Allusion  à  un  passage  d'Homère ,  Iliad,  I ,  v.  431  et  suiv.  —  Trois  frag- 
ments conservés  du  Périple  d'Hécatée  se  rappprtpntà  la  froade  (fr.  208-2^0). 
'  »  Add.  Hecat.  (fr.  226). 

*  Correction  de  Paulmierpour  Indistès,  non^  inconnu  que  porte  le  texte; 
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Les  villes  helléniques  de  la  Lydie  sont:  Astyra,  où  il  y  a  un 
temple...,  AdramytionCO.  Ce  canton  appartient  aux  Lesbiens. 
Au  delà,  est  le  territoire  des  colons  de  Khios,  et  la  ville  d'A- 
tarneûs.  Plus  bas,  en  longeant  la  côte,  on  trouve  le  port  Pitanê, 
et  le  fleuve  Kaïkos  (le  Calque).  Après  Pilanè  viennent  Elaïa  (Elaea), 
et  le  port  akhéen  de  Gryneïon.  La  tradition  rapporte  que  c'est  là 
que  les  Akhéens  délibérèrent  s'ils  iraient  ou  non  attaquer  Têlc- 
phe(2).  Vient  ensuite  là  ville  de  Myrina,  avec  un  port;  puis 
Kumê  et  son  port  C^).  Au  delà  de  Kunaê  sont  les  villes  helléni- 
ques d'Aïgai  et  de  Leukai,  toutes  deux  avec  un  port.  Plus  loin 
on  trouve  Smyrna,  où  naquit  Homère,  Phôkaïa  (Phocée)  avec 
un  port,  puis  le  fleuve  Hermos ,  Klazoménai  avec  un  port,  Éry- 
thrai  avec  un  portC*).  Vis -à- vis,  s'étend  l'île  de  Khios,  avec  un 
port.  Je  reviens  au  continent...  La  ville  d'Agra ,  avec  un  port-,  la 
ville  de  Teôs,  avec  un  port  5  Lebedos-,  Kolophôn,  dans  l'inté- 
rieur 5  Notion,  avec  un  port;  le  temple  d'Apollon  Klarien;  le 
fleuve  Kaiistros  (le  Caïstre)  -,  Éphèse ,  avec  un  port  5  Marathêsion, 
et  dans  l'intérieur  des  terres  la  ville  hellénique  de  Magnêsîa; 
Anaïa,  Paniônion,  Erasistratios  (s),  Kharadros,  Phughéla  (s), 
Akadamis,  Mykalê.  Toutes  ces  villes  sont  situées  dans  le  dis- 
trict des  Samiens.  Vis-à-vis  de  Mykalê  est  l'île  de  Samos,  qui  a 
une  ville  el  un  port  fermé.  Mais  je  reviens  au  continent  dont 
je  m'étais  écarté.  Non  loin  de  Mykalê  est  la  ville  de  Priênê,  avec 
deux  ports,  dont  l'un  fermé.  Puis  le  fleuve  Maïandros  (le  Méan- 
dre). L'étendue  delà  MysieW  et  de  la  Lydie,  depuis  Astyra 
jusqu'au  Méandre ,  est  de  deux  jours  et  une  nuit  de  navigation  W. 

*■  Toute  cette  partie  du  Périple  est  trës-corrompue ,  et  il  y  a  des  lacunes.  — 
On  y  apprend  d'ailleurs  une  circonstance  que  nui  autre  monument  de  l'anti- 
quité ne  nous  fait  connaître ,  à  savoir,  le  point  précis  jusqu'où  s'était  étendue 
sur  cette  côte  la  domination  lydienne. 

3  Ceci  est  une  des  tradiUonsqui  se  rattachent  à  la  guerre  de  Troie.  Cf.  Hecat. 
fr.  211. 

3  Gomp.  Hecat.  fragm.  212  et  213. 

^  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  quelques  transposiUons  dans  le  texte  du  Périple. 

5  Ville  d'ailleurs  inconnue,  ainsi  que  la  suivante. 

^  Correction  de  Gronovius,  pour  Pbokala. 

7  C'est-à-dire  de  cette  partie  de  la  Mysie  comprise  entre  Astyra  et  le  Calque, 
et  qui  avait  fait  partie  de  la  Lydie. 

s  Gomp.  Hecat.  fr.  214  à  224. 
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»  A  la  Lydie  succède  la  Carie,  où  l'on  trouve  les  villes  hellé- 
niques suivantes  :  Hêrakleïa,  Milêtos  (Milet),  Myndos,  avec  un 
port;  Balikarnassos,  avec  un  port  fermé.  Il  y  a  un  autre  port  et 
une  rivière  non  loin  de  File.  Puis  l'ile  Kalymna,  Tile  Karyanda, 
avec  une  ville  et  un  port:  ses  habitants  sont  Carions (').  Vient 
ensuite  l'île  de  Kôs,  avec  une  ville  et  un  port  fermé.  Au  voisi- 
nage de  ces  localités  et  du  golfe  Kéramique  de  Carie  est  Tile 
Symê,  et  celle  de  Nisuros,  avec  un  port  W.  Je  reviens  au  con- 
tinent. Le  promontoire  sacré  Triopion,  la  ville  hellénique  de 
Knidos  ;  puis  le  district  des  Rbodiens,  et  sur  le  continent  Kaunos, 
ville  carienne,  avec  un  port  fermé  ;  puis  le  promontoire  Kragos  (3). 

»  Au  voisinage  de  cette  côte  est  File  de  Rhodes,  qui  renferme 
trois  villes  anciennes,  lalusos,  Lindos,  Kameiros,  Les  îles  ha- 
bitées des  environs  de  Rhodes  sont  :  Khalkeïa,  Têlos,  Kasos, 
Karpathos,  qui  renferme  trois  villes.  Et  retendue  de  la  Carie, 
depuis  le  fleuve  Méandre  jusqu'au  promontoire  Kragos  de  Carie, 
est  de  deux  jours  de  navigation.  Mais  je  reviens  de  nouveau  au 
continent ,  d'où  je  m'étais  écarté. 

»  A  la  Carie  succède  la  Lycie.  ^es  villes  des  Lyciens  sont  : 
Telmissos ,  avec  un  port;  puis  le  fleuve  Xanthos,  par  lequel  on 
remonte  à  la  ville  de  Patara,  qui  a  un  port.  Phellos,  avec  un 
port.  Proche  de  cette  ville  est  File  rhodienne  de  Méghisthê.  La 
ville  de  Limyra,  où  Ton  arrive  en  remontant  la  rivière.  De  là 
on  trouve  la  ville  de  Ligaïa  W ,  puis  les  Khélidoines ,  promon- 
toire avec  deux  îles,  et  l'île  Dionysios;  puis  Sidêros,  port  et 
promontoire.  Au-dessus  de  Sidcros  est  un  temple  d'Héphaïstos 
(Vulcain) ,  situé  sur  une  montagne  ;  là  on  voit  la  terre  vomir 
spontanément  des  flammes  qui  ne  s'éteignent  jamais  (^).  Si  nous 
quittons  le  rivage  pour  pénétrer  dans  les  terres,  nous  trouvons 
la  ville  de  Phasôlis,  qui  a  un  port.  Plus  loin  est  le  golfe  et  la 
ville  d'Idaros,  l'île  Lyrnatia,  Olbia,  Magudos,  et  le  fleuve 
Kattarhaktès  ;  plus  loin ,  la  ville  de  Perghê,  et  le  temple  d'Arté- 

*  G*est  la  patrie  du  Scylax  d'Hérodote,  l'auteur  présumé  de  notre  Périple. 
'  Nous  suivons  ici  les  corrections  de  Vossius. 

>  Comp.  Hecatae'i  fragmenta  225 ,  227  à  239.  II  parait  que  le  Périple  d*Hé- 
catée  fournissait  d'amples  détails  sur  la  géographie  intérieure  de  la  Carie. 
^  Peut-être  Gagala  (Gags). 

*  C'est  la  célèbre  Chimère ,  Khimulra  ;  ci-dessus ,  p.  208 
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«lis  (Diane).  De  ce  lieu  à  la  Carie,  Fétendue  de  la  Lyeie  est 
d'un  jour  et  une  nuit  de  navigation.  Le  chemin  est  plus  long  ea 
suivant  les  sinuosités  de  la  côte  (0.  ' 

»  Après  la  Lycie  commence  la  Pamphylie,  où  sont  les  villes 
suivantes  :  Aspendos,  où  Ton  arrive  en  remontant  une  rivière 
nommée  Ëurymédôn.  Vient  ensuite  la  ville  de  Sullion ,  puis 
une  autre  ville,  Sidê,  colonie  des  Kuméens.  Celle-ci  a  tin 
port.  L'étendue  de  la  Pamphylie  depuis  Perghê  est  d'un  jour  fet 
demi  de  navigation.  H  y  aencore  d'autres  villes  dans  ta  Pam- 
phylie :Kibura,  ensuite  KorakêsionW. 

»  A  la  PaœphyKe  succède  la  Cilicic ,  où  l'on  trouve  les  Villes 
suivantes  :  Sélinous,  Kbaradrous,  aVec  un  port,  Anemourion, 
ville  et  promontoire ,  Naghidos ,  Ville  avec  Une  île  (^).  Non  loin 
de  Sukên  (^)  est  le  port  de  Posideïôn  (Neptune)-,  puis  Salon, 
Mucus,  la  ville  de  Kélendéris,  le  port  Âphrodisios  (port  de 
Vénus),  un  autre  port,  la  ville  hellénique  de  Hblmous,  dis- 
tante   La  ville  de  Sarpédôn-,  Latmos,  ville  et  fleuve  C^); 

Soloi ,  ville  d'origine  hellénique  -,  là  ville  de  Zéphyrion ,  le 
fleuve  Pyramos,  la  ville  de  Malles,  où  l'on  remonte  par  la 
rivière;  Adanê,  port  marchand*,  Myriàndros  des  Phéniciens; 
le  fleuve  Thapsakos.  L'étendue  de  la  Cilicîe ,  depuis  les  confins 
de  la  Pamphylie  jusqu'au  fleuve  Thapsakos,  est  de  trois  jours 
et  deux  nuits  de  navigation.  Depuis  Sinopê,  qui  est  sur  le  Pont, 
jusqu'à  Soloi,  la  distance  d'une  mer  à  l'autre,  à  travers  le  con-' 
linent  et  la  Cilicie,  est  de  cinq  jours  (de  marche). 

M^Non  loin  de  la  Cilicie  est  l'île  de  Kupros  (Cypre).  Les  villes 
qu'elle  renferme  sont  :  Salamis,  ville  hellénique,  avec  un  port 
fermé  commode  pour  l'hivernage;  Karpaseïa,  Keruneïa ,  Lapê- 
thos  des  Phéniciens,  Soloi  (qui  a  aussi  un  port  commode  pour 
rhivernage).  Marion ,  ville  hellénique  5  Amathous,  dont  les 
habitants  sont  indigènes.  Toutes  ces  villes  ont  des  ports  aban- 
donnés. L'île  renferme  d'autres  villes  barbares  dans  l'intérieur 

<  Comp.  Hecat.  fr.  240  à  247. 
>  Conf.  Hecat.  Fragm.  245  à  250. 

s  Hécatée  plaçait  à  Naghidos  la  limite  commune  de  la  Pamphylie  et  de  la  Ci- 
licie (fr.  252.  Âdd.  S51  et  253). 
^  CorrecUoD  de  Gronovius ,  pour  Séton  que  porte  16  texte, 
*  Correction  de  Gronoyius  ,  pour  Erômos» 
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des  tepree.  Hais  je  reviais  au  continent,  dont  je  m'étais  écarté. 

>»  A  la  Cilicie  succède  la  nation  syrienne Après  le  fleuve 

Tbapsakos  on  trouve  Tripolis  de  Phénicie...  » 

Ici  se  termine  la  portion  du  Périple  consacrée  aux  côtes  de 
l'Asie-Mineure.  Ce  fleuve  ïhapsakos,  dotitScylax  fait  la  limite 
de  la  Cilicie  du  côté  de  la  Syrie,  n'a  été  connu  sous  ce  nom 
d'aucun  autre  géographe  de  yamtiqiiité.  M«  LetronneCO  pense 
que  ce  ne  peut  être  que  l'Orontes ,  qui  forme  en  effet  dans  Hé- 
rodote ,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant,  la  frontière 
commune  de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie. 

Il  serait  superflu  d'ajouter  ici  aucune  remarque  au  commen- 
taire succinct  dont  nous  avons  accompagné  notre  traduction. 
Les  indications  de  Scylax  montrent  quelle  profusion  de  colo- 
nies helléniques  couvrait ,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère , 
tout  le  pourtour  du  Pont-Euxin  et  la  côte  orientale  de  la  mer 
Egée  jusqu'aux  confins  de  la  Lycie-,  et  lors  même  que  le  Périple 
lui^nême  ne  serait  pas  là  pour  nous  apprendre  combien  ces 
parages  étaient  devenus  familiers  aux  navigateurs  ioniens,  cette 
quantité  de  colonies  ne  nous  permettrait  pas  de  douter  que 
les  parties  maritimes  de  TAsie-Mineure  ne  fussent  dès  lors 
aussi  bien  connues  qu'elles  l'aient  jamais  été  à  aucune  époque 
ultérieure  jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux  progrès  que  pouvaient 
avoir  fait  alors  les  connaissances  des  Grecs  asiatiques  sur  l'in- 
térieur de  la  Péninsule,  le  Périple  ne  nous  fournit  aucune  lu- 
mière. Seulement  le  peu  de  débris  parvenus  jusqu'à  nous  des 
ouvrages  géographiques  d'Hécatée  de  Milet ,  contemporain  de 
Scjlax,  nous  révèlent  que  sur  certaines  provinces  au  moins 
ces  connaissances  étaient  déjà  très-circonstanciées  ;  et  le  pré- 
cieux ouvrage  d'Hérodote,  postérieur  d'un  demi  siècle  à  peine 
à  ceux  de  Scylax  et  d'Hécatée,  va  nous  montrer  jusqu'où  elles 
s'étendaient  en  effet. 

t  Observations  citées,  p.  223. 
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CHAPITRE  V. 

ASIE-MINEURE  D'HÉRODOTE. 

(456  ans  avant  noire  ère.) 

De  grands  événements  venaient  de  s'acconiplir. 

Une  lutte  inouïe  avait  mis  aux  prises  les  innombrables  armées 
de  Xerxès ,  le  roi  des  rois ,  contre  un  petit  peuple  confiné  dans 
un  pays  de  montagnes,  de  l'autre  côté  de  TÉgée. 

Mais  ces  millions  de  soldats  ne  formaient  qu'un  lâche  trou- 
peau d'esclaves  obéissant  passivement  à  la  voix  d'un  despote. 

Mais  ce  petit  peuple,  c'étaient  les  Hellènes^  et  ils  combat- 
taient pour  leur  liberté,  pour  leurs  lois,  pour  leur  existence. 

L'Asie  fut  honteusement  vaincue  dans  cette  lutte  doublement 
inégale,  et  la  Grèce  libre  etfière  vit  dès  lors  s'ouvrir  devant 
elle  une  carrière  nouvelle ,  que  le  génie  hellénique  a  si  glorieu- 
sement remplie. 

Des  journées  de  Platée  et  de  Salamine  date  l'ère  de  l'Occi- 
dent. 

Le  souvenir  de  ces  mémorables  actions,  de  ces  victoires 
héroïques  était  palpitant  encore,  quand  un  homme  d'un  génie 
rare  conçut  la  pensée  d'en  écrire  l'histoire  pour  en  transmettre 
le  souvenir  à  la  postérité.  Cet  homme  est  Hérodote. 

Cette  pensée  était  grande;  l'exécution  en  fut  magnifique. 
L'ouvrage  d'Hérodote  est  une  mine  précieuse  pour  la  connais- 
sance du  monde  ancien  des  Grecs.  Traditions,  histoire,  des- 
cription des  pays,  mœurs  et  usages  des  peuples,  il  comprend 
tout ,  et  fournit  sur  tout  des  notions  dont  la  variété  est  inépui- 
sable. 

L'auteur  a  su  y  rattacher,  par  des  transitions  naturelles  et 
des  digressions  toujours  habilement  liées  au  sujet  principal, 
une  foule  de  renseignements  accessoires  qui  font  parcourir  au 
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lecteur  le  cercle  entier  des  connaissances  bistoriques  et  géo- 
graphiqaes  de  cette  grande  époque. 

C'est  ainsi  que  nous  y  trouvons  un  aperçu  complet  de  la 
géographie  de  l'Asie-Mineure  et  des  peuples  qui  l'habitaient 
au  temps  de  la  guerre  médique,  de  450  à  500  ans  avant  notre 
ère. 

Cette  description  de  TAsie-Mineure  appartient  donc  à  la 
même  époque  que  le  Périple  de  Scylax  et  celui  d'Hécatée,  et 
ces  trois  documents  se  complètent  ainsi  réciproquement.  Ce 
sont  évidemment  les  portions  concordantes  d'un  même  corps 
de  doctrine,  les  chapitres  successifs,  en  quelque  sorte,  d'un 
même  ouvrage  d'ensemble,    ceux-ci  retraçant  dans  le  plus 
grand  détail  Te  pourtour  des  côtes  et  donnant  l'énumération  de 
toutes  les  localités  maritimes,  celle-là  esquissant  à  larges  traits 
la  position  relative  des  peuples  et  des  pays  de  l'intérieur.  Quel- 
que part  que  l'on  fasse,  en  effet,  aux  recherches,  aux  observa- 
tions, aux  découvertes  personnelles  d'Hérodote,  on  ne  saurait 
leur  supposer  la  même  étendue  qu'aux  notions  déjà  recueillies 
par  ses  contemporains,  et  répandues ,  lorsqu'il  écrivait  son  im- 
mortel ouvrage ,  dans  le  commerce  intellectuel  de  son  siècle. 
Hérodote  n'avait  d'ailleurs  visité  personnellement  aucune  partie 
intérieure  de  l'Asie-Mineure  -,  mais  il  était  d'Halicarnasse ,  une 
des  villes  helléniques  de  la  côte  dorienne,  et  il  avait  certaine- 
ment consulté  tous  les  écrits  antérieurs.  Or,  nous  l'avons  vu, 
ces  écrits  avaient  été  nombreux  déjà  chez  les  Grecs  asiatiques ,  — 
et  beaucoup  avaient  rapport  à  la  géographie  aussi  bien  qu'à 
riiistoire  de  plusieurs  parties  de  la  Péninsule,  — de  la  fin  du 
sixième  siècle  au  commencement  du  cinquième,  c'est-à-dire 
un  demi-siècle  à  peine  avant  l'époque  où  Hérodote  lui-même 
traçait  son  ouvrage.  Un  esprit  aussi  actif  et  aussi  avide  de  ren- 
seignements n'avait  certainement  pas  négligé  de  consulter  ces 
écrits  pour  en  extraire  tout  ce  qui  se  rapportait  à  son  propre  sujet  ; 
et  l'on  peut  conséquemment  regarder  comme  un  fait  indubitable 
que  la  description  de  l'Asie-Mineure,  telle  que  nous  la  fournit 
l'historien  d'Halicarnasse,  est  un  résumé  complet  des  notions 
alors  acquises  chez  les  Grecs  asiatiques  sur  l'intérieur  de  cette 
grande  région. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  d'un  seul  jet,  ni  d'une  manière  que 
H.  19 
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Von  puisae  aiK>^ler  didactique,  que  rtotocig»  uométvuiêmioi^ 
cription  de  la  Péninsule.  11  y  isst  «usDené  par  l'eiicbaîneiBioK  de 
ses  récits,  une  fois  en  faisant  rénumération  descriptive  te 
grandes  pF^vlnces  ou  satrapies  entre  lesiiueUee  étaiialoftdiYiBéç 
la  pipnarchie  persane  ^  dont  l'Asie-Mineure  faisait  i^rtie  \  wê 
autre  fois  en  passant  en  revue ,  à  la  manière  d'Homère ,  les  diffi^ 
rents  peuples  représentés  dans  l'année  de  'S^r^^  Divenes 
Qotices  particulières  jetées  par  l'auteur  dans  le  corps  de  soi 
ouvrage  ajoutent  quelqpea  traits  de  détail  à  ces  d&i%  n^em 
principales,  dont  l'une  est  esseotiellefuent  géographique,  oh 
décrivant  le  pays  mèn^e ,  l'autre  plus  particulièremeut  eUuMW- 
gique  ou  se  rapportant  aux  habitants^ 

C'est  en  réunissant  ces  éléments  descriptifs,  ^i  lea  grottpaaâ 
dans  un  ordre  logique,  en  les  fondant  en  ua  easen^Ue  rë^ieiv 
que  nous  allops  essayer  de  rétablir  rédi&ce  das»  ses  preporlioDB 
primitives.  Nous  noua  attacherons  à  conserveir  pe»1i9u(  autaot 
que  possible  les  termes  mêmes  de  noti^  auieur. 

Dans  l'esprit  d'Hérodote ,  comise  dans  ki  oaUire,  la  «oetréa 
que  l'on  désigna  plus  tard  sous  la  dénooainaUioa  d'Âsie^i* 
neure ,  mais  qui  n'a  pas  encore  chez  l'histprien  de  nom  dislino^ 
tif ,  si  ce  n'est  celui  d'Asie  Inférieure  ,  xdiTto  t^(;  ish^^  CO  est  woé 
grande  presqu'île  qui  d'un  cota  commeace  au  Phase  eu  ^ 
touche  à  la  Colchide ,  et  se  termine  de  l'autre  au  |^ie  llyrya»*- 
dryque  C^),  sur  les  confins  de  la  Phénicie.  Du  côté  du  nord ,  eU« 
est  baignée  par  les  eaux  du  Pont-Ëuxin  et  par  la  P«ojpientide; 
du  côté  de  l'ouest^  depuis  le  cap  Sigée  (Sigheïon)  dans  h 
Troade ,  jusqu'au  cap  Triopion ,  par  cette  mer  ouverte  à  kMj^ie 
on  donne  le  nom  d'Egée  (^).  La  mer  qui  la  baigne  au  sud,  et  où 
nie  de  Cypre  est  située ,  n'a  pas  de  nom  particulier  (*). 

Le  Pont-Euxin ,  ou  mer  Boréenne  (BopTjfYj  ÔàXoffda)  a  de  loa- 

»  Lfliértrféitteîat  le  basdè  TAi^e.  Vid.  hb.  î ,  c.  177  et  72. 

*  llMBiSé  pftM  lard  go^  dlMM,  ât^onfd'hui  de  SkaiHleroûn. 

*  On  irouvé  lé  nom  d»  mer  .d'ioAé»  dans  un  pawtgfe  d'Héradote  (Hb.  V,  t. 
50)  ;  mais  ce  nom ,  dont  Tirage  ne  ^^  fms  avoir  été  gén^nd  «ne  0^{4liiaiK 
sûrement  qu*à  la  partie  de  VÈgée  qui  baignait  immédiatemeni  la  côIa  iomaa^ 
ef  tes  tieis  aVoisinantes.  C'est  par  liné  licence  toute  poétique  que  Virgile  (iËneid. 
li  181)  ft  appliqué  ft  rÉgéê  la  dénôtnhtltttoli  dé  iaet  de  Pbrygle,  Phryigium 
i»quor^  qui,  du  reste,  dans  la  pensée  du  poète,  ne  signifie  q^  mttr&féant*^ 

*  Herod*  IV,  98\  S9r. 
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gueiirllylOOdteddB  ;m  (rfus  grande  krif;ein'e»i  de  3,100  sltdes. 
Voici  eommefii  ces  mesures  avaient  été  prises.  La  route  qu'un 
vaisseau  pouvait  faire  dans  un  long  jour  de  Tannée  éUiit  estimée 
à  70,000  mille  orgyes ,  ei  pendant  la  nuit  à  60,000.  Or,  de  ren- 
trée du  Pont-ËuKÎn  à  remboiicburedu  Phase,  ce  qui  est  la  ligne 
de  plus  grande  langueur  de  cette  mer,  on  comptait  neuf  jours  et 
buit nuits  de  navigation,  ce  qui  donne  1,110,000  orgyes,  ou  (à 
100  orgyee  par  stade),  11,100  stades (0.  De  la  contrée  des 
Siades  jusqu'à  Thémiskujrè  à  remboucbure  do  Tbermodôa ,  in  < 
tervaUe  qui  donne  k  plus  grande  largeur  du  Pont-Ëuxin ,  on 
compte  trots  jours  et  trois  nuits  de  navigation,  c'est-à-dire 
330,000  orgyes  ou  3,300  stades  C^).  LePont-Euxin  tient  en  outre 
i  UB  vaste  lac  qui  se  jette  dans  cette  mer,  et  qui  ne  lui  est  pas  ^ 
ditHérodote,  beaucoup  inférieur  eo  grandeur.  Ce  lac  est  connu 
fiûos  le  nom  de  Palu»-Méotide ,  ou  de  Mère  du  Pont,  MT^Tip« 

ÏJà  Pont-Euxin  verse  ses  eaux  dans  la  Propontide  par  ua  dé-* 
troit  qa'on  nomme  le  Iftosphore ,  et  la  Propontide  communique 
av«c  la  mer  Egée  par  un  autre  détroit  af^^elé  TUellespont.  Le 
Bosphore  a  120  stades  de  longueur  sur  quatre  de  large  ^  la  km^ 
geeur  de  THeUespont  est  de  300  stades,  et  sa  largeur  de  sept. 
Ënfio ,  la  Propontide  elleHEoémea  ôQO  stades  de  large ,  sur  une 
loagueur  de  1 ,400  stades  (^. 

»  IV,  85 ,  86. 

*  Hérodote  a  dit  tout  à  Theure  3,100.  H  y  a  nécessaireiDeiit  faute  àam  Vftn 
ottraotredesdem  WNanbres,  pf^aMementdansIe  praKkr. 

*  Herad.  ly,  S5,  SO.  Nous  n'avons  pas  à  emrejr  dans  les  dJsnmtiiMH  aux* 
quelles  ces  évaluations  ont  donné  lieu ,  soit  à  l'égard  des  chifljres  mêmes  d'Hé-* 
rodole,  soit  au  sujet  du  stade  qu'il  emploie.  On  peut  voir  pour  ces  discussions 
fteaaell,  The  Geograpkieal  system  ofHerodotus,  p.  15, 99  et  solv.  ;  Brel- 
99^ De  éi/lliciliùrièus  quibuséam  Aiim  HeroéoWB^  p.  as,  ap.  Her«d. 
Scluveii^.  1. 1,  Il  nous  sufl&ra  de  iaiw  observer  que  si  l'oa  divise  ea  cent  onae 
parties,  sur  la  carte  du  capitaine  Gauuier,  TtotervaUc compris  (en  loagcaiU  la 
cAte)  entre  la  bouclie  du  Bosphore  et  le  Phase ,  trente-trois  de  ces  parties  don- 
nent assez  exactement  en  ligne  directe,  comme  Mndique notre  auteur,  la  dis- 
tende i^ttab^ttdrare  du  TtienMèli  (k'MKien  TheniMM») ,  fmangafh  la  c«te  d*A' 
napa,  la  Sindlké  d'Hérodote.  La  proportion  entre  les  deux  amnfctet  deiméi  par 
notre  auteur,  11^00  et  3,300,  ou  111  et  33 ,  est  donc  awal  exacte  que  leeom- 
pirtenc des  nmaiw  dam  lesquelles  U«iilre  adœsaaircaMtit  un  pea  de  ragne  et 


^  Berod.  IV;  85.  Toutes  ces  mesures,  comptées ea  surfts  al/wplqucj  de tW 
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plaines  vaates  et  nue».  La  Hermos  reçait  anasi  le  Padàh^  fleocw^k^ 
rivière  peu  étendkie  qui  desoead  da  inoot  Tmôlos,  d'oè  «Ne 
çibfif rie  des  paifleUes  d'or,  et  traverse  la  ^ande  place  de  Satdii 
avaiit  d'aller  m  joiiKipe  au  HeriDoa.  Le  Mèmàre^  Ma[«nfipoc, 
prend  isai^aoca  près  d'au  lieu  nommé  Kélainai ,  et  il  reçoit  non 
loio  de  là  \b  Kaimrh(d$lè$  ^  qui  a  sa  source  au  méRie  lieu.  Uq« 
mire  rivière,  le  Marmés^  Map9^c,  se  joint  wasei  à  la  partie 
supérieure  du  Meaudre  après  avoir  arrosé  le  tarritoire  à'UbîsA  i^K 
Ces  diffépeats  fleuves ,  ainsi  que  le  Skaasandre,  avai^t  oontii^ 
l»ué  par  leurs  dhivioas  à  crë^,  an%  dépens  4e  la  mer^  le  bai 
pays  trarversé  par  la  partie  inférieure  de  leur  cours  <*). 

Hérodote  dit  que  TAsser-Uitteure  était  liabitée  par  trente  fm^ 
pies  différeotsC');  le  détail  qu'il  en  demie  et  où  noos  al  tous  le 
fittivre  confirme  en  effet  eette  tudicatton  générale. 

Dans  l'orgaBÎsatiûn  admimsteative  que  fit  Darius  ^e  son  iffl" 
«neuse  empire ,  qui  fut  alors  partagé  en  .viogt  gouverumBeiilt 
sous  k  titre  persan  de  Satrapies,  l'Asie^Minenre  f<»rma  cinq  de 
ces  grandes  juridictions.  indépeHdairament  de  son  kitéfét  gëo« 
graptiique,  le  tableau  que  nous  en  a  laissé  Hérodote  «at  asturé* 
ment  ie  f^us  aneien  relevé  de  staëstique  générale  que  rkistmre 
iiotts  fiit  transcris.  €e  tableau ,  évidemment  tiré  de  eources  on* 
ginales,  a  tous  les  caractères  d'un  document  autbontique* 

Las  loiHefis  et  tes  Magnétos  d'Asie,  les  ÉolteM,  tes  GarieRs, 
les  Lj'émi»^  ies  Myliens  et  les  Fatnpiiyliene^  fermaieiitla  fire-' 
flfoère  satrapie  de  r Asie-Mineure;  toas  oes  peuples  étaient  eoi* 
lecUvemeot  imposés  à  qntalre  cents  taiesis  d'arfeait.  Ce  gouvei^ 
nement  ê^ïmêk  uae  isone  étroite  bordant  ki  côle  de  lu  ^éainsiiie 
depuis  le  golfe  qui  pferte  iaujourd'hui  le  nom  de  Sstalièb  jusqu'aoi 
ooÂdffé  de  la  Traadë^  toute  la  force  et  les  ressoiipoes  naaritimes 
de  l'Asie'*M iaeure  étaient  ooneeiitrées  datis  cette  première  divi- 
sion. Dans  le  catalogue  des  nations  qui  composaient  TfiroieffieDt 
de  Xerxès,  tous  tes  peuples  qui  vieecHmt  d'être  énumérés,  sauf 
lesHyliens  ^  «erveot  sur  lu  flotte.  La  somn^  oacdique  à  taqudis 
ees  riches  proriuees  étaient  imposées  indique  assez  que  i'obl^ 


*  Lib.  II ,  c.  10.  Comp.  Arrian.  De  ExpediU  Alex,  M.  ¥^  ^. 
»  Lib.  IV,  c.  38. 
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gation  de  fournir  aux  besoins  des  armements  roaritinies  en  était 
le  complément. 

LesMysiens,  les  Lydiens,  lesLasoniens,  les  Cabaliens  et  les 
Hyghènéens  formaient  le  second  gouvernement  et  payaient  cij^)(| 
cents  talents.  Cette  division  peu  étendue  ne  touchait  aux  côtes 
sar  aucun  point.  Son  tribut  était  assez  élevé  *,  mais  aussi  elle  ren- 
fermait les  territoires  métallifères  d*où  Topulent  Crésus  avait  tiré 
ses  immenses  richesses. 

Le  troisième  gouvernement,  composé  des  Hellespontiens, 
des  Phrygiens,  desThraces  d*Asie,  des  Paphiagons,  des  Ma- 
riandyniens  et  des  Syro-Gappadociens,  était  imposé  à  trois  cent 
soixante  talents.  Cette  troisième  satrapie  s'étendait  à  l'Est  le 
longde  la  côte  du  Pont-Euxin  jusqu'au  Thermodôn.  Il  est  à  re- 
marquer qu'à  l'exception  des  Syriens  de  Cappadoce,  les  diffé- 
rents peuples  de  cette  division  formaient  le  gros  des  popjiilations 
thraeiques  de  rAste-Mineure. 

Les  CîKciens ,  formant  à  eux  seuls  la  quatrième  satrapie , 
fournissaient  trois  cent  soixante  chevaux  blancs,  un  par  Jour, 
etdnq  cents  talents  (0. 

Le  cinquième  gouvernement  comprenait  cette  portion  âpre  et 
sauvage  de  l'Âsie-Mineure  qui  s'étendait  entre  le  bas  Thermo-^ 
dônetlaColchide,*  les  peuples  qui  l'habitaient,  resserres  dans 
les  froides  vallées  de  cette  région  presque  inaccessible,  étaient 
les  Moskhes ,  les  Tibarènes ,  les  Makrône^ ,  les  Mosuoèques  et 
les  Mares  C«).  Ces  cinq  peuples ,  principalement  adonnés  au^  tra- 
vaux des  mines,  payaient  ensemble  trois  cents  talents ('). 

Telle  était  la  distribution  que  l'administration  de  Darius  avait 
hîte  des  peuples  divers  de  TAsle-Mineure.  Nous  allons  mainte- 
Baiït  réunir  et  grouper  sous  un  mêm^  coup  d'oeil  les  jiotions 
qo^Hérodote  fournit  sur  -chacun  d'eux ,  en  suivant  dans  notre 
aperçu  l'ordre  même  de  cette  énumération« 

Vionie  est  la  première  province  qu'y  nomme  Hérodote ,  et 
c'est  celle  aussi  sur  laquelle  il  offre  le  plus  de  détails  Le  lableau 


«l  8U|V. 

*  La  leçon  Mardeê  que  portent  beaucoup  d*édlUons  est  éTidemment  AuUTe. 
•Ub.m,c.W. 
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qu'il  en  trace  est  riche  de  couleurs  autant  que  fidèle,  u  Leg 
Ioniens,  dit  Thistorien,  ont  bâti  leurs  villes  sous  le  ciel  le  plus 
pur  et  dans  le  climat  le  plus  heureux.  On  ne  peut  comparer  à 
rionie  ni  les  contrées  situées  au  nord  ou  an  midi ,  ni  les  pays 
qui  la  bornent  au  levant  ou  au  couchant.  Tous  sont  ou  exposés 
à  des  froids  rigoureux  et  à  des  gelées,  ou  dévorés  par  la  cha- 
leur et  la  sécheresse.  Une  douce  température  règne  au  contraire 
dans  l'heureuse  lonie.  »  Hérodote  ajoute  que  bien  que  les  Ioniens 
parlent  tous  la  même  langue,  cette  langue,  par  le  mode  d'in- 
flexion des  mots,  y  présente  quatre  variétés  principales  et  quatre 
caractères  distincts.  La  première  de  ces  variétés  se  rencon- 
trait chez  les  habitants  de  Milet,  de  Muous  et  de  Priênê, 
trois  villes  de  la  côte  carienne  voisines  du  bas  Méandre.  Les 
villes  de  la  côte  lydienne ,  Ephèse,kolophôn,  Lébédos,  Téôs, 
Klazomènes  et  Phocée ,  en  avaient  une  autre  qui  leur  était  com- 
mune -,  Erythrées  se  servait  du  troisième  dialecte ,  et  le  qua- 
trième existait  dans  les  îles ,  chez  les  habitants  de  Samos  et  de 
Khios. 

Les  habitants  de  ces  douze  villes ,  fiers  du  titre  d'Ioniens  que 
répudiait  alors  la  mère-patrie,  avaient  formé  une  confédération 
et  bâti  un  lieu  d'assemblée  commun  qu'elles  avaient  nommé  le 
Paniônion.  C'est  un  temple  situé  dans  le  territoire  de  Mykalô, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Samos  5  ce  temple  est  tourné  vers  le  nord 
et  dédié  à  Neptune  Héliconien.  Par  leurs  vêtements,  non  plus 
que  par  leurs  armes ,  les  Ioniens  de  l'armée  de  Xerxès  ne  diffé- 
raient en  rien  des  Hellènes  d'Europe.  Ils  y  avaient  fourni  cent 
vaisseaux  (0. 

Les  Éoliens  en  avaient  fourni  soixante  •,  leurs  vêtements  et 
leurs  armes  étaient  également  ceux  des  Hellènes  d'Europe, 
leurs  frères  originaires.  De  même  que  les  Ioniens,  les  Éoliens 
avaient  eu  aussi  douze  cités  confédérées  5  mais  Smyrne  leur  avait 
été  enlevée  par  les  Kolophôniens  d'Ionie,  et  il  ne  leur  était 
ainsi  resté  que  onze  villes.  C'étaient  Kumê ,  surnommée  Phri- 
cônis,  Larisse,  Neon-Teïkhos ,  Têranos,  Killa,  Notion,  Aïghi- 
roëssa,  Pitanè,  Aïgaïai,  Myrina  et  Grneïrya.  Ces  onze  cités, 
Smyrne  ayant  cessé  d'en  faire  partie ,  formaient  l'ancienne  Éolie. 


1  Lib.  I ,  c.  142  et  1  A3 ,  145  à  148  ;  VU  >  04. 
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Les  villes  éolieones  situj^es  dans  le  mont  Ida,  non  plus  que 
celles  de  Lesbos  et  des  îles  voisines,  n'étaient  pas  comprises 
dans  la  confédération  (0. 

Frères  des  loiliens  et  des  Ëolieas,  les  Doriens  n'avaient  ad- 
mis dans  leur  confération  que  six  de  leurs  villes  ;  encore  Hali- 
carnasse  en  fut-elle  exclue  par  la  suite.  Les  cinq  autres  cités  de 
laPentapolô  dorienne,  placées  sous  Tinvocation  d'Apollon  Trio- 
pique,  étaient  Lindos,  Kameïros,  lêlussos,  Kôs  et  Knide, 
celle-ci  sur  le  continent,  les  autres  dans  les  iles.  Outre  Halicar- 
nasse ,  les  villes  insulaires  de  Nisy  ros  et  de  Kalymna  étaient  aussi 
doriennes  (2). 

Les  Cariens^  originairement  étrangers  au  continent,  y  étaient 
venus  des  iles  de  l'Egée,  d'où  les  Doriens  et  les  Ioniens  les 
avaient  expulsés,  quoique  autrefois  ils  y  eussent  été  puissants. 
On  les  regardait  comme  ne  formant  qu'un  même  peuple  avec  les 
anciens  Lélèghes,  bien  qu'eux-mêmes  assurassent  n'avoir  jamais 
porté  d'autre  nom  que  celui  de  Cariens,  et  avoir  de  tout  temps 
habité  le  continent.  Ils  alléguaient  en  preuve  l'ancien  temple  de 
Jupiter  Carien  dans  le  territoire  des  Mylassiens,  qui  leur  était 
commun  avec  les  Mysiens  et  les  Lyciens ,  comme  de  même  sang 
que  les  Cariens  (3).  Le  pays  carien  se  découpe  en  longues  pénin- 
sules qui  se  projettent  sur  la  mer  Egée  et  que  des  golfes  pro- 
fonds séparent;  l'une  de  ces  péninsules  porte  le  nom  de  Bubas- 
siê  ;  elle  est  baignée  d'un  côté  par  le  golfe  Kéramique,  de  l'autre 
par  la  mer  de  Symê  et  de  Rhodes.  Hérodote  nomme  encore 
parmi  les  villes  de  la  Carie  Karyanda ,  Assêsos ,  Pêdasa ,  Mylassa, 
Tcrméra,  Kindys,  Kalymna  et  Kaunos.  Alabanda,  ville  consi- 
dérable qu'il  attribue  à  la  Phrygie  (^) ,  était  aussi  une  cité  ca- 
rienne.  Les  Kauniens  offrent  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
usages  quelques  particularités  remarquables.  11  en  est  de  même 
des  Cariens.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  veulent  manifester  une  vive  dou- 
leur, causée  par  la  perte  de  quelqu'un  qui  leur  était  cher,  vont 
jusqu'à  se  taillader  le  front  avec  des  couteaux.  Du  reste,  leurs 
habits  et  leurs  armes  ressemblent  à  ceux  des  Hellènes;  ils  ont 

1  Llb.yn,c.  95:1,149  et  150;  Vn,&2;I,151. 

»  LIb.  I,c.  144;  Vn,99. 

^  Foy»  ci-dessus ,  p.  167. 

^  Lib.  VIII ,  c.  136.  Cf.  Strab.  lib.  XIV,  p.  658  D. 


seulenieiit  de  plus  des  faux  et  des  poignards.  Ils  fournirent  trente 
vaisseaux  à  la  fietle  de  Kerxès  (0. 

Les  Lyciens  en  avaient  fourni  cinquante.  Les  soldats  de  cette 
nation  portaient  des  cuirasses,  des  cliausses,  et  pour  armes 
offensives  des  arcs  de  bois  de  cornoufller ,  des  flèches  de  rosean 
sans  plumes ,  et  des  javdots.  Hs  avaient  de  plus  une  peau  dé 
cfeèvre  rattachée  sur  les  épaoles ,  et  la  tête  couverte  d'un  sorte 
de  bonnet  omë  d'une  couronne  de  pluotes.  Outre  leurs  armes 
ordinaires,  ils  portaient  aussi,  comnoe  les  Gariens,  des  poi- 
gnards et  des  feux. 

Les  lois  des  Lyciens  sont  empruntées  partie  aux  Cretois ,  par- 
tie aux  €ariens.  Mais  un  usage  qui  leur  est  tout  à  fait  particu- 
lier est  de  prendre  le  nom  de  leurs  mères  au  lieu  de  celui  de 
leurs  pères.  Ainsi ,  quand  oii  demande  à  un  Lycten  qui  êtes- 
vous  ?  il  répond  je  suis  -ffls  ^une  telle ,  et  remonte  même  autant 
qu'il  le  peut  aux  noms  des  mères  de  sa  mère.  O'tçiés  ocfe,  si 
»»e  femme  de  condîflien  Bbre  se  marie  à  un  esdave ,  l'enfant  au- 
quel die  donne  le  jour  est  reeemiu  Mbre  ;  et  si  nu  contraire  un 
homme  de  eendition  libre  a  pour  femme  ou  pour  concubine  une 
élran^re ,  ses  enfants  ne  eent  pas  cftoyens  ^%. 

Hérodote  ne  -mentionne  que  treîs  localités  de  la  Lycie  :  Pa- 
tara,  où  il  y  araît  un  oracle;  Phasêfe,  colonie  dorienne;  et 
Xant^os,  dewt  la  population  presque  entière  fut  exterminée 
dans  la  guerre  contre  les  Perses  (•). 

Deux  peuples  montagnards  cantonnés  dans  les  va8ïé5s  de  la 
haute  Lycie  portaient  les  iioms  de  CabéHem'-Mîéùmens^^^  et  de 

11,61;  VII,  93, 

*  La  même  particularité  est  rapportée  par  l^lstonen  Nicolas  de  Damas  (p.  148i 
ecHt.  Oretl.) ,  peut-éire  (l'ftprès  WnéffLe,  AH^urpiHis  ^  oa  retroure  avjotirdlivi 
•Bcore  ^u/iqm  ciNce  é'HMdo^tt  étm  tct  «0ii%aiB«a  «Fuse  fNotie  éestltf  ^ 
V^cJiipel  grec.  /^loy.  i t»  M\|et  Bwlûm, 4aD$  le  aeo|i6il é4M  fM  U*  l^o^ 
Walpole  aoius  le  titre  de  Travfils  in  i^arioujf  CountrUi  ofth$  Efiui*  l^ffdoo^ 
1820,  in-/^^,  p.  392*  Cette  prépondérance  des  femmes  dans  la  vie  civile  est  ici 
un  trait  pafttctilier  anx  races  1)hmâes  tlu  tïord  ,  et  lotit  à  fait  en  opposttloii 
avec  les  mœurs  dominantes  des  peuples  aborigènes  de  l'A^  mérldlQjiale. 

>  Lib.  VII,  c.  92  ;  I,  173 ,  1S2;  11, 178  ;  I .  l7tJ. 

^  Ce  nom  n'a  probablement  eu  d'autre  signlficaUon  que  céffè  de  MéoU^f^ 
Montagnards;  celui  de  Milyens  se  rapporte  également  i  la  nature  ifmf^^^^ 
du  pays.  Fay.  ci-dessus,  p.  ^TOl  €A  190. 
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Mil^iem.  Hérodote  (Vil ,  77)  dit  que  le  iprmAetàe  ces  deux  peu*- 
|)l6s  montagnards  était  connu  aussi  sous  le  nom  de  Loèoniens; 
4)uoiqi]d  dans  un  autre  endroit  (ill ,  90)  il  distingue  les  Lasoniens 
A^  Cabélieifis,  ce  que  nous  croyons  pius  exact.  Les  Gabéliens 
portaient,  au  surplus,  le  même  bêtement  et  la  même  armure 
que  les  Miliciens ,  ce  qui  confirme  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  de 
leur  cûfmnune  origine.  Les  Milyens  étaient  armés  de  lances 
courtes  y  «t  leur  vêtement  était  ratftaehé  avec  des  boueles.  Quel- 
ques-uns portaient  l'arc  lyeien  \  tous  avaient  la  tête  couverte 
d'ua  easque  de  cuirCO. 

Les  Pamfhilimê  sont  Hdlèoes  d'origine  ;  aussi  leur  costume 
e^il  tout  à  Aiit  hellénique  (*). 

Le  nom  des  Hyghennéem^  prononcé  une  fois  par  Hérodote  W 
est -tout  ce  que  Ton  sait  de  ce  peuple;  il  parait  avoir  habité, 
OHnme  les  précédents ,  le  pays  de  montagnes  qui  couvre  la  Ly- 
eie  au  Nord  et  au  Nord-Est. 

La  Lyék  était  séparée  de  la  mer  Egée  par  la  zone  maritime  où 
les  Hellènes- Ioniens  avaient  fondé  leurs  colonies  et  établi  leur 
riche  et  pniasante  confédération.  L'histoire  longtemps  obscure 
du  pays  lydien  avait  reçu  une  soudaine  illustration  du  règne  de 
€résu6 ,  qui  avait  porté  ses  armes  jusqu'au  delà  du  Halys  et 
soumis  à  sa  domination  tous  les  peuples  de  TAsie-Mineure  oc- 
cidenlale,  les  Phrygiens,  les  Mysiens,  les  Mariandyniens,  les 
Kbalubes,  les  Paphlagons,  les  Thraces  d'Asie  (c'est-à-dire 
les  Thyniens  et  les  Bithyniens,  les  Cariens),  les  Ioniens, 
les  IVortens,  les  Étoliens  et  les  Pamphyîiens.  Ijcs  Lyciens 
étaient  les  seds,  avec  les  Cilieiens,  qui  eussent  su  main- 
teéir  leur  indépéndimce  contre  les  armes  du  conquérant 
Ivdien  (O. 

La  Lydie  était  «ne  contrée  particuHèrement  ri<*e  en  or  et  en 
aifent;  pi^Meiirsde  ses  rivières,  notamment  le  Pactole,  rou- 
laient dans  leurs  eaux  des  parcelles  d'or  détachées  des  monta- 
gnes d'ôà  «Hes  desoendaient  C^).  GUe  offrait  d^illeurs  peu  d'ob- 

*  JUb.  vij^  «.  77- 

*  Llb.  VII,c.91. 
^  Lib.  in ,  c.  dO. 
*Lib.  I,c.28. 
»Lib.  I,c.93;  V,  49. 
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jets  dignes  de  remarque,  si  ce  n'est  un  monument  qui  pouvait 
rivaliser  pour  la  grandeur  avec  ceux  des  Égyptiens  et  des  Baby- 
loniens. Ce  monument  était  le  tombeau  d'Alyatte,  père  de 
Crésus  et  son  prédécesseur  sur  le  trône  de  la  Lydie.  La  base  en 
était  formée  de  pierres  d'une  très-grande  dimension;  le  resle 
était  en  terre  amoncelée.  Une  des  singularités  de  sa  construc- 
tion ,  c'est  la  part  qu'y  avait  eue  la  prostitution  des  filles  de 
Sardes.  Au  sommet  du  monument  on  avait  élevé  cinq  bornes 
de  pierre  qui  existaient  encore  du  temps  d'Hérodote,  et  sar 
lesquelles  des  inscriptions  gravées  indiquaient  le  travail  de 
chacune  des  classes  d'artisans  qui  y  avaient  concouru.  D'après 
ces  inscriptions ,  l'ouvrage  fait  par  les  filles  de  Sardes  s'était 
trouvé  le  plus  considérable  :  —  chose  peu  surprenante ,  ajoute 
rhistorien,  puisque  en  Lydie  toutes  les  filles  vendent  leurs 
faveurs  pour  se  procurer  une  dot ,  pratique  qu'elles  conti- 
nuent jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  à  se -marier.  Un  grand  lac 
entoure  le  tombeau  d'Alyatte  •,  ce  lac  porte  le  nom  de  Gugaïè 
(Gygès)fO. 

Le  lac  de  Gygès  existe  toujours,  à  quelque  distance  au  nord 
de  l'emplacement  de  l'ancienne  Sardes  ;  les  voyageurs  modernes 
y  ont  retrouvé  les  restes  du  monument  décrit  par  Hérodote.  Ces 
tombeaux  gigantesques  élevés  à  la  mémoire  des  rois  ou  des  hé- 
ros sont  très-communs ,  on  le  sait ,  dans  toute  l'Asie  occidentale; 
des  bords  de  l'Indus  aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Nil ,  de  la 
région  de  l'Euphrate  aux  bords  du  Pont  et  de  l'Egée,  les  pays 
occupés  jadis  par  les  races  iraniennes  ou  par  les  innombrables 
tribus  des  peuples  blonds  du  Tourân  ,  sont  couverts  de  ces  con- 
structions tumulaires  tantôt  arrondies  en  coupoles,  tantôt  proje- 
tées en  larges  pyramides ,  et  dont  le  nom  de  stoupas ,  tépèhs  ou 
topes,  sous  lequel  on  les  désigne  dans  une  partie  de  l'Asie,  a  été 
récemment  illustré  par  des  découvertes  curieuses  et  de  savantes 
recherches. 

Sardis^  la  capitale  de  la  Lydie ,  est  mentionnée  par  Hérodote 
commç  une  ville  très-ancienne.  Elle  était  située  à  l'entrée  de 
plaines  vastes  et  nues  qu'arrosaient  plusieurs  rivières ,  notam- 
ment le  Hyllos  -,  sa  distance  d'Éphèse  était  de  cinq  cent  qua- 

*'Ub,  I,c.03. 
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rante  stades  (0.  Le  Pactole,  rivière  qui  entraînait  des  pareilles 
d'or  détachées  du  Tmôlos,  traversait  la  ville  avant  d'aller  se 
jeter  dans  le  Hermos.  Sardes  avait  une  citadelle  presque  inex- 
pugnable: mais  les  maisons  de  la  ville  étaient  pour  la  plupart 
construites  en  roseaux.  Quelques-unes  seulement  étaient  bâties 
en  briques.  Sardes,  à  l'époque  de  la  splendeur  de  l'empire  de 
Crésus,  devint  un  moment  le  centre  des  richesses  et  des  lu- 
mières de  l'Asie  occidentale  (2). 

Hérodote  ne  cite  pas  expressément  d'autres  localités  de  la 
topographie  lydienne.  Magnésie,  située  près  de  la  gauche  du 
Hermos,  et  qui  fut  distinguée  plus  tard  par  le  surnom  de  Sipy- 
lienne,  était  une  ville  ionienne-,  et  il  est  incertain  si  Kallatêbos, 
que  l'historien  nomme  en  un  endroit,  appartenait  à  la  Lydie  ou 
au  territoire  phrygien  (*). 

Les  Lydiens  étaient  regardés  comme  une  des  nations  les  plus 
belliqueuses  de  l'Asie  ;  ils  combattaient  principalement  à  cheval, 
armés  de  très-longues  lances ,  et  ils  excellaient  dans  la  cava- 
lerie. Leur  équipement  était  du  reste  assez  semblable  à  celui 
des  Hellènes  (♦). 

C'est  principalement  sur  les  usages,  les  mœurs'  et  les  habi- 
tudes de  cette  nation,  dont  il  avait  une  parfaite  connaissance, 
qu'Hérodote  aime  à  s'arrêter.  «  Les  Lydiens,  dit-il,  sont  en 
général  gouvernés  par  des  lois  qui  diffèrent  peu  de  celles  des 
Hellènes ,  à  l'exception  cependant  de  la  coutume  qui  autorise 
les  filles  à  faire  le  métier  de  courtisanes.  C'est  le  premier  peu- 
ple, du  moins  à  notre  connaissance,  qui  ait  frappé  de  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent ,  et  qui  en  ait  fait  usage.  C'est  aussi  chez 

lui  que  les  premiers  marchands  en  boutique  se  sont  établis 

Toutefois,  ils  admettent  la  même  distinction  de  classes  que  les 
Égyptiens,  les  Thraces,  les  Scythes  et  les  Perses  (5)5  et,  de  même 

>  Ce  sont  évidemment  des  stades  olympiques,  de  600  au  degré.  Vingt-quatre 
de  ces  stades  répondent  à  une  de  nos  lieues  communes. 

«LIb.  I,c.  15,80;V,54,  101;  1,84,29. 

«Lib.  ni,c.  90;VII,31. 

^Lib.  1,0.  79;  VII,  74. 

*  Hérodote  aurait  pu  ajouter  et  les  Indiens,  Cette  distinction  des  castes 
ainsi  répandue  depuis  le  haut  Hindoustan  Jusqu'en  Thrace  et  dans  l'ouest  de 
l*Âsie-Mineure ,  en  passant  par  la  Perse  et  la  Scythie,  est  un  fait  digne  d'at- 
tention sous  plus  d'un. rapport. 
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gueaûttx-ci ,  ik  tienneat  oomoie  irè»^mp6rimre  h  la  elésM  vouée 
aux  arts  mécaniques  ceUe  qui  n'a  d'autre  profeasion  ^e  k 
guerre  (*).  » 

Les  Mffsieui  s'étendent  depuis  la  Propontide  juaqu'au  golfe 
d'Âdramytti,  ayant  à  l'ouest  la  Troade  et  au  midi  la  Lydie.  Le 
haut  massif  de  rpiympe,  qui  domine  ]e  pays  des  Mysiens,  \em 
faisait  donncu*  le  surnom  d' OlympUm*  Les  troupes  qu'ils  a¥aieat 
fournies  à  l'armée  de  Xerxès  portaient  des  casques  d'une  forme 
particulière  à  leur  pays ,  un  bouclier  petit,  et  des  javelots  dont 
l'extrémité  éuit  durcie  au  feu.  La  Tmlhranie  était  un  cant^Hide 
la  terre  des  Mysiens  C2). 

A  la  Mysie  confinait  le  territoire  des  Hellespontiens  et  celui 
des  Bithyniens  ou  Thraces  d'Asie.  Sous  le  nom  d'Hèlle$pmUen$y 
que  nul  écrivain  que  nous  sachions  n'avait  employé  avant  lui, 
notre  historien  désigne  cette  longue  chaîne  de  colonies  helléoi- 
ques ,  de  famille  dorienne  et  ionienne ,  qui  bordait  la  cote  asia- 
tique du  détroit  depuis  l'embouchure  du  Skamandre  jusqu'à 
l'entrée  de  la  Propontide.  La  partie  intérieure  du  pays,  que 
domine  la  chaîne  de  l'Ida  et  qui  s'étend  des  bords  de  la  Pro- 
pontide à  la  mer  où  est  située  Lesbos,  est  la  Troade;  la  Troade 
est  ainsi  bornée ,  là  où  elle  ne  touche  pas  à  la  côte,  par  la  My- 
sie ,  par  les  Hellespontiens  et  par  les  Bithyniens. 

C'est  en  racontant  la  marche  de  Xerxès  et  de  son  armée  vers 
l'Hellespont ,  qu'Hérodote  nous  donne  le  plus  de  détails  sur  ces 
pays  où  avait  autrefois  régné  Priam.  »  L'armée,  dit- il,  dir^ea 
sa  route  de  la  Lydie  sur  le  Gaïque  et  la  Mysie.  En  partant  des 
bords  du  Gaïque,  elle  laissa  la  niontagne  de  Kanê  à  sa  gauche  et 
arriva  par  TAtarnée  dans  la  ville  de  Karinê.  De  là  elle  traversa 
la  plaine  de  Tfaêbè ,  passant  à  coté  des  villes  d'Âdramytteïo&  et 
d'Antandros  pélasgique^  puis  laissant  le  mont  Ida  sursagau' 
che  (3) ,  elle  entra  dans  la  campagne  d'ilion ,  où  elle  fut ,  la  pre- 
mière nuit  qu'elle  passa  au  pied  de  l'Ida,  assaillie  par  un  violent 
orage  :  le  tonnerre  et  la  foudre  lui  tuèrent  beaucoup  de  moïide. 
Arrivée  sur  le  Skamandre,  ce  fleuve  fut  de  tous  ©euxqueTar- 

1  Lib.  I ,  c.  OA  ;  Il ,  167.  Kous  auivoDftla  tadaclioû  da  M.  MioU 
•  Lib.  YI,c.  k2i  VII, 74j  VW,  lO/Bj  V,  lîMI}H,  W, 
lA  Gargara, 
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mée  avait  trouvée  sur  aa  route,  le  pcemiev  dont  elld  épuiaa  kt 
em%. ,  et  qui  ne  put  auilire  à  désaltérer  les  hoiaiDea  et  lea  ani* 
maux.  Lorsque  Xerxès  eu  eut  atteiat  les  bords ,  il  monta  dans 
Pergaïue ,  Taocieiuie  demeure  de  Priam,  pour  satisfaire  le  désir 
qu'il  avait  de  visiter  ces  lieux.  Il  les  vit,  en  effet,  dans  un  grand 
détail  \  et  après  avoir  tout  examiné  >  il  sacriâa  mille  bœu&  à 
Minerve-Iliade  y  tandis  que  les  mages  firent  des  libations  aux 
liéros.  La  nuit  qui  suivit  ce  sacri&i^,  une  terreur  panique  se 
répandit  dans  l'armée  )  mais  le  jour  venu  eUe  se  remit  en  mar- 
che ,  laissant  sur  sa  gauche  les  villes  du  Rboileion  (Rhoetiom) , 
d'Ophryneôn  et  de  Dardanos,  voisines  d'Abydos,  et  sur  sa 
droite  le  pays  des  Gbergbitès^Teukriens^^).  »  Les  Gbei^bitès 
avaient  reçu  ce  surnom  perce  que  c'étaient  les  restes  de  Tan* 
cien  peuple  de  Tcukros,  dont  les  Éoliens  avaient  envahi  les 
terres  (^). 

Hérodote  fait  aussi  mention  ^  sur  la  cote  troyenne  et  aur  THcl- 
lespont,  des  villes  de  LampônÔI^  d'Akbileïon»  de  Sîgheîon, 
de  Perkôlè,  de  Lampsakos,  de  PaisosetileParionC*). 

Un  autre  passage  de  notre  auteur  donne  au  nom  d'Heilespon- 
tiens  une  acception  beaucoup  plus  étendue,  en  y  comprenant 
toutes  les  colonies  d'origine  hellénique  qui  bordaient  la  Prot>oii- 
tide  jusqu'à  l'entrée  du  Bosphore.  Prokonnêsos,  Kyzikos  ou 
Cyzique,  Àrtake,  Kalkhêdonié  (Cba^cédoine) ,  et  Byzance  (sur  la 
cQie  d'Europe) ,  s'y  trouvent  ainsi  comprises  W,  Les  villes  de 
Daskulcïc»!  (Dascylium) ,  de  Plakie,  et  de  Skulakè,  que  men- 
tionne Hérodote  aux  environs  de  la  côte  hellespontiqoeCO,  ap- 
partenaient sûrement  à  la  Mysie,  aussi  bien  queoeUede  Kios(<^^. 

Les  Hellespontiens  de  l'armée  de  Xerxès  portaient  tous  le. 
vêtement  et  l'armure  des  Hellènes.  £ux  et  les  habitants  des 
bords  du  Pont-Euxin  avaient  fourni  ensentUecent  vaisseaux (?). 

Sous  le  nom  de  Thrttceê  d'Am,  Hérodote  comprend  Xe^BUhy^ 

^  LU»,  vu ,  €.  42  et  41. 
»  LIb.  V,  c.  122  et  94. 
«Lib.  V,  c  26,  94  et  117. 

♦  Lib.  IV,  c.  138.  * 

»  Lib.  III,  c.  120;  1,57. 

•  Ub.  V,  c.  122. 

''Lib.vn,c.w. 
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niem  et  les  Thynien$.  Les  Biihyniens  étaient  originaires  des 
bords  du  Strymon,  en  Thraee.  Gomme  équipement  de  guerre, 
ils  portaient  sur  la  tête  un  bonnet  de  peau  de  renard,  et  avaient 
le  corps  couvert  d'une  tunique  sur  laquelle  ils  jetaient  une  zeira 
teiote  de  diverses  couleurs.  Leurs  pieds  et  leurs  jambes  étaient 
enfermés  dans  des  bottines  de  cuir  de  chevreau ,  et  ils  étaient 
armés,  outre  leurs  boucliers,  de  javelots  et  de  poigoards 
courts (0.  Hérodote  n'indique  pas  leur  position  précise;  mais 
comme  il  attribue  la  ville  de  Kios  à  la  Mysie  C^),  on  doit  croire 
qu'il  les  relègue  entre  laPropontide  et  le  bas  Sangarios. 

Les  Mariandyniens  ^  les  Paphlagons^  les  Ligyens^lesSy- 
ro-Cappadoeiens  et  les  Matiémens  sont  mentionnés  en  grouj)e 
par  Hérodote,  sans  autres  détails  géographiques.  De  ces  cinq 
peuples,  les  trois  premiers  habitaient  sur  les  bords  du  Pont  à 
l'orient  du  Sangarios  et  des  Bithyniens  ;  tous  se  ressembUienl 
par  les  armes  et  par  l'habillement.  Ils  portaient  un  casque  en 
mailles  de  fer.  Leur  bouclier  était  petit,  et  leur  pique  de  moyenne 
grandeur.  Ils  étaient  en  outre  armés  de  javelots  et  de  poignards  ; 
leur  chaussure  embrassait  le  pied  et  montait  jusqu'à  mi-jambe  (^). 
]l  est  assez  remarquable  de  trouver  ici  des  Ligyens  au  voisinage 
des  Hénètes  de  Sa  Papblagonie,  comme  par  delà  les  Karpatbes 
sarmatiques  l'ancienne  géographie  connut  des  Ligyens  contigus 
aux-  Vénèdes  de  la  Baltique.  Mais  après  les  développements  où 
nous  sommes  entrés  à  cet  égard  dans  nos  précédents  chapitres, 
ces  antiques  rapports  entre  des  tribus  éparses ,  même  à  de 
grandes  distances,  au  pourtour  du  Pont-Euxin ,  n'ont  plus  lieu 
de  nous  étonner. 

La  Cappadoce^  dont  les  habitants  sont  appelés  Syriens  p9T 
les  Ioniens  et  les  autres  Hellènes  (*),  est  une  contrée  riche  qn'a- 
vaient  successivement  possédée  les  Assyriens ,  les  Mèdes  et  les 
Perses.  Le  fleuve  Halys  la  sépare  de  la  Papblagonie.  Hérodote 
n'y  nomme  aucune  ville,  si  ce  n'est  Kritala,  dont  on  ignore  la 
situation;  il  mentionne  seulement  un  canton  du  nom  de  Ptériê, 
qui  s'étendait  vers  le  bas  Halys  et  la  côte  du  Pont.  De  toutes  les 

*  LIb.  I,c.  128;  VII,  75. 

s  Au  fond  du  golfe  de  Moudania  actuel. 
«  Llb.VII,c72. 

*  f^oy.  h  sujet  ci-dessus,  p.  iSli. 
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colonies  helléniques  qui  couvraient  cette  côte  en  si  grand  nom- 
bre ,  Hérodote  n'en  cite  qu'une,  Sinopè,  qui  est  située ,  diMl, 
«  presque  sur  le  Pout-Euxin  (0.  w 

Il  est  incertain  si  les  MaiiènienSy  nommés  conjointement  avec 
les  Ligyens,  les  Mariandjrniens  et  les  SyrcnCappadociens, 
étaient  un  peuple  voisin  de  la  grande  Arménie  où  Tont  connu  les 
géographes  postérieurs  et  Hérodote  lui-même  dans  d'autres  pas- 
sages de  son  histoire  (notamment  livre  Y ,  ch.  49) ,  ou  une  bran- 
che détachée  qui  se  serait  avancée  à  Touest  en  suivant  le  cours 
du  Halys. 

Hérodote  est  très-succinct  sur  les  Phrygiens.  Il  rappelle  seu- 
lement qu'ils  nourrissaient  d'immenses  troupeaux,  et  recueil- 
laient une  grande  abondance  de  fruits.  Leur  costume  et  leur 
équipement  de  guerre  ressemblaient  à  ceux  des  Paphiagons. 
Les  seules  localités  qu'il  cite  dans  cette  vaste  contrée  sont  quel- 
ques villes  obscures  situées  vers  les  sources  du  Méandre  (^). 

Les Mo$kkes,\es  Tibarènes,  les  Malerônês^  les  Mosinêques^  et 
les  Mares  ^  ces  tribus  encore  barbares  répandues  le  long  de  la 
côte  pontique  depuis  le  Thermodôn  jusqu'à  la  frontière  des  Kol- 
cbes ,  avaient  tous  dans  l'armée  de  Xerxès  les  mêmes  armes  et 
le  même  costume ,  comme  sans  doute  ils  avaient  une  origine 
commune  et  parlaient  des  langues  voisines  également  dérivées 
d'une  tige  caucasienne.  Le  casque  qui  couvrait  leur  tête  était  de 
bois;  des  boucliers  de  cuir,  courts  et  étroits,  les  garantissaient 
seuls  de  l'atteinte  du  fer  ennemi  *,  leurs  mains  étaient  armées  de 
lances  courtes,  mais  dont  le  fer  était  très-long  C^).  L'historien  n'a 
pas  d'ailleurs  d'autres  détails  sur  les  mœurs ,  les  habitudes  et 
l'histoire  de  ces  populations  obscures ,  non  plus  que  sur  la  géo- 
graphie de  leur  pays  peu  fréquenté.  11  nomme  cependant  le 
Thermodôn ,  et  la  ville  de  Thémiskure  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  W. 

La  Ciliçie,  qui  forme  à  elle  seule  une  satrapie ,  est  une  contrée 
montueuse  que  baigne  la  mer  de  Gypre.  Cette  province  a  dans 
Hérodote  plus  d'extension  que  ne  lui  en  donne  la  géographie 

Lib.  I ,  c.  72  et  73  ;  V,  1^9  ;  VII  ,26  et  72  ;  1 ,  76. 
»  Lïb.  V,  c.  A9;  VU,  73  et  26. 
»  Ub.  Vn ,  c  78  et  79. 
*  Lm.  VII ,  C,  78  et  70  ;  IV,  86, 

H.  20 
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des  siècles  classiques  voisms  de  notre  ère  :  auNord^  eUe,paniU 
atteindre  jusqu  au  cours  supérieur  du  ^Halys  ;  a.  l  Est,  elle^estbor; 
née  par  TEuphrate:  au  Sud-Est.  elle  se  prolonge  surlàoole 
sjriennejusqy'a  Posidêïoiij  à  la  gajucne  ou  au  sud  de  m  bouchç 


à  la  marine.  Auxiliaires  douteux  des  Perses,  ils  leur  avaient 
fourni  cent  vaisseaux.  Us  portaient  des  casques  d  une  forage 
propre  à  leur  pays,  et,  au  lieu  de  boucliers,  des  rondach^de 
cuir  de  bœuf  cru.  Ils  étaient  vê.tus  de  tuniques  de  laine.  Chaque 
iprume  avait  pour  arme  deux  javelots ,  et  une  épée  assez  sen|r 
>labie  a  celle  des  Égyptiens.  I^a  seule,  cirppnstance  locale 
qu'Hérodote  mentionne  dans  1^  Cilicie  est  la  plaine  Aléienne, 
'7r£8(ov  aXtjïov,  nom  déjà  introduit  par  les  mythographes  dans 
l'antique  légende  de  Bellérophon  (3) 

L'île  de  CJypre,  KuTipoç,  çst^  située  à  ^l'ogposite  dei.  l^  côlc 
cillpiehne.  Dans  l'organisation,  des  ^sairap^es  pç!rsanes,ifypre 
ne  formait  qu'un  ffouverneraent  avec  la  Phénicie  et  la  Syrie- 
Palestine.  Avant  d  avoir  été  soumise  a  la  suprématie  des  Perses, 
cette  ile  avait  été  tributaire  du  roi  d'Egypte  Aroasis.  Les  Cy- 
prions  reconnaissaient  diverses  origines  :  les  uns  se  disaiept 
issus  d  Atbçnes  et  de  Salami  ne  j  d'pi^tres  de .  l'ArcajJie^  (je 
Kythnos,  de  Pbénicie  et  mômè  de  rpthiopie.  La  co;ffure,(fe 
leurs  rois  était  tout  orientale;  elle  consistait  en  u^e^ipitre  rpulée 
autour  de  la  ^ôte,  ou  en  un  bonnet  haut  nommé  kidareî^^.  Ils 
portaient  du  reste  le,  costqme  hel^énicjiie.  pypre  avait  fourni 
^ept  cin(^uante  vaisseaux  à  la  flotte  persane  ^^\.  .      .^     ..    j 

L'historien  nomme  plusieurs  villes  de  l'île  de  Cvpre  :  Paphos, 
Soloi ,  Salamis ,  Kourion ,  Amathous  (Amathonte).  Il  donne  aussi 

1  Lib.  II ,  c.  34 ;  I,  72  ;  V,  52  ;  III ,  91.  —-  Gomp.  ci-dessus,  p.  287. 
.   %  Sûrtômeni  tiàp.  Âxotiolv  ati-dtt^û^ou  au  delà' dès  Àkkienè.  Gà  ôonî^  Qi^i 

opposition  apx  p^us  ancienne;!  tr||)us,^élasgiques  ou  helléuiques  qui  se  répan- 
dirent dans  l'intérieur  de  la  Péninsule. 

3  Lib.  VIII ,  C.  68  ;  VU  ,91  ;,YI,  j>0, ,  ;  .   ,  î       w.  ,  »  .    l  .    :.      ,  ,  i  a  .J 
^  Ces  coiffures,  que  l'on  retrouve  sans  altéQiU99fil|e&iqB.i||up|e^açAçi>^^ 
l'Orient ,  ne  sont  que  des  modifications  diverses  du  tupJMia»  Mltigr^  l9<Q<iCij|riBil^ 
des  noms ,  la  mitre  de  nos  évéques  n'en  donne  qu'une  Idée  tout  à  fait  iocxacie. 
»  Ub,  m,  c.  91  ;  II,  182  ;  VU ,  90. 
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a  une  des  pointes  avancées  de  la  côt^ ,  sans  doute  au  c§p  qpi  se 
prolonge  au  Noril-Est,  le  nom  de  KX^îSeï;  vf^ç  KuTrpou,  les  Clefs 
de  Cvpre  (*J. 

Hérodote  connaît  très  en  détail  toutes  Ips  île^  de  la  nier  Egée 
qui  bordent  la  côte  asiatique:  il  est  surlout  circonstancié  sur 

S[uelc[ues  unes  des  plus  iii^ portantes,  notamment  sur  Samos, 
Lhios ,  Lesbos  et  Lemnos  (^). 

On  trouve  dans  Hérodote  le  récit  très-curieux  d'une  conversa- 
tion  entre  Aristagoras,  prince  de  Milet^  et  Cléomènes,  roi  de 
Sparte,  qui  ajoute  un  dernier  trait  au  tableau  que  Thistorien  a 
tracé  de  la  géographie  de  rAsie-Mineure.  Ce  passage  est  trop 
ihléressant  pour  que  nous  ne  le  transcrivions  pas  tout  entier.  On 
peut  le  regarder  comrne  résumant  les  connaissances  acquises  à 
cette  époque  par  les  Hellènes  d'Asie  sur  les  contrées  comprises 
entre  la  mer  Egée  et  la  réjgion  de  l'Euphrate  ^  et  on  y  voi^t  en 
outre  la  preuve  directe  que  les  colonies  asiatiques  de  l'Hel- 


lenie ,  favorisées  par  leur  position,  et  par  leurs  rapports  de,  né- 
goce avec  les  autres  peuples  de  la  Méditerranée  ,^  avaient  de- 
vancé leur  mère  patrie  dans  cette  connaissance  des  contrées 
ôrieii  taies. 

Les  cités  et  les  îles  de  Vlonie  avaiçnt  été  contraintes  de  sabir 
le  joug  du  grand  roi  C^)-,  Aristagoras  de  ^^et,  méditant  un  soulè- 
vement général  de  toutes  les  villes  helléniqueSj,  s'était  rendu 
secrètement  à  Sparte  pour  gagner  à  ses  projets  le^^  Lacédémo- 
niens  et  leur  roi.  Reconquérir  Tindépendance  n'était  .pas  son 
seul  bût  :  il  voulait  plus  encore ,  et  la  conquête  de  Ja  Perse  lui 
semblait  une  re)3résaillc  facile  autant  que  glorieuse.  Mais  le  temps 
n'était  pas  veiiu  sans  doute  où  cette  grande  entreprise  pouvait 
être  tentée  5  près  de  deux  siècles  devaient  s'écoulei;  encore  avant 
qiie  le  fils  de  Philippe ,  réunissant  dans  sqs  main^  les  forces  jus- 
dué-îà  aissémirices  de  la  Grèce  entière,  £ît  sentir  à  son  tour  à 
'Asie  domptée  le  joug  que  si  longtemps  l'Asie  avait  fait  peser 
sur  les  fils  de  l'kiirope. 

»tfb.V,fc.libctli3;iv;i6S;V,ib8.  .  _^     ,.   ,     ._, 

*  H.  BeriÉan  Beferik ,  Géographie  des  Herodot  (Kœnigsberg ,  1838 ,  in-S"" 
ayec  un  atias) ,  a  réuni  toutes  les  indications  du  texte ,  —  p.  45  et  suiv. 

*  Il  y  a  à  ce  sujet  un  passage  intéressant  dans  les  Penn  d*Esehyte  ;  v.  Mk 
9t  suiv. 
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«  Les  Lacédénioniens ,  dit  Hérodote  (^),  racontent  que  dans 
ses  entrevues  avec  le  roi ,  Aristagoras  apportait  avec  lui  une  table 
d'airain  sur  laquelle  était  tracé  le  contour  entier  de  la  terre,  ce- 
lui de  la  mer  et  le  cours  de  tous  les  fleuves.  Dans  la  première 
conférence  il  s'expliqua  en  ces  termes  :  «  Cléomène ,  ne  soyez 
»  pas  surpris  de  l'empressement  que  j'ai  mis  à  me  rendre  ici; 
»  je  vais  vous  faire  connaître  quelles  sont  les  conjonctures  où 
»  nous  nous  trouvons ,  et  qui  m'y  amènent.  Si  c'est  pour  nous  une 
»  honte  et  un  sujet  de  douleur  de  voir  les  enfants  de  l'Ionie  es- 
>»  claves ,  eux  qui  devraient  être  libres ,  c'en  est  encore  un  bien 
»  plus  grand  pour  vous  que  pour  tout  autre  peuple ,  pour  vous 
»  qui  êtes  à  la  tête  de  l'Hellade  entière.  Venez  donc ,  au  nom  des 
w  dieux ,  venez  affranchir  de  l'esclavage  les  Ioniens  nés  du  même 
»  sang  que  vous.  Les  barbares  ont  peu  de  valeur,  et  vous  au  coo- 
»  traire  vous  l'emportez  sur  tous  en  vertus  guerrières.  Ils  ne 
»  combattent  qu'avec  l'arc  et  le  javelot  court  \  ils  se  présentent 
»  dans  la  mêlée  sans  armes  défensives ,  avec  de  longues  chausses 
»  qui  tombent  sur  leurs  jambes ,  et  n'ont  la  tête  couverte  que 
>»  d'une  espèce  de  bonnet  en  pointe  :  aussi  est-il  exlrêmement 
>»  aisé  de  les  vaincre.  De  plus,  le  pays  qu'ils  habitent  offre  des 
»  richesses  telles  qu'il  ne  s'en  présente  dans  aucun  autre  :  de 
»  l'or,  car  il  faut  commencer  par  ce  métal,  de  l'argent,  de  l'ai- 
»  rain,  une  variété  infinie  d'étoffes  et  de  vêtements,  des  bêtes 
»  de  somme  et  de  trait,  enfin  des  esclaves;  ces  biens  sont  tous  à 
»  vous  du  moment  que  vous  voudrez  vous  en  saisir. 

»  Les  contrées  habitées  par  ces  divers  peuples  se  touchent, 
»  comme  je  vais  vous  le  faire  voir  «  —  (Aristagoras  montrait  à 
mesure  les  points  correspondants  de  la  surface  de  la  terre,  gra- 
vés sur  la  table  d'airain  qu'il  avait  apportée).  —  «  Contigus  à 
»  l'Ionie,  on  trouve  les  Lydiens,  qui  possèdent  un  excellent 
»  territoire  renommé  pour  ses  mines  d'argent.  Après  les  Ly- 
»  diens,  vers  l'Orient,  sont  les  Phrygiens,  qui  nourrissent 
»  d'immenses  troupeaux  et  recueillent  une  grande  abondance 
»  de  fruits.  Après  les  Phrygiens ,  on  rencontre  les  Cappadociens, 
»  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  Syriens.  Les  Ciliciens  leur 
»  sont  limitrophes,  et  habitent  les  bords  de  la  mer  où  est  située 

*  lAt>>  V,c.  ft9sqq. 


ROUTE   ROYALE   DE    SARDES   A   8U8B.  309 

»  nie  de  Cypre  :  ils  payent  au  roi  cinq  cents  talents  de  tribut 
M  par  an.  >» 

Poursuivant  sa  démonstration  pour  les  contrées  et  les  peuples 

situés  au  delà  de  la  Péninsule ,  entre  la  Gilicie  et  la  capitale  du 

roi  de  Perse ,  Aristagoras  ajoute:  «  Après  les  Ciliciens  sont  les 

»  Arméniens,  également  riches  en  troupeaux.  Les  Matièniens 

y*  confinent  aux  Arméniens,  et  occupent  cette  étendue  de  terri* 

»  toire  que  je  vous  indique.  La  contrée  qui  touche  à  la  Gilicie 

V»  est  la  province  de  Kissiê  (0,  où  se  trouve ,  sur  les  bords  du 

>»  Khoaspès ,  la  ville  de  Sousa  (Suse)  :  elle  est  Thabitation  du  roi  ; 

»  c'est  là  qu'il  vit  dans  toute  sa  splendeur,  et  que  ses  trésors  sont 

»  renfermés.  Maîtres  de  cette  ville,  vous  pourriez  le  disputer  en 

w  richesses  à  Jupiter  même  ;  et  cependant ,  au  lieu  de  tenter  cette 

»  conquête,  vous  combattez  pour  un  morceau  de  terrain  qui 

»  vous  est  inutile,  pour  fixer  les  limites  étroites  de  vos  posses- 

»  siens  ;  vous  combattez ,  dis-je,  avec  des  peuples  vos  égaux  en 

y^  talents  militaires,  avec  des  Messéniens,  des  Arcadiens,  des 

»  Argiens,  qui  ne  possèdent  ni  or  ni  argent,  ni  rien  de  ce  qui 

»  peut  faire  braver  la  mort  au  milieu  des  batailles.  Comment  pou- 

»  vez'vous  préférer  ce  genre  de  guerre,  quand  il  vous  est  si 

»  facile  de  vous  emparer  de  toute  l'Asie?  « 

»  Dans  la  conférence  qui  suivit  cette  première  entrevue, 
Cléomène  demanda  à  Aristagoras  combien  il  y  avait  de  chemin 
des  bords  de  la  mer  d'Ionie  à  la  ville  royale  de  Darius?  Arista- 
goras ne  chercha  pas  à  déguiser  la  vérité ,  et  répondit,  comme 
cela  est  réellement,  qu'il  y  avait  trois  mois  de  chemin.  A  peine 
avait-il  achevé,  que  Cléomène,  l'empêchant  d'entrer  dans  les 
détails  de  la  route  qu'il  s'empressait  d'entamer,  lui  dit  :  Citoyen 
de  Milet,  avant  le  coucher  du  soleil  vous  sortirez  de  Sparte.  11  est 
insensé  de  venir  proposer  à  des  Lacédémoniens  de  s'éloigner  de 

la  mer  à  une  distance  de  trois  mois  de  route Aristagoras  fut 

ainsi  obligé  de  quitter  Sparte  sans  qu'il  lui  eût  été  permis  d'en- 
trer en  explications  sur  la  route  à  faire  pour  arriver  jusqu'à  la 
résidence  du  roi  de  Perse.  >» 

Ici  l'historien ,  quittant  un  moment  le  rôle  de  narrateur,  prend 
la  parole  en  son  propre  nom  pour  commenter  les  informations 

*  Il  y  aurait  là  matière  à  des  observations ,  qui  trouveront  leur  place  allleuri. 
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■  «  »  - 

géographiques  exposée»  par  le  roi  de  Milel.  «  Voici,  dit  Hjdfçh 
âote,  ce  que  l'on  sait  siir  cette  route.  Elle  est  divisée  en  stâbons 
(stathmes) ,  à  chacune  desquelles  on  trouve  des  maisons  appkrte^ 
îiant  au  roi ,  et  de  très-belles  auberges.  La  route  passe  cohlinuel- 
lëmetit  par  des  lieux  habités  ;  elle  est  parfaitement  sfirei  Ùû 
compte  pour  traverser  la  Lydie  et  la  Phrygîe  vingt  stations,  qiiî 
comprennent  quatre-vingt-quatre  pai*asanges  et  demi.  Le  fleùvè 
Halys  sert  de  limite  à  Id  Plirygie,'  et  ayant 'de  Tatteindre  /  oii 
rencontre  des  pyles  (ou  défilés)  qu'il  faut  nécessairement  traver- 
ser pour  le  franchir  :  ces  passages  sont  garcjés  avec  îé  plus  grand 
soin,  te  fleuve  franchi,  on  entre  dans  fa  Cappadoce;  jusqu'à  là 
frontière  de  Ta  Çïlicîe,'  on  compte  Vingt-huit  stations  eî  cent 
quatre  parasanges.  Parvenu* à  cette  frontière,  on  trouve  deux 
autres  défilés  (pyles)  et  une  double  gardée  fr'atichir.  Continuant 
de  s'avancer,  on  traverse  la  Cîlicie^qui  comprend  trois  stàâbns 
sur  une  route  de  quinze  parasanges  et  cfenîi.  L^Eupftrate  èèrtcfe 
tiniite  entre  la  Cilîcie  et  rÀrménie  :  on  ne  peut  lé  pàWer  qu'en 
bateau...» 

La  route  ainsi  décrite  présente  donc  dans  son  développement, 
depuis  Sardes,  ou  Hérodote  nous  avertit  qu'elle  commence  (c.  ^), 
jusqu'à  PEuphrate^'urte  étendue  dé  204  parasanges:  ôr,  d'après 
Hérodote  lui-même  (ch.  53) ,  chaque  parasarîgè   se  préfiaut 

Sour  trente  stades ,  et  ayant  à  ajouter  cinq  cent  quarante  stades 
e  Sardes  àÊphese,  on  trouve  une  longueur  tôtaïe  de  ë,'660'sta- 
ies  pour  ia  plus  grande  dimension  de  la  Penînsùlè,  acpuïs 
Êphèse  sur  la'mer  Egée  jusqu'à  l'Euphratê. 


royale  en  Àsie-Miheure  sera  approximativement  de*277  de  nos 
lieues  communes. 

{In  l'absence  de  toute  désignation  précise  des  stations  inter- 
médiaires ,  il  esi  impossible  de  déterminer  avec  certitude  le 
tracé  de  cette  route  sur  une  carie  moderne;  néanmonis,  sf  nous 
ne  nous  trompons,  il  résulte  évidemment  de  d'eux  des  cîrcoh-' 
stances  rapportées,  — le  passage  du  Halys  après  avoir  franchi 
des  de&lés,  et  l'intervalle  àe  quinze  parasanges  seulement  for- 
mant la  largeur  de  la  Gilicie  depuis  les  pyles  qui  la  sépareot  de 
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la  Cappadoce  jusqu'aux  bords  deFEupbrate ,  —  il  résulte ,  disons, 
nous',  de  ces  deux  circonstances,  qiiela  route  devait  traverser  le 
Cœurde  la  Phrygie  pour  atteindre  le  Haly  s  à  la  hauteur  d*Angouraj 
qu'elle  s'infléchissait  ensuite  vers  lé  Sud-Est  pour  gagner 
Mazaka,  la  capitale  de  la  Gappadoce ,  et  qu'enfin  elle  franchissait 
Teî^' défilés  dé  la  chaîne  tâunque  à  l'orient  de  la  Mérâsch'nio- 
derriè^potir  arriver  à  TEuphrate  vers  l'es  points  de  Saniosatê  ou 
de  Zëugmà,  qiie  noiis  savons 'avoir  été  dans  tous  les  temps  deut 
des  principaux  passages  du  fleuve.  Or,  ce  parcours,  mesuré  sur 
la  ciafte,  nous  donne  a  l'ouverture  du  compas  environ  250  de 
nos  lieues  communes,  ce  qui  nous  paraît,  eh  tenant  compte  des 
incertitudes  de  détail  aussi  bien  que'des  sinuosités  du  terrain  i 
répoiiJlre  aussi  exactement  qu'on  peut  le  souhaiter  aux  indica- 
tions fournies  par  Hérodote ,  ou  pïutôt  pai*  le  document  officiel 
d'origine  persane  que  rhistorien"n'a  fait  ici  que  transcrire. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  former  une  idée  nette  et  pré- 
cise ÏÏe  l'étendue  3es  connaissances  d'tterodote^  et  de  son  siècle 
sur  l'ensemble  de  l'Asie-Mineùre. 

Les  Ioniens,  nous  l'avons  vu,  en  connaissaient  le  pourtour 
entier  cie  la  manière  la  plus  circonstanciée ,  et  avec  une  exacti- 
tude  de  détails  qui  n'a  été  surpassée  que  de  nos  jours. 

Ils  avaient  aussi  des  notions  exactes  et  détai  lices  sur  les  parties 
de  la  Péninsule  qui  touchaient  à  leurs  propres  établissements, 
notamment  sur  h  Carie ,  la  Lydie ,  la  Mysie  et  la  Troade ,  en  un 
mot  sur  toute  la  zone  occidentale  arrosée  par  les  eaux  tributaires 
de  l'Egée  et  de  la  Propontide. 

Mais  ces  notions ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de  cette  zone 
pour  s'enfoncer  dans  l'Est ,  devenaient  de  plus  en  plus  vagues  et 
incomplètes.  Sauf  le  nom  des  tribus  qui  bordaient  la  côte  ou  qui 
en  étaient  voisines ,  la  région  septentrionale  que  baigne  le  Poni- 
Ëuxîn ,  surtout  au  delà  du  Halys  en  tendant  vers  la  Colchide , 
était  absolument  inconnue  même  des  nombreuses  colonies  hel- 
léniques qui  couvraient  cette  triste  côte  ;  et  ceci  n'a  pas  lieu  de 
nous  étonner,  nous  qui  n'étions  guère  moins  ignorants  de  ce 
pays  sauvage ,  il  y  a  peu  d'années  encore ,  que  ne  l'étaient  les 
Grecs  asiatiques  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Cl^rist.  11  est  évident 
enfin  qu'Hérodote  et  ses  contemporains  ne  connaissaient  guère 
que  de  nom  et  les  parties  intérieures  de  la  Phrygie ,  et  surtout  la 
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vaste  étendue  de  la  Cappadoce,  depuis  le  Halys  jusqu'à  TEu- 
phrate ,  et  même  les  cantons  de  la  côte  cilicienne  rapprochés 
de  la  chaîne  du  Taurus,  qui  la  domine  et  Tisole  du  plateau  cap- 
padocien. 

Pourtant ,  dès  cette  époque ,  cette  partie  orientale  de  TAsio- 
Mineure  était  depuis  longtemps  couverte  de  villes  nombreuses, 
qui  participaient  à  la  civilisation  avancée  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone  5  et  les  maîtres  de  l'Asie ,  dont  la  Péninsule  à  peu  près  en- 

•  tière  reconnaissait  la  domination ,  y  avaient  fait  percer  dévastes 
et  superbes  voies  de  communication  qui  venaient  aboutir  aa 
cœur  même  de  l'empire.  Mais  les  Phrygiens,  quoique  soumis  un 
moment  au  sceptre  d'un  roi  de  Lydie  ^  mais  les  Syro-Cappado- 
ciens  surtout ,  et  les  peuples  de  la  Cilicie ,  séparés  par  l'origine , 
la  langue ,  les  mœurs  et  la  religion  des  habitants  helléniques  de 
la  région  occidentale  5  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  peu  de  rap- 
ports avec  ceux-ci.  Une  immense  barrière  se  dressait  encore 
entre  le  monde  oriental  et  le  monde  européen. 

Toutefois ,  nous  avançons  rapidement  vers  le  temps  où  les  évé- 
nements qui  se  pressent  vont  abaisser  cette  barrière  sous  le 

.  pied. puissant  du  Génie  de  l'Occident,  et  préparer  cette  riche 
moisson  de  connaissances  positives  que  nous  offriront,  quelques 
siècles  plus  tard,  les  ouvrages  d'un  Strabon ,  d'un  Pline  et  d'un 
Ptolémée. 
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CHAPITRE  VI. 

HISTOIRE  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'A9IE-MI?IBUBE  DEPUIS  LE  SIÈCLE  D'hÉRODOTE 

jusqu'au  temps  de  STRABOR. 

Aperçu  général  de  la  période  que  ce  chapitre  embrasse.  —  Anabasls  de  Xéno- 
phon.  Itinéraire  des  Dix-Mille  en  Asie-Mineure.  —  Éphore  et  sa  Description 
de  l'Asie-Mineure.  —  Tbéopompe.  —  Sur  la  détermination  de  la  latitude  de 
Byzance  attribuée  à  Pytliéas. 

Alexafidre  le  Grand  et  ses  marches  en  Asie  Mineure.  Cette  époque  marque  une 
ère  importante  dans  l'histoire  géographique  de  la  Péninsule. 

Période  grecque.  —  A  partir  du  siècle  d'Alexandre ,  l'Asie-Mincure  en  deçà 
du  Halys  se  fait  toute  grecque  ;  les  pays  ft  l'est  du  Halys  conserrent  leur 
type  oriental.  Considérations  à  ce  sujet.  Persistance  des  divisions  naturelles 
des  races. — Établissement  des  Calâtes  en  Asie-Mineure. —  Sur  l'origine  et  la 
langue  des  Calâtes.  —  L'établissement  galate  est  la  dernière  immigration  des 
tribus  du  nord  en  Asie-Mineure.  —  Apollonius  de  Rhodes  et  la  géographie 
de  ses  Argonautiques. 

Période  romaine.  —  Les  Romains  en  Asie-Mineure.  État  de  la  Péninsule  à 
leur  arrivée.  —  Les  guerres  qu'ils  y  soutiennent  ajoutent  beaucoup  aux  con- 
naissances positives  sur  la  topographie  du  pays.  —  Campagne  contre  Antio- 
chus.  Nouvelle  distribution  des  provinces  de  l'Asie-Mineure  à  l'ouest  du 
Halys.  —  Campagne  contre  les  Gallo^Grecs.  Marches  de  Cn.  Manlius.—  liO 
royaume  de  Pergame,  légué  par  son  dernier  prince  au  peuple  romain,  de- 
vient une  province  de  la  république  romaine.  —  Guerres  contre  Mithridate  ; 
longues  campagnes  des  généraux  romains  dans  le  nord  et  l'est  de  l' Asie-Mi- 
neure.—  Réduction  successive  de  toutes  les  parties  de  l'Asie-Mlneure  eu 
provinces  romaines.  Mysie  et  Phrygie.  Bithynie.  Pont.  Cypre.  Galatie.  Cap- 
padoce.  Lycie.  —  Voyage  de  Cicéron  en  Asie-Mineure.  Les  Tiburani  en 
mont  Amanus.  —  L'Asie-Mineure  dans  les  poètes  du  siècle  d'Auguste.— 
Salluste  et  sa  description  des  pays  qui  bordent  le  Pont-Euxln.  —  Sur  la  re- 
connaissance géographique  des  parties  orientales  de  l'Empire  Romain  attri- 
buée à  Zénodoxe.  —  Description  du  Monde  Romain  par  Agrippa.  —  Asie- 
Mineure  de  Scymnus  de  Khios  et  de  Denys  le  Periégète. 

(  De^l'an  450  avant  noire  ère,  à  l'an  20  après  J.-C.) 

11  y  a  bien  loin  encore  des  notions  qu'Hérodote  et  son  siècle 
possédèrent  sur  l'Âsie-Mineure ,  à  celles  que  cinq  siècles  plus 
tard  Strabon  va  nous  exposer,  dans  son  admirable  ouvrage , 
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sur  toutes  les  parties  de  la  Péninsule  :  nous  nous  proposons  de 
suivre  pas  à  pas,  l'histoire  à  la  main ,  les  travaux,  les  études  et 
les  événements  de  toute  nature,  qui,  dans  ce  long  intervalle  de 
cinq  cents  ans ,  ont  préparé  de  siècle  en  siècle  et  lentemenl 
amassé  les  riches  matériaux  que  les  géographes  de  la  période 
romaine  devaient  mettre  en  œuvre. 

Les  Grecs  asiatiques ,  un  moment  affranchis  à  la  suite  des 
victoires  de  leurs  frères  d'Europe  sur  les  armées  du  Grand-Roi , 
étaient  bientôt  retoml3és  sous  le  joug  de  la  Perse  au  milieu  des 
funestes  querelles  d'ambition  et  de  jalousie  qui  éclatèrent  entre 
Athènes  et  Lacédémone.  La  vieille  rivalité  des  races  dorienne  et 
ionienne  s'était  réveillée  dans  Tenivrement  d'un  triomphe  com- 
mun, pour  ne  s'éteindre  que  dans  le  commun  asservissement 
que  leur  préparait  la  fortune  de  Rome.  Â  la  fin  du  cinqui^ibe 
siècle  avant  notre  ère ,  toutes  les  colonies  helléniques  de  la  côte 
égéenne  reconnaissaient  de  nouveau ,  comme  aVant  là  guerre 
médiquc,l'autorîté des  monarques  persans,  de  même  que  fërèfete 
de  l'Asie-Mineure.  torsque  tfarius  Notjius  riiôùrui^^en  ^ftj4, 
toute  l'Asie  en  deçà  du  Halys  était  sous  le  gouyernemept  du  se- 
cond de  ses  fils ,  Gjtus  ,  au  nom  duquel  ^histoire  a  ajouté  l'épi- 
thèté  déjeune,  pour  le  distinguer  du  grand  €yrus,  le  fondateur 
de  l'empire  des  Perses.  Çyrus,  mécotfteht  du'  partagé  ^uillvâit 
appelé  au  trône  son  frère  ^rt^ixerces,  résolut ,  après  ayoîr*em- 
ployé  vainement  contre  son  frère  de  secrètes  emj>ûches ,  4e  lui 
disputer  l'empire  les  armes  à  la  main.  On  saitquel  fut  lerésuhat 
de  cette  tentative  désespérée  :  les  champs  â(^Ctiffâ^iâ,'§S^1es 
rives  de  TEuphrate,  virent  à'|a  fois  la  dëfaît'eetla  hiort'duïi^^ce 
rebelle  (400). 

Get  événement  nous  a  valu  un  des  plus  précieux  monumeots 
d'histoire  et  de  géographie  que  ticms  att  lai^ëéè  l-aïitfquité  hellé- 
nique. Cyrus  avait'dans  son  armée  tiiï' corps  de  tf^àfe  mille 
Grecs  soudoyés  5  après  la  déroute  de  Çunaxa",  'ce  corps  auxi- 
liaire ,  échappé  presque  tout  entier  à  la  destruction  du  reste  de 
l'armée  vaincue  ^  se  vit  dans  ]a  nécessité  ou  de  poser  les  armes, 
ou  de  se  frayer  une  retraite  devant  l'armée  victorieuse ,  à  travers 
des  populaUous  tiostU^s  et  4e3  pays  4  peine  conçiijs.  Quelques 
périls  que  présentât  ce  dernier  parti ,  ce  (ut  çeluj  que  les  Grecs 
adoptèrent.  Kou§  n'ayops  p^  à  racpn)^r  les  jncid^i^  ^e  cetfe 
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audacieuse  retraite  :  nous  devons  nous  borner  à  ce  que  le  récit 
cjue  nous  en  a  laissé  Xénophon,  qui  en  avait  été  lui-même  un 
des  acteurs  principaux,  renferme  des  renseignements  nouveaux 
sur  la  géographie  de  l'Asie-JJineure  (0. 

L'auteur  de  Y^nabasis  commence  sa  narration  à  Sardes ,  d'où 
il  conquit  1  armée  de  Cyrus  jusqu'à  Cunaxa  à  travers  toute  re- 
tendue de  r^sie-lfineure,  puis  par  le  nord  de  la  Syrie  et  le  long 
des  rives  de  l'Euphrate;  et  après  avoir  raconté  la  bataille  qui 
mit  fin  à  Texpédition,  il  trace  pas  à  pas  l'itinéraire  de  la  retraite, 
en  remontant  le  Tigre  dans  une  grande  partie  de  son  cours,  en 
francjiissant  ensuite  les  âpres  vallées  et  les  montagnes  neigeuses 
des  Karduques,  les  Kourdes  de  la  géographie  actuelle,  et  en 
traversant  l'Arménie  pour  atteindre  Trébizonde,  d'où  les  Dix- 
Mille  longèrept,  tantôt  par  mer,  tantôt  par  terre,  toute  la  côte 
septentrionale  de  la  Péninsule  jusqu'à  la  Propontide  et  à  l'Helles- 
pont.   Si  l'on  songe  combien  étaient  faibles,  un  demi-siècle 
seulement  avant  l'époque  de  cette  retraite  mémorable,  les  no- 
tions que  possédaient  les  Grecs ,  même  ceux  de  la  côte  asiatique, 
sur  le§  parties  ^e  l'Asie-Mineure  que  l'expédition  embrasse, 
ç'est-à-djre  sur  la  région  du  Sud  et  sur  celle  du  Nord-JCst,  on 
comprendra  combien  l'excellente  relation  qui  leur  en  fut  donnée 
dut  ajouter  tout  à  coup  à  leurs  connaissances  sur  l'ensemble  de 
ïa  I^énînsule,  aussi  bien  que  sur  les  contrées  plus  orientales 
qu'arrosent  l'Euphrate,  le  Tigre  et  les  parties  supérieures  de 
1  Àrâxe. 

De  longues  discussions  de  géographie  comparée  ne  sauraient 
entrer  dans  notre  cadre  ;  il  nous  suffît ,  dans  les  identifications 
deis  noms  anciens  avec  les  localités  actuelles ,  d'adopter  les  ré- 
Suïlats  îès  mieux  établis,  eh  renvoyant  aux  ouvrages  ou  aux 
traités  spjgmux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  pour  les  dis- 
cussions qu'un  exposé  général  ne  saurait  admettre.  Pour  la  géo- 
graphie de  l'Anabasis ,  les  commentaires  sont  nombreux-,  mais 
fl  eti'est'un  d'une  date  récente  qui  riovi»  dispensera  presque  de 
recouru' à  ceux  qui  l'avaient  précédé  :  6%si  celui  de  M.  Williarh 

'  V Expédition  de  Cyrus  dan»  la  Haute- Asie  (KO pou  ÀvdSamç),  par 
^     Xénophon   Nos  ciUUoi/s  dii 'teteé  «e  rapportent  à''réd{tfoii  qu'èti  a  donnée 
M.  Didoi  dans  sa  Bibliothèque  Grecque.  -^  •  '     '^•-    '     '  •    * 
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Aînsworlh.  M.  Aînsworlh ,  qui  a  lui-même  parcouru  à  deux  re- 
prises une  grande  partie  des  contrées  que  foulèrent  les  pas  des 
dix  mille  Grecs,  a  sur  ses  devanciers,  un  seul  excepté CO,  le 
très-grand  avantage  d'avoir  vu  de  ses  propres  yeux  les  lieux  que 
décrit  l'auteur  ancien  ;  et  telle  de  ces  descriptions  qui  n'est  pour 
le  commun  des  commentateurs  qu'une  lettre  morte,  s'animaot 
ainsi  pour  lui  de  toute  la  puissance  des  souvenirs,  prend  un 
sens  et  une  valeur  qu'elle  n'aurait  eu  pour  nul  autre.  Mille  cir- 
constances auparavant  inaperçues  se  transforment  dès  lors  en 
autant  de  points  de  reconnaissances  ;  ce  qui  était  obscur  devient 
clair,  les  incertitudes  s'aplanissent  el  se  dissipent.  —  Les  révo- 
lutions renversent  les  empires  ;  les  villes  mêmes  disparaissent 
sous  le  souffle  destructeur  de  la  guerre  :  mais  le  sol  et  l'aspect 
des  lieux ,  immuables  au  milieu  des  révolutions  des  bommes, 
restent  pour  attester  l'exactitude  de  l'historien,  et  diriger  les 
recherches  de  celui  qui  veut  retrouver  dans  ce  qui  est  aujour- 
d'hui la  trace  et  l'image  de  ce  qui  fut  autrefois  W. 

Nous  allons  maintenant  laisser  parler  Xéûophon. 

«  Cyrus  partit  de  Sardes  à  la  tête  de  son  armée.  Il  traversa 
la  Lydie ,  fit  en  trois  jours  vingt-deux  parasanges,  et  arriva  aux 
bords  du  Méandre.  La  largeur  de  cette  rivière  était  ici  de  deux 
plèthres  C^)  ;  un  pont  formé  de  sept  bateaux  y  était  construit. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  marche  de  huit  parasanges 
dans  la  Phrygie ,  il  arriva  à  Kolossai ,  ville  grande ,  opulente 
et  bien  peuplée  (*) De  là  il  fit  vingt  parasanges  en  trois  mar- 

1  M.  Macdonald  Kinneir,  officier  instruit  de  Tarmée  britannique,  pendant 
son  voyage  en  Asie-Mineure ,  en  Arménie  et  dans  le  Kourdistân ,  publié  en 
1818  sous  le  Utre  de  Joumey  through  Asia  Minor^  Armenia  oimI  KoW' 
disian,,  in  the  years  1813  and  1814,  with  Remarks  on  the  Marche»  of 
Alexander^  and  Retreat  of  the  Ten  Thousand^  In-B^,  a  aussi  reconnu, 
mais  avec  moins  d'étendue  que  M.  William  Ainsworth ,  une  partie  des  routes 
décrites  par  Thistorien  de  l'expédition  de  Cyrus« 

3  L'ouvrage  de  M.  Will.  Ainsworth  est  inUtulé  Travels  in  ihe  Traek  of 
the  Ten  Thoutand  Greeks ,  being  a  Geographical  and  Descriptive  Ac- 
count ofthe  Expédition  of  Cyrus ,  an«kofthe  Retreat  of  the  Ten  Thousand 
Greeks^  as  related  by  Xenophon.  Lond,  W.  Parker,  1844,  in- 12;  carte. 
Le  même  travail  avait  été  déjà  publié ,  mais  avec  moins  de  développemeats, 
dans  le  t  V*  du  Classieal  Muséum ,  pag.  170  et  290. 

>  Environ  60  mètres. 

^  Les  ruines  de  Kolossai,  au  pohit  de  jonction  de  trois  peUts  cdurs  d'eau, 
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ches,  et  atteignit  Kelaînai,  ville  de  Phrygie,  grande,  riche  et 
peuplée.  Cyrus  y  avait  un  palais  et  un  grand  parc  (itapàSEiao; ,  un 
paradis)  rempli  de  bêtes  fauves ,  qu'il  chassait  à  cheval  quand 
il  voulait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le  Mëandre  prend  sa 
source  dans  le  parc  qu'il  traverse ,  et  coule  ensuile  par  la  ville 
de  Kélaïnai.  Dans  la  même  ville  est  un  autre  château  fortifié 
appartenant  au  Grand-Roi  5  il  est  situé  à  la  source  du  Marsyas, 
au  pied  de  la  citadelle.  Cette  rivière  traverse  aussi  la  ville  et  se 
jette  dans  le  Méandre  -,  elle  a  vingt-cinq  pieds  de  largeur.  Ce 
fut  là,  dit-on,  qu'après  avoir  vaincu  le  satyre  Marsyas  qui  osait 
lui  disputfir  la  palme  de  la  musique,  Apollon  Técorcha  et  sus- 
pendit sa  peau  dans  la  grotte  d'où  sortent  les  sources  de  la  ri- 
vière. Tel  est  l'événement  qui  a  fait  donner  à  cette  rivière  le  nom 
de  Marsyas.  On  prétend  que  Xerxès  bâtit  ce  château  et  la  cita- 
delle de  Kélaïnai  à  son  retour  de  la  Grèce  où  il  venait  d'être 

vaincu (>). 

>»  Cyrus,  ayant  levé  le  camp,  fit  en  deux  marches  dix  para- 
sanges  pour  atteindre  Peltai,  ville  bien  peuplée  W;  il  y  séjourna 
trois  jours...  De  là  il  fit  douze  parasanges  en  deux  marches  pour 
atteindre  le  Marché  des  Kéramiens  (KEpajxwv  A-^éç^a) ,  ville  bien 
peuplée,  située  aux  extrémités  de  la  MysieW.  Puis  il  fit  trente 
parasanges  en  trois  marches,  et  arriva  à  Kaystropédion  (Kau<jTpou- 
toS(ov,  littéralement  Plaine  du  Kaystre),  ville  bien  peuplée  (*)  :  il 
y  séjourna  cinq  jours...  Epyaxa,  femme  de  Syennésis,  roi  de 
Cihcie,  vint  trouver  Cyrus  en  cette  ville...  Il  fit  ensuite  en  deux 
marches  dix  parasanges,  et  arriva  à  ThymbrionCO,  ville  bien 

qol,  réunis,  tont  se  jeter  dans  la  gauche  du  Méandre,  ont  été  particulière- 
ment décrites  par  M.  Wlll.  Bamllton  {Retearckes  in  A$ia  MinoVy  t.  V% 
di.  28;t   II,  ch.  51). 

>  Le  même  voyageur,  et  avant  lui  le  Rev.  Arundell,  ont  visité  le  site  fort 
remarquable  où  était  assise  la  ville  royale  de  Kélaïnai ,  dont  les  ruines  mêmes 
ont  disparu  du  sol  {voy.  Âinswortli ,  p.  18  et suiv.  ). 

*  n  y  a  de  Tincertitude  sur  l'emplacement  de  Peital.  M.  Hamilton  croit ,  et 
avec  vraisemblance ,  que  cette  ancienne  ville  est  représentée  par  le  Bakian  Ovali 
actuel  (Âinsw.,  p.  24). 

*  Position  douteuse. 

^  M.*Ainsworth  croit  retrouver  cette  ville  dans  la  Surmenèh  moderne ,  située 
au  milieu  d*une  plaine  élevée  (Ainsw.,  p.  27). 
8  Icliakli. 
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peuplëe':  la,  près  de  là  route,  on  voîl  une  soîifce  qiii  porte  le 
nom  du  roi  de  Phrygie  Midas.  On  assure  que  ce  fut  ep  mBmt 
du  vin  aux  eaux  de  cette  source,  que  Midas  y  surprit  le  smre 


la  dernière  ville  de  la  Phrygie.  Il  en  partît  après  y  avoir  sé- 
journé trois  jours ,  et  en  cinq  jours  il  parcourut  trente  parasanges 
à  travers  la  Lycaonie.  Comme  cette  contrée  lui  était  hostile,  il 
en  permit  le  pillage  aux  Grecs,  il  renvoya  ensuite  Ëpyaxa  en 
Cilicie  par  le  plus  court  chemin,  sous  l'escorte  de  Ménônle 
Thessalien  et  des  troupes  qu'il  commandait.  —  De  là  il  traversa 
la  Cappadocei  fit  vingt- cinq  parasanges  en  quatre  marches ,  et 
arriva  à  Dana,  ville  peuplée,  grande  et  riche  (3).  n  y  demeurai 
trois  jours... 

»  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en  Cilicie.  Le  chemin  qui  y 
mène ,  quoique  praticable  aux  voitures  ^  est  escarpé  et  inacces- 
sible à  des  troupes  auxquelles  on  opposerait  la  moindre  r^is- 
tànce.  On  rapportait  que  Syennésis  se  tenait  sur  les  hauteurs 
pour  le  défendre.  Cyrus  resta  donc  un  jour  dans  la  plaine  5  maïs 
le  lendemain  on  vint  lui  dire  que  Syennésis  avait  abandonné  lès 
hauteurs  dès  qu'il  avait  appris  que  lléhôn,  ayant  passe  lés 
montagnes,  était  en  Cilicie,  et  que  Tamôs,  qui  coniniandàît  Ta 
flotte  combinée  de  Lacédémone  et  de  Cyrus,  était  parti  de 
l'Ionié  se  dirigeant  vers  la  côte  cilîciéhhe. 

»  Cyrus  arriva  sans  oDslacles  sur  les  nionfagiies  *  d'où  il  iaper- 
çut  le  camp  des  Ciliciens.  De  là  il  descendit  dans  une  vaste  et 
belle  plaine,  entrecoupée  de  ruisseaux,  couverte  de  vignes  et 
d'arbres  de  toute  espèce,  où  le  sésame,  lie  panis^  le  n\ill0t^,le 
froment  et  l'orge  croissent  en  abondance.  Une  chaîne  de  mon- 

*  Arkut-Khan.  Il  y  a  de  rincertitude  sur  la  corresponiiance  précise  décès 
dernières  localUés  ;  nous  suivons  généralement  les  déterminations  de  M.  Ains- 
wortti. 
8  Konïèh.  ^ 

^  Dana,  plus  connue  sous  le  nom  de  Thyana,  était  située  au  reveir^sfpten- 
trional  de  la  chaîne  du  Taurus»  à  peu  près  soi^s  le  n^éridien  de  Tarse.  Ùb  lieu 
nommé  par  les  Turks  Kiz-Hissàr,  le  Cfiâteau  de  la  jeune  hlle  i  s^élèYC  aiyour- 
d*hui  sur  ses  ruines  (W*  Hamllton ,  t.  II,  ch.  47). 
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tagnes  escarpées,  et  dont  les  deux  extréitiités  aboutissent  à  la 
mcT,  enveloppe  celte  plaine  comme  d'une  fortification  nata- 
relieO). 

»  Descendant  à  travers  cette  plaine,  Cyrus  fit  vingt-cinq  pa- 
ras^inges  en  quatre  jours  et  vint  à  Tarsos,  ville  grande  et  riche 
dç  la  Cilicie  W,  C'est jà  qii'élait  là  demeure  royale  de  Syennésis, 
roi  de  Cilicie  ;  ,lâ  ville  est  partagée  en  deux  par  le  Kydnos,  ri- 
vière dont  la  largeur  est  ici  de  deux  plèthres.  Les  habitants , 
excepté  cei^x  qui  tenaient  hôtellerie  j  s'enfuirent  avec  le  roi  dans 
un  lieu  fortifié  dés  montagnes^  mais  ceux  de  Soloi  et  d'Issos, 
villes  maritimes,  ne  se  sauvèrent  pas  (3)... 

»  Au  sorlir  de  Tarsos,  fcyrus  fit  dix  parasanges  en  deux  jours, 
et  arriva  au  fleuve  Psaros,  large  de  trois  plèthres  (*).  Le  lende- 
main, en  une  marche  de  cinq  parasanges  j  on  arriva  sur  les 
bords  du  fleuve  tyramos ,  large  d'un  stade  (s).  De  là  on  fit  quinze 
J3arasanges  en  deux  marches,  pour  arriver  à  Issos.  Cette  ville, 
la  dernière  de  la  Cilicie,  est  peuplée,  grande,  florissante,  et 
située  sur  le  bord  de  la  mer  (<^).  Une  marche  de  cinq  parasanges 
lamehà  d'îssos  aux  Pyles  ciliciennes  et  syriennes.  Deux  murs 

,  ,,*  Çi^y^  ^Ç^^i^.*^^^  4^  glaleau^caj^padociep  dans  les  plaines  basses  de  la  Cili- 
ci^  par  le  passaç;e  q^e  les  .Turks  nomment  aujourd'hui  Gheulek  Boghaz,  et 
gui  suit,  ^au-dessous, des  crêtes  du  Taurus ,  le  bassin  de  la  petite  rivière  de  ïer- 
spus,  \^  l^ydnQ^  op  Cyd;ius  des  anciens.  Ce  passage  est  celui  qui  fut  connu  plus 
tard  ^ousle  poiQ  d,e  Po^te^  Çil^cicjines ,  Pyloi  Ciliciœ,  On  en  peut  voir  la  des- 
cription dans,  AinsworLli ,  ouvrage  cité ,  p.  44* 

'  Aujourd'hui  Tersqus.   .  .,,.... 

3  Soloi,  qui  prit  plus  tard,  le  nom.  de  ville  de  Pompée^  Ppmpeiopolis^ 
n'existe  plus;  ses  ruines  se  voient  près  <^'un  village  pommé  Mézetli,  au  S.  O. 
de  Tarse.  Issos  est  fort  loin  de  là  dans J'Est,  au  (pnd  dvi  golfe  Myriandrinien. 
^,*  I^  jjviè^fp,  Psaros  ^e  Xéuophoii^  plus jjéoéralenaeiU,  çpnnue  de  l'an tiqu lié 
sous  le  nom  de  Saros,  est  aujourd'hui  le  Selhoun  des  Turks.  U  paraît  que  Cy- 
rus passa  cette  rivière  au-dessus  de  l'emplacement  d'Adanja  (  Ainsworlh ,  p.  51 }. 
, .»  ^vlfon^QQ  wètrçs.  JU,  Alps|vorH\  a  ^feit^.vpijr  /ouvrage  cité,  p.  52  )  que 
(^rm^e  ib^  Cyfu$).d|it  s^ser  lie  pyramos  vers  son  epabouct^^rc  «  .au  Cessons  jd^e 
la  ville  actuelle  de  Missis,  l'ancienne  ^Mopsue^tia.  Le  Pyrau)os  porte  actuelle- 
p^ijlL,  s^v^i  \^  Titras  1.  te  nom  de  Pjeïhoim.  L^  partie  inférieure  <i.e  son  cours 
f  égç^uvé  4^  jgl^^^nfls  ct)/»ng;^mentâi  depuis  Tantiqui. té.  Lc|  rivière  s'^st  frayé  une 
nouvelle  emboi)c^if,i:e  ^^s^qz JpiQi^i^is  .i;^t  de  );embQuchure.ancieune. 
îii.I«»ftifM"«.-3ivefi^a  t^rpipaj^oi}  lat^i^e),  iUustré,e  p^us  lard  p?ir  la  victoire 
d'Alexandre  sur  l'armée  de  Dariuç,^  ,n*a  pias  laissé  de  ruiner  auxquelles  un  nom 
parUculier  soit  attaché.  Elle  éuit  située,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  note 
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(Tslyjïi)  se  présentaient  :  Tun  en  deçà,  du  côté  de  la  Cilicie,  était 
gardé  par  Syennésis  et  par  ses  troupes  ;  on  disait  qu'une  gar- 
nison d'Artaxerecs  gardait  celui  qui  était  au  delà,  du  côté  de 
la  Syrie  :  entre  les  deux ,  coule  la  rivière  Karsos ,  large  d'un 
plèthre(*).  L'espace  d'un  mur  à  l'autre  est  de  trois  stades.  Cet 
étroit  passage  ne  pouvait  être  forcé  •,  les  murs  descendaient  jus- 
qu'à la  mer,  et  au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  :  on  avait 
pratiqué  des  portes  dans  les  murs  (2)...  Cyrus  s'attendait  qu'A- 
brokomas,  qui  avait  beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  lui 
disputerait  ce  passage  ;  mais  le  général  persan  n'en  fit  rien. 
Dès  qu'il  sut  que  Cyrus  était  en  Cilicie,  il  se  retira  de  la  Pbé- 
nicie  et  se  replia  vers  le  roi ,  avec  une  armée  qu'on  disait  être 
de  trois  cent  raille  hommes. 

»  De  là ,  Cyrus  fit  en  un  jour  de  marche  cinq  parasanges  dans 
la  Syrie,  et  l'on  arriva  à  Myriandros,  place  située  près  de  la 
mer  et  habitée  par  les  Phéniciens  O;  c'est  une  ville  de  com- 
merce, où  mouillent  beaucoup  de  vaisseaux  marchands  (*)...  •• 

précédente,  au  fond  du  golfe  de  Myriandros,  nommé  plus  tard  golfe  d'Issos, 
et  aujourd'hui  de  Slianderoun  ou  Alexandrette.  M.  William  Ainswortti  a  dis- 
cuté d'une  manière  lumineuse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'ancienne  gëograpltie 
du  pourtour  du  golfe  (  p.  53  et  suiv.  de  l'ouvrage  cité ,  et  dans  une  dissertation 
spéciale.  Journal  ofthe  Roy,  Geogr,  Soc.^  t.  VIII,  p.  185).  La  confusiOD 
qu'une  consonnance  équivoque  a  occasionnée  longtemps  entre  le  site  d'Issos  et 
la  moderne  Aïas  (autrefois  Àigai^  ou ,  dans  la  transcription  latine  Mgœ)  avait 
jeté  beaucoup  de  confusion  dans  toute  cette  partie  de  la  topographie  cilicieniie. 
—  D'après  les  indications  de  Xénophon ,  qui  présente  Issos  comme  la  dernière 
ville  ciiicienne  du  côté  de  la  Syrie ,  il  paraît  que  depuis  l'époque  de  la  guerre 
médlque  et  d'Hérodote,  la  limite  de  cette  dernière  province  avait  été  avancée 
au  Nord  jusqu'au  défilé  que  nous  allons  voir  désigné  tout  à  l'heure  sous  le 
nom  de  portes  Syro-Giliciennes.  On  sait  qu'auparavant  le  pays  qui  est  au  nord 
de  la  bouche  de  l'Orontes  était  regardé  comme  clliclen  (t^oj^.  ci -dessus, 
p.  300). 

1  Environ  30  mètres. 

s  La  petite  rivière  de  Karsos  est  représentée  par  un  ruisseau  aujourd'iiol 
nommé  Merkès-sou.  Les  portes  Syro-Cillciennes  étaient  ainsi  un  peu  au  nord 
de  la  ville  actuelle  de  Skanderoun  (Âinsw.,  p.  58). 

s  Le  site  de  Myriandros  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  déterminé  avec  une  eD« 
tière  précision.  L'examen  attentif  de  la  côte  entre  Skanderoun  et  le  Bas-el* 
Khansir  en  fera  peut-être  retrouver  l'emplacement  et  les  ruines. 

^  La  partie  de  l'itinéraire  que  nous  venons  de  rapporter  est  comprise  dans 
les  chapiu^  II ,  III  et  IV,  livre  I",  de  VAnaba$is, 
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Ici  nous  abandonnons  Cyrus  et  son  armée,  dont  nous  au- 
rons à  reprendre  ailleurs  Titinéraire  en  Syrie  et  en  Mésopotamie, 
aussi  bien  que  celui  des  dix  mille  Grecs  depuis  Cunaxa  jus- 
qu'aux confins  occidentaux  de  l'Arménie;  c'est  à  ce  dernier 
point  seulement  que  nous  allons  le  suivre  de  nouveau  dans  le 
Nord -Est  et  le  Nord  de  TAsie-Mineure. 

Nous  partirons  de  Gymnias  pour  cette  seconde  partie  de  l'iti- 
néraire. 

Gymnias  était  alors  une  grande  ville,  riche  et  peuplée,  à 
quarante  parasanges  dans  l'Ouest  du  fleuve  Harpasos ,  l'Arpa- 
tchaï  (0  de  la  moderne  géographie  arménienne.  Gette  distance 
nous  conduit  vers  le  point  où  la  branche  septentrionale  de  l'Eu- 
phrate  a  sa  source,  en  deçà,  ou  à  l'Ouest,  de  la  ligne  de  par- 
tage d'eaux  qui  sépare  ici  le  bassin  de  ce  fleuve  de  ceux  de 
l'Araxe  et  du  Tcborok.  C'est  là  que  s'élève  aujourd'hui  la  cité 
célèbre  d'Erzeroum.  Sans  doute  c'est  la  désignation  de  Gymnias 
comme  une  ville  «  grande,  riche  et  peuplée,  »  qui  a  porté 
M.  Ainsworth  à  l'identifier  avec  Ërzeroum  même;  mais  la  splen- 
deur d'Erzeroum  ne  date  que  des  temps  du  Bas-Empire,  et  nous 
croyons  qu'un  village  situé  près  de  la  rive  gauche  de  i'Euphrate, 
à 6  lieues  d'Erzeroum  vers  l'Ouest,  représente  plus  sûrement 
la  position  de  Gymnias,  dont  il  a  conservé  le  nom  presque  inal- 
téré dans  celui  de  Djinnis  (^). 

Ici  nous  reprenons  le  texte  de  Xénophon. 

u  A  Gymnias ,  un  guide  envoyé  par  le  chef  de  la  province 
pour  conduire  les  Hellènes  sur  le  territoire  de  ses  ennemis,  vint 
trouver  l'armée ,  et  promit  de  la  conduire  en  cinq  jours  à  un 
lieu  d'où  elle  découvrirait  la  mer;  il  consentit  à  être  puni  de 
mort  s'il  les  trompait.  Il  conduisit  en  efiet  la  troupe  des  Hellènes, 
et  dès  qu'il  l'eut  fait  entrer  sur  le  territoire  ennemi  il  l'exhorta 
à  tout  brûler  et  à  tout  ravager,  ce  qui  montrait  assez  que  c'était 
pour  seconder  la  haine  de  ses  compatriotes ,  et  non  par  bien- 
veillance pour  les  Hellènes ,  qu'il  les  accompagnait. 

»  On  arriva  le  cinquième  jour  à  une  montagne  sacrée  nommée 

'  Tcha»  esc  un  terme  générique  qui  signifie  rivière. 

s  M.  Ainsworlli  ne  présente  d'ailîeurs  son  rapprochement  entre  Gymnias  et 
Ërzeroum  que  comme  très-incertain.  «C'est  une  des  positions ,  dit-il  (p.  180) , 
déterminées  de  la  manière  la  moins  satisfaisante  dans  toute  l'expédition.  » 

11.  21 


Tb^kbès.  1^9  preo^em  qui  eurenl  gravi  jiia^'aa  tomiDet  aipér- 
çureot  l^  mer  et  JQtèrent  de  grands  cris.  KénopboQ,  qui  lee  en- 
tandit,  f^inM  que  r^mère-garde»  crut  que  de  nouveaux  ennemis 
attaquaient  le  front  de  l'armée  ]  car  la  queue  était  liaiicdée  et 
poursuivie  par  les  peuples  dont  on  avait  brûlé  le  pays.  L'arrière- 
garde,  leur  ayant  tendu  une  embuscade,  en  tua  quelques-uns, 
ep  fit  d'autres  prisonniers ,  et  prit  environ  vingt  boucliers  d'osier 
recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru  et  garni  de  ses  poils. 

»  Les  cris  augmentaient  à  mesure  qu'on  approchait.  De  nou- 
veaux soldats  couraient  se  joindre  à  ceux  qui  criaient;  le  nom* 
bre  ea  augmentait,  le  bruit  allait  croissant,  et  Xénophon  crut 
q^'il  y  avait  là  quelque  chose  d'extraordinaire.  11  monte  à 
cheval,  prend  avec  lui  Lykioset  la  cavalerie  grecque,  et  longe 
le  flanc  de  la  colonne  pour  donner  du  seoours  :  mais  bientôt  il 
entend  distinctement  le  cri  la  imr  I  la  mer/  que  poussaient  les 
soldats  en  se  félicitant  mutuellement.  Alors  arrière*garde ,  équi- 
page, cavaliers,   tous  courent  au  sommet  de  la  montagne. 
Quand  les  Hellènes  y  furent  tous  arrivés,  ils  s'embrassèrent  les 
uns  les  autres  les  larmes  aux  yeux;  ils  sautèrent  au  cou  de 
leurs  généraux  et  de  leurs  officiers.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  par  l'ordre  de  qui ,  les  soldats  apportent  des  pierres 
et  eq  élèvent  un  grand  tertre  \  ils  le  couvrent  de  ces  boucliers 
garnis  de  cuir  cru,  de  bâtons,   et  d'autres  boucliers  d'osier 
pris  à  l'ennemi.  Le  guide  lui-même  mettait  les  boucliers  en 
pièces,  et  exhortait  les  Hellènes  à  l'imiter.  Après  cela  les  Grecs 
le  renvoyèrent,  chargé  de  présents  qu'on  lui  avait  faits  sur  la 
masse  commune:  un  cheval,  une  coupe  d'argent,  un  habille- 
ment à  la  perse  et  dix  dariques.  Il  demanda  surtout  des  anneaux, 
et  en  obtint  de  beaucoup  de  soldats.  Ensuite  il  montra  un  vil- 
lage où  l'on  pouvait  cantonner,  et  le  chemin  qu'il  fallait  suivre 
à  travers  le  pays  des  Makrônes^  puis  il  attendit  jusqu'au  soir, 
et  quand  la  nuit  fut  noire ,  il  partit  et  quitta  l'armée. 

»  De  là  les  Hellènes  firent  dix  parasanges  en  trois  marches,  à 
travers  le  pays  des  Makrônei^.  Le  premier  jour,  ils  arrivèrent 
à  un  fleuve  qui  séparait  ce  pays  de  celui  des  Scythins  (0.  Sur  la 

^  Les  Scythins  (HxuÔivoi,  ou  Petits  Scythes)  occupaient  le  pays  compris 
entre  cette  rivière  ;  qui  lea  iH^parait  desMal^rOnes,  et  celle  de  Harpasos» 
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droite  dQ  l'armée  était  une  montagne  très-esoarpée;  à  sa  gau- 
che ,  une  autre  rivière  où  se  jetait  celle  qui  faisait  la  limite  du 
territoire  des  deux  peuples,  et  qu'il  fallait  passer.  La  rive  en 
était  bordée  d'une  lisière  de  bois,  qui  n'était  pas  une  haute  futaie, 
iiiais  un  taillia  fourré.  Les  Hellènes,  s'étant  avancés ,  se  mirent 
à  la  couper.  Us  se  hâtaient  d'autant  plus,  qu'ils  voulaient  sortir 
promptement  d'upe  mauvaise  position^  mais  les  Makrônes, 
armés  de  boucliers  d'osier,  de  lances ,  et  revêtus  de  tuniques 
de  crin,  s'étaient  mis  en  bataille  sur  l'autre  rive  de  la  rivière. 
Ils  6'exb(H^ent  mutuellement  à  bien  combattre ,  et  lançaient 
des  pierres  qui  retombaient  dans  l'eau  ;  ils  ne  purent  blesser 
les  Grecs  ni  en  atteindre  aucun. 

>K  Alors  un  des  soldats ,  qui  disait  avoir  été  esclave  à  Athènes, 
vint  trouver  Xénophon  et  lui  dit  qu'il  savait  la  langue  de  ces 
hommes.  —  Si  Je  ne  me  trompe,  ajouta-t-il,  ce  pays  est  ma 
patrie ,  ei  si  rien  ne  s'y  oppose ,  je  voudrais  causer  avec  eux.  — 
Rien  ne  t'en  empêche,  répondit  Xénophon;  parle-leur,  et  sache 
d'abord  qui  ils  sont.  Le  soldat  leur  fit  cette  question  :  ils  dirent 
qu'ils  étaient  Makrônes. —  Demande-leur,  ajouta  Xénophon, 
pourquoi  ils  sont  rangés  en  bataille  contre  nous  et  veulent  être 
nos  ennemis? —  C'est,  répondirent-ils,  parce  que  vous  enva- 
hissez notre  pays.  —  Réplique-leur,  dirent  les  généraux,  que 
nous  n'avons  aucune  intention  de  leur  nuire  :  après  avoir  fait  la 
guerre  à  Artaxercès ,  nous  revenons  dans  notre  pays,  et  nous 
voulons  gagner  la  mer.  Les  Makrônes  demandèrent  s'ils  vou- 
laient engager  leur  foi  ?  —  Les  Hellènes  répondirent  qu'ils  dési- 
raient recevoir  et  donner  des  signes  garants  de  la  paix.  Les 
Makrônes  et  les  Hellènes  échangèrent  mutuellement  une  pique  : 
telle  était  chez  eux,  dirent  ces  hommes,  la  manière  d'engager 
sa  foi.  Des  deux  côtés  on  prit  les  dieux  à  témoin. 

»  Le  traité  conclu ,  les  Makrônes,  mêlés  dans  les  rangs  des 
Hellènes,  se  mirent  avec  ceux-ci  à  couper  le  taillis  pour  ouvrir 
une  route  et  gagner  l'autre  rive  de  la  rivière  ;  ils  leur  fournirent 
aussi  pour  de  l'argent  autant  de  vivres  qu'ils  le  purent,  et  les 
guidèrent,  pendant  trois  jours,  jusqu'aux  montagnes  des  Kol- 
ches(i\  Là  était  un  mont  élevé,  mais  inaccessible,  sur  la  crête 

^  li  faudrait  écrire  et  pronoocer  Kollcbes,  KdXxoi. 
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duquel  les  Kolches  parurent  en  bataille Ils  furent  attaqués  et 

mis  en  déroute.  Comme  les  Hellènes  gravissaient  la  montagne, 
ils  trouvèrent  beaucoup  de  villages  abondamment  remplis  de 
vivres,  et  y  cantonnèrent.  Ils  n'y  rencontrèrent  rien  qui  leur 
parât  nouveau  ;  seulement  il  y  avait  beaucoup  de  ruches,  et  tous 
les  soldats  qui  mangèrent  des  gâteaux  de  miel  en  furent  vio- 
lemment incommodés.  Ils  eurent  le  transport  au  cerveau,  des 
vomissements ,  des  évacuations ,  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n'en  avaient  que  goûté  avaient 
Vair  de  gens  ivres;  ceux  qui  en  avaient  pris  davantage  ressem- 
blaient les  uns  à  des  furieux ,  les  autres  à  des  moribonds.  Od 
voyait  les  soldats  étendus  sur  la  terre  comme  après  une  défaite; 
et  le  même  abattement  régnait  dans  tout  le  camp.  Personne, 
néanmoins,  n'en  mourut;  le  transport  cessa  le  lendemain^ 
à  peu  près  à  la  même  heure  où  il  avait  pris  la  veille.  Les 
malades  furent  sur  pied  le  troisième  et  le  quatrième  jour, 
au^si  épuisés  que  s'ils  eussent  usé  d'un  remède  violent. 

>»  On  fit  ensuite  sept  parasanges  en  deux  marches,  et  l'on 
arriva  sur  le  bord  de  la  mer  à  Trcbizonde  (0,  ville  hellénique, 
très-peuplée,  située  sur  le  Pont-Euxin  dans  la  contrée  des 
Kolches;  c'est  une  colonie  de  Sinope  (*)...  » 

Quelques  observations  sur  cette  partie  de  l'itinéraire. 

La  troupe  des  Grecs,  étant  partie  de  Gvmnias,  ou  Djinnis, 
sur  le  haut  Ëuphrate,  dut  franchir  l'escarpement  du  Kop  Dâgh, 
descendre  la  Massa  Déressi,  ou  rivière  de  Baïbourt,  puis  re- 
monter la  rivière  de  Balakhor  jusqu'au  Tékièh  Dâgh ,  où  se 
conserve  encore  le  nom  de  Thékhès.  De  là  ils  regagnèrent  la 
vallée  supérieure  de  la  Balakhor,  qui  les  conduisit  à  la  chaîne 
escarpée  du  Kolat  Dâgh ,  évidemment  la  montagne  des  Kolches 
de  Xénophon;  cette  chaîne  forme  la  séparation  des  deux 
versants  qui  conduisent  leurs  eaux  au  Sud  dans  le  haut  Tchorok 
ou  rivière  d'Ispir,  au  Nord  directement  à  la  mer  Noire,  vers 

*  TpaicEi;oOç.  —  Tpaitei;ouvTa,  dont  on  a  fail  Trébizonde,  est  la  forme  accu- 
sative.  Cette  ville  devait  son  nom  au  contour  trapézoîde  de  son  enceinte.  Ëtienoe 
de  Byzance  {sub  voce  Tpaitel^oyç)  nous  apprend  qu'elle  avait  porté  auparavant 
celui  de  Oizénis.  La  plupart  de  ces  colonies  helléniques  avaient  dû  en  effet 

'éublir  dans  des  localités  déjà  habitées  par  les  indigènes. 

•  Llb.  IV,  c.  7  et  8, 
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la  côte  de  Trébizonde.  Les  diverses  circoDst&Dces  du  récit  ne 
Dous  paraissent  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  cet  itinéraire, 
dont  la  nature  a  marqué  les  traits  d'une  manière  ineffaçable 
^ans  ce  pays  profondément  accidenté.  De  la  vallée  de  BaïbourC 
à  la  côte ,  les  passages  ne  sont  d'ailleurs  pas  nombreux  ;  la  cir- 
constance du  Thékhès  fixe  avec  certitude  celui  que  les  Hellènes 
suivirent.  Nous  avons  particulièrement  insisté  sur  ce  point, 
parce  que  le  commentaire,  d'ailleurs  si  précieux,  de  M.  Wil- 
liam AinsworLh  ne  nous  parait  pas  avoir  ici  un  degré  suffisant 
d'exactitude  et  de  précision. 

Quant  à  la  nature  presque  vénéneuse  du  miel  de  ces  mon- 
tagnes ,  c'est  un  fait  qui  fut  connu  de  toute  l'antiquité ,  et  qui  a 
été  confirmé  par  les  voyageurs  modernes  (0. 

L'armée  grecque  resta  un  mois  à  Trébizonde  :  ce  n'était  pas 
trop  pour  se  refaire  des  fatigues  inouïes  qu'elle  avait  éprouvées 
depuis  son  départ  de  Cunaxa.  Mais  comme  les  vivres  manquaient 
pour  une  si  grande  multitude,  on  fit,  pour  s'en  procurer,  plu- 
sieurs excursions  sur  le  territoire  des  peuplades  voisines ,  sur- 
tout chez  les  Driles ,  tribu  qui  avait  plus  d'une  fois,  du  haut  de 
ses  âpres  montagnes^  porté  la  guerre  et  le  pillage  sur  le  terri- 
toire trapézontien.  C'était  le  plus  belliqueux  de  tous  ces  petits 
peuples  de  la  côte  pontique.  Ils  étaient  armés  de  longues  piques, 
de  jambières,  de  casques  à  la  paphlagonienne,  et  portaient 
des  boucliers  d'osier.  Une  place  qu'ils  appelaient  leur  métro- 
pole ,  et  qui  était  construite  en  bois  dans  une  position  très-forte, 
fut  prise  et  brûlée  (2). 

Enfin  les  Grecs  songèrent  au  départ.  Les  malades,  les  plus 
vieux  soldats,  les  enfants  et  les  femmes  furent  embarqués;  le 
reste  se  remit  en  route  à  pied.  Ceux-ci  arrivèrent  au  bout  de 
trois  jours  à  Kérasous,  «ville  hellénique,  colonie  des  Sino- 
péens ,  située  en  Kolchide  sur  le  bord  de  la  mer  (s).  » 

*  Aux  témoignages  rapportés  par  M.  Âinsworth  (p.  190),  on  peut  ajouter 
une  DOte  spéciale  de  M.  WiU.  Hamilton  sur  ce  sujet  {Researches  m  Aaia 
Minor,  t.  II,  p.  383). 

*  Lib.  V,  c.  2.  C'est  la  première  fols  que  le  nom  de  ce  peuple,  ou  plutôt  de 
cette  tribu ,  paraît  dans  la  géographie. 

'  Lib.  V,  c.  3«  Getto  ancienne  Kérasous  de  IMUnéraire  des  Dix-Mille  n'est 
pas  la  Kérasous,  ou  Gorasus ,  qui  devint,  longtemps  après,  célèbre  dans  rtiW> 
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L'armée  se  remit  en  marche  après  dix  jours  de  repos,  u  an 
rivée  aux  confins  du  pays  des  Mossunèques,  elle  leurdépuU 
Timésithée  de  Trébizonde,  qui  était  leur  hôle  public,  potir  de- 
mander si  elle  devait  regarder  le  territoire  qu'elle  allait  traverser 
comme  pays  ami  ou  comme  ennemi.  Les  Mossunèqued,  se 
fiant  sur  la  force  de  leurs  places ,  répondirent  que  l'on  ne  pas- 
serait point.  Timésithée  exposa  alors  à  l'armée  que  leÈ  Mossu- 
nèques de  l'Ouest  étaient  en  guerre  avec  ceux-ci.  On  jugea  à 
propos  d'inviter  les  premiers  à  une  alliance  offensive  contre  les 

autres L'alliance  fut  proposée  et  conclue.  Les  Mossutlèques 

de  l'Ouest  envoyèrent  alors  trois  cents  bateaux  faits  d'un  seul 
tronc  d'arbre  et  portant  chacun  trois  hommes ,  dont  deux  dé- 
barquèrent et  se  mirent  en  bataille ,  laissant  le  troisième  dans 
le  bateau.  Ces  bateaux  s'en  retournèrent  ainsi  conduits  par  un 
seul  rameur...  Les  guerriers  mossunèques  portaient  tous  des 
boucliers  d'osier  couverts  de  cuir  de  bœufs  blancs  garni  de  son 
poil,  et  de  la  forme  d'une  feuille  de  lierre.  Ils  tenaient  de  l'autre 
main  un  javelot  long  de  près  de  six  coudées ,  armé  d'une  pointe 
de  fer,  et  du  côté  de  la  poignée  terminé  en  boule.  Leurs  tu- 
niques ne  descendaient  pas  jusqu'aux  genoux^  elles  étaient 
d'une  étoffe  épaisse  comme  des  couvertures  de  lit.  Ils  avaient 
la  tête  couverte  de  C/asques  de  cuir  à  la  paphlagonienne,  sur 
le  milieu  desquels  une  tresse  en  crin  s'élevait  en  spirale  comme 
une  tiare.  Ils  étaient  aussi  armés  de  haches  de  fer  Un  d'entre 
eux  préluda  :  tous  aussitôt  entonnèrent  un  chant,  et,  marchant 
en  cadence,  passèrent  à  travers  les  rangs  des  Hellènes  qui 
étaient  sous  les  armes,  puis  s'avancèrent  aussitôt  contre  l'en- 
nemi vers  le  poste  qui  paraissait  le  plus  facile  à  emporter. 
C'était  un  lieu  en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient  leur  métro- 
pole (0.  Dans  cette  ville  était  la  principale  forteresse  des  Mos- 
sunèques ,  cause  originaire  de  cette  guerre  ;  la  possession  de 

toire.  Cette  dernière,  qui  existe  encore  sous  ie  nom  de  Keraw>uD,  était  beau- 
coup plus  loin  à  l'Ouest  sur  la  côte.  La  Kerasous  de  Xënophon  o&  subsiste 
plus  ;  mais  le  nom  s'en  est  conservé  dans  celui  de  Kérasoun-Dérèh  que  porte 
une  petite  vallée  qui  vient  aboutir  à  la  mer  entre  le  cap  Yoros  et  le  cap  Kéréli. 
F'oy,  Will.  Hamilton ,  Researches  in  A$ia  Minor^  1. 1,  p.  350« 
.  ^  Hécatée  nommait  la  ville  des  Blossunèques  Kfioiradès  (Gi-deasus,  p.  281 , 
note  3  ). 
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cette  forteresse  rendant ,  à  ce  qu'il  paraissait ,  maître  dfe  tbut  le 
pays.  Les  alliés  des  Hellènes  prétendaient  que  le  parti  con* 
traire  n'en  était  pas  le  juste  possesseur,  qu'elle  devait  leur  appar- 
tenir en  commun ,  et  que  leurs  adversaires  s'en  étaient  emparés 

au  détriment  du  reste  de  la  nation La  première  attaque  fut 

victorieusement  repoussée  parles  assiégés...  Ceux-ci  coupèrent 
la  tête  de  ceux  qu'ils  avaient  tués ,  et  les  montrèrent  aux  autres 
Mossunèques  et  aux  Hellènes  en  dansant  et  en  chantant  un  air 
de  leur  pays...  Mais  le  lendemain  les  Grecs  et  leurs  alliés  prirent 
une  complète  revanche.  La  ville  des  Mossunèques  fut  emportée 
et  livrée  aux  flammes...  Le  roi  de  ce  peuple  fait  sa  résidence 
dans  une  tour  de  bois  construite  sur  le  sommet  de  la  mon- 

• 

tagneCO;  ils  l'y  entretiennent  à  frais  communs,  et  lui  servent 
de  gardes.  Il  refusa  d'en  sortir  et  y  fut  consumé.  Ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  les  tours  du  premier  poste  forcé  y  res- 
tèrent avec  la  même  obstination ,  et  subirent  le  même  sort.  Les 
Hellènes  mirent  la  ville  au  pillage.  Ils  trouvèrent  dans  les  mai- 
sons des  amas  de  pains  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils,  à 
ce  que  dirent  les  Mossunèques.  11  y  avait  aussi  du  blé  nouveau 
en  gerbes.  La  plus  grande  partie  de  ce  grain  était  de  l'épeautre 
(Ceià).  On  trouva,  dans  des  vases  de  poterie,  des  tranches  de 
dauphin  salé.  D'autres  vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de  ce 
poisson ,  employée  par  les  Mossunèques  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Hellènes.  Des  greniers  étaient  couverts 
d'une  quantité  de  châtaignes  sans  interstices,  et  qui,  bouillies, 
leur  tenaient  lieu  de  pain.  Il  se  trouva  aussi  du  vin,  qui ,  lors- 
qu'on le  buvait  pur,  paraissait  aigre  à  cause  de  sa  rudesse  ;  mêlé 
avec  de  l'eau,  il  acquérait  du  parfum  et  un  goût  agréable. 

»  Les  Hellènes  continuèrent  leur  marche ,  après  avoir  remis 
la  place  à  leurs  alliés.  De  toutes  les  autres  villes  ennemies  que 

1  Les  bistoriens  postérieurs  ont  dérivé  le  nom  des  Mossunèques  d*un  mot 
grec  jji.d9uv  ou  (xd^jov ,  qui  signifie  une  tour  construite  en  bois,  parce  que  ce 
peuple ,  disait-on ,  vivait  dans  des  tours  de  cette  espèce.  Sauf  la  circonstance 
de  la  tour  royale ,  Xénopbon  ne  rapporte  rien  de  semblable.  Il  pourrait  bien 
en  être  de  cette  origine  des  étymologistes  grecs  comme  de  tant  d*autres  mau- 
vaises étymologies  anciennes ,  uniquement  fondées  sur  des  consonnances  pliis 
ou  moins  rapprochées.  Si  ce  peuple  avait  eu  un  nom  national  autre  que  celui 
que  les  Grecs  écrivent  Mossunèques,  Xénophon  n'aurait  sûrement  pas  omis  une 
circonstance  si  notable. 
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ToQ  trouva  sur  son  chemin ,  les  moins  fortes  forent  abandonnées 
par  leurs  défenseurs;  les  autres  se  rendirent  volontairement. 
Voici  ce  que  c'était  que  la  plupart  de  ces  villes.  Elles  étaient 
distantes  entre  elles  d'environ  quatre-vingts^stades  C^) ,  les  unes 
plus ,  les  autres  moins.  En  jetant  des  cris  d'une  place ,  les  Mos- 
sunèques  se  font  entendre  de  l'autre,  tant  le  pays  est  élevé  et 
creux.  Quand  les  Hellènes  furent  arrivés  chez  les  Mossunèques 
leurs  alliés ,  ceux-ci  leur  montrèrent  des  enfants  de  gens  ri- 
ches nourris  de  châtaignes  bouillies.  Ils  sont  gras  ;  leur  peaa 
est  délicate  et  très^blanche.  Ils  difierent  peu  par  rembonpoiot 
et  la  taille.  Leur  dos  est  peint  de  plusieurs  couleurs  ;  sur  le 
devant  du  corps ,  ils  portent  des  stigmates  représentant  des 
fleurs.  Ils  recherchaient  les  faveurs  des  femmes  qui  suivaient 
Tarmée,  même  aux  yeux  de  tous  les  soldats  :  telle  est  la  coutume 
du  pays.  Hommes  et  femmes ,  tous  y  sont  blancs.  Les  soldats 
de  Texpëdition  disaient  q^e,  de  toutes  les  nations  qu'ils  avaient 
vues ,  celle-ci  était  la  plus  barbare ,  et  la  plus  éloignée  des  Hel- 
lènes par  les  mœurs.  Les  Mossunèques  font  en  public  ce  que 
les  autres  hommes  cherchent  à  cacher ,  et  ce  dont  on  s'abstient 
si  l'on  est  vu.  Sont-ils  seuls,  ils  se  conduisent  comme  s'ils 
étaient  en  société.  Ils  se  parlent  à  eux-mêmes,  et  rient  de  ce 
qu'ils  disent  ;  ou  bien  ils  se  mettent  à  danser  comme  des  gens 
qui  veulent  montrer  leur  agilité  à  des  spectateurs,  quoiqu'ils 
soient  sans  témoins. 

»  Les  Hellènes  employèrent  huit  jours  à  traverser  le  pays  des 
Mossunèques,  soit  ennemis ,  soit  alliés,  et  arrivèrent  à  celui  des 
Khalubes.  C'est  un  peuple  peu  nombreux  et  soumis  aux  Mos- 
sunèques ;  la  plupart  vivent  de  leur  travail  aux  mines  de  fer  (^). 

»  On  trouva  ensuite  le  pays  des  Tibarênes ,  dont  le  sol  est 

^  Environ  un  demi-kilomètre. 

>  Telle  est  la  puissance  des  localités  pour  déterminer,  selon  leur  nature,  le 
genre  de  vie  des  peuples,  qu'aujourd'tiui  encore  les  liabitants  de  quelques>uues 
de  ces  parties  de  la  côte  pontique  sont  exclusivement  occupés,  comme  les  an- 
ciens Khalubes ,  des  travaux  des  mines  et  de  ceux  de  la  forge.  Rien  n*est  changé 
dans  cette  région  de  l'Asie-Mineure  depuis  trois  mille  ans.  — Notre  historien  a 
rencontré  d'autres  Khalubes  fort  loin  de  là  dans  TEst,  au  fond  des  montagnes 
de  l'Arménie  ;  nous  traiterons  au  long ,  dans  la  parUe  de  notre  ouvrage  consa- 
crée k  cette  dernière  contrée ,  de  ce  qui  regarde  ce  peuple  si  diversement 
célèbre. 
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plus  uni  y  et  dont  les  places,  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  soat 
moins  fortes...  Ou  marcha  pendant  deux  jours  à  travers  leur 
territoire,  pour  gagner  Kotyôra,  ville  hellénique ,  colonie  de 
Sinope,  située  dans  le  pays  des  Tibarênes...  On  y  séjourna 
quarante-cinq  jours...  De  même  que  Kerasous  et  Trébizonde, 
Kotyôra  payait  tribut  à  Sinope,  leur  commune  métropole.. .  (0  ». 

La  partie  de  la  relation  que  nous  venons  de  transcrire  est  riche 
en  renseignements  nouveaux  sur  la  région  Nord-Est  de  l'Asie- 
Mineure  *,  bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  temps  de 
Xcnophon ,  avant  que  des  notions  plus  détaillées  et  plus  pré- 
cises nous  aient  été  données  par  les  voyageurs  sur  ces  pays  sau- 
vages. L'exactitude  générale  des  documents  antérieurs ,  depuis 
le  périple  orphique  des  Argonautes  jusqu'à  celui  de  Scylax,  est 
confirmée  par  les  indications  concordantes  de  l'historien  ;  mais 
de  plus,  la  précision  de  ces  indications  corrige  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  vague  dans  les  notions  précédentes.  Le  nom  de  Kol- 
cbide  paraît  ici  étendu  sur  la  côte  jusqu'à  l'ouest  de  Trébizonde  ; 
circonstance  dont  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  étonner ,  sa- 
chant que  toutes  les  tribus  de  cette  partie  de  la  côte  du  Pont 
étaient  sœurs  des  Kotches  par  la  langue  et  l'origine. 

Les  Hellènes  s'embarquèrent  à  Kotyôra  sur  des  bâtiments 
Tournis  par  les  Sinopéens  ;  des  envoyés  de  Sinope ,  qui  étaient 
venus  au-devant  de  la  petite  armée  pour  la  déterminer  à  ce  parti, 
se  souciant  peu,  sans  doute,  de  voir  leur  territoire  à  la  merci 
d'une  troupe  affamée ,  firent  aux  Grecs  le  tableau  suivant  des 
difficultés  qui  les  attendaient  dans  les  pays  qu'ils  auraient  en- 
core à  traverser.  «Je  connais,  leur  dit  l'orateur,  le  pays  et  les 
forces  des  Paphlagoniens  (^).  On  trouve  dans  leur  province  et 
de  très-belles  plaines  et  de  très-hautes  montagnes.  Et  d'abord , 
je  sais  par  où  il  vous  y  faudra  pénétrer.  11  n'y  a  point  d'autre 
chemin  qu'une  gorge  dominée  des  deux  côtés  par  des  mon- 
tagnes élevées.  Qu'une  poignée  d'hommes  occupe  ces  hauteurs, 
ils  sont  maîtres  du  défilé ,  et  aucune  armée  n'y  passerait  malgré 
eux  ;  c'est  ce  que  je  puis  prouver  à  ceux  que  vous  enverrez 


«  Lib.  V,  c.  4  et  5. 

*  C'éuit  le  premier  (>euple  que  les  Hellènes  allaient  rencontrer  en  sortant 
Ue  Kotyôra, 
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ftvec  moi  (0.  On  trouve  ensuites  des  plaines  défendues  par  une 
cavalerie  que  les  Barbares  regardent  comme  meilleure  que  celle 
d'Artaxercès.  Elle  n'a  point  marché  au  secours  de  ce  prince, 
quoiqu'elle  en  eût  reçu  Tordre  :  celui  qui  la  commande  est  trop 
fier  pour  obéir. 

>»  Supposons  que,  soit  en  dérobant  votre  marche  à  l'ennemi, 
soit  en  le  prévenant,  vous  puissiez  passer  ces  montagnes,  et 
qu'arrivés  dans  là  plaine  vous  battiez  cette  cavalerie  qui  monte 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes ,  vous  arriverez  à  des  fleuves  : 
d'abord  au  Thermodôn,  large  de  trois  plèthres.  Je  présume  que 
vous  aurez  peine  à  le  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis  nom- 
breux, et  suivis  par  d'autres  qui  menaceront  votre  arrière- 
garde.  Vous  trouverez  ensuite  l'Iris ,  qui  a  aussi  trois  plèthres 
de  largeur.  Le  troisième  est  le  Halys ,  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
stades  de  large.  Vous  ne  pourriez  le  traverser  sans  bateaux  :  qui 
vous  en  fournira?  Après  le  Halys ,  si  vous  le  passez ,  vous  arrive- 
rez aux  bords  du  Parthenios,  qui  est  aussi  peu  guéable.  Je  pense 
donc  que  continuer  votre  route  par  terre  est  un  parti  je  ne  dis 
pas  difficile ,  mais  absolument  inexécutable  ;  au  lieu  que  si  vous 
vous  embarquez ,  vous  longerez  la  côte  d'ici  à  Sinope ,  et  de  Si- 
nope  à  Héraclée.  D'Héraclée,  vous  rie  serez  plus  embarrassés, 
soit  pour  aller  par  terre,  soit  pour  continuer  votre  navigation, 
si  vous  l'aimez  mieux  ;  car  vous  trouverez  dans  cette  ville  beau- 
coup de  bâtiments  (*).  >> 

Ce  tableau  des  obstacles  naturels  du  pays  qui  borde  le  Pont- 
Ëuxin  depuis  la  région  du  bas  Halys  jusqu'à  Héraclée,  est 
fidèle  ;  ceux  des  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  cette  partie 
de  la  Péninsule  nous  la  représentent  en  effet  comme  difficilement 
praticable. 

L'armée  s'embarqua  par  un  vent  favorable  ;  on  longea ,  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit,  la  côte  de  Paphlagonîe  qui  restait  à 
gauche ,  et  Ton  arriva  le  lendemain  à  Sinope  (Sinôpè)  ;  les  bâti- 
ments mouillèrent  à  Harmènê,  port  des  Sinopéens.  Sinope  était 
une  ville  fondée  par  les  Milésiens  sur  la  côte  de  la  Paphlagonie... 

*  M.  Ainsworth  (p.  205)  croit  que  ce.  défilé  est  siiué  dans  la  rangée  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  au  nord  pour  aller  former  le  cap  Yasoun ,  l'ancien 
•lasonium  promoniorium. 

»  Lib.  V,  cap.  6. 
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De  là,  les  navires  contiiiuèFent  de  longer  la  terre  pendant  deux 
jours.  «  En  longeant  les  côtes  (depuis  Kotyôra) ,  dit  ici  Thisto* 
rien ,  les  Hellènes  contemplèrent  avec  un  vif  intérêt  et  la  pointe 
lasonia ,  où ,  dit-on ,  aborda  le  navire  Argo ,  et  les  embouchures 
des  fleuves  :  d'abord  du  Thermodôn;  ensuite  de  l'Iris,  puis  dii 
Halys,  enfih  du  Parthenios.  Lorsque  nous  eûmes  passé  l'embou- 
chure de  ce  dernier  fleuve,  nous  arrivâmes  à  Héraclée  (Hêra- 
kleïa),  ville  hellénique,  cdonie  de  Mégare ,  située  dans  le  pays 
des  Mariandyniens,  et  nous  mouillâmes  près  de  la  Khersonèse 
d'Akbérousias.  C'est  là,  dil-on,  qu'Hercule  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère^  l'on  montre  encore  à  présent, 
comme  monument  de  sa  descente ,  un  gouffire  qui  a  plus  de  deux 
stades  de  profondeur...  La  plaine  est  traversée  par  le  fleuve 
Lykos,  large  d'environ  deuxplèlhres(0.  » 

Ici  les  soldats  délibérèrent  s'ils  continueraient  leur  route  par 
terre  ou  par  mer  jusqu'à  la  sortie  du  Pont.  A  mesure  que  l'on 
se  rapprochait  de  la  patrie ,  les  liens  de  la  discipline  se  relâ* 
cfaaieiit,  en  même  temps  que  s'affaiblissait  le  sentiment  des  pé- 
rils de  la  retraite.  L'armée  se  partagea  en  trois  corps ,  qui  con- 
tinuèrent leur  rouie  par  trois  diemins  différents.  L'un  se  remit 
en  mer  sur  des  bâtiments  de  transport  fournis  par  les  Héracléens  ; 
le  second  côtoya  le  rivage;  le  troisième,  que  conduisait  Xéno- 
phon ,  s'avança  par  l'intérieur  du  pays. 

Ces  trois  divisions  de  l'armée  hellénique  se  trouvèrent  de 
nouveau  réunies  à  Kalpê ,  port  situé  vers  le  milieu  de  la  Tbrace 
asiatique  Cs).  «  Cette  Thrace,  dit  Xénophon,  qui  commence  à 
la  bouche  du  Pont-Euxin  et  s'étend  jusqu'à  Héraclée ,  est  à  la 
droite  de  ceux  qui  entrent  dans  le  Pont.  De  Byzance  à  cette  ville, 
un  long  jour  suffit  aux  galères  qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  dans  cet  intervalle  aucune  ville  hellénique 
ni  alliée  des  Hellènes  ;  tout  le  pays  est  occupé  par  les  seuls 
Thraces  Bithyniens.  Ces  peuples,  dit-on,  traitent  cruellement 
les  Hellènes  qui  échouent  sur  leur  côte  ,^  ou  qui  viennent  à  tonn 
ber  entre  leurs  mains.  Le  port  de  Kalpê  est  à  mi-chemin  d'Héra** 

»Lib.  VI,c.  2. 

'  Ibid,  —  L'emplacement  do  ce  port  est  indiqué  anjoiird'liul  par  un  Heu 

nommé  Kirpëh  Liman ,  ou  KefliLcn  Âdasi ,  à  l'ouest  de  remboachure  du  Sakii- 
ria(Âinsw.,  p.  218). 
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clée  à  Byzance  pour  les  navigateurs.  Un  promontoire  s'avance 
au  milieu  des  flots  :  du  côte  de  la  pleine  mer  il  se  termine  par 
un  rocher  à  pic,  dont  la  moindre  hauteur  est  de  vingt  orgyies(0. 
Un  isthmie  de  quatre  plèlhres  de  largeur  tout  au  plusO  joint  ce 
promontoire  à  la  terre  ;  et  Tespace  renfermé  entre  la  mer  et  ce 
passage  étroit  pourrait  contenir  une  ville  peuplée  de  dix  mille 
habitants.  Le  bassin  du  port  est  sous  le  rocher  même  ;  du  coté 
de  rOuest  un  autre  rivage  l'environne.  Près  de  la  mer,  coule 
une  source  d'eau  douce  très-abondante  et  dominée  par  le  rocher. 
Les  bords  mêmes  de  la  mer  fourniraient  une  grande  quantité  de 
beaux  bois  de  construction  ;  et  une  infinité  d'autres  bois  garnis- 
sent le  pays.  La  montagne,  qui  prend  naissance  au  port,  s'étend 
dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  vingt  stades  environ.  L'on  ne 
trouve  point  de  pierres  sur  le  terroir-,  mais  le  côté  du  mont  qui 
borde  le  rivage ,  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  stades ,  oflfre  une 
forêt  touffue  d'arbres  de  toute  espèce,  fort  élevés.  Le  reste  du 
pays  est  beau ,  spacieux ,  couvert  de  villages  très-peuplés.  Il 
produit  de  l'orge,  du  froment,  toutes  sortes  de  légumes,  du 
panis,  du  sésame,  et  quantité  de  figues;  beaucoup  de  vigne  y 
donne  d'excellent  vin.  Enfin  il  y  croît  de  tout,  excepté  des  oli- 
viers. Tels  sont  les  environs  de  Kalpê  C^).  » 

Xénophon  s'arrête  avec  complaisance  sur  la  description  d'un 
site  où  il  avait  songé  à  bâtir  une  ville  pour  y  fonder  une  colonie, 
dont  ceux  de  ses  compagnons  que  la  beauté  du  pays  eût  tentés 
auraient  formé  le  noyau  ;  mais  ce  dessein  n'eut  pas  de  suite,  et 
l'armée,  se  remettant  en  marche  à  travers  la  Bithynie,  arriva 
le  sixième  jour  à  Chrysopolis  de  Chalcédoine  (Khalkhêdonia), 
ville  située  sur  la  Propontide ,  vis-à-vis  de  Byzance ,  à  l'entrée 
du  Bosphore  (^). 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  la  troupe  des  Hellènes  pendant  son 
séjour  Qn  Thrace,  où  elle  se  mit  au  service  de  Seuthès,  roi  du 
pays;  mais  nous  la  ramènerons  de  Thrace  en  Lydie,  où  se  ter- 
mine le  récit  de  la  retraite.  L'historien  est  très-succinct  sur  cette 
dernière  partie  de  l'itinéraire  :  il  s'agissait  là  de  pays  trop  fami* 

i  De  35  à  40  mètres. 

*  Environ  120  mètres. 

8  Lib.  VI,c.  a. 

^  C'est  aujourd'hui  Scutari,  vls-i-vis  de  Ck^nslautinople. 
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Uers  à  ses  compatriotes  pour  que  l'intérêt  cpii  avait  pu  accoro* 
pagner  les  Dix-Mille  au  milieu  de  contrées  barbares  et  de  peuples 
ignorés,  les  suivît  dans  des  provinces  amies  et  si  bien  connues. 

«  On  s'embarqua  à  Lampsaque  (Lampsakos),  dit  Xénophon 

De  là  on  marcha  par  la  Troade;  et  après  avoir  franchi  le  mont 
Ida,  on  arriva  d'abord  à  Ântandros  (0.  On  suivit  alors  le  rivage 
de  la  mer,  et  Ton  atteignit  la  plaine  de  Thêbê  en  Lydie  C^). 
Puis  traversant  Atramyttion  et  KertônosC*),  on  entra,  près  d'A- 
tarnea ,  dans  la  plaine  du  Kaïque ,  et  l'on  parvint  à  Pergamos  en 
Mysie  C*).  » 

Xénophon  termine  l'histoire  de  cette  expédition  mémorable 
par  une  récapitulation  des  grandes  provinces  et  des  différents 
peuples  dont  l'armée  avait  traversé  le  territoire  pendant  sa  re* 
traite  ;  cette  énumération  a  son  intérêt.  «  Voici ,  dit-il ,  le  nom 
des  Satrapes  qui  gouvernaient  les  contrées  que  nous  parcou- 
rûmes. Artimas  commandait  en  Lydie,  Artakamas  en  Phrygie, 
Mithridatès  en  Lykaonie  et  en  Cappadoce,  Syennésis  en  Gilicie,  * 
Dernès  en  Phénicie  et  en  Arabie ,  Belesys  en  Syrie  et  en  Assyrie, 
Rhôparas  en  Babylonie,  Arbakas  en  Médie,  Tiribaze  chez  les 
Pfaasianiens  et  les  Hespérites.  Les  Kardoukhes ,  les  Khalubes , 
les  Khaldaïens,  les  Makrônes,  les  Kolches,  les  Mossunèques, 
les  Koîtes  et  les  Tibarênes  se  gouvernent  eux-mêmes.  Korylas 
avait  le  commandement  de  la  Paphl agonie,  et  Pharnabaze  celui 
de  la  Bithynie.  Les  Thraces  d'Europe  obéissent  à  Seathès^^).  » 

L'expédition  racontée  par  Xénophon,  depuis  sa  sortie  de 
Sardes  jusqu'à  son  retour  à  Pergame ,  n'avait  pas  duré  moins  de 
quinze  mois  ^  et  pendant  ces  quinze  mois  de  travaux ,  de  dan- 
gers et  de  fatigues  presque  ininterrompus ,  l'armée  avait  fait,  en 

^  Le  nom  d*Antandro  subsiste  encore  sur  la  c6te  septentrionale  du  golfe 
d'Âdramittl. 

*  L'usage  avait  conUnué  d'appliquer  à  cette  partie  de  la  Mysie  le  nom  de 
Lydie,  que  l'extension  du  royaume  lydien,  sous  Crésus,  y  avait  porté.  F'oy» 
ci-dessus ,  p.  283. 

^  Airamyttion  subsiste  toujours,  sous  le  nom  à  peine  altéré  d'AdramItti, 
an  fond  du  golfe  du  même  nom  que  couvre  Ttie  de  MyUiène ,  i'ancieune  Lesbos. 
Ou  croit  retrouver  le  site  de  Kertônos,  la  Karéné  d'Hérodote,  dans  l'empla- 
cement actuel  de  Keliès  Liman ,  au  sud  d'AdramitU. 

*  Lib.  VII,  c.  8. 
^  Ibid.  ad  fin. 
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df^ux  cent  quinze  marches^  1155  porasangeB  ou  34,650  stades^ 
ce  qai  indique  pour  chaque  jour  de  marche  près  de  cinq 
parasanges  et  demi,  ou  environ  6  et  demi  de  nos  lieues  cohh 
munes. 

Plus  de  soixante  ^ns  s'écoulent  depuis  le  retour  des  Dix-Mille, 
sans  que  les  monuments  actuels  qui  nous  restent  de  ces  ancieiM 
temps  fournissent  aucun  fait  qui  intéresse  l'histoire  géc^raphiqœ 
de  TÀsie-Mineure.  ^i  les  démêlés  des  Grecs  d'Ionie  avec  le  Roi,  ni 
leurs  efforts  d'affranchissement  toujours  infructueux,  ne  touchent 
à  l'objet  que  nous  avons  ici  en  vue.  Mais,  dans  cet  intervalle,  on 
ouvrage  parut  chez  les  Grecs  d'Asie  qui  nous  fournirait  sans 
doute  d'utiles  matériaux  s'il  était  arrivé  jusqu'à  nous  :  cet 
ouvrage  est  celui  d'Éphore.  Né  à  Cume  en  ÉoUde ,  Éphore  fut 
un  des  disciples  du  célèbre  Isocrate,  et  fiorissait  vers  le  miliea 
du  quatrième  siècle.  Il  avait  écrit,  comme  Hérodote,  une  bis* 
toire  universelle  du  monde  connu ,  mais  en  s^arrêtant  beaucoup 
plus  que  ne  l'avait  fait  son  illustre  prédécesseur  aux  origioes 
héroïques  de  l'Hellade  et  à  la  fondation  des  colonies  helléniques 
après  la  guerre  de  Troie  j  particulièrement  à  celle  des  colonies 
asiatiques.  Éphore  s'était  étendu  avec  une  prédilection  particu- 
lière sur  les  détails  géographiques  qui  se  liaient  à  son  sujet  : 
deux  livres  tout  entiers  de  son  ouvrage ,  le  quatrième  et  le  cfih 
quième ,  étaient  exclusivement  consacrés  à  la  description  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  peut  croire  que  la  des- 
cription de  notre  Asie-Mineure  y  occupait  une  place  notable. 
Cette  partie  des  écrits  d'Éphore  lui  avait  valu ,  chez  les  anciens, 
un  rang  éminent  parmi  les  géographes  de  l'école  ionienne;  le 
savant  et  judicieux  Polybe ,  et  plus  tard  Strabon  loi-même ,  lo 
citent  fréquemment  et  presque  toujours  avec  éloge.  11  nous  est 
difficile  aujourd'hui ,  spécialement  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  con- 
trée qui  nous  occupe,  déjuger  par  nous-mêmes  jusqu'à  quel  point 
ces  éloges  étaient  mérités,  au  moins  quant  à  la  nouveauté  des  ren^ 
seignements.  Une  vingtaine  de  fragments,  la  plupart  de  très-pen 
d'étendue,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  son  Asie-Mineure (*^- 

*  Ces  fragments,  recueillis  pour  la  plupart  de  Strabon  et  du  géograpW 
Etienne ,  ont  été  soigneusement  réunis  par  MM.  Mûller  dans  le  prédeOJ  rth 
lume  des  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum  qui  fait  partie  de  la  JïiWw- 
thèque  Grecque, éditée  par  M.  Ambr.  Flrmin  Didot,  Les  fragments  qui  se  rap* 


4PH0RE  If  MNI  AftUHIIlIBVEB.  235 

fitetts  VQyona  par  ua  da  ces  fragroeots  (0  qu'Êpbore  comp- 
^^t  dans  la  Péninsule  seize  peuples  différents ,  dont  trois 
Grecs  (les  Éoiiens,  les  Ioniens  et  les  Doriens),  et  les  autres 
barbares  ou  mélangés.  Hérodote ,  un  siècle  auparavant,  en  avait 
compté  trente  C^)  :  Ëphore  réunissait  sans  doute  plusieurs  petites 
peuplades  aux  peuples  principaux  dont  ils  n'étaient  que  des 
gqbdi visions  ou  des  tribus  détachées;  et  d'ailleurs,  par  Ténu* 
mération  que  Strabon  rapporte ,  nous  voyons  que  l'historien  de 
Cume  n'étendait  sa  nomenclature  que  jusqu'au  Halys.  Il  n'y  fait 
entrer,  en  effet,  ni  les  Gappadociens ,  ni  les  populations  de  la 
côte  pontique,  à  l'exception,  toutefois,  des  Khalubes,  excep<* 
tiofl  dont  Strabon  s'étonne  et  que  rien  ne  nous  explique  C^). 

Quel  que  fût,  dans  son  ensemble,  le  mérite  de  la  géographie 
d'Éphore,  nous  ne  pouvons  souscrire,  au  moins  en  ce  qui  re* 
garde  l'Asie-Mineure ,  à  l'importance  que  lui  ont  attribuée  quel- 
ques savants  modernes.  Ce  qui  nous  reste  de  fragments  pour 
ceUe  portion  de  sa  description  de  l'Asie  ne  permet  pas,  nous  le 
répétons,  de  se  former  à  cet  égard  une  opinion  suffisamment 
motivée.  Il  faudrait  que  nous  fussions  à  même  de  comparer  la 
description  de  la  Péninsule  telle  qu'Éphore  l'avait  écrite ,  avec 
les  descriptions  et  les  documents  antérieurs ,  et  c'est  ce  que 
Doas  ne  pouvons  plus  faire  que  pour  une  très-faible  partie.  Nous 
itô  doutons  pas  qu'il  n'eût  profité  des  nombreux  rcuseignemcnls, 
qui,  depuis  le  temps  d'Hérodote,  avaient  dû  se  répandre  parmi 
les  Hellènes  asiatiques  sur  les  régions  intérieures  et  orientales 
de  la  Péninsule;  mais  cette  présomption  ne  s'appuie  maintenant 
pour  QQus  sur  aucun  passage,  sur  aucune  citation  directe.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'à  l'égard  de  la  côte,  la  seule  partie  de 
l'Âsie-Mineure  à  laquelle  se  rapporte  le  peu  de  fragments  que 


portent  à  l'AsIe-MIneure ,  et  dans  lesquels  on  pourrait  désirer  un  ordre  mieux 
»HTi,  vont  du  n**  80  au  n**  103. 

^  Fr.  80;  ex  Strabon.  lib.  XIV. 

'  F&y.  ci-dessus,  p.  294. 

'  Il  faut  remarquer  aussi  qu'Éphore ,  si  le  texte  que  I*on  nous  rapporte  de 
^^  n'est  pas  tronqué,  comptait  les  Klialubes  parmi  les  nations  méditerrch- 
i^éennet  de  la  Péninsule,  par  opposlUon  aux  peuples  du  littoral.  11  est  permis 
de  douter  que  la  citaUoa  soit  exacte,  ou  même  complète,  puisque  l'on  o*y  voit 
l^  figurer  les  Lydiens. 
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Ton  noua  ait  tfansmis ,  nous  ne  trouvons  rien  au  delà  de  ce  <|Qe 
nous  savons  par  les  documents  plus  anciens.  Pour  les  peuples 
qui  habitaient  vers  la  mer  (  ntre  la  Cotchide  et  le  Halys ,  no- 
tamment les  Mossunèques  et  les  Tibarênes,  Éphore  avait  évi- 
demment puisé  ses  renseignements  aux  notions  que  Xénophon , 
et  d'autres  historiens  de  la  retraite  des  Dix-Mille,  en  avaient 
données  (0;  pour  le  surplus  du  littoral,  sur  lePont-Euxin  et  les 
autres  mers  environnantes,  le  Périple  de  Scylax  et  les  autres 
anciens  documents  ioniens,  si  détaillés  et  si  précis,  avaieot 
très-probablement  été  ses  guides.  Si  donc,  comme  on  Ta  dit, 
et  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  la  description  de  TAsie- 
Mincurc  écrite  par  Ëphore  fut  la  source  commune  à  laquelle 
puisèrent  plus  tard  les  auteurs  d'ouvrages  analogues,  tds  que 
Scymnus  de  Khios  et  plusieurs  autres,  il  faut  du  moins  recon- 
naître que  cette  source,  à  laquelle  les  compilateurs  ont  pu  re- 
courir de  préférence,  n'avait  qu'une  autorité  de  seconde  main. 

Contemporain  d'Éphore ,  et  comme  lui  formé  à  l'école  d'Iso- 
crate ,  qui  les  avait  poussés  l'un  et  l'autre  dans  la  carrière  his- 
torique, Théopompe  de  Khios  y  marcha  l'égal  de  son  condis- 
ciple. Il  avait  écrit,  entre  autres  ouvrages  que  le  temps  n'a 
pas  respectés,  une  histoire  hellénique  qui  commençait  ou  finis- 
sait celle  de  Thucydide,  et  une  histoire  de  Philippe,  fils  d'Amyn- 
tas,  en  cinquante- hait  livres.  On  rapporte  qu'il  avait  beaucoup 
voyagé,  notamment  en  diverses  parties  de  l'Asie-Mineure,  et 
que  f)hisiours  des  nombreuses  notices  géographiques  répandues 
dans  ses  écrits  étaient  le  fruit  de  ses  propres  observations.  La 
perte  de  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  que  de  maigres 
extraits  et  quelques  fragments  disséminés ,  est  une  Incune  des 
plus  regrettables  dans  l'histoire  géographique  du  monde  an- 
cien. Rien  de  ce  qui  nous  reste  de  lui  n'est  de  nature  à  figurer 
dans  celle  de  l'Asie-Mineure. 

CVst  à  cette  époque  aussi ,  c'est-à  dire  de  350  à  340  avant 
notre  ère,  qu'il  faudrait  placer  la  détermination  de  la  latitude  de 
Byzance,  que,  sur  quelques  passages  mal  intei'prétés  d(î  Strabon, 
on  avait  toujours  regardée  comme  l'ouvrage  de  Py  théas,  si  M.  Le- 

*  Voy.  fragm.  81  et  82,  comparés  à  la  relation  de  Xénophon,  d-denu, 
p.  S26;  add.  fr.  85. 


MARCBIS  D'ALEXAM0ft£  £M  A8IE-MINBUftE.  337 

troime  o'aTait  yictorieusement  démontré  (0  que  d'après  les  textes 
mêmes  sur  lesquels  on  s'appuie ,  cette  détermination  —  fautive, 
on  le  sait ,  de  plus  de  deux  degrés  en  excès  —  ne  saurait  être 
attribuée  à  l'astronome  marseillais,  et  s'il  n'avait  fait  voir,  par 
des  inductions  au  moins  très*probables,  qu'elle  doit  être  rap- 
prochée de  nous  de  plus  d'un  siècle  et  demi.  Cette  détermina- 
tion erronée,  qui  emportait  avec  elle  un  faux  gisement  de  la 
Propontide  et  de  toute  la  région  nord-est  de  la  Péninsule,  a  eu, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  une  longue  influence  sur 
la  géographie  astronomique  de  ces  contrées. 

Le  temps  approchait  où  l'Europe,  autrefois  menacée  dans  son 
indépendance  par  les  armées  du  grand  roi ,  allait  prendre  sur 
l'Asie  une  éclatante  revanche  :  le  prince  à  qui  les  destins  ré- 
servaient cette  mission  providentielle  était  né,  et  se  préparait, 
par  une  éducation  mâle  et  forte,  aux  grandes  choses  qui  bien- 
tôt allaient  étonner  le  monde. 

Ce  qu'Aristagoras  avait  osé  concevoir  plus  de  deux  siècles  et 
demi  auparavant,  ce  qu'avait  préparé  l'habile  politique  de  Phi- 
lippe de  Macédoine ,  son  ûls  Alexandre  allait  l'exécuter. 

La  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre  est  le  fait  le  plus  prodi- 
gieux que  présentent  les  annales  de  l'ancien  monde  avant  l'avé- 
nement  de  la  puissance  romaine  :  nous  avons  dit  ailleurs  com- 
bien cette  expédition  gigantesque  servit  aux  progrès  généraux 
de  la  géographie. 

Sans  doute  elle  ne  formerait  pas,  dans  l'histoire  géogra- 
phique de  l'Asie-Mineure ,  une  ère  moins  notable  que  daus  celle 
de  la  généralité  de  l'Asie ,  si  les  monuments  originaux  qui  en 
furent  le  fruit  étaient  arrivés  jusqu'à  nous. 

Chaque  nouveau  pas  que  nous  faisons  dans  nos  études  est 
ainsi  marqua  par  une  lacune  et  par  un  regret;  nous  marchons 
au  milieu  des  débris  d'un  édifice  iipmense,  où  quelques  co- 
lonnes à  demi-brisées  qui  sortent  encore  çà  et  là  du  sein  des 
ruines  nous  aident  seules  à  en  reconnaître  l'ensemble  et  à  en  res- 
tituer la  disposition  primitive. 


*  Letronne,  Éclairciisementê  sur  Us  pauagei  4ê  Straban  reloHfsà  la 
hHtmêe  de  Marseille  et  deByxancey  sel<m  Pythias  e<  Hipparqwj  dans  le 
Journal  4es  i^avantSf  1319 ,  p.  091  « 
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On  sait  qu'Alexandre,  formé  par  son  maître  Aristote  an  goût 
éclairé  des  sciences  d'observation  aussi  bien  que  des  sciences 
morales,  s'était  fait  accompagner  d'hommes  habiles,  que  daos 
nos  langues  modernes  nous  nommerions  des  ingénieurs,  char- 
gés de  reconnaître,  de  mesurer  et  de  décrire  non-seulement 
les  pays  que  traverserait  l'armée ,  mais  encore  les  provinces  et 
les  contrées  adjacentes.  Ces  matériaux  précieux,  qui  embras- 
sèrent toute  l'Asie  de  l'Hellespont  au  Gange,  servirent  ensuite 
de  base  à  un  ouvrage  qui  fut  rédigé  par  ses  ordres ,  et  qui  pré* 
sentait  le  tableau  le  plus  complet,  le  plus  exact  et  le  plus  dé- 
taillé que  l'on  eût  eu  jusqu'alors  de  la  presque  totalité  du  monde 
connu. 

Mais  ni  ces  Mémoires  géographiques ,  ni  aucune  des  relations 
composées  par  plusieurs  des  compagnons  et  des  généraux  du  con* 
quérant,  n'ont  résisté  à  l'action  dévorante  des  siècles  ;  nous  n'en 
connaissons  aujourd'hui  que  ce  que  nous  en  ont  conservé  les 
écrivains  compilateurs,  Diodorc,  Strabon,  Pline,  Arrien,  Quinte- 
Curce,  et  d'autres  moins  importants.  Quelque  précieux  que  ces 
débris  doivent  nous  paraître,  combien  ils  sont  loin  de  remplacer 
ce  que  seraient  aujourd'hui  pour  nous  les  originaux  détruits! 

Pour  nous  renfermer  dans  l' Asie-Mineure,  on  ne  saurait  dou- 
ter que  les  marches  d'Alexandre ,  qui  en  sillonnèrent  dans  plu- 
sieurs directions  toute  la  partie  occidentale  ainsi  que  la  plupart 
des  contrées  du  centre  et  de  la  zone  du  sud,  n'aient  considéra- 
blement avancé  la  géographie  de  la  Péninsule;  nous  croyons 
même  qu'à  l'exception  de  quelques  provinces  du  nord ,  telles 
que  la  Paphlagonie  et  la  région  pontique,  auxquelles  il  faut 
peut-être  ajouter  le  plateau  cappadocien  à  l'est  du  Halys,  la 
topographie  de  l'Asie-Mineure  fut  dès  lors  aussi  bien  connue 
qu^elle  a  pu  l'être  à  aucune  époque  de  l'antiquité,  depuis  le 
siècle  d'Alexandre  jusqu'à  la  fin  du  Bas-Empire,  et  beaucoup 
mieux  qu'elle  ne  l*a  été  dans  les  temps  modernes  jusqu'aux 
explorations  savantes  que  notre  époque  a  vu  s'accomplir.  A 
partir  du  temps  d'Alexandre,  eneflfet,onsent,  en  lisant  l'histoire, 
que  l'on  marche  sur  un  terrain  devenu  familier.  Désormais ,  les 
notions  de  détail  peuvent  s'améliorer;  mais  la  connaissance  de 
l'ensemble  est  fixée ,  et  n'a  plus  à  recevoir  d'extension  notable. 

Présentons  maintenant  rapidement  l'aperçu  des  marches  de 
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fsTtùée  macédonienne,  depuis  THellespont  jusqu'à  I?sos,  aux 
confins  de  la  Syrie.  Ici  notre  principal  guide  est  Arrien;  la 
portion  correspondante  de  Thistoire  de  Quinte-Curce  est  en 
partie  perdue  (0. 

Les  Macédoniens  traversèrent  l'Hellespont  vis-à-vis  d'Abydos, 
et  vinrent  camper  dans  la  plaine  voisine  sous  les  murs  d'Arisbê; 
Farmée  persane  s'était  rassemblée  à  Zêleïa  sur  la  Propontide , 
non  loin  de  la  péninsule  de  Cyzique.  Si  près  de  Troie ,  Alexan- 
dre ne  voulut  pas  quitter  son  camp  d'Àrisbê  sans  aller  visiter 
cette  ville,  immortalisée  par  les  chants  d'Homère.  Arrivé  à 
Ilion ,  il  monte  à  la  citadelle  pour  y  offrir  des  sacrifices  à  Pallas  ; 
il  enlève  du  temple  de  la  déesse  les  armes  que  les  Hellènes  y 
avaient  consacrées,  disait  la  tradition  W ,  après  la  guerre  de 
Troie ,  et  y  suspend  les  siennes  5  puis  il  redescend  dans  la  plaine 
qui  borde  le  cap  Sigée,  pour  y  couronner  le  tombeau  d'Achille. 
—^Heureux  Achille,  s'écria- t-il ,  d'avoir  eu  Homère  pour  hé- 
raut de  ta  gloire!  Il  regagne  alors  son  camp  d'Arisbé;  et  le 
lendemain ,  laissant  derrière  lui  Perkotè  et  Lampsaque ,  il  va 
camper  sur  les  bords  du  Prosaktion ,  torrent  qui  descend  du 
mont  Ida,  et  va  se  perdre  dans  la  Propontide  vers  le  débouché 
de  l'Hellespont.  De  là  il  se  rend  par  Kolônai  à  Hermôton ,  pen- 
dant qu'un  corps  détaché  allait  prendre  possession  de  Priâmes, 
ville  inconnue  d'ailleurs ,  qui  paraît  avoir  été  située  plus  avant 
dans  les  terres  (*).  L'armée  persane  s'était  repliée  derrière  le 
Granique,  qui  coule  entre  le  Prosaktion  et  Cyzique,  et  dont  le 


1  Ârrian.,  De  Expedit,  Alex,^  lib.  I  et  II;  Quint.  Gurt.,  De  rébus  gestiê 
Alexandriy  lib.  III,  c.  1  à  11;  Diod.  Sicul.,  lib.  XVII,  c.  17  à  37.  — Nous 
avons  profité  de  l'excellent  exposé  que  M.  Félix  de  Beaujour  a  fait  de  cette 
partie  d^  marches  d'Alexandre,  f^oyage  MiHt.  dans  Vemp.  Ottoman  y 
t.  II,  c.  13. 

>  Tradition  pour  le  moins  fort  douteuse  ;  car  cette  Ilion  n'était  certainement 
pas  la  Troie  homérique  brûlée  par  les  Grecs,  mais  bien  celle  que  les  Ëoliens, 
qui  vinrent  s'établir  en  Troade  dans  le  cours  du  douzième  siècle ,  avaient  rele- 
vée sur  un  emplacement  voism  {voy.  ci-dessus,  p.  !i83,  note  2).  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet.  Alexandre  avait  conçu  le  projet  de  faire  rebâtir  dans 
Ilion  un  temple  beaucoup  plus  riche  que  celui  qu'U  y  avait  visité  ;  la  mort 
prématurée  du  héros  laissa  ce  projet  sans  exécution.  Diod.,  Ub.  XVIII ,  c.  /iu 
Strab.,  lib. XIII,  p.  593,  édit.  Casaub. 

*  C'est  la  première  fois  que  le  nom  de  ces  trois  villes  paraît  dans  Thistoire. 
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profond  encaissement  rend  le  passage  difflcUe.  On  sait  qaelte 
fut  rissue  de  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de  ce  fleuve: 
cette  première  victoire  laissa  TAsie -Mineure  à  la  merci  d'A- 
lexandre. 

Il  marcha  directement  vers  Sardes ,  résidence  des  satrapes 
persans.  La  ville  lui  ouvrit  volontairement  ses  portes.  La  cita^ 
deile,  ceinte  d'une  triple  muraille,  s'élevait  sur  un  mont  es- 
carpé; Alexandre  y  fit  bâUr  un  temple  à  Jupiter  Olympien,  et 
laissa  dans  la  ville  Âsandros,  fils  de  Philotas,  qu'il  nomma  gou- 
verneur de  toute  la  province,  mais  en  permettant  aux  Lydiens 
de  se  gouverner  selon  leurs  anciennes  lois  nationales.  L'armée 
s'avança  de  Sardes  sur  Épbèse,  partagée  en  deux  corps.  L'un 
y  alla  directement  sous  la  conduite  de  Parménion  en  longeant 
la  gauche  du  Caïstre  ;  l'autre,  conduit  par  Alexandre,  s'y  rendit 
par  Smyrne,  qui  n'était  alors  qu'une  réunion  de  bourgades 
situées  au  nord  du  Mélès.  Alexandre  campa  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  au  pied  du  mont  Pagus;  et  sur  un  songe  qu'il  eut 
durant  la  nuit,  il  ordonna  à  Lysimaque,  un  de  ses  lieutenants, 
de  bâiir  une  ville  en  ce  lieu  :  c'est  celle  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. D'Éphèse,  Alexandre  se  dirigea  sur  Milet  eu  côtoyant  la 
mer.  Dans  sa  marche,  il  reçut  la  sounaission  de  Magnésie  et  de 
Tralles;  et  ayant  passé  le  Méandre  sans  empêchenrient,  il  se 
présenta  devant  Milet  qu'il  prit  d'assaut.  Marchant  ensuite  sur 
Halicarnasse ,  il  se  rendit  maître  en  passant  de  toutes  les  villes 
intermédiaires,  et  vint  camper  à  cinq  stades  de  la  ville.  Hali- 
carnasse ,  forte  par  sa  position  sur  un  plateau  élevé ,  était  dé- 
fendue par  Memnon  de  Rhodes ,  général  grec  au  service  de 
Darius,  et  qui  avait  été  investi ,  outre  le  gouvernement  de  Y^^sie 
Inférieure. (cette  dénomination  était  alors  la  plus  usuelle,  pour 
désigner,  sinon  la  péninsule  entière  de  l' Asie-Mineure,  au  moins 
la  partie  occidentale  depuis  le  Halys),  du  commandement  gé- 
néral de  la  flotte  persane.  La  ville  fut  emportée  de  vive  force, 
et  Alexandre  y  laissa  trois  mille  Macédoniens  sous  la  conduite 
de  Ptolémée,  fils  de  Séleucus,  pour  contenir  la  citadelle  où  Mem- 
non s'était  retiré.  Il  remit  le  gouvernement  du  pays  à  Ada, 
reine  de  Carie,  qui  l'avait  reçu  avec  honneur,  et  s'était  em- 
pressée de  lui  ouvrir  les  portes  d'Alinda,  ville  forte  où  elle 
résidait.  Ada ,  fille  d'Hékatomnos ,  avait  épousé ,  conforraéniçot 
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à  la  loi  des  Cariens,  son  frère  Hidriée,  et  celui-ci  en  mourant 
lui  avait  laissé  l'administration  du  royaume. 

Les  affaires  de  la  Carie  réglées,  Alexandre  se  porte  sur  la 
Lycie  et  la  Pamphylie ,  pour  s'emparer  de  toutes  les  côtes  mari- 
times et  annuler  ainsi  la  flotte  ennemie ,  qui  en  tirait  toutes  ses 
ressources.  La  première  place  dont  il  s'empare  estHypama.  A  son 
approche,  Telmissos  ,  Pinara,  Xanthos,  et  trente  autres  villes 
de  moindre  importance,  font  leur  soumission.  Il  a  passé  le 
Xanthe  et  occupe  toute  la  Lyciè  jusqu'au  canton  de  Milyas,  qui 
en  est  au  nord  la  partie  la  plus  montagneuse.  Le  pays  de  Milyas 
était  regardé  comme  faisant  partie  de  la  grande  Phrygie,  mais 
Darius  l'avait  compris  dans  la  circonscription  de  la  Lycie. 

Alexandre,  continuant  de  longer  la  côte,  atteint  la  pointe 
S.-E.  de  la  presqu'île  lycienne,  et  remonte  delà  au  Nord  vers 
la  Pamphylie  par  le  détroit  de  Phasélis.  Ce  défilé,  resserré  entre 
la  mer  et  le  mont  Rlymax  (la  Chimère  des  anciens  poètes) ,  est 
inondé  quand  les  vents  du  Midi  soufflent  avec  violence.  Alexandre 
le  franchit,  ses  soldats  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinturé;  puis 
il  tourne  le  fond  du  golfe,  une  partie  de  l'armée  continuant  de 
suivre  le  rivage ,  une  autre  partie  coupant  court  par  des  défilés 
que  les  habitants  avaient  indiqués  dans  la  montagne ,  et  il  s'avance 
par  Perghé  et  Aspendos  jusqu'à  Sidô.  Les  Sidéens  étaient  une 
colonie  de  Kumê  (ou  Cume)  en  Éolide.  Ils  racontaient  une  chose 
étrange  sur  les  premiers  temps  de  leur  histoire.  Leurs  ancêtres , 
disaient-ils ,  peu  après  être  abordés  sur  cette  côte  après  leur 
départ  de  Kumê,  avaient  oublié  tout  à  coup  la  langue  hellénique, 
et  parlé  une  langue  barbare  qui  n'était  point  celle  des  peuples 
voisins ,  mais  qui  leur  était  propre  et  les  distinguait  encore  des 
nations  environnantes.  Telle  était  la  tradition  de  Sidê. 

L'armée  se  dirigeait  sur  Syllion,  place  fortifiée  que  défen- 
dait une  garnison  nombreuse,  lorsque  Alexandre  fut  informé 
que  les  Aspendiens  avaient  repris  les  armes  après  son  passage. 
II  revient  sur  ses  pas  pour  les  réduire.  Aspendos  est  assise 
sur  un  roc  escarpé  que  baigne  TEurymédôn  ;  malgré  cette  forte 
position,  les  habitants  se  hâtent  de  racheter  par  une  prompte 
soumission  leur  mouvement  de  révolte,  et  de  recourir  à  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Alexandre  retourne  de  là  à  Perghê,  et  de 
Perghô  il  s^  dirige  au  nord ,  par  Telmessos  et  Sagalassos ,  vers 
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le  haut  pays  phrygien ,  à  travers  les  croupes  et  les  tarasses  éa, 
mont  Taurus.  Les  Telmessiens  et  les  Sagalessiens  sont  d'origine 
barbare  (0  et  de  sang  pisidien*,  leurs  villes  sont  très-fortement 
assises  dans  des  lieux  difficiles.  Les  habitants  de  Telmessos  ont 
dé  plus  la  réputation  de  s'élever  autant  par  leur  bravoure  aun 
dessus  des  autres  Pisidiens,  que  lesPisidiens  eux-mêmes  se  dis- 
tinguent sous  ce  rapport  des  peuples  environnants.  Leur  ville  fut 
cependant  emportée^  Sagalessos  avait  déjà  fait  sa  soumission. 
Les  Macédoniens  marchent  ensuite  contre  le  reste  des  Pisidiens, 
et  emportent  d'assaut  une  partie  de  leurs  villes  \  les  autres  capi- 
tulent. 

Maître  de  la  plus  grande  partie  du  littoral  darAsi&rMîneure, 
Alexandre  avait  compris  qu'il  ne  pourrait  garder  ces  provinces 
maritimes  s'il  ne  s'emparait  de  celles  du  centre  :  tel  fut  l'objet 
de  son  excursion  sur  le  plateau  phr^^gien. 

Le  premier  point  notable  où  il  arrive  est  le  lac  Askanié ,  où 
les  habitants  recueillent  un  sel  fossile  qu'ils  emploient  au  lieu 
de  celui  de  la  mer  (').  Cinq  marches  plus  loin  dans  l'intérieur, 
il  est  devant  Kelaïnai,  ville  que  l'itinéraire  des  Dix  Mille  nous 
a  déjà  fait  connaître.  De  Kélaïnai ,  Alexandre  se  re^d  à  Gor* 
dion,  ancienne  ville  royale  de  la  Phrygie,  située  près  de  la 
droite  du  Sangario»,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  (s). 
La  Phrygie  avait  beaucoup  de  bourgades,  mais  peu  de  .villes, 
Gordien,  sa  capitale,  passait  pour  être  à  égale  distance  du  Pont- 
Ëuxin  et  de  la  mer  de  Cypre  (*). 

Durant  son  séjour  à  Gordien,  Alexandre  monta  à  la  citadelle 
pour  y  voir  le  char  du  roi  Midas  et  le  nœud  célèbre  qui  en  re- 
tenait le  joug.  Ce  nœud,  fait  d'écorce  dé  cornouiller,  était  enlacé 
avec  tant  d'art,  que  l'œil  n'en  pouvait  discerner  ni  le  commen- 
cement ni  la  an.  Un  orade  avait  promis  l'empire  du  monde  à 


*  Barbare ,  on  le  sait ,  est  seulement  synonyme ,  dans  la  bouche  des  ancien» 
Grecs ,  d'étranger,  de  non  hellénique, 

*  C'est  aujourd'hui,  selon  M.  William  Hamilton,  non  le  lac  de  Bouldour» 
comme  l'avaient  pensé  Leake  et  d'autres  voyageurs ,  mais  celui  de  Tcbardek , 
qui  est  un  peu  plus  avancé  dans  l'Ouest  {Researches  in  Asia-MinoTy  voL  1, 
p.  A96  et  503). 

*  Cette  ville  est  aujourd'hui  ruinée. 

^  Quint.  Cari.  III ,  1.  Cette  opinion  est  loin  d'être  exacte. 
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eçlui  qui  d^erait  le  noeud  :  Alexandre  le  trancha  d'un  coup  de 
son  épée. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  se  met  en  marche  pour  Ankura 
(Ancyre),  dont  les  habitants  se  soumettent  sans  combat;  les 
Paphlagoniens  font  également  leur  soumission,  sous  la  condition 
que  Tarmée  maoédonienne  n'entrera  pas  sur  leur  territoire. 
Alexandre  les  range  sous  rautorité  du  gouyemeiir  de  la  Phryt 
gie  -,  et  continuant  de  s'avancer  vers  la  Cappadoce ,  il  fiounM 
une  grande  partie  du  pays  qui  s'étend  des  deux  cotés  du  Halys^ 
Lea  historiens  sont  vides  de  détails,  quant  à  cette  partie  des 
marches  de  Tarmëe ,  où  nous  eussions  pu  trouver  de  précieux 
renseignements  sur  une  région  de  la  Péninsule  qu'aucun  do- 
cument antérieur  ne  nous  a  jusqu'à  fH'ésent  fait  connaître* 

De  là  il  se  replie  vers  le  Sud ,  et  aUeint  les  Pyles  de  Gilicie  au 
point  où  Cyrus  avait  franchi  le  Taurus  pour  descendre  dans  la 
plaine  marHime.  Alexandre  atteignit  Tarse,  sans  avoir  eu  de 
combat  à  soutenir  :  le  général  persan  qm  était  chargé  de  dé^ 
fendre  le  passage  ^  avait  précipitamment  repassé  les  défilés  et 
s'était  replié  vers  les  plaines  de  l'Ëuphrate,  où  ae  trouvait  le 
gros  de  Varmée  persane. 

C'est  pendant  son  passage  à  Tarse  qu'Alexandre^  attaqué  d'une 
ièvre  dangereuse  que  lui  avaient  occasionnée  les  eaux  glacées 
du  Kydnos  où  il  s'était  imprudemment  baigaé  étant  couv^  de 
sueup^  excita  l'admiration  par  sa  confiance  magnaaime  dans  sou 
médecin  Philippe,  secrètement  accusé  de  s'être  vendu  à  Dariua^ 
Promptement  guéri  de  cette  maladie,  Alexandre  déploie  de  nou- 
veau son  activité  accoutumée.  Des  troupes  sont  envoyées  le  long 
du  Taurus  pour  s'emparer  des  autres  défilés  qui  conduisent  de 
la  Cappadoce  aux  plaines  inférieures;  pendant  que  le  prince 
lui-même  se  porte  de  Tarse  sur  Ankhialon,  où  l'on  voyait  le  tom-* 
beau  de  Sardanapale  avec  une  inscription  célèbre,  et  d'An- 
khialon  à  Soloi,  où  il  jette  une  garnison.  Maître  alors  de  toute 
lacôte  cilicienne,  comme  il  l'était  déjà  de  celles  de  la  Pam* 
phylie  et  de  la  Lycie ,  et  ne  laissant  derrière  lui  aucune  partie 
de  la  Péninsule  quî  ne  lui  obéisse,  il  se  rapproche  de  Tarse  et 
se  dirige  vers  la  frontière  syrienne.  Il  traverse  la  plaine  Aléienne, 
pays  bas  et  en  partie  noyé  qui  s'étend  du  Saros  au  Pyramog, 
touche  à  M^arsoa ,  atteint  MaUoa  où  il  passe  le  Pyrame ,  longe, 
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entre  la  mer  et  les  montagnes ,  la  côte  septentrionale  du  golfe 
myriandrinien ,  passe  en  vue  de  Sokhos  et  d'Issos ,  et  arrive  à 
l'entrée  des  Pyles  Syro-€ilieiennes  qu'il  trouve  inoccupées ,  et 
qu'il  met  deux  jours  à  franchir  pour  aller  poser  son  camp  près 
de  Myriandros.  Mais  là  il  apprend  que  l'armée  ennemie,  après 
avoir  traversé  le  nord  de  la  Syrie  au-<les8oa8  de  TAmanos,  avmt 
commis  l'imprudeoee  d'abandonner  de  vastes  plaines  où  pouvait 
se  déployer  son  immense  cavalerie ,  pour  s'engager  dans  les 
vallées  étroites  qui  binent  le  fond  du  golfe  :  il  repasse  alors  ^ 
toute  hâte  le  défilé  qu'il  venait  de  franchir,  et  vient  camper  non 
l(»n  d'Issos  à  la  vue  du  camp  persan. 

C'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  raconter  maintenant  la 
bataille  mémorable  à  laquelle  la  plaine  d'Issos  a  laissé  son  nom^ 
et  qui  ouvrit  à  Alexandre  les  chemins  de  la  Haute-Asie,  coœme 
la  bataille  du  Granique  lui  avait  ouvert  ceux  de  l' Asie-Inférieure. 

Nous  n'avons  voulu  que  tracer  les  marches  de  l'armée  macé* 
donienne  à  travers  TAsie^Mineure ,  et  recueillir  le  peu  d'indi- 
cations géographiques  que  les  historiens  qui  n<His  sont  parvenus 
ont  empruntées  à  ceux  que  nous  n'avons  plus  ;  la  suite  de  l'ex^jé- 
dition  n'appartient  pas  à  notre  sujet  actuel. 

La  période  des  successeurs  d'Alexandre  n'apporte  aucun  fait 
nouveau  à  l'histoire  géographique  de  la  Péninsule ,  bien  que 
pendant  un  quart  de  siècle  elle  ait  été  le  théâtre  principal  de 
leurs  sanglantes  contentions.  Des  partages  faits  et  défaits  au  gré 
de  la  force  des  armes;  trois  ou  quatre  royaumes  qui  s'élèvent, 
s'étendent,  se  resserrent  ou  s'absorbent  tour  à  tour  selon  la 
fluctuation  des  événements ,  peuvent  offrir  un  certain  aliment 
aux  recherches  laborieuses  de  l'historien ,  mais  n'éclairent  ea 
rien  la  marche  des  connaissances  géographiques.  Ipsos,  où  se 
vida,  en  l'an'SOl ,  ce  long  conflit  d'ambitions  rivales ,  était  une 
bourgade  obscure  située  vers  l'extrémité  S.-O.  du  plateau  phry- 
gien, non  loin  de  la  ville  actuelle  d'Aôoum-Kara-Hissar.  La 
bataille  d'ipsos  partagea  la  Péninsule  en  deux  divisions  princi- 
pales, dont  le  Halys  fut  encore  une  fois  la  limite  commune  :  à 
l'Ouest,  entré  le  fleuve  et  l'Egée,  l'ancien  empire  de  Crésus 
devient  un  annexe  du  royaume  de  Thrace;  à  l'Est,  entre  le 
Halys  et  l'Ëuphrate,  la  Cappadoce  et  le  reste  de  la  côte  pontique 
sont  rattachées  à  l'empire  oriental  de  Seleucus.  La  Cilicie  fi^rma 
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un  petit  royaume  séparé.  Ce  dernier  partage  lui-même  reçut 
encore  dans  plusieurs  de  ses  parties  de  fréquentes  modifications. 
Diverses  provinces ,  la  Bithynie,  la  Carie ,  la  Mysie,  la  Cappa- 
doce,  le  Pont,  se  reformèrent  successivement  en  principautés 
indépendantes,  dont  l'histoire  fort  imparfaitement  connue  ne 
reçoit  çà  et  là  quelques  clartés  inégales  que  du  peu  de  monu- 
ments  nuroismatiques  recueillis  et  commentés  par  les  antiquaires. 
Un  résultat  qu'il  importe  davantage  de  signaler,  parce  qu'il 
touche  de  près  à  l'histoire  monde  des  races  de  cette  région  de 
l'Asie,  est  l'influence  de  cet  ensemble  d'événements  sur  le  carac- 
tère et  les  développements  ultérieurs  de  la  civilisation  de  la 
Péninsule.  A  partir  de  cette  époque,  l'Asie-^Mineure  se  rattacha 
rapidement  au  monde  hellénique;  elle  devint  grecque  par  la 
langue,  par  les  mœurs,  par  le  sentiment  même  de  la  nationalité. 
Toutefois ,  il  y  a  là  encore  une  distinction  importante  qui  ne 
nous  parait  pas  avoir  été  suffisamment  aperçue,  et  dont  aucun 
historien  n'a  tenu  compte.  Cette  fusion  des  habitants  de  TAsie- 
Mineure  dans  la  nationalité  hellénique  n'est  complète  et  absolue 
que  pour  une  portion  de  la  Péninsule,  pour  la  portion  occidentale, 
—sauf  encore  les  populations  indomptées  des  montagnes  du  sud  ; 
—  la  partie  orientale,  la  Cilicie  d'abord,  mais  surtout  la  Cap- 
padoce  et  le  Pont ,  sont  bien  loin  d'adhérer  d'une  manière  aussi 
intime  à  cette  communauté  morale  que  la  domination  macédo- 
nienne, quoique  scindée  en  plusieurs  dynasties,  tendait  à  intro- 
duire dans  les  pays  conquis  par  Alexandre.  Cette  différence  tient 
à  des  causes  profondes,  faciles  à  saisir,  néanmoins,  pour  qui 
*  n'a  pas  oublié  de  quelle  façon  s'étaient  distribués  les  plus  an* 
ciens  habitants  de  la  Péninsule.  Le  Halys,  nous  le  savons,  fut 
dès  l'origine  la  limite  commune  de  deux  classes  de  populations 
absolument  distinctes  : — à  l'Ouest,  les  populations  septentrio- 
nales de  sang  thracique  ou  pélasgiques,  soeurs  des  premiers 
ancêtres  du  peuple  hellène  ;  à  l'Est,  les  populations  araméennes, 
tentint  par  la  langue  et  l'origine  à  une  des  familles  les  plus  nom- 
breuses de  l'Asie  méridionale;  Or,  quelque  imparfaitement  que 
l'histoire  de  la  Péninsule,  avant  la  période  macédonienne ,  nous 
soit  connue,  nous  voyons  cette  différence  radicale  de  ses  popu- 
lations primitives  se  traduire  par  un  antagonisme  constant  entre 
les  deux  groupes  dominants  dont  elles  se  composent,  et  le 
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HalyB  9  limiter  des  deux  races ,  rester  aussi ,  à  toutes  les  époques, 
la  plus  grande  et  la  plus  immuable  des  limites  politiques  de  Vin- 
térieur.  En  se  rapprochant  des  peuples  gréco-macédoniens,  en 
adoptant  leur  langue ,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  en  un  mot, 
en  ne  faisant  déscHtnais ,  vainqueurs  et  vaincus ,  qu'un  corps  e( 
une  nation ,  avec  les  seules  différences  de  provinces  et  de  dia- 
lectes qui  distinguaient  également  entre  elles  les  divisions  plus 
anciennes  de  la  famille  hellénique,  telles  que  les  tribus  Ionienne, 
Éolienne  et  Dorienne,  les  populations  thraciques  de  l'Asie- 
Mineure  occidentale,  Mysiens,  Bitbyniens,  Phrygiens,  Lycieos, 
Paphlagoniens ,  etc. ,  obéissaient  donc ,  probablement  à  leur 
insu,  à  cette  force  mystérieuse  d'affinité  qui  tend  incessamment 
à  rapprocher  les  membres  séparés  d'une  même  famille  origi- 
naire *,  de  même  que  les  Gappadociens,  les  Ciliciens  et  les  tribus 
de  la  côte  pon  tique  opposaient  à  cette  fusion  la  barrière  si  dif- 
ficilement franchissable  d'une  nationalité  radicalement  diffé- 
rente. C'est  là  un  nouvel  exemple  de  cette  grande  loi  de  l'affi- 
nité ou  de  l'antagonisme  des  races,  qui  se  produit  d'une  manière 
si  constante  et  si  énergique  à  la  fois  dans  l'histoire  de  toutes  les 
contrées  du  globe.  Lorsque,  un  siècle  plus  tard,  les  Romains, 
devenus  à  leur  tour  maîtres  de  T Asie-Mineure,  auront  à  soutenir 
contre  Mithridate  quarante  ans  d'une  lutte  acharnée,  cet  antago- 
nisme profond  entre  les  races  de  l'Orient  et  les  races  de  l'Oc- 
cident n'aura  fait  que  revêtir  une  forme  nouvelle  et  emprunter 
de  nouveaux  instruments. 

Un  événement  marque  dans  les  temps  qui  touchent  à  réta- 
blissement de  la  domination  macédonienne  sur  l'Asie-Mineure  : 
c'est  l'établissement  dans  la  Péninsule  d'une  nouvelle  colonie 
de  peuples  blonds  sous  le  nom  de  Galates* 

Cette  colonie  armée  que  les  pays  voisins  du  haut  Danube 
jettent  ainsi,  278  ans  avant  notre  ère,  sur  les  côtes  asiatiques 
du  Bosphore  et  de  la  Propontide,  nous  peut  donner  une  justç 
idée  des  colonies  semblables  que  le  Nord  versa  dans  cette  région 
de  l'Asie  aux  époques  aaté^historiques. 

Une  grande  obscurité  plane  sur  les  questions  qui  se  rappor* 
tent  à  l'origine  et  à  la  classification  des  anciennes  populations 
répandues,  au  nord  des  Alpes,  des  deux  cotés  du  Haut-Danube. 
Cependant,  au  milieu  de  cette  obscurité  et  des  doutes  qui  en 
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résultent,  un  fait  dominant  semble  se  détacher  avec  une  eerti-r 

tude  suffisante  pour  fixer  notre  esprit  à  cet  égard  :  c'est  que 

dans  la  distribution  primitive  des  peuples  à  cheveux  blonds 

sortis  de  TAsie-Moyenne  pour  se  répandre  sur  l'Europe  à  des 

époques  inconnues,  la  bande  de  pays  comprise  entre  le  Haut-* 

Danube  et  les  Alpes  orientales ,  c'est-à-dire  les  contrées  qui 

furent  désignées  plus  tard  sous  les  aoms  de  Pannonie,  de  No- 

rique,  de  Rhétie  et  de  Vindélicie ,  resta  principalement  occupée 

par  des  tribus  de  souche  celtique ,  et  que  les  Celtes  continuèrent 

d'être  la  population  dominante  de  ces  contrées  danubiennes, 

quoique  de  nombreuses  infiltrations  teutones  s'y  soient  indubi^ 

tableoient  mêlées.  Un  second  fait,  dont  les  indices  sont  plus 

vagues,  bien  que  nombreux  encore,  c'est  qu'un  peuple  du  nom  de 

Boïens  fut  long-temps  prédominant  parmi  ces  tribus  de  ce  qu'on 

peut  nommer  la  Celtique  orientale.  Ces  Boïens  ou  Boïes,  qui 

furent  répandus  au  nord  et  au  sud  du  Danube,  ont  laissé  leur  nom 

à  deux  grands  pays  où  l'antiquité  les  a  connus,  à  la  Bohême  et  à 

la  Bavière.  Le  premier  de  ces  deux  nonjs ,  en  allemand  moderne 

Bôhmen  (prononcé  Beumèn),  vient  du  teuton  Boïo-Heimj  terre 

ou  demeure  des  Boïens  (»)  5  le  second,  écrit  dans  les  chroniques 

latines  du  moyen-âge  Boiariay  et  aujourd'hui  dans  l'orthographe 

allemande  Baiern,  a  précisément  la  même  signification.  La  trace 

du  nom  des  Boïens ,  indice  probable  de  l'antique  extension  vers 

le  sud  de  quelques-unes  de  leurs  tribus ,  peut  se  suivre  en  outre 

jusqu'aux  extrémités  méridionales  de  la  Péninsule  hellénique , 

à  travers  l'Ulyrie ,  et  par  les  confins  de  la  Thrace  («). 

Si  la  grande  migration  boïenne  qui  vint  se  fixer  en  Italie,  394  ans 

j      *  Dans  les  écrivains  latins  Boiohemumy  ou  par  eootraclion  Soiemum,  Pto- 
lémée  écrit  le  nom  de  la  nation  Balmoi ,  Baïf&oi. 

»  Polybe  (  V,  19  )  connaît  un  canton  des  Boïens,  Bouiv  x«^P«»  dan»  le  Pélo- 
ponèse,  à  l'extrémité  méridionale  de  laLaconie;  et  la  Doride  thessalienne, 
d'où  les  Doriens  du  Péloponèse  étaient  originaires ,  avait  aussi  une  viUe  du 
Dom  de  Boion  { Tliucyd.  1 ,  107,  Cp.  Strab.  IX ,  p.  427  B  ;  Plin.  I V ,  13  ),  On 
ttouve  aussi  des  Bofens,  pwl'aiioi,  cités  comme  un  des  peuples  de  TOEtolie  ;  et 
ii  ne  nous  parait  nullement  improbable  que  le  nom  même  de  la  Béotle  (powoTîat, 
Terre  des  Boïens)  ait  la  même  origine.  Cette  extension  primordiale  des  tribus 
du  Nord  dans  toute  THellade  n»aura  pas  lieu  de  nous  étonner,  si  nous  nous  rap- 
pelons le  grand  nombre  de  faits  analogues  qui  concourent  à  mettre  hors  de 
doute  l'antique  diffusion  vers  le  Midi  des  nations  blondes  de  l'Europe  centrale 
(  Foy»  ci-dessus ,  p.  230 }. 
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avant  Jésus-Christ  CO ,  à  travers  le  col  des  Alpes  Pennines  (le 
Grand-Saint-Bernard)  sortait  de  la  Gaule  comme  paraissent 
ravoir  cru  Polybe  et  Tite-Live,  il  s'ensuivrait  qu'une  fraction 
de  la  nation  boïenne  se  serait  aussi  avancée  anciennement  à 
Touest  du  Rhin  5  mais  Torigine  gauloise  de  ces  Boïens  est  loin 
d'être  un  fait  certain ,  et  il  est  tout  aussi  possible  que  la  Gaule, 
ou  peut-être  même  seulement  THelvétie ,  ait  été  non  le  point  de 
départ,  mais  le  lieu  de  passage  de  ces  anciens  Boïens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  savons  que  l'immigration  boïenne  de  la  haute 
Italie  fut  très-considérable ,  puisqu'elle  ne  comprenait  pas  moins 
de  cent  douze  tribus  (^).  Leur  établissement  y  dura  deux  siècles. 
Accablés  sous  les  armes  romaines  après  la  seconde  guerre 
punique,  dans  le  cours  de  laquelle  les  Gaulois  avaient  pris  parti 
pour  Annibal ,  les  Boïens,  écrasés  et  à  demi  détruits,  se  virent 
contraints  de  repasser  les  Alpes.  Les  débris  de  leur  confédéra- 
tion, naguère  si  puissante,  vinrent  chercher  un  asile  au  voisi- 
nage de  leurs  frères  de  la  Pannonie,  vers  le  confluent  de  la  Save 
et  du  Danube  (3). 

On  peut  croire  que  ces  terres  étaient  alors  en  partie  inoccupées. 
A  l'époque  où  eut  lieu  cet  événement,  191  ans  avant  notre  ère, 
il  y  avait  près  d'un  siècle  que  les  Galates  étaient  venus  s'abattre 
sur  l'Asîe-Mineure  5  et  tout  indique  que  c'était  précisément  de 
ces  pays  gaulois  du  haut  Danube  que  le  gros  de  l'émigration 
était  parti. 

Nous  n'avons  pas  à  en  raconter  les  incidents  ;  cette  tâche  a 
d'ailleurs  été  admirablement  remplie  par  l'éloquent  et  savant 
historien  qui  a  su  donner  la  vie  aux  débris  mutilés  des  annales 
de  nos  ancêtres  (*).  Il  nous  suffit  de  rappeler  que  les  Gaulois, 
partagés  en  trois  corps  principaux  sous  la  conduite  de  Kérétris, 

*  C*estM  Walckenaer,  Géographie  ancienne  des  Gaules  y  t.  î,  p.  W» 
qui  fixe  celte  date  à  l*aide  d'un  synchronisme  ;  M.  Am.  Thierry,  Hist.  da 
GauLy  1. 1,  p.  ûl ,  recule  Timmigratiou  boïenne  en  Italie  de  cent  cinquante 
ans  au  moins,  faute  d'avoir  suffisamment  distingué  les  invasions  des  Gaulois  au 
midi  des  Alpes ,  telles  que  les  mentionne  le  texte  un  peu  obscur  de  Tite-Uw 
(lib.V,c.  35). 

•  Caton ,  dans  Pline,  lib.  III ,  c.  20. 

'  Strabon  ,  lib.  V,  p.  205  A.  Cet  événement  eut  lieu  l'an  191  avant  notr« 
ère.  A».  Thierry,  Hist.  des  GauL ,  t.  I,  p.  300,  éd.  18/i5. 
^  Am.  Thierry ,  Hist.  des  Gaul, ,  1. 1 ,  cb.  4  et  5. 
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Brenn  et  Belg  CO,  s'étaient  d'abord  tournés  au  Midi  contre  la 
Macédoine  et  THellade.  Après  ^voir  traversé  la  Macédoine  et 
la  Thessalie ,  portant  partout  devant  eux  la  terreur  et  la  dévasta- 
tion, ils  arrivèrent  aux  environs  de  Delphes ,  attirés  par  l'espoir 
du  riche  butin  que  leur  promettait  le  pillage  de  ce  tenjple  cé- 
lèbre du  dieu  des  Doriens.  L'Hellénie  semblait  toucher  à  sa 
destruction ,  lorsqu'un  tremblement  de  terre  et  un  affreux  ou- 
ragan étant  venus  porter  le  désordre  parmi  les  Gaulois  conster- 
nés, les  Hellènes,  qui  ont  cru  reconnaître  un  signe  de  la  pro- 
tection du  dieu,  se  précipitent  avec  un  nouveau  courage  sur 
Varmée  des  barbares,  en  massacrent  un  grand  nombre  et 
mettent  le  reste  en  fuite.  Cet  événement  eut  lieu  en  279. 

Quoique  immensément  affaiblis  par  ces  défaites,  et  plus  en- 
core par  le  froid ,  la  faim  et  les  misères  de  toute  sorte  qu'ils 
essuyèrent  au  milieu  des  frimas  de  cette  région  alpine,  les  Gau- 
lois formaient  encore  une  troupe  nombreuse;   quelques-uns 
d'entre  eux  reprirent  le  chemin  du  Danube  ,  d'où  ils  poussèrent 
dit-on  jusqu'au  cœur  même  de  la  Gaule ,  à  l'ouest  du  Rhône;  les 
autres  se  dirigèrent  vers  la  Thrace.  Ils  étaient  arrivés  jus- 
qu'aux portes  de  Byzance,  lorsqu'un  prince  de  Bithynie,  Ni- 
comède,  qui  disputait  la  couronne  à  son  frère  Zipoitès,  les 
appela  comme  auxiliaires  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore, 
eu  leur  promettant  des  terres  dans  ces  provinces  d'Asie  qui 
eurent  toujours  pour  les  tribus  du  Nord  un  si  puissant  attrait. 
Telle  fut  l'occasion  du  passage  des  Gaulois  en  Asie-Mineure. 
Un  auteur  ancien  nous  a  conservé  les  termes  du  traité  que 
Niconaède  contracta  avec  eux  W.  Us  avaient,  dit  l'historien, 

*  Il  faut  noter  ce  Dom ,  qui  semble  indiquer  la  présence  d*ua  corps  de  Belges 
dans  cette  expédition.  11  est  en  effet  plus  que  probable  que  des  relations  in- 
times  auront  existé  entre  les  Celtes  du  haut  Danube  et  les  Belges,  ceux-ci  ayant 
demeuré  à  Test  du  Rhin  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  notre  ère. 
V>  Am.  Thierry,  qui  regarde  les  Bol  es  et  les  Belges  comme  deux  divisions  de 
I  la  Branche  kymrique ,  ne  croit  pas  que  ces  derniers  aient  franchi  le  Rhin  avant 
les  premières  années  du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
iQême  où  d'autres  hordes  gauloises  se  portaient  vers  l'Asie-Mineure  (  Hist,  des 
^ou/.,  1. 1,  ch.  li)"  Les  auteurs  compilés  par  Pline  connaissaient  des  Belgites 
▼ers  la  Save  et  le  Danube  (  Plin.,  III ,  28  ). 

'  Mcmnonis  Historiar. ,  c.  20  j  dans  PhoUus ,  Cod.  CCXXIV,  p,  719.  Comp, 
Tit-LW.  XXXVIII ,  16. 
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dix -sept  chefs,  dont  !es  plus  renommés  étaient  Léonor  et 
Loutar(0. 

Peu  soucieux  de  stipulations  toujours  dictées  ou  acceptées  par 
l'intérêt  du  moment ,  les  Gaulois  ne  tardèrent  pas  à  se  répaûdre 
dans  l'intérieur  du  pays.  Les  terres  qui  avoisinent  le  Halys  ou 
qui  s'étendent  plus  au  sud  jusqu'au  Taurus ,  furent  exposées  à 
leurs  incursions.  Ces  barbares  étaient  devenus  la  terreur  et  le 
fléau  de  la  Péninsule.  Les  peuples  environnants  ne  respirèrent 
que  lorsque  leurs  redoutables  hôtes  se  furent  enfin  fixés  au  -dessus 
de  la  Bithynie  et  de  la  Paphlagonie ,  dans  une  portion  du  terri- 
toire phrygien  qui  ftit  dès  lors  désignée  sous  le  nom  de  Gaïa- 
tie  (2).  Ils  ne  renoncèrent  cependant  entièrement  à  leurs  habitudes 
déprédatrices,  que  lorsque  les  armes  romaines  leur  opposèrent 
un  frein  qu'ils  furent  contraints  de  respecter  (^). 

D'après  les  notions  recueillies  par  les  géographes  de  la  pé- 
riode gréco-romaine  (*) ,  on  voit  que  les  Galates  ou  Gaulois  de 
l'Asie-Mineure  formaient  trois  divisions  principales,  les  Trokmes, 
les  Tolistoboges  ou  Tolistoboïes ,  et  les  Tectosages.  Strabon 
ajoute  que  les  deux  premiers  devaient  leur  nom  aux  chefs  qui 
les  avaient  commandés ,  tandis  que  les  troisièmes  avaient  gardé 
celui  qu'ils  portaient  parmi  les  Celtes-,  tous,  du  reste,  par- 
laient la  même  langue  et  ne  différaient  sous  aucun  rapport  ^*J. 
On  connaît  en  effet  dans  la  Gaule  un  peuple  nommé  les  Volkes 
Tectosages  v«)  •  et  les  Boïens  se  retrouvent  dans  les  Tolisto-Boîes 

^  Ces  deux  noms  sont  teutons.  Dans  le  dernier  il  est  aisé  de  recoBoaltre 
celui  de  Chlot^herr,  si  fréquent  chez  les  Franits  Siicambres  nos  ancétrep,  sms 
la  forme  de  Clotaire  que  lui  ont  donnée  les  ctironiqueurs.  ChloUhen^  ou 
plutôt  Hlod'herTy  signifie  Chef  éminent, 

«  Dans  la  bouclie  des  Hellènes,  c'est  le  même  mot  que  KeUie,  pays  des 
Keltes. 

*  Tit-Liv.  XXXVm,  37. 

*  Plin.  V,  42;  Strab.  XII,  p.  566  D;  Conf.  Tit.-Liv.  XXXVIII,  16. 
M.  Amédée  Tliierry  a  consacré  un  cliapitre  de  son  bel  ouvrage  à  Thisloire  de 
la  Gallo-Grèce.  Hist.  des  Gaul,^  1. 1 ,  ch.  10. 

'  Stràbo,  ïoc.  cit. 

^  Ce  nom  paraît  être  de  l'allemand  pur  :  F'olk  teuto-sagend  ^  «  Peuple  par- 
lant teuton.  »  On  a  voulu  expliquer  ce  nom  de  Tectosage  par  le  latin  TectO' 
sagis^  couverts  de  la  saie  {sagum)\  mais  plusieurs  raisons  rendent  cette 
étymologie  absolument  inadmissible.  Il  nous  suffit  d'en  noter  une  seule:  c'est 
qu'à  l'époque  où  l'histoire  connaît  des  Volkes  Tectosages  en  Asie,  les  Romains 
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[>u  Tolistoboges ,  où  le  nom  du  peuple  est  accouplé  à  celui  du 
chef,  selon  la  remarque  expresse  de  Strabon. 

Lies  Calâtes ,  au  rapport  de  Strabon ,  parlaient  tous  la  même 
langue  ;  or,  nous  avons  un  témoignage  direct,  et  du  plus  grand 
poids,  qui  prouve  que  cette  langue  était  le  teuton ,  ou  du  moins 
un  dialecte  très-rapproché.  Saint  Jérôme ,  le  plus  savant  des 
pères  de  TÉglise  dans  la  connaissance  des  langues,  selon 
rex pression  de  saint   Augustin,  et  qui  avait  séjourné  chez 
les  Trévires ,  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  avant  de  voyager  chez 
les  Galates  et  en  d'autres  parties  de  l'Âsie-Mineure ,  saint  Jé- 
rôme dit  positivement  que  l'idiome  des  Galates  était  presque 
identique  à  celui  des  Trévires  (0  ;  et  nous  savons  que  les  Tré- 
vires, c'est-à-dire  le  peuple  du  pays  de  Trêves ,  se  glorifiaient 
d'avoir  les  Germains  pour  ancêtres  (*).  11  est  presque  surabon- 
<ktnt  de  faire  remarquer  que  plusieurs  des  localités  connues  du 
pays  galate  portaient  dans  leur  nom  le  cachet  d'une  origine 
teutone.  Ainsi ,  un  canton  particulier,  voisin  des  Tectosages , 
était  appelé  TeiUobodia ,  —  d'où  Teutobodiaques  pour  le  nom 
des  habitants  (3):  Teuto^Boden^en  allemand,  est  littéralement  le 
territoire  des  Teutons.  11  faut  croire  que  par  suite  d'un  long  con- 
tact, et  sans  doute  aussi  de  mélanges  avec  les  peuples  Germains, 
la  langue  des  tribus  celtes  du  haut  Danube  s'était  fortement 
imprégnée  de  teuton ,  et  que  peut-être  même ,  par  des  causes 
qui  nous  sont  inconnues,  le  teuton  était  devenu  l'idiome  de  cer- 
taines tribus  celtes.  Plus  tard,  les  Galates,  comme  presque 
tous  les  autres  peuples  de  l'Asie-Mineure ,  adoptèrent  l'usage  de 
la  langue  hellénique,  ee  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Gallo- 

n'ïiTaient  eu  avec  eux  aucun  rapport ,  et  n'avaient  pu  conséquemment  leur 
appliquer  une  quallAcaUon  qui  serait  devenue  un  nom  naUonal.  Resterait  à 
expliquer  comment  une  dénomination  teutone  était  devenue  l'appellaUon  eth* 
nique  d'une  tribu  celte  ;  mais  Texposé  de  nos  idées  i  cet  égard  nous  entraîne* 
raU  beaucoup  trop  loin ,  et  n'importe  en  rien  ,  d'ailleurs ,  à  notre  objet  actuel. 
Qu'il  nous  sulfise  de  faire  remarquer  que  les  Tectosages  parlaient  en  effet , 
ilnoD  le  teuton  pur,  au  moins  un  dialecte  très-rapproché du  teuton,  comme 
ou  va  le  voir  tout  à  l'heure. 

^  Hieronym.  ProL  Hb,  II  Comment,  EfiiiU  ad  Galat.  8 , 1 1^  p.  356 , 
édit.  Paris.  1706, 

*  Tacit.  Germaniat  c.  28. 

•  Plin.  V,  43. 
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Grecs  ^  mais  ils  n'oublièrent  pas  pour  cela  l'idioiDe  todea^pie 
qu'ils  avaient  apporté  des  bords  du  Danube.  Saint  Jérôme,  que 
nous  venons  de  citer,  distingue  bien  cet  idiome  national,  lingu 
propria  ^  de  leur  langue  d'adoption.  11  y  avait  alors  six  siècles 
et  demi  environ  qu'ils  étaient  fixés  dans  leur  nouvelle  patrie. 

L'établissement  des  Galates  en  Asie-Mineure  est  la  deroière 
de  ces  grandes  immigrations  des  tribus  bio&des  du  nord  de 
l'Europe,  qui  ont  formé  le  fonds  principal  de  la  population  des 
provinces  à  l'ouest  du  Halys;  près  de  quatorze  siècles  vont 
s'écouler  maintenant  avant  qu'un  nouvel  et  dernier  élément,  les 
hordes  turques  des  princes  de  Seldjouk,  vienne  modifier  d'une 
manière  notable  l'élul  physique  et  moral  des  habitants  de  la 
Péninsule. 

Un  grand  événement,  qui  déjà  se.  prépare  pour  elle,  la  con- 
quête romaine ,  fut  une  révolution  toute  politique  qui  n'affecta 
en  rien  l'état  des  populations. 

C'est  au  milieu  du  troisième  siècle  ^  vers  l'an  250  avaptpotre 
ère,  qu'Apollonius,  le  poêle  Alexandrin,  écrivit  sur  l'ancieD 
modèle  du  poêqae  orphique  sa  belle  épopée  des  Argonautes. 
Moins  scrupuleux  que  ne  l'avait  été  Homère,  Apollonius  Iraaa- 
porte  au  siècle  de  Jason  beaucoup  de  notions  géographiques 
que  le  sien  lui  fournit.  Il  n'y  a  d'ailleurs ,  dans  les  détails  que 
le  poète  nous  donne  sur  la  géographie  littorale  du  nord  de 
r Asie-Mineure ,  aucune  notion  que  nous  n'ayons  déjà  trouvée 
dans  les  documents  antérieurs. 

Rome  régnait  sur  l'Occident.  La  bataille  de  Zama  et  raidis- 
sement de  Carthage,  à  la  fin  de  la  .deuxième  guerre  pptque 
(201) ,  venaient  de  détruire  la  seule  rivale  qui  pût  contenir  ses 
progrès  vers  la  doniination  universelle,  L'Italie  était  maifttqûant 
une  province  romaine;  la  Sicile. était  soumise,  l'Afrique  en- 
chaînée :  les  populations  belliqueuses  de  l'Hispanie  et  de  la 
Gaule  pouvaient  occuper  ses  légions,  mais  non  inquiéter  sa 
puissance.  Son  regard  va  se  tourner  vers  un  nouvel  et  plus  vaste 
champ  de  conquêtes.  L'Orient  et  ses  richesses  sont  une  proie 
qui  coûtera  moins  à  Rome  que  ne  lui  a  coûté  la  réduction  de  la 
seule  Italie.  L'éclat  de  ce  monde  oriental,  et  les  prodiges  de  son 
antique  civilisation ,  et  les  immenses  ressources  d'une  nature 
inépuisable  masquaient  mal  la  faiblesse  réelle  du  colosse,  Cette 
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faiblesse ,  Rome  a  su  la  deviner  :  elle  n'a  qu'à  vouloir ,  et  le 
Monde  est  à  elle.  Ënerv^e  par  des  institutions  qui  s'attaquent 
àox  ressorts  mêmes  de  l'âme  humaine,  plus  encore  que  par 
l'action  d'un  chaud  climat  qui  n'agit  que  sur  l'être  physique , 
l'Asie  méridionale  a  toujours  été  sans  force  contre  l'agression 
des  races  vigoureuses  et  libres  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Alexandre 
et  ses  trente  mille  Macédoniens  ont  soumis  en  dix  ans  tout  le 
sud  de  l'Asie ,  depuis  l'Hellespont  jusqu'au  Gange  ^  deux  siècles 
plus  tard ,  Rome  va  fonder,  de  THellespont  à  PËuphrate ,  une 
domination  moins  vaste ,  mais  aussi  plus  solidement  assise  et 
d'une  plus  longue  durée. 

De  tous  les  États  qui  s'étaient  formés  des  débris  de  TEmpîre 
d'Alexandre,  le  royaume  de  Syrie,  où  s'étaient  maintenus  les 
descendants  de  Séleucus  Nicator,  était  le  plus  étendu  et  le  plus 
puissant.  Antiochus  le  Grand,  le  cinquième  des  Seleucides,  ré- 
gnait encore  sur  une  partie  considérable  de  l'Asie  antérieure  de- 
puis l'fndus  jusqu'au  fond  de  la  Méditerranée,  lorsque  les  Ro- 
mains, en  Tannée  191 ,  intervinrent,  pour  la  première  fois,  dans 
les  affaires  dePOrient.  A  cette  époque ,  l'Asie  Mineure  (0  était  de 
nouveau  partagée  en  sept  ou  huit  États  indépendants,  nés  au 
milieu  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  d^ Alexandre,  ou  qui 
plus  tard  s'étaient  détachés  de  la  domination  des  rois  de  Syrie. 
Les  principaux  de  ces  États  étaient  les  royaumes  de  Bilhynie , 
de  Paphlagonie  et  de  Pont^  qui  bordaient  toute  l'étendue  de  la 
côte  de  la  Péninsule  sur  le  Pont-Euxin  5  le  royaume  de  Per- 
jrome,  auquel  l'usage  attacha  la  dénomination  spéciale  d'^n>,  et 
qui  se  composait  de  la  Mysie  avec  la  Troade-,  la  Galatie^  dont 
te  gouvernement,  importé  de  la  Germanie,  était  une  sorte  de 
république  fédérative  -,  le  royaume  de  Cappadoce ,  qui  présente 
dans  ses  institutions  le  spectacle  singulier  d'une  puissante  hié- 
rarchie sacerdotale  et  d'une  royauté  féodale.  La  Phrygie  et  la 
Lydie  étaient  encore  sous  la  domination  du  roi  de  Syrie,  ainsi 
que  là  Carie,  la  Lycie,  la  Pamphylie  et  la  Cilicie-,  mais  plu- 
sieurs de  ces  provinces ,  notamment  la  Carie,  la  Lycie  et  la  Pam- 
phylie, étaient  réellement  indépendantes*sous  une  multitude  de 

^  PToubUoDS  pas  que  nous  eniployoDS  ce  nom  par  anUcIpation ,  et  quMI  n*e$t 
eniré  qu«  beaucoup  plus  lard  dans  la  langue  géographique. 

IL  23 
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petits  chefs  indigènes  y  retranchés ,  au  fond  de  leurs  rnoolagaes, 
dans  des  places  fortes  qui  rappellent  les  châteaux  de  nos  baroi» 
du  Moyen-Âge.  Beaucoup  de  villes  maritimes  de  l'Ouest  et  du 
Nord  se  gouvernaient  en  outre  par  leurs  propres  loia,  et  for- 
maient autant  de  petites  républiques  où  se  conservait  encore 
Tesprit  de  Tancienne  Hellénie.  La  plupart  des  iles  n'étaient  égft* 
lement  soumises  que  de  nom  aux  souverains  d'Egypte  ou  dô 
Syrie  *,  et  celle  de  Cypre,  la  plus  importante,  avait  presque  au* 
tant  de^rois  que  de  cités. 

L'intervention  de  Rome  en  faveur  du  jeune  Ptolémée  Épi- 
phane,  que  les  Égyptiens  avaient  placé  sous  sa  tutelle  et  doot 
Antiocbus  convoitait  les  États.,  fut  la  première  occasion  de  la 
guerre  que  le  sénat  romain  déclara  bientôt  après  au  roi  deSjrie» 
Antiocbus  espéra  vainement  opposer  nw  digue  à  cette  ambi^ 
tion  rivale  qui  venait  lui  disputer  le  sceptre  de  l'Asie  :  s'il  avait 
encore  en  lui  l'âme  d'un  Macédonien,  il  ne  commandait  qa'à  des 
Asiatiques,  hors  d'état  de  lutter  contre  les  légiona  aguerries 
du  peuple  romain.  La  sanglante  défaite  de  Magnésiie,  au  pied 
du  mont  Sipyle ,  le  réduisit  à  solliciter  humbleii^eiit  une  paix 
qu'il  lui  fallut  chèrement  acheter  (190).  Outre  une  forte  contri* 
bution  en  argent  >  il  dut  renoncer  à  toute  prétention  ^vf  le» 
parties  de  l'Asie-^Mineure  situées  au  delà  du  mont  Taurus  par 
rapport  à  la  Syrie,  «Antiocbus,  disait  le  traité,  retirera  ses 
troupes  de  toutes  les  villes,  bourgades  et  châteaux  qui  sont  ea 
deçà  du  mont  Taurus  (par  rapport  aux  Romains)  jusqu'au  fleuve 
Halys ,  et  de  la  plaine  jusqu'aux  parties  du  Taurus  qui  regardent 
la  Lykaonie  (0.  Fidèle  à  leur  politique  judicieuse  de  récoœ- 
-penser  et  de  fortifier  leurs  alliés  en  même  temps  qu'ils  affaiblis" 
saient  l'ennemi  vaincu,  les  Romains  partagèrent  entre  le  royaume 
de  Pergame  et  les  Rhodiens  la  presque  totalité  de  ce  qu'Aa- 
tiochus  abandonnait  dans  TAsie-Mineure.  Eumène  II  eut  la 
Lykaonie,  les  deux  Phrygies,  la  Mysie  (que  Prusias,  roi  de 
Bithynie,  lui  avait  enlevée),  la  Lydie,  le  canton  de  Milyas,  et 

«  Tit.-Liv.,  lîb.  XXXVII,  c.  12  à  45,  pour  rhi3toire  de  la  campagne  8»r 
mer  et  par  terre;  et  pour  les  conditions  du  traité,  lib.  XXXVIII,  c.  38;  add. 
c.  59.  Sur  ce  dernier  point,  Thistorien  latin  suit  Polybe,  dont  le  texte,  en 
cet  endroit,^  n'est  miH  jusqa'i  nQU9  que  mutiU  ClU),  Xm^  c  air  ^^^* 
Bidot,  1859), 
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la  plupart  des  anoiennes  villes  libres  de  Tlonie  ;  la  Lycie ,  à 
Texceplion  de  Telmissos ,  et  la  portion  de  la  Carie  qui  regarde 
rilede  Rhodes,  furent  abandonnées  aux  Rhodiens  (0.  Ceux-ci 
ajant  donné,  un  peu  plus  tard,  des  sujets  de  plainte  au  Sénat 
romain,  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites  leur  furent 
retirées,  et  un  décret  affranchit  de  toute  sujétion  étrangère  les 
Carieos  et  les  Lvciens  (2). 

Pendant  que  les  commissaires  romains  réglaient  avec  ceux 
d'Ântiochus  et  des  autres  parties  intéressées  les  conditions  de 
la  paix,  le  consul  Cn.  Manlius conduisait  son  armée  victorieuse 
«a  cœur  même  de  la  Péninsule  contre  les  Galaies,  qui  avaient 
envoyé  un  corps  de  troupes  auxiliaires  à  l'armée  d'Antiochus. 
Les  marches  de  Cn.  Manlius,  dont  Tite-*Live  nous  a  conservé  le 
-détail  d'après  la  narration  circonstanciée  de  Polybe  (s; ,  sont  au 
nombre  des  plus  intéressantsdocuments  de  Tancienne  géographie 
de  l'Asie-Mineure;  c'est  le  troisième  itinéraire,  avec  ceux  de 
l'Anabasis  et  d'Alexandre  —  car  on  ne  peut  mettre  sur  la  même 
ligne  ce  qu'Hérodote  nous  rapporte  de  la  route  royale  de  Sardes 
àSuseà  répoque  de  la  domination  persane,  — c'est,  disons- 
nous,  le  troisième  itinéraire  ancien  dans  l'ordre  des  temps, 
dont^puisse  s^aider  aujourd'hui  l'étude  comparée  de  la  géogra- 
phie de  la  Péninsule  auoc  difierents  âges. 

Parti  d'Éphèse  (189  nv.  J.-C),  le  consul  vient  passer  le 
Méandre  au-dessous  de  Tralles,  et  camper  à  Hîêra-Komê;  il  y 
a  là  un  temple  d'Apollon  dont  les  prêtres  rendent  des  oracles. 
De  là  en  deux  jours  de  marche ,  en  remontant  la  gauche  du 
Méandre,  on  gagne  les  bords  du  Hctrpasos  H),  d'où  l'armée  ar- 
ma à  ArUiokh^a  du  Méandre (^),  Ce  fleuve,  nous  l'avons  vu,, 

»  Polyb., Mb. XXII,  fragm,  7  et  27  ;  TU.-Liv.  XXXVII,  55et56  ;  XXXVIII, 39. 

*Tit-I-lv.,  Ub.  XUV,  c.  15. 
.    *  Tit-Uv.  XXXYIU,  12  à  27.  Il  ne  «eus  reste  plus  que  quelques  fragments 
■Se  cette^parlle  du^rand ouvrage  de  Polybe  (  Ub.  XXII ,  fr.  16  à  22 ,  éd.  Did.  ). 

*  Ge  nom  subnste  encore  dans  oel«ii  d^Arpa-Sou,  que  porte  un  faible  af- 
Soeot  de  la  ^Mohe  du  Mendérô ,  i'Aaden  Méandre. 

*  C'était  une  des  nombreuses  Yilles  qu'AnUochus  le  Grand  avait  fondées  dans- 
^'Taste  étendife  de  son  ettpii*e,  et  auxquelles  U  avait  donné  bon  nom.  Il  n'en 
'este a«Joitrd'lwi  que  des  ruines  de  peu  d'intérêt,  sur  la  gauche  ou  au  sud  du> 
«eiMKré.  WiU.'HlanHton  les  »vMtéo»wi  iSd5  (ResHtrchM  in  jésia-Minot.r 
t.n,p.  529). 
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prend  sa  sûurCè  à  Kelaïnai  [Celœnœ  ^  dnns  la  transcription  ia* 
tine),  ancienne  ville  royale  de  la  Phrygie;  mais  ses  habitants 
l'avaient  quittée  à  une  époque  plus  récente ,  pour  fonder  près 
de  là  une  nouvelle  ville  qu'ils  nonïmèrent  Apameia,  en  l'honneur 
d'une  princesse,  sœur  du  roi  Seleucus  O.  L'armée  s'avsnçs 
de  là  jusqua  Gordiutichos i^) ,  d'où,  en  trois  jours  de  marche ^ 
elle  arriva  à  Tabœ ,  ville  située  sur  les  frontières  de  la  Pisidie, 
du  côté  qui  regarde  la  mer  de  PamphylieW.  Cette  contrée,  avant 
d'être  affaiblie  par  la  guerre,  avait  eu,  ajoute  l'historien,  des 
habitants  belliqueux. 

Trois  jours  après  on  is'avança  jusqu'au  fleuve  Chaûs ,  à'm 
l'on  alla  prendre  d'assaut  la  ville  d'Eriza;  de  là  on  arriva  tu 
fort  Thahusioii,  qui  commande  le  fleuve  nommé  Indus  ^  elTon 
continua  d'avancer  vers  Cibyra  W,  Moagète,  tyran  de  ce  canton, 

1  Apamela ,  non  loin  de  Tanclenne  KelaTnai ,  est  aujourd'hui  représentée 
par  la  petite  ville  de  Dlnitr  (W.  Haniilton,  Jlêt.  1 ,  ISiOO). 

*  En  grec  Topdtou  rfvjtp^.  Mur  de-  Gordioy» 

*  Tsb»  est  sans  nul  doute  la  ville  actuelle  de  Daouas  ou  Dabas,  située  daos 
la  région  montagneuse  qui  couvre  au  N.-O.  l'ancienne  Lycie  (Corancez,  Itinér. 
d'une  partie  peu  connue  de  V^s.-Min. ,  1816,  p.  632).  L'armée  romaiDe, 
au  sortir  d'Apamée,  avait  donc  pris  sa  direction  vers  le  Sud,  pour  pénétrer 
•u  cœur  de  ces  vallées ,  dont  les  habltants^tie  s'étaient  jaouiis  plies  qu'avec  peine, 
à  une  domination  étrangère.  La  direction  N. — S. ,  ou ,  plus  exactement,  V*-0' 
—  S.-E.  de  cette  parlie  de  l'itinéraire  du  consul  romain,  est  d'ailleurs  plei- 
nement confirmée  par  l'ensemble  du  récit.  On  comprend  difficilement  comineot 
M.  Leake  (Journal  ofa  Tour  in  Asia-Minor^  édir.  in-8, 1824,  p.  153)  » 
pu  identifier  cette  Tabae  avec  le  site  actuel  de  Dombal,  qui  est  contiga  vers 
TE.  à  Dinalr,  Tanclenne  Apamée.  Les  distances,  non  moins  que  la  direction, 
sont  absolument  contraires  à  ce  rapprochement.  —  Gordiutichos,  situé  dans 
rintervalle  d' Apamée  à  Tabae,  semble  avoir  laissé  la  trace  de  son  nom  dans 
celui  de  Gheirâ,  llëu  que  l'on  a  identifié ,  sur  l'autorité  des  inscriptions,  avec 
l'Aphrodisias ,  ou  Ville  de  Vénus ,  des  siècles  postérieurs.  Il  se  peut  qu'Apbro- 
disias  se  soit  élevée  près  de  l'ancien  Gordiutichos  et  se  soit  agrandie  de  ses 
débris,  en  même  temps  que  la  tradition  locale  aura  conservé  le  nom  primitif, 
contracté  maintenant  en  celui  de  Gheira.  M.  Charles  Fellows ,  dans  son  second 
voyage  en  Lycie ,  a  examiné  les  belles  ruines  d*Aphrodrsias  et  y  a  recueilli  de 
«ombreuses  inscriptions,  toutes  de  l'époque  romaine  (DUe&^erîêi  in  Lffei^i 
4841,  chap.  2). 

^  Villes  et  cantons  des  parties  montagneuses  du  Nord  de  la  Lycie,  dan  1*8- 
de  Tabae.  Nos  connaissances  positives  sur  la  topographie  de  ces  parties  inté- 
irieures  sont  encore  tellement  imparfaites ,  qu'on  ne  saurait  hasarder  aucnoe 
identification  précise  de  ces  anciens  noms  au  local  actuel, 
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élftit  décrié  par  ses  perfidies  et  ses  cruautés^  le  consul  lui  imposa 
une  contribution  en  argent  et  en  blë.  Outre  Gibyra ,  il  possédait 
Syllios  et  Téménee  CO. 

De  Cibyra,  Farinée  entra  sur  le  territoire  des  Sindésienê^  y 
passa  le  Caularês ,  et  campa  sur  l'autre  rive.  Le  lendemain , 
elle  côtoya  le  marais  de  Caralis^  séj^Hiroa  à  Mandropolis^  et 
s'approcha  de  Lagon ^  ville  la  plus  voisine,  dont  les  habitant» 
avaient  pris  la  fuite.  Les  Romains  la  trouvant  déserte,  y  piU 
fêrent  les  provisions  de  toute  espèce  dont  elle  était  remplie,  et 
delà  se  .portèrent  des  sources  du  Lysiê  au  Cobulatusj  sur  les 
bords  duquel  ils  arrivèrent  le  lendemain.  Les  habitants  de  Ter^ 
messe  assiégeaient  alors  la  citadelle  d'/sîonda,  dont  ils  venaient 
de  prendre  la  ville.  Les  assiégés,  auxquels  ils  ne  restait  plus 
d'autre  ressource ,  députèrent  au  consul  pour  implorer  sa  pro-^ 
tection.  Celui-ci,  qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  entrer 
dans  la  Pampbylie ,  saisit  avidement  l'occasion  qui  s'en  pré* 
sentait,  et  son  arrivée  fit  lever  le  aiége  d'Ifiionda.  H  accorda  la 
paix  à  Termes^os  moyennant  cinquante  talents,  et  traita  de  même 
les  A^pendiens  et  les  autres  peuples  de  la  Pamphylie,  A  son 
retour,  il  campa  le  premier  jour  sur  les  bords  du  fleuve  TauruSj 
et  le  lendemain  au  bourg  de  Xyliné  ,*  de  là  continuant  sa  route , 
il  parvint  à  la  ville  de  Cormasa  <*^.  Celle  de  Darm  en  était  voi* 
sine  :  les  habitants  effrayés  l'avaient  abandonnée,  et  l'armée  y 
trouva  des  provisions  abondantes.  Comme  elle  longeait  les  ma- 
rais ,  une  députation  de  Lysinoé  vint  lui  présenter  les  clefs  de 

1  TeiUvei  ndXic  (Polyb.  «  lib.  XXIl,  fragm.  t7,  édiU  Did.).  H  faut  corriger, 
cl'après  cette  iadicaUon,  le  texte  de  llie-Llve,  qui  porte  fautivement  j4limn9 
(XXXVIII,  14).  Temenium  est  un  nom  commun  dans  la  géographie  de* 
pays  Pélasgi  Helléniques.  Toute  la  région  Nord  de  la  Lycie  est  couverte  de 
ruines  d'anciennes  cités ,  qui  attendent  les  explorations  d'un  voyageur  anU- 

qualre. 

9  KvpiMoa  de  Polybe ,  XXII ,  fragm»  19.  —  Les  nombreuses  localités  men- 
tionnées dans  ce  passage  étaient  situées  entre  la  mer  de  Pamphylie  (le  golfe 
de  SaUlièh  actuel)  et  les  crêtes  du  Taurus.  Tout  ce  pays  est  resté  jusqu'à 
présent  à  4>eu  prte  complètement  en  dehors  des  explorations  modernes.  Il 
y  a  là  pour  les  voyageurs  futurs  d'immenses  lacunes  à  combler,  aussi  bien 
dans  la  nomenclature  de  la  géos^aphte  comparée  que  pour  l'amélioraiion 
de  nos  ic9rtes  aaueUes,  presque  entièrement  vides  sur  toute  cette  parUe 
de  la  li8lèf<^  ^nértdionale  qui  portait  autrefois  le»  noms  de  Pamphylie  et  de 
Plsldie, 
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cette  ville  ;  ensuite  on  arrÎTa  sar  le  territûire  de  Sm§atê9ms  (0. 
Cette  contrée,  riche  et  fertile,  est  habitée  par  les  Pisides^  peupte 
le  plus  belliqueux  du  pays.  Tout  contribue  à  nourrir  cette  fierté 
nfaturelle ,  la  fertilité  des  campagnes ,  la  multitude  des  babitants, 
et  Tassiette  de  la  ville ,  une  des  mieux  fortifiées. . .  On  posssa  de 
là  jusqu'aux  sources  d'Obrimu^  et  Ton  campa  près  d'une  bour- 
gade nommée  Apùriêo»  Comê  W.  Seleucus  s'y  rendit  le  lea- 
demaîn  d'A  pâmée.  Le  même  jour,  le  consul  s'avança  jusqu'à  It 
plaine  âe^MetropoKs  (^),  le  lendemain  jusqu'à  Dinim  en  Phrygie, 
et  ensuite  jusqu'à  Synnadu  (*),  La  crainte  avait  fait  déserter  toutes 
les  villes  d'alentour;  les  soldats,  chargés  du  butin  qu'ils  y  troa* 
vèrent ,  firent  à  peine  cinq  milles  en  un  jour ,  et  arrivèrent  è  im 
lieu  nommé  Beaâùs  le  Fieux  i^).  Ensuite  on  alla  camper  à  Âna- 
hura ,  le  second  jour  aux  sources  à'Alandrus ,  et  le  troisième  a 
Ahhassus,  On  se  trouvait  alors  sur  le  territoire  des  Tolisto- 
boïes 

*•  Sagalassos  noiu  ramène  sur  un  tarrain  mieux  connu.  Les  ruinff  de  celle 
Tille  ont  été  retrouvées  près  d'un  lieu  qui  conserve  la  trace  de  l*aDcien  nom 
dans  son  nom  actuel  ô*Allasoun  ou  Aglatoun.  C'est  un  village  peu  éloigné 
au  S  de  la  ville  d*Isbartah,  dans  l'Intervalle  des  lacs  d*Égerdir  et  de  Bouldour. 
Les  ruines  très-considérables  de  Sagalassos  ont  été  ampIoÉieiit  (Mérites  par 
M.  Ârundell  dans  son  premier  voyage  (A  Viiit  to  th9  Seven  Càurehês  9f 
jiêiQt  1828,  p«  133  et  suiv.  Cf.  Je  second  voyage  de  Tauteur.  Diêcovwiêt  i» 
Asia-Minor,  t.  II,  183^,  p.  288.  Add.  Will.  Hamilton,  lies,  in  Asia-Min.^ 
U  I,  pag.  Û65,  ÛS7,  504). 

'  L'Obrima  était  un  des  affluents  supérieurs  do  Méandre.  M.  William  Ha- 
milton suppose  que  ce  peut  être  le  Sandukli-tchal  actuel ,  et  il  croit  retrouver 
la  situation  du  bourg  d'Aporldos  dans  on  lieu  nommé  Saorant  à  la  source 
même  de  la  branclie  la  plus  éloignée  du  Mendéré  [Res,  in  Aêic^MinoTt  1. 1, 
p.  A66;  II,  172;.  Cette  identification  est  fort  incertaine. 

'  Grande  plaine  qui  porte  aujourd'liui  le  nom  de  Sitcbanli-ova ,  i  1*0.  d*A- 
floum-Kara-Hisar  (WHl.  Hamilton ,  Res» ,  1 ,  666). 

^  Position  incertaine,  aux  environs  d'Aûoum>Kara-Hisar.  Foy,  Lcake, 
Journal ,  p.  5A ,  éd.  in-8  ;  Will.  Hamilton ,  Ret.  1 ,  178.  Deux  voyagieiirs  fran- 
çais, MM.  Cailler  etCh.  Texier,  ont  annoncé  avoir  constaté,  longtemps  avant 
le  passage  de  M.  W.  Hamilton ,  la  position  de  Synnada  ;  mais  leurs  relaUoos 
n'étant  pas  encore  publiées,  nous  ne  pouvons  constater  leur  déconyorte ,  oi 
comparer  leurs  observations  avec  celles  du  voyageur  anglais. 

*  Malgré  l'analogie  des  noms,  M.  Hamilton  ne  croit  pas  qu'un  alliage  du 
nom  de  Balad ,  que  l'on  trouve  dans  ces  environs,  représente  le  Fehu  Bendos, 
n  idenUfie  cette  localité  avec  un  lieu  voisin  nommé  Eski-Hisar,  ou  le  Vienx 
Château  {ResearcheSy  1. 1 ,  p.  457  et  A67.  Cf.  Leake,  Journal,  p.  M). 
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L'armée  s'étant  remise  en  route ,  on  arriva  le  premier  jour  sur 
les  bords  du  fleuve  Mander^  et  le  lendemain  au  bourg  appelé 
l^seon.  De  là  le  consul  marcha  sur  Plitendus^  d'où  on  alla  cam- 
per sur  les  terres  des  Myattes  (*)...  !/armée  prit  ensuite  sa  route 
à  travers  le  pays  que  Ton  nomme  Jxylon^^^)  :  cette  contrée  doit 
son  nom  au  manque  absolu  de  bois ,  même  d'épines  et  de  toute 
autre  matière  combustible;  la  fiente  de  bœuf  en  tient  lieu  aux 
habitants.  Pendant  que  les  Romains  étaient  campés  près  d*un 
fort  de  la  Gallo-Grèce  nommé  Cuhallum ,  il  y  eut  une  alerte  qui 
avertit  le  consul  de  se  tenir  désormais  sur  ses  gardes ,  et  de  ne 
plus  avancer  sans  avoir  fait  éclairer  la  marche.  On  était  en  pays 
ennemi. 

Arrivé  sans  s'arrêter  sur  les  bords  du  Sangarios ,  et  ne  le  trou- 
vant point  guéable ,  Gn.  Manlius  résolut  d'y  jeter  un  pont.  Ge 
fleuve  prend  sa  source  dans  le  mont  Adoreus,  traverse  la 
Phrygie,  et  reçoit  le  Thymhrios  à  son  entrée  dans  la  Bithynie  (*>; 
grossi  par  cette  jonction ,  qui  double  le  volume  de  ses  eaux ,  il 
parcourt  la  Bithynie  et  va  se  jeter  dans  la  Propontide  (*^  :  moins 
remarquable  par  sa  largeur  que  par  la  quantité  de  poisson  qu'il 
fournit  aux  riverains. 

Le  pont  achevé,  on  passa  le  fleuve  ;  et  pendant  qu'on  en  suivait 
la  rive,  les  Galli,  prêtres  de  la  Grande  Déesse,  vinrent  de  Pe«w- 
nuntenn  devantdes  Romains,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux 
et  déclamant  d'un  ton  d'oracle  des  vers  prophétiques,  où  la 
déesse  leur  promettait  une  route  facile ,  une  victoire  assurée , 
et  l'empire  du  pays.  Le  consul  répondit  qu'il  en  acceptait  l'au- 
gore ,  et  campa  dans  le  même  endroit.  On  arriva  le  lendemain 
à  Gardium ,  ville  peu  considérable ,  maïs  très-commerçante , 
quoique  enfoncée  dans  les  terres  (*).  Située  à  distance  à  peu  près 
égale  de  trois  mers,  c'est-à-dire  des  côtes  de  THellespont,  de 
Sinope  et  de  là  Ciiicie ,  elle  avoisine  en  outre  plusieurs  nations 
considérables  dont  elle  est  devenue  le  comptoir  et  Tentiepôt 

*  Ces  localités  obscures  étaient  au  sud  du  Sangarios,  dans  l'K.  de  la  vUle 
actuelle  de  Kutalèh. 

t  ÀÇ6X0V,  déboisé. 

*  C'est  la  rivière  de  Pursek,  qui  passe  à  Kutalëb. 

*  Non  dans  la  ProponUde ,  mais  dans  le  Pont-Euxio  t 

*  Voyez  ci-dessus ,  p.  3A2. 
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Le  consul  apprit  là  qu'une  grande  pariie  des  Galates  airaieiit 
abandonné  leurs  habitations  de  la  plaine  avec  leurs  femmes; 
leurs  enfants,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  traos- 
porter  avec  eux,  et  qu'ils  gagnaient  le  mont  Olympe  CO  pour  y 
trouver  une  défense  dans  la  force  des  armes  et  dans  la  situaùoB 
des  lieux.  Un  siècle  d'établissement  dans  les  plaines  de  la  Phry- 
gie  n'avait  pas  fait  encore  oublier  à  ces  peuples  leurs  andennes 
habitudes  errantes.  Les  Tolisboïes  en  corps  s'étaient  réfugiés 
dans  le  mont  Olympe,  où  les  Troemes  devaient  venir  les  re- 
joindre \  les  Tectosages  avaient  gagné  d'autres  montagnes  nom- 
mées Magaha  C^).  Le  consul  marcha  d'abord  contre  les  Tolisto- 
boïes ,  les  attaqua  dans  la  montagne ,  les  délogea  de  tous  les 
points,  les  culbuta  dans  les  ravins  et  dans  les  précipices,  en 
fit  un  grand  carnage  et  s'empara  d'un  plus  grand  nombre  encore 
de  prisonniers.  Le  nombre  de  ceux-ci  allait,  dit-ou,  à  quarante 
mille ,  y  compris  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards. 

Restait  une  seconde  guerre  avec  les  Tectosages.  Le  consul  se 
retourna  contre  eux  et  arriva  le  troisième  jour  à  j4neyre,  ville 
la  plus  importante  du  pays  <3)  ;  l'ennemi  n'en  était  éloigné 
que  de  dix  milles.  Complètement  défaits  dans  une  bataille  rangée, 
les  Galates  se  retirèrent  en  toute  hâte  derrière  le  fleuve  Halys , 
d  oii  ils  envoyèrent  demander  la  paix  au  général  romain.  Manlius 
ordonna  à  leurs  députés  de  se  rendre  à  Éphèse.  Pour  lui,  comme 
on  était  arrivé  au  milieu  de  l'automne,  il  se  hâta  de  quitter  des 
contrées  où  l'hiver  faisait  déjà  vivement  sentir  ses  atteintes,  et 
ramena  son  armée  victorieuse  hiverner  le  long  des  côtes. 

Tel  est  le  détail  que  l'histoire  nous  a  conservé  des  marches 
de  Gu.  Manlius  dans  sa  campagne  contre  les  Galates;  nousn'eq 
avons  retranché  qu'un  trè£hpetit  nombre  de  faits  accessoires 
absolument  étrangers  à  rapplication  géographique  de  ce  mor- 
ceau précieux.  Un  voyageur  instruit  qui  suivrait  aujourd'hui  le 
même  itinéraire  enrichirait  sûrement  la  science  d'un  graad 
nombre  de  découvertes  5  car  il  est  à  remarquer  que  dans  une 

1  Non  rOlympe  mysien ,  mais  une  montagne  du  même  nom  sur  la  frontière 
du  pays  galate  et  de  la  Bithynie. 

*  Voisines  à  Test  de  l'Olympe  bithynien. 

'  Angoura  a  conserve  à  la  fois  le  nom  et  l'importance  de  l'ancienne  Aocyre» 
ou  plus  exactement  Ankura ,  Âyxupa. 
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piH'tion  coDaidérable  de  son  étendue ,  oet  itinéraire  traverse  les 
parties  les  moins  explorées  de  la  Péninsule,  et  jusqu'à  présent 
les  plus  imparfaitement  reconnues. 

Les  richesses  immenses  que  rapporta  dans  Rome  Tarmée  qui 
venait  de  vaincre  Antiochus  et  de  dompter  les  Calâtes,  por- 
tèrent les  premières  atteintes  à  l'antique  frugalité  des  mœurs 
républicaines.  «Ce  fut  l'armée  de  Manlius,  dit  l'historien ,  qui 
la  première  introduisit  à  Rome  le  luxe  de  l'Orient^  ce  fut  lui 
et  ses  officiers  qui  apportèrent  dans  la  capitale  les  lits  décorés 
de  bronze 7  les  tapis  précieux,  les  fins  tissus CO,  et  ce  qu'on 
regardait  alors  comme  l'annonce  de  la  magnificence ,  des  gué- 
ridons et  des  buffets.  Ce  fut  alors  que  les  chanteuses,  les  joueuses 
de  harpe,  les  jeux  des  baladins,  vinrent  ajouter  au  luxe  des 
tables,  et  que. les  festins  coûtèrent  plus  de  recherches  et  plus  de 
frais.  Alors  le  cuisinier,  autrefois  l'esclave  le  plus^  vil,  devint  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  estimé  ^  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un 
mclier  fut  considéré  comme  un  art.  Mais  toutes  ces  innovations 
n'étaient  encore  que  le  germe  du  luxe ,  dont  les  rapides  déve- 
loppements devaient  être  un  jour  si  funestes  C^)  ».  Pareil  à  ces 
voluptueuses  esclaves  dont  il  peuple  ses  propres  harems,  l'Orient 
a  toujours  asservi  par  la  mollesse  et  le  plaisir  ceux  que  la  force 
lui  aviât  donnés  pour  maîtres. 

Jusque-là  Rome  ne  s'était  montrée  que  l'arbitre  de  l'Asie  ;  elle 
eu  devait  être  bientôt  la  dominatrice  souveraine.  Ces  vastes  con- 
trées de  l'Orient  où  régnaient  les  plus  puissants  des  héritiers 
d'Alexandre ,  les  Ptolémées  et  les  Séleucides  ;  ces  riches  pays 
del'Asie-Mineure,  qui  avaient  formé  et  formaient  encore  au- 
tant de  royaumes  détachés  de  ce  magnifique  héritagîe ,  étaient 
destinés  à  prendre  rang  tour  à  tour  parmi  les  provinces  du  nouvel 
Empire.  Ce  fut  TAsie-Mineure  qui  passa  la  première  sous  le 
joug.  Le  royaume  de  Pergame,  ou,  comme  disaient  les  Ro- 
main ,  le  royaume  d'esté,  dont  l'importance  et  l'étendue  furent 
tant  augmentées  par  l'habile  politique  du  Sénat  après  la  défaite 
d' Antiochus  à  Magnésie,  avait  eu  deux  rois  dépuis  la  mort  d'Eu- 
Hiène;  le  second ,  Attale  HI,  se  voyant  mourir  sans  héritiers 

^  Sur  ce  sujet,  voyez  un  passage  de  Sénèque  le  philosophe,  epist.  90  ad 
iDdUum ,  et  de  Benèf.^  Vli ,  0. 
»  Til.-Llv. ,  Ub.  XXXIX ,  c.  6. 
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directs ,  lëgun  ses  États  à  la  République  (l'an  133  av.  J.-C). 
Toule  l'Asie  en  deçà  du  Halys ,  k  l'exception  de  la  Galatie  et 
de  la  Bithyqie ,  fut  dès  lors  au  nombre  des  provinces  romaines. 

Mais  Rome  allait  rencontrer  dans  Mitfaridate  l'ennemi  le  plos 
redoutable  qu'elle  ait  eu  à  combattre  depuis  Annibal.  Souverain 
obscur  d'un  pays  barbare,  Mithridate,  le  roi  du  Pont,  osa 
aspirer  à  la  domination  de  l'Ouest  de  l'Asie  ;  et  par  son  habileté 
militaire ,  par  son  incroyable  activité ,  par  les  ressources  inat- 
tendues qu'il  puisait  incessamment  dans  son  génie  audacieux  et 
plus  encore  dans  sa  haine  contre  le  nom  romain ,  il  tint  en  échec 
pendant  trente  ans  la  fortune  de  Rome,  et  fit  un  moment  trem- 
bler pour  elle-même  sa  superbe  ennemie.  Tout  le  nord  et  l'est 
de  TAsie-Mineure  furent  le  théâtre  de  cette  guerre  mémorable  (*). 
Pendant  vingt  ans  et  plus  les  armées  romaines  sillonnèrent  la 
Mysie ,  la  Phrygie ,  la  Bithynie,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce, 
le  Pont  et  l'Arménie. 

Ces  diverses  contrées  de  la  Péninsule,  que  n'avaient  pas  tou- 
chées les  marches  d'Alexandre  et  dont  la  géographie  était  restée 
jusque-là  fort  imparfaite ,  furent  dès  lors  pour  le  moins  aussi 
bien  connues  que  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Sud.  A  la  fin  da 
premier  siècle  avant  notre  ère,  l' Asie-Mineure  tout  entière  est 
donc  entrée  dans  le  domaine  de  la  géographie  positive. 

Toutes  les  contrées  dont  elle  se  compose  sont  alors  réduites 
à  la  condition  de  provinces  de  l'empire ,  et  gouvernées  par  des 
magistrats  consulaires. 

La  plus  ancienne,  nous  l'avons  vu ,  fut  le  territoire  .**ur  lequel 
avaient  régné  les  rois  de  Pergame  5  l'incorporation  définitive  eut 
lieu  en  l'an  129. 

En  l'an  75,  Nicomède  III,  dernier  roi  de  Bithynie,  légua, 
à  l'exemple  d'Attale ,  ses  États  au  peuple  Romain. 

En  Tan  66,  après  la  déroute  définitive  du  vieux  Mitbridate, 
qui  a  du  moins  échappé  par  une  mort  volontaire  à  la  honte  d'ac- 
compagner captif  le  char  triomphal  du  grand  Pompée ,  le  Pont, 
réuni  à  la  Bithynie,  est  réduit  en  province  avec  la  Paphlagonie 
et  une  partie  de  la  Cilicie.  Relevé  par  Marc-Antoine  au  rang  de 
royaume  (en  l'an  39) ,  il  eut  encore  trois  princes  dans  l'espace 

1  Memnon,  dans  PhoUus,  Cod.  GGXXIV,  c;  32  etsufy.;  Âpplan.  Dé  BeUU 
MiihridaU 


l'ASIE-MIMBVtB   nOVmCB  ROMAINE.  S68 

dé  plus  d'un  siècle,  et  fut  enfin  définitivement  incorporé  à  l'em* 
pire  sous  le  règne  de  Néron ,  65  ans  après  J.-C. 

Ëa  l'an  60  avant  notre  ère,  Publius  Serviiius  achève  de  ré-^ 
dutre  les  Isauriens ,  race  montagnarde  du  Taunis  pampbilien , 
et  les  oUige  de  reconnaître  Tantorité  romain  (0. 

Trois  ans  plus  tard ,  en  l'an  57,  l'ile  de  Cypre,  jusque-là  par- 
tagée entre  un  grand  nombre  de  petits  dynastes ,  est  annexée  à 
TËmpire. 

Vers  l'an  25  avant  notre  ère ,  la  Galatie  eut  le  même  sort. 

En  l'an  17  de  J.-C,  Tibère  y  réunit  aussi  la  Cappadoce.  Arche- 
laôs  termine  obscurément  une  longue  suite  de  princes  qui  re- 
montaient à  l'époque  du  démembrement  de  l'empire  d'Assyrie , 
et  dont  la  dynastie  n'avait  pas  été  sans  éclat.  Les  historiens 
latins  9  ceux  du  moins  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous ,  s'occupent 
peu  de  ces  dernières  limites  de  l'Univers  romain  ;  leur  attention, 
principalement  concentrée  sur  Rome  où  se  réglait  le  sort  du 
monde,  ne  se  porte  qu'incidemment  sur  ces  points  extrêmes  de 
l'empire.  L'histoire  des  temps  antérieurs  distingue  parmi  les 
aneétres  d'Archelaûs ,  Ariarathès,  sixième  de  nom,  qui  régna 
dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  de  166  à  131.  Ce 
prince  introduisit  dans  ses  États  les  sciences  de  la  Grèce,  ei  pro- 
tégea c-eux  qui  les  cultivaient,  «  11  arriva  de  là,  dit  Diodore,  que 
la  Cappadoce ,  jusque-là  peu  connue  des  Grecs ,  devint  sous  ie 
règne  d'Ariarathès  une  retraite  favorable  aux  savants  <*).  »  Le 
petit  royaume  de  Commagène  suivit  ie  sort  de  la  Cappadoce  (3). 

En  l'an  43  de  J.«C. ,  la  Lycie  fut  également  rangée  parmi  les 
{provinces ,  et  annexée  au  gouvernement  de  Pamphylie.  La  Lycie 
se  gouvernait  par  ses  propres  lois  depuis  la  liberté  que  lui  avait 
rendue  le  Sénat  après  les  événements  de  la  guerre  d'Antiochus. 

Si  le  long  séjour  et  les  marches  fréquentes  des  armées  ro- 
maines dans  les  diverses  contrées  de  la  Péninsule  contribuaient 
à  perfectionner  chez  les  Romains  la  connaissance  de  sa  topo- 
graphie, les  rapports  intimes  que  les  nécessités  d'administra- 

^  Eu^op.  lib.  VI,c.  3. 

<  JDiod.  Sic,  m.  XXXI,  p.  26,  t.  X,  édiL  Bipoot. 

*  La  Commagène ,  rendue  un  instant  à  ses  princes  particuliers ,  ne  fut  cepen- 
dant incorporée  définâtivement  à  l'empire  qu'en  ïêm  79,  aoas  Vesp^sieo.  Il 
tn  fut  de  même  d'une  poritoo  de  ia  CUicM. 
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tion  établissent  entre  toutes  les  parties  d'un  même  empire 
avaient  pour  résultat  nécessaire  de  familiariser  Ronoe  avec  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ces  peuples  étrangers,  en  même 
temps  que  ceux-ci^  au  moins  dans  les  classes  supérieures,  ten- 
daient à  se  modeler  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  usages  de 
la  métropole.  Nous  possédons  encore  aujourd'hui  les  notes 
écrites  ,  de  Tan  52  à  Tan  dO  avant  notre  ère,  par  un  des  gou- 
verneurs envoyés  de  Rome  pour  administrer  les  provinces  :  ce 
gouverneur  n'est  rien  moins  que  Cicéron.  Dans  ses  lettres  à 
Âtticus,  Cicéron  raconte  quelques-uns  des  incidents  de  son 
voyage  à  travers  l' Asie-Mineure  et  de  son  gouvernement  de  Ci-^ 
licie  CO  ;  et  il  aime  à  plaisanter  de  ses  exploits  guerriers  contre  les 
montagnards  encore  insoumis  du  mont  Amanus  C^).  Nous-mêmes 
avons  quelque  peine  à  prendre  au  sérieux  Cicéron  générd 
d  armée  ;  néanmoins ,  les  notes  famili^es  du  grand  orateur, 
quoique  beaucoup  plus  concises  sur  certains  objets  qu'on  ne  les 
voudrait  aujourd'hui,  ne  laissent  pas  de  renfermer  quelques 
traits  utiles.  C'est  ainsi  que  le  récit  de  cette  campagne  du  mont 
Amanus,  dont  nul  historien  n'a  fait  mention ,  nous  révèle  Venv^ 
tence  d'un  peuple  barbare  dont  le  nom  de  Tiburani^  qu'on  ne 
trouve  non  plus  cité  chez  aucun  géographe ,  rappelle  évidem- 
ment celui  des  Tibareni  de  la  côte  Pontique ,  et  nous  prouve  que 
ces  tribus  montagnardes  s'étaient  répandues,  du  Nord  au  Sud, 
à  l'Ouest  de  l'Euphrate ,  à  travers  toute  la  largeur  du  plateau 
Cappadocien ,  de  même  que  leurs  ancêtres  s'étaient  avancés 
de  l'Est  à  l'Ouest ,  depuis  les  vallées  centrales  de  IMsthme  cau- 
casien ,  et  probablement  depuis  des  contrées  plus  orientales 
encore  (5),  jusqu'aux  bords  méridionaux  du  pont  Ëuxin. 

Cicéron  fait  ailleurs  le  plus  magnifique  éloge  de  la  richesse  et 
de  la  fertilité  des  parties  occidentales  de  la  Péninsule,  formant 
ce  qu'on  rtommait  comrinunément  la  province  d'Asie.    «  Les 

»  Epistolœ  ad  Atticum,  lib.  V  et  VI. 

*  /d. ,  lib.  V,  episl.  20  Cf.  Epistolœ  familiareSy  Ub.  II,  epîst.  10  ad 
Caelium,  et  lib.  IIl,  epist.  7  et  8  ad  Appium  Pulchr. 

'  Comp.  le  Taberistân  ou  pays  des  Tabéris  des  géographes  orientaux; 
c'est  la  contrée  montagneuse  qui  borde  au  sud  lâ  mer  Caspienne.  Ce  nom  se 
retrouve  Jusque  dans  les  anciens  monumenis  de  la  cosmogonie  zende.  Nous 
reviendrons  sur  ces  homonymies,  et  nous  tâcherons  d'en  démêler  la  portée 
historique,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  pays  Caucasiens, 
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tributs  que  nous  retirons  des  autres  provinces  nous  suffisent  à 
peine  pour  les  défendre,  disait-il  dans  une  de  ses  harangues  (0  : 
L'Asie  seule  est  si  riche  et  si  fertile,  que  soit  par  la  fécondité 
des  terres,  soit  par  la  variété  des  productions ,  soit  par  reten- 
due des  pâturages  et  par  la  multitude  des  produits  qu'elle 
exporte ,  elle  surpasse  infiniment  toutes  les  autres  provinces.  » 
Un  peu  plus  loin ,  il  ajoute  que  les  salrnes  y  étaient  d'un 
grand  produit;  mais  probablement  il  entend  parler  ici  de  Tex- 
ploitation  des  dépots  salifères  des  provinces  centrales  (*). 
La  richesse  naturelle  de  ces  contrées  de  TAsie-Mineure  de- 
vint un  texte  fécond  pour  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  : 
Virgile  aime  à  citer  les  abondatites  moissons  des  plaines  My- 
siennes  W,  et  les  fougueuses  cavales  du  mont  Gargare  (*),  et 
les  vins  généreux  du  Tmolus  parfomé  (^) ,  et  les  champs  fer- 
tiles qu'arrose  le  Pactole  au  sable  d'or  (<^).  Le  pays  à  l'Est 
du  Halys  était  loin  d'égaler,  sous  ces  divers  rapports,  les  pro- 
yinces  occidentales.  Virgile  ne  oite  les  provinces  qui  bor- 
dent l'Ëuxin  ,  que  pour  le  fer  des  rudes  Chalybes  C) ,  et  les 
buis  ondoyants  du  mont  Cytore  (^) ,  et  le  castoréum  à  l'odeur 
pénétrante,  et  les  herbes  aux  sucs  vénéneux  des  montagnes  du 
Pont,  riches  en  pins  (®).  Cicéron,  dans  un  endroit  de  ses  ouvrages, 
appelle  la  Gappadoce  un  désert  Uo)*  de  même  qu'un  poète  con- 
temporain d'Horace  et  de  Virgile  la  qualifie  de  contrée  sauvage , 

A  Pro  Leffe  Manilid,  6. 

*  Strabon  nous  les  fera  plus  particulièrement  coanaltre.  f^oy,  ci  «après. 

3  Géorg.  X  ,  V.  102-103.  Strabon  nous  apprend  que  les  anciens  rois  de  Perse 
tiraient  d'Assos  ,  ville  de  l'CEolide  au  pied  du  Gargara,  le  froment  destiné  à 
leur  table.  Géograph.  lib.  XV,  p.  735. 

^  Id.  III,  V.  269.  C'est  au  pied  du  Gargarè  qu'étaient  les  domaines  de  Lao- 
Bédon ,  «riche  en  cavaHes  ».  Horace  {Carmin,^  lib.  If,  od.  9,  v.  7  )  donne 
au  Gargare  l'épitbète  de  qt$$rcela,  ombragé  de  cbénes;  c'est  en  effet  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  haute  région  de  l'Ida. 

»  Georg.  I,  v.  56;  II,  98,  et  passim. 

•  jEneid.  X,  v.  141;  VII,  v.  721.  Cf.  Georg,  I,  y.  383;  et  Plin.  XIV,  9. 
■^  Georg.  I ,  v.  58. 

«  Georg.  II,  v.  437.  Comp.  Plin.  Hi$U  naiur,,  Ub.  XVI,  c.  28,  édit. 
Panck. ,  et  Strab.,  Ub.  XII,  p.  545  A,  édit.  Casaub.  1620. 

»  BwoL  IX,  y.  96;  Horat.  Carmiik.^  1U>.  I,  Od.  14,  v.  11.  Comp.  Plin., 
1  ib.  VIII ,  c.  47  s.  et  Strab.  III ,  p.  163. 

w  De  Lege  ^grarid ,  21, 
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regnum  ferox  Cappadocum  (0.  Nous  voyons  quelles  Phrygiens 
d'alors ,  comme  ceux  du  siècle  d'Homèi^,  étaient  principalemeût 
adonnés  à  Télève  des  bestiaux,  et  que  selon  tes  saisons  ils  pas-* 
saient  de  la  plaioe  aux  montagnes  ou  revenaient  des  n^ontagnel 
à  la  pleine  ^  il  en  était  de  même  des  GiliciensC^).  Riea  n'est 
changé  aujourd'hui  encore  à  cet  égard.  Les  M ysiens  et  les  Ga» 
riens  menaient  sûrement  une  vie  à  peu  pr-ès  semblable;  caf 
l'orateur  romain  les  assimile  aux  Phrygiens  pour  la  rudesse  des 
mœurs ,  et  l'absence  de  politesse  (3).  En  général ,  les  Romains 
avaient  peu  d'estime,  il  faut  le  dire ,  pour  le  caractère  des  peu- 
ples de  cette  partie  de  leur  empire,  ne  voyant  guère  dans  les 
uns  que  des  pâtres  grossiers ,  et  dans  les  autres  que  des  hommes 
avilis  par  la  corruption  des  mœurs  (^). 

Deux  historiens  latins,  contemporains  de  Cicéron,  et  consé> 
quemment  antérieurs  d'un  petit  nombre  d'années  à  l'époque 
brillante  du  siècle  d'Auguste  où  florissaient  Horace  et  le  poète 
de  Mantoue,  s'étaient  occupés  de  quelques  parties  au  moins  de 
la  géographie  de  l'Asie-Mineure ,  comme  on  le  voit  par  les 
fragments  qui  ont  survécu  à  la  perte  de  leurs  principaux  ou- 
vrages :  ces  deux  auteurs  sont  Cornélius  Nepos ,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  recueil  de  biographies ,  et  Salluste ,  l'historien 
de  Gatilina  et  de  la  guerre  de  Numidie.  Tous  les  deux  avaient 
donné  une  attention  particulière  à  l'étude  géographique  des 
parties  de  la  terre  alors  connues.  Gornelius  Nepos  est  cité 
par  Pline ,  parmi  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuia  pour 
déterminer  les  dimensions  du  Pont-Euxin  (s);  et  nous  sa- 
vons que  Salluste  avait  écrit  une  description  spéciale  de  cette 
mer  et  des  contrées  qu'elle  baigne ,  description  qui  peut-être 
faisait  partie  de  sa  grande  histoire  universelle  que  le  temps 
nous  a  ravie.  Salluste  comparait  avec  beaucoup  de  justesse 
la  courbure  que  décrit  la  côte  de  FAsie-Mineure  sur  le  Pont- 
Ëuxin  à  la  forme  d'un  arc  scythe  C^)  :  comparaison  qu'on  re- 

*  Manilius,  Astronomicôn  ^  IV,  v.  757. 

*  Cicéron,  De  Diviimiione  ^  ly  42» 
8  Id.  Orator,  8. 

^  Voyez  partiouliërement  Cicéron ,  Pro  Flacoo ,  S7« 
^  Uistor,  natur. ,  lib.  IV,  c.  24 ,  édit.  Panck. 
^  Servius  ad  jEneid,  III ,  y,  $dS. 
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trouve  dans  Manilius,et  que  d'autres  encore  ont  employée  (0. 
C'est  aussi  dans  le  même  temps ,  s'il  est  permis  d'ajouter  foi  à 
l'autorité  de  l'ancien  géographe  i£ticu8,  qu'il  faut  placer  une 
reconnaissance  générale  des  provinces  de  l'empire  Romain ,  or- 
donnée par  Jules  César  en  l'an  46  ou  45  avant  notre  ère,  re- 
connaissance exécutée  sous  la  direction  de  quatre  ingénieurs 
habiles,  dont  ^ticus  nous  a  conservé  les  noms.  Zénodoxe,  l'un 
d'eux  y  aurait  eu  l'Orient  pour  sa  part ,  et  il  n'aurait  pas  employé 
à  ce  grand  travail  moins  de  vingt  et  un  ans  cinq  mois  dix  jours 
—  le  compte  est  précis.  L' Asie-Mineure ,  de  même  que  les  autres 
parties  de  l'Asie  romaine,  aurait  donc  été  mesurée  et  géométri- 
quement décrite  dès  l'année  34  avant  notre  ère ,  époque  à  laquelle 
se  place  précisément  la  description  générale  du  monde  Romain 
rédigée  par  Agrippa,  le  gendre  d'Auguste,  ouvrage  qui  n'au- 
rait été,  à  ce  qu'il  semble,  qu'une  rédaction  méthodique  des 
matériaux  réunis  par  les  ingénieurs  de  Jules  César.  Les  fré- 
quentes citations  de  Pline  l'Ancien  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'existence  des  Mémoires  géographiques  d'Agrippa  et  de  sa 
grande  carte  du  monde  connu-,  mais  le  silence  absolu  du  na- 
turaliste latin  sur  l'opération  pourtant  si  remarquable  de  Zé- 
nodoxe  et  de  ses  trois  collègues  a  paru  fort  extraordinaire  à 
quelques  critiques ,  de  la  part  d'un  écrivain  habituellement  si 
exact  et  si  minutieux  dans  le  recensement  des  sources  de  son 
grand  ouvrage ,  et  a  fait  concevoir  des  doutes  sur  la  réalité  de 
cette  opération.  Ces  doutes,  nous  devons  le  dire ,  ne  sont  pas 
partagés  par  deux  de  nos  plus  savants  investigateurs  contempo- 
rains des  antiquités  géographiques  de  l'Occident.  M.  Walckenaer, 
dans  la  belle  Introduction  dont  il  a  fait  précéder  son  analyse 
géographique  des  anciens  itinéraires  de  la  Gaule  (^),  et  M.  d'A- 
vezac ,  dans  des  études  encore  inédites  sur  ^ticus ,  regardent 
comme  bien  rédie  la  reconnaissance  géodésique  du  monde  ro- 
main ordonnée  par  Jules  César  et  terminée  sous  Auguste. 

Mecrtionnons  en  finissant  deux  ouvrages  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence ,  bien  qu'ils  n'apportent  aucun  fait  nouveau 
à  l'histoire  géographique  de  l'Âsie-Mineure  :  nous  voulons  par- 

1  Manilius  Asironomicôny  IV,  T.  752.  Dionys.  Perleg. ,  ?•  157.  Vid.  Strabo^ 
lib.  II,  p.  125  A. 
*  Géograph,  anc,  des  Gaules  y  t.  III ,  Intirod.  p«  zza. 
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1er  du  Périple  de  Scymnus  de  Khios ,  et  de  celui  de  Denys  TAfri- 
cain,  plus  communément  désigne  sous  le  nom  de  Denys  le 
Périégète.  Le  premier  est  antérieur  de  80  ans  au  moins  à  TÈre 
chrétienne  •,  le  second  est  du  commencement  du  premier  siècle 
de  cette  ère  (*).  Tous  deux  sont  écrits  en  vers  grecs /et  n'offrent 
qu'une  double  contre-épreuve ,  sauf  la  forme  poétique,  des  pé- 
riples plus  anciens  d'Hécatée,  deScylax  etd'Éphore.  Scymnus 
paraît  avoir  pris  pour  guide  principal  l'ouvrage  d'Éphore,el 
ne  donne  ,  comme  celui-ci ,  que  la  description  du  littoral  des 
terres  ;  Denys,  plus  orné  dans  sa  poésie,  et  remontant  souvent 
à  des  sources  plus  anciennes,  se  borne  aussi  presque  exclusive- 
ment à  suivre  le  pourtour  d  la  Péninsule ,  quoique  dans  l'en- 
semble de  son  poëme  il  décrive  les  contrées  et  les  peuples  de 
l'intérieur  des  continents  O.  Ni  le  Périple  de  Scymnus  W,  ni 
.  la  Périéghèsede  Denys,' ne  sont  d'ailleurs  des  traités  de  géo- 
graphie savante  :  leur  unique  destination  était  de  (HxSseota*  daes 
un  abrégé  destiné  à  rétudê  élémentaire,  les  résultats  sommaires 
des  connaissances  géographiques  de  l'époque;  et  leurs  autears 
ne  les  avaient  écrits  en  vers  que  pour  les  graver  plus  aiséttienl 
dans  la  mémoire. 

Mais  nous  arrivons  à  Vépoque  où  la  description  de  ^ancienne 
Asie-Mineure  va  prendre  pour  la  première  fois,  sous  la  plume 
élégante  et  la  touche  rapide  d'un  Pomponius  Mêla  et  d'un 
Pline,  mais  surtout  sous  la  main  savaijte  du  géographe  Stra- 
bon ,  la  forme  et  les  proportions  d'un  monument  achevé  daos 
son  ensemble  et  complet  dans  ses  détails  :  arrêtons^nous  un 
moment  devant  l'édifice  richement  ordonné  dont  une  longue 
suite  de  siècles  a  préparé  les  matériaux. 

1  Dans  ropiitton  de  (|«elques  savants ,  le  poMe  de  Denys  serait  d'une  iSpoque 
beaucoup  moins aneleone  ;  cette dtfteaHé , deal  nous uoutocouperoi» ailleort , 
n'importe  en  rien  à  notre  ol^tt  actuel, 

>  Ce  que  Denys  dit  de  1* Asie  Mineure  est  renfernrî  dans  les  vers  110  à  109 1 
et  762  à  876.  Il  faut  ajouter  les  vers  533 ,  536  et  635» 

*  La  majeure  partie  de  l'ouvrage  de  Scyoïnus  a  péri;  ce  qui  nous  en. reste 
ne  donne ,  pour  TAsie-Mineure ,  que  la  description  de  la  côte  septentrionale , 
du  Phase  au  Bosphore.  La  meilleure  édition  que  nous  en  ayons  est  celle  it 
H.  Letroune  (Fragments  des  poëmes  géographiques  de  Seymnus  de  Chic 
et  du  faux  Dicéarque  restitués ,  eic,  Paris,  ISftO ,  in-8). 


NOTE 

SDR   LE  MESURAGE  GÉNÉRAL  DE  L'EMPIRE   ROMAIN, 
EXÉCUTÉ   SOUS   J.   CÉSAR   ET   SOUS   AUGUSTE. 

^  Commaniqoée  par  M.  d'Areuc.) 


M.  d'Avezac,  qui  a  fail  une  étude  spéciale  et  approfondie  des 
questions  qui  se  rattachent  à  cette  opération  très-controversée 
de  la  reconnaissance  géodésique  des  provinces  de  l'empire  sous 
Vadminislration  de  Jules  César  et  sous  le  règne  d'Auguste,  a 
bien  voulu  nous  coninfiuniquer  la  note  suivante  sur  ce  sujet  (0. 

Aethtcus,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  compila  en 
tin  seul  tout,  sous  le  titre  de  Cosmographie ^  dÎTers  documents  ofii- 
crels  d*an  grand  intérêt  géographique ,  dont  Torigine  remontait  au 
fflemfage  général  de  TEmpfre  ordonné  sons  ]«  consulat  de  I.  César 
avec  Antoine ,  et  temiiné  tuceessÎTement  à  diverses  dates  du  règne 
d'Angnste*  On  a  trop  réellemeat  contesté  la  réalilé  de  cette  opération, 
sur  le  motif  que  Pline  n'a  point  nommé  les  quatre  géodètes  grecs 
entre  l^quels  fut  partagée  la  direction  effective  du  travail  :  Pline 
fournit  lui-même  des  preuves  nombreuses  qu'un  mesurage  avait  été 
exécuté ,  et  que  les  résultats  en  étaient  acquis  dès  le  temps  d'Auguste 
et  du  vivant  d'Agrippa;  seulement,  c'est  sous  le  nom  d'Agrippa  que 
ces  résultats  sont  allégués  par  l'encyclopédiste  latin  ,  et  il  n'y  a  nul< 
lement  à  s'étonner  que  la  désignation  du  second  personnage  de  l'em- 
pire ,  qoi  eut ,  suivant  toute  apparence ,  la  direction  supérieure  de 
l'opération  dans  son  ensemble,  ait  paru  à  un  Romain  la  seule  con- 
venable en  pareil  cas.  Cette  considération ,  et  quelques  autres  sur  la 
même  question,  sont  exposées  dans  le  mémoire  étendu  que  nous 
avons  consacré  à  la  personne  et  à  l'œuvre  géographique  d'Aeihicus , 
•tqui  doit  être  imprimé  dans  le  Recoeil  de  i'^«4emts  des  Inêcrip- 
tions  et  Belles- Lettres  (savants  étrangers). 

^  Nous  recUfions  ici  une  inexactitude  que  nous  n'avons  pu  corriger  k  temps , 
p.  3»7,  ci-desAus.  Au  ^leu  de  Zénodoxe  (  1.  7  et  20),  c'est  Théodote  qu'il  faut 
Hk.  Dans  le  partage  do  grand  travail  géodésique  ordonné,  en  Tan  44,  par 
I*  César,  Théodote  eut  pour  sa  part  fa  division  du  Nord  ,  dans  laquelle  se  trou- 
vait comprise   TAsie-MIneure,  aussi  bien  quêta  Grèce. 

II.  24 
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CHAPITRE  VIL 

ASIE*MINEURE  DE  STRÂBON. 

(Vers  Pan  45  de  notre  ère  (i).) 

L'Asie-Mineure  est ,  avec  la  Grèce  et  l'Italie ,  une  des  trois 
grandes  régions  du  inonde  gréco-romain  que  Strabon  s'est  atta- 
ché à  décrire  avec  le  plus  de  soin  et  d'étendue ,  à  raison  de 
leur  importance  historique ,  géographique  et  politique  (*).  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  notre  géographe,  natif  de  la  ville  pontiqoe 
d'Àmasée,  avait  lui-même  visité  les  principales  contrées  de  h 
ï^éninsule ,  et  que  son  témoignage  y  acquiert  ainsi  la  double  au- 
torité du  travail  d'érudition  et  de  l'observation  personnelle ,  on 
comprendra  de  quelle  utilité  doit  être  ce  riche  docoment  pour 
la  connaissance  complète  de  l'Asie-Mineure  ancienne. 

Strabon  compte  avec  raison  l'Asie-Mineufe  pariïrt  iè§  ptes- 
efcr'îles  les  plus  notables  qui  se  détacheut  des  contiiiènts  cbtnias 
(fe  son  siècle ,  depuis  lesCoionnes  d'Hercule ,  aux  extvéxûîtés  da 
couchant,  jusqu'aux  bouches  du  Gange,  aux  dernières  limites  de 
rOrienÉ.  «  L'isthme  ,  fort  large,  de  cette  grande  péninsule,  se 
mesure,  dit-il,  par  une  ligne  tirée  du  bord  de  la  mer  près  de 
Tarse  jusqu'à  la  ville  d'Amisos  et  au  champ  des  Amazones ,  aa- 
trement  dit  la  Thémiscyre.  En  effet,  tout  l'espace  qui,ende' 
dans  de  cette  ligne,  comprend  la  Carie,  Tionie  et  les  pa;9 

1  Ow  ne  saurait  fixer  avec  cerfitutlé  Pépôque  lyrécrse  oti  Strabon  ^rirtt  ^ 
description  de  i'Asie-Mineure.  !>iil\$rents  passages-,  répandus  daCbs  té  cmts^ 
sa  géographie,  montrent  que  la  rédaction  de  ce  grand  travail  ne  dut  pas  Toc* 
cuper  moins  de  trente  années,  depuis  Tan  17  environ  de  notre  ère,  qui  ^tait 
la  quatrième  du  règne  de  Tibère ,  Jusque  vers  l'an  Uk  ou  45 ,  sous  le  régne  <i^ 
Claude.  Nous  avons  dû  nous  arrêter  à  Tépoque  la  pins  rapprooiiéeé 

»  Strabon ,  lib.  I ,  p.  9  D  ;  II ,  1 15  D ,  édit.  Casaub. ,  1620.  —  Sur  tes  ÛIP8¥ 
livres  dont  se  compose  la  Géographie  de  Strabon,  deux  sont  consacra  *1'1^' 
lie ,  trois  à  la  Grèce  et  trois  à  rAsie-Alioeure. 
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èîtùés  en  deçà  cftf  fleuve  Halys,  se  (rouve  absolument  entouré 
fiôit  par  la  mer  Egée  ,  soit  par  les  autres  mers  partielles  qui  lui 
^nt  contiguês.  Cette  prequ^ile  est  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment Vjésie ,  bien  que  ce  nom  soit  commun  à  tout  le  continent 
dont  elle  n'est  qu'une  pohion  (0.  » 

Toutefois ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment  C^) ,  il  rie 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  la  pensée  de  Strabon  ,  cette 
région  péninsulaire  que  quatre  mers  enveloppent,  et  à  laquelle 
il  applique  dans  un  sens  spécial  l'appellation  d'yésie^  ne  s'étend 
que  du  Halys  à  l'Egée.  Pour  Strabon  ,  comme  pour  ses  contem- 
porains et  pour  tous  les  écrivains  antérieurs ,  ce  qui  est  àTorient 
du  Halys  jusqu'à  TEuphrate ,  c'est-à-dire  la  Cappadoce  et  le  Pont, 
est  en  dehors  de  la  presqu'île  et  appartient  à  la  Grande-Asie. 
Cette  distinction ,  tout  à  fait  contraire  à  la  disposition  physique 
de  lu  Péninsule  même ,  dont  il  est  évident  que  TEuphrate  forme 
la  limite  naturelle ,  provenait ,  nous  le  savons ,  d'une  cause  pu- 
reoQent  ethnologique.  Comme  le  Halys  formait  la  délimitation 
commune  des  deux  grandes  races  primordiales  de  l'Asie -Mi- 
neure ,  et  que  par  suite  il  était  devenu  aussi  la  frontière  perma- 
nente des  grandes  dominations  politiques ,  on  avait  été  conduit 
à  en  faire  de  même  une  linûte  naturelle. 

Quant  aux  dimensions  générales  de  la  Péninsule ,  prises  sur 
le  poarlouf  de  ses  côtes,  Stfabon ,  qui  suit  ici  principalement  les 
données  recueillies  par  Eratosthène ,  le  chef  des  géographes  de 
l'école  d'Alexandrie ,  est  d'une  exactitude  à  peu  près  irrépro- 
chable ,  au  moins  dans  la  très-grande  partie  de  ses  mesures.  La 
longueur  totale  de  la  côte  septentrionale ,  baignée  par  le  Pont- 
Euxin ,  depuis  la  bouche  du  Bosphore  jusqu'au  Phase ,  est  in- 
diquée de  8,000  stades  C^) ,  ce  qui  répond  bien  à  la  dimension 
réelle  donnée  par  nos  cartes  modernes ,  en  serrant  le  contour 
de  la  côte  comme  faisaient  les  navigateurs  dont  les  journaux 
avaient  fourni  ces  mesures.  La  distance  de  5,000  stades  comp- 
tée entre  Èyzancô  à  l'autre  issue  du  Bosphore ,  et  le  port  dé 

s  Id, ,  lib.  II ,  p.  12ê  ;  1. 1 ,  p.  349  de  la  traducUon  française. 
t  Gt-deastts,  p.  159. 

* Stral). ,  lib.  H,  p.  91  D'.  —  Eratosthène  comptait  700  stades  dans  un  degré 
d'un  grand  cercle.  (/<!.,  lib.  II ,  p.  113  D.) 
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Rhodes  (0,  est  pareillement  conforme  au  tracé  de  nos  cartes. 
I/intervalle  de  Rhodes  au  fond  du  golfe  d'Issos  est  aussi  de 
5,000  stades  dans  deux  passages  de  StrabonC^)  5  mais  ce  chiffre 
ne  s'accorde  ni  avec  retendue  réelle  de  la  côte ,  ni ,  ce  qui  est  ici 
plus  décisif ,  avec  les  distances  partielles  fournies  par  notre  géo- 
graphe dans  sa  description  de  la  lisière  méridionale  de  la  PéDlD- 
suie  (3).  Sans  abuser,  comme  on  Ta  fait  outre  mesure^  d'un  prin- 
cipe faussé  par  son  élasticité  même  ,  la  substitution  indéfinie  de 
sept  ou  huit  modules  de  stades  inconnus  pour  la  plupart  à  l'an- 
tiquité ,  on  peut  en  ce  cas  particulier ,  comme  en  un  certain 
nombre  d'autres,  supposer  avec  toute  vraisemblance  que ,  dans 
renoncé  de  ce  nombre  rond  de  5,000 ,  notre  auteur  aura  repro-^ 
duitjSans  y  prendre  garde,  un  chiffre  donné  en  stades  olympiques 
de  600  au  degré  C*);  quoique  pour  cette  portion  du  littoral 
de  l'Asie-Mineure ,  moins  communément  fréquentée,  alors 
comme  aujourd'hui ,  que  ne  l'étaient  les  côtes  de  la  mer  Egée  et 
même  celles  du  Pont-Euxih  (s),  Strabon  paraisse  avoir  puisé  ses 
renseignements  dans  l'ouvrage  d'Ératosthène ,  son  guide  habi- 
tuel pour  les  mesures  de  ces  mers.  Que  le  chiffre  de  6,000  stades 
assigné  à  l'intervalle  compris  entre  Rhodes  et  le  golfe  d'Issos, 

iLib.  II,p.  IO6B. 

*  Lib.  II ,  p.  106  Â,  et  p.  125  G. 

»  Lib.  XIV,  p.  664  et  suiv.  ;  t.  IV  de  la  trad.  fr.,  2*  part.,  p.  354  sqq. 

^  Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  impossible  que  certaines  spéculations  systéma- 
tiques auxquelles  Strabon  a  plus  d'une  fois  sacrifié  des  renseignements  précis, 
eussent  influé  sur  i'adupUon  du  chiffre  de  5,000  stades  pour  ta  distance  deRbodcs 
àlssos,  ou  du  moins  l'eussent  empêché  d'en  examiner  de  près  la  nature-  Ex- 
pliquons ceci  en  deux  mots.  Eratosthèue  ,  comme  on  vient  de  le  yolr,  doooait 
8,000  stades  d'étendue  à  TAsie-Mlueure  sur  le  Ponl-Euxin;  d*un  autre  côté, 
on  avait  reconnu ,  comme  nous  le  vi:rrons  tout  à  l'heure  ,  qu'Issos  et  Aniisos 
étaient  sous  le  même  méridien ,  et  les  géographes  d'Alexandrie  plaçaient 
également  sous  un  même  méridien  Rhodes  et  Byzance.  Cette  dernière  sup- 
posUion  est  loin  d'êire  exacte;  mais  il  n'en  résultait  pas  moins  que,  dans 
les  idées  d'Ératosihèoe  et  de  son  école,  il  devait  y  avoir  une  distance-égale 
d'une  part  entre  Byzance  et  Amisos,  d'autre  part  entre  Issos  et  Rhodes.  Ofi 
on  avait  mesuré  5,000  stades  d'Amisos  à  Byzance  :  la  conclusion  natujreiie 
était  que,  de  Rhodes  à  Issos,  on  devait  aussi  compter  5,000  stades  ;  cette 
conclusion  était  fausse,  d'abord  parce  que  Rhodes  est  no.t^ibleinent  écartée 
à  Touest  du  méridien  de  Byzance,  ensuite  parce  que  les  estimes  des  uawga- 
teurs  étaient  prises  ici  le  long  d'une  côte  beaucoup  plus  sinueuse  que  celle  du  Pont. 

>  Voy.  à  ce  sujet  deux  paesages  de  Pliue ,  lib.  V,  c.  35, 
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soit  exprimé  en  mesures  olympiques  d'après  les  anciens  périples 
ioniens,  et  non  plus  en  stades  ératostbéniquesdc  700  au  degré, 
c'est  ce  qui  nous  parait  ressortir  avec  évidence  de  '  deux  faits 
capitaux.  D'abord,  ces  5,000  stades  olympiques,  ou  de  600  au 
degré,  mesurent  bien  en  ejpfet,  sauf  une  fraction  insignifiante, 
la  distance  indiquée^*);  en  second  lieu,  les  mesures  partielles 
rapportées  par  notre  auteur,  et  qui  s'appliquent  au  local  avec  une 
remarquable  exactitude ,  à  la  seule  exception  de  Tune  d'elles 
qui  est  indubitablement  corrompue,  sont  toutes  données  en 
stades  de  700  et  ne  correspondent  pas  dans  leur  total  avec  la 
somme  de  ô,000.  C'est  ce  qui  ressortira  avec  évidence  du  simple 
rapprochement  de  ces  mesures  pariielleÉ^  : 

.    Strabon  compte  :  , 

De  Rhodes  à  Dœdala ,  où  coin-  siades. 

mence  la  côte  lycienne.  .  .  .      600    (très-exact); 
Pourtour  de  la  Lycie ,  de  Doedala 

à  Olbia 1,720    (très-exact); 

D'OIbia  à  Coracesium  (Korakè- 

sion  ) ,  étendue  de  la  côte  de 

Pamphylie 640    (très-exact); 

De  Coracesium  au  cap  Anemu- 

rium. 820    (très-exact); 

D'Anemurium  à  Soloi ôOO    (nombre  corrompu); 

De  Soloi  à  i'emboucbiH^  du  Py- 

ramos 600    (très-exact)  ; 

Du  Pyramos  à  Séleucie ,  sur  la 

côte  Syrienne (2). 500    (très-exact). 

Les  six  mesures  exactes  de  ce  périple  donnent  un  chiffre  to- 
tal de  4780  stades  ;  il  faut  y  ajouter  Tintervalle  du  cap  Anemu- 
riïim  à  Soloi«  Or ,  oet  intarvalle  est  de  1,200  stades  sur  une 

*  Nous  croyons  éire  sûr  d'avoir  vu  dans  Strabon  ,  mais  nous  ne  retrouvons 
pas  le  passage  en  ce  moment ,  le  cIiifTre  de  600  milles  romains  attribué  au 
même  intervalle  de  Rhodes  au  golfe  d'Issos;  or,  600  milles  roniains  sont  la 
traduction  en  nombre  rond  dis  5,000  stades  olympiques. 

*La  distance  en  droite  ligne  de  l'embouchure  du  Pyramos  à  Issos ,  à  travers 
le  golfe,  est  de  600  stades,  100  stades  de  plus  que  celle  de  Pyramos  à  Sé- 
leucie. 
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côte  presque  droite,  et  non  de  500  comme  le  marqj^ le  teft§ 
actuel  de  noire  auteur  (0.  Une  si  énorme  dififérence ,  au  milieu 
d'une  suite  de  mesures  rigoureusement  exactes ,  ne  peut  être, 
on  le  voit,  que  le  fait  d*un  chiffre  corrompu  ;  et  ce  chiffre  rétajbli 
nous  donne  celui  de  5,9^0  stades  de  700  au  degré,  soit,  ei; 
nombre  rond,  6,000  stades,  pour  la  distance  maritiipe  (fe 
Rhodes  au  golfe  d'Issos. 

On  nous  pardonnera  l'aridité  de  cette  discussion  qi^  oc^fç 
eussions  pu  écarter  des  généralités  de  notre  sujet  ;  mais  il  doij|^ 
a  paru  utile  de  montrer  par  un  exemple  à  quel  contrôle  s^t^ 
la  critique  doit  soumettre  les  anciens  textes ,  pour  ne  paç  iOQQr 
fondre  avec  les  erreurs  de  l'auteur  même  ou  de  son  siècle  ^\\^ 
qu'y  ont  ajoutées  les  ravages  du  temps  et  l'incurie  des  copistes, 
et  trop  souvent  aussi  les  préoccupations  systématiques  des  com- 
mentateurs (2). 

11  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  les  sources  oà  pui- 
sait Strabon  renfermaient  des  données  d'une  eicactitode  pur- 
faite  sur  la  mesure  des  côtes  de  la  Péninsule^  depuis  la  bouche 
du  Phase  jusqu'au  fond  du  golfe  d'Issos.  Cette  exactitude  n'a 
rien  d'ailleurs  qui  doive  nous  surprendre ,  puisque  dès  avant 
Hérodote  les  navigations  et  les  périples  des  ioniens  avaient 
fourni  à  cet  égard  d'excellents  matériaux  (*). 

Mais  si  le  géographe,  appuyé  sur  les  journaux  des  naviga- 
teurs ,  ne  pouvait  errer  dans  l'évaluation  des  dimefisioni  dd  la 
Péninsule,  il  n'en  était  plus  ainsi  dès  qu'il  s'agissak  d'en  dé- 

*■  On  a  quelque  lieu  de  s'étonner  que  cette  énorme  différence  n*ai^  ]^  été 
signalée  par  les  traducteurs  français  du  géographe  d'Amasée.  Bien  d'autres 
lacunes  de  ce  genre  existent  dans  celte  traducUon  d'ailleurs  si  remarquable  à 
tant  d'égards ,  mais  qui  est  loin  cependant  d'avoir  touché  h  toutes  les  <)Ui- 
cultés  géographiques  que  soulève  le  texte  dans  l'état  où  il  nous  est  parTeiyi) 
et  surtout  de  les  avoir  toutes  éclaircies. 

'  Peut-être  se  rendra-t-on  compte  de  la  source  de  l'erreur  que  noas  ligaa* 
Ions ,  si  l'on  fait  attenUon  que  le  chiffre  de  500  stades  marqué  faussement  par 
Strabon  entre  le  cap  Anemurium  et  Soloi ,  mesure  précisément  la  dista^P^  de 
Soloi  au  cap  Sarpedon ,  autre  promontoire  très-remarquable  de  cette  côte  cjjl- 
cienne.  Il  semblerait  aiuhi  que  la  distance  du  G.  Anemurium  à  Soloi  avait  /^ 
donnée  en  deux  stations ,  et  que ,  soit  Strabon  lui-même ,  soit  les  copistes,  ajB- 
raient  omis  par  oubli  le  chiffre  du  promier  intervalle  (700 stades)  celui  du  W 
Anemurium  au  cap  Sarpedon. 
*  Voy.  ci-dessus ,  p.  287. 


^llrHIMBURE   DE   STRABON.    fiOTIONS   GÉNÉRALES.  d7$ 

j^iaioer  la. forme  par  la  direction  de  ses  côtes,  leur  gi^ooenl 
respectif  et  leurs  grands  contours.  La  science  nautique,  qui  seule 
peut  fournir  les  élémenU  de  cette  représentation  figurée  du 
pourtour  des  continents,  ét^it  encore  à  Tétat  d'enfance  ;  Fart  de» 
observations  et  iCelui  des  relèvements  n'étaient  pas  nés.  (^es 
jlonQlne^  4^  cabinet ,  dépourvus  de  ces  indispensables  docu* 
ments ,  en  étaient  donc  réduits  à  des  combinaisons  presque  tOM- 
jiovrs  hypotbétiqi^  ;  et  ces  combinaisons  avaient  d'autant  plus 
ch9iD.ce  de  s'écarter  deis  formes  réelles ,  qu'elles  embrassaient 
des  espaces  plus  étendus.  Il  en  était  ainsi  de  l'Asie-Mineure. 
Une  carte  construite  sur  les  idées  que  s'en  étaient  faites  Ërato* 
^bène  et  son  école,  en  défor^oerait  prodigieusement  les  coq- 
iours ,  sourtout  à  l'ouest  et  au  ^d  sur  la  Propontide ,  l'Egée  et 
la  mer  de  .Cy.pre.  Strabon  décrit  avec  assez  de  vérité  la  formée 
générale  de  la  côte  que  baigne  le  Pont ,  depuis  l'issue  du  Bos* 
pbone  jtt^iqv'à  Dipscurias  (  il  aurait  dû  dire  jusqu'à  Trébizonde), 
loi^qa'jl  la  représente  comme  n'ayant ,  à  rexceptlon  de  la  sail* 
lie  du  Karambis ,  pi  grands  enfoncem.ents  ni  avances  considé* 
râbles  »  etae  dirigeant  ainsi  presque  en  droite  ligne  de  l'Ouest 
.à  r£st(^)  ;  mais  il  a  des  notions  )>eaucoup  moins  nettes  sur  la 
côte  méridionale,  comprise  entre  Ebodes  et  le  golfe  d'Issos.  11 
se  figure  cette  côte  comme  se  prolongeant  de  même  presque  en 
ligne  directe,  depuis  Dœdala  jusqu'à  l'embouchure  du  Kydnos 
OM  rivière  de  Tarse,  faisapt  ainsi  abstraction  des  deux  saillie^ 
considérables  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie  Trachée,  aussi  bien  qm 
du  large  golfe  de  la  Pamphylie ,  ou  du  moins  comptant  pour 
fort  peu  de  chose  ces  grands  traits  de  la  configuration  du  litto- 
ral (2).  Strabon  n'a  pas  une  idée  plus  juste  de  la  forme  pourtant 
si  remarquable  du  golfe  d'Issos  (^^  y  il  croit  que  la  direction  S.  E. 
qae  prend  le  littoral  entre  l'embouchure  du  Kydoos  et  celle  du 


t  Ub.  II ,  p.  125  B. 

^  Mb.  XIV  ,  p.  673  A. 

'  Nous  /devons  ajouter  qu'avant  les  belles  reconnaissauces  hydrographiques 
iKxéculées  il  y  a  treote-quau-e  ans  sur  ces  côtes  par  la  marioe  t^ritanpique ,  $i 
4pie  depuis  la  marine  française  a  complétées ,  celte  parUe  méridionale  du  con- 
tour de  TÂsie  Mineure ,  tracée  sur  nos  cartes  uniquement  d'après  les  vieu^ 
portulans  italiens,  n'y  était  guère  mieux  représentée.  D'Anville  lui-même  iif 
(dique  à  poi^e  1^  grande  saillie  ciiiciennc. 
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Pyramos  66  prolonge  jusqu^au  point  où  là  cote  syrienne  toctrae 
brusquement  au  sud  O  ;  de  sorte  qu'à  bien  dire,  renfoncemefit 
profond  où  était  situé  Issos  n'existe  pas  pour  lui ,  et  que  }e  golfe 
se  réduit  à  l'angle  ménie  des  deux  côtes. 

C'est  surtout  le  côté  occidental  et  la  partie  nord-ouest  de  la 
Péninsule  qui  se  trouvaient  le  plus  ëtrangenrienti  défigurés  sar 
la  carte  d'Ëratostbène  et  de  Strabon.  Par  suite  d'ene  erreur 
d'appréciation  que  l'on  a  peine  à  comprendre,  tant- elle  est 
monstrueuse ,  les  géographes  àlcfxa^driûs ,  et  notre  auteur  après 
eux ,  s'étaient  peréu&dés  que  laroâte  par  mer,  de  Rhodes  à  By- 
zance,  se  dirigeait  tmiformément  du  Sud  au  Nord  5  de  sorte 
qu'ils  traçaient  BOUS  un  nïêïô^  méridien  non^eulement  toute  la 
côte  ionienne  jusqu^è  l'HèHeBpoût,al()rs  qu'elle  aiFecte  une  incli- 
naison générale  aO  1^\  O. ,  tams  aussi  f^Heitespont  lui-inême,  qoi 
tourne  au  N.-E. ,  et  toute  la  Propontide  qui  gît  de  TO.  à  l'E.C^). 
Le  résultat  d'un  semblable  tracé ,  auquel  les  géographes  maté- 
maticiens  ne  purent  être  conduits  que  par  les  fausses  idées 
qu'ils  s'étaient  faites  sur. la  position  astronomique  de  B^zance, 
fut  de  changer  complètement  la  direction  et  la  forme  des  cotes 
occidentales  de  la  Péninsule  sur  la  mer  Egée  et  sur  la  Propon- 
tide ,  et  d'y  élever  beaucoup  trop  les  latitudes  C^). 

1  Lib.  XIV,  loco  cit. 

^  Strab.  lib.  II,  p  106  B  et  11 A  G.  Strabon  est  encore  plus  explicite  dans  un 
passage  du  livre  XIV ,  p.  655  D.  Comp.  p.  677  D.  Lefe  mêmes  données,  sûre- 
ment puisées  aux  mêmes  sources  ,  se  rcfrouveiu  dans  Pîfiie,  lib-  H,  c.  Itî. 

3  Sur  le  passage  où  Strabon  dit  que  Tiutervalle  de  Rhodes  à  Bycanoe  est  de 
5,000  stades  (t.  1 ,  p.  288  de  la  trad.  française),  M.  G«ssetlin  fait  cette  obser- 
vation :  «5,000  stades  de  700  au  degré  répondent  à  7<*8'34"«  La  différence 
entre  Rhodes  et  Byzance  n'est  que  de  4"  32'  54".  Il  est  visible  que  Strabon  se 
trompait  sur  la  valeur  de  cette  mesure,  qu'HIe  était  donnée  en  stades  de 
1111 1/9,  et  qu'elle  ne  valait  que  4"  30'.»  L'évaluation  en  arc  de  cercle"  ter- 
restre est  ici  absolument  hors  de-  propos.  Strabon  se  trompait,  avec  Érato- 
sthënc  et  Ilipparque  ,  sur  la  direction  de  la  route  ,  mais  non  sur  sa  mmtre. 
Les  5,000  stades  «  marqués  par  les  navigateurs ,  »  comme  le  dit  Strabon  loi- 
niéme  (  lib. II,  p.  114  G,  1. 1 , p.  312  de  la  trad.  fr.  )  donnent  bien  réellemeiit 
et  très>exactement  la  distance  de  Byzance  à  Rhodes ,  non  en  lïgae  droKe,  assu- 
rément, mais  en  suivant,  comme  faisaient  les  marins  à  qui  étalent  dues  ces 
mesures ,  les  sinuosités  de  cette  route  côtlëre.  De  mauvaises  combinaisons  Sf^ 
témaUques  avaient  faussé ,  sur  la  carte  d'Ératosthènc ,  des  données  excellentei 
en  elles-mêmes  ;  d'autres  systèmes  et  d'autres  combinaisons  Imaginées  pour 
rectifier  ceux  de  l'école  alexandrine ,  n'ont  fait  trop  souvent,  on  doit  le  dire  1 
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Quant  au  surplus  de  la  disposition  rdative  des  cotes  de  l'Asie* 

Mitieure,  Strabon  sait  qu'Amisos  CO,  sur  la  côte  du  Pont,  et  Issos 

à  l'extrémité  de  la  mer  de  Cypre,  sont  situées  sous  le  même 

méridien,  et  il  con)pte  encore  3000  stades  à  Torient  d*Amisos 

jusqu'au  fond  du  Pont-Ëuxin,  où  passe  le  méridien  de  Dioskou- 

rîas  ,  riskouriah  de  nos  cartes  modernes  C^).  Ces  données  sont 

assez  justes.  Strabon ,. d'après  Ërastothène ,  évalue  à  3000  stades 

environ  TintervaUe  compris  d'Issos  ou  de  Tarse  à  Amisos, 

entre  la  mer  de  Cypre  et  le  Pont*-Euxin  C^)»  Cet  intervalle  était 

regardé  conirûe  une  sorte  d'isthme,  qui  rattachait  la  Péninsule 

au  continent  asiatique.  £n  général  ^  Taiiftiiquité  a  cru  cet  isthme 

beaucoup  plus  étroit  qu'il  ne  Test  ea effet.  Seylax  et  Hérodote, 

nous  l'avons  vu  (*),  ne  Tévaluaient  qu'à  cinq  journées  de  marche 

pour  un  homme  à  pied;  Scymnus  de  Khios  porte  ce  nombre  de 

que  substituer ,  et  quelquefois  ajouter  de  nov^veJlcs  erreurs  aux  erreurs  au- 
cienues.  —  Observons  que  les  7"  8'  et  une  fraction  que  valent  en  ligne  droite , 
mesurée  sur  un  grand  cercle  de  la  sphère,  les  5.000  stades  ératostbéniques de 
700  au  degré,  auraient  porté  la  latitude  de  Byeance  à  43** 35'  environ,  si, 
comnie  le  croyait  Tëcole  d^Ératostkène ,  bes  MOO  stades  eussent  mesuré  Tare 
du  méri^en  compris  entre  Byvauce  et  Rbodes.  Or,  «ette  fausse  laUtude  de 
hd**  35'  est,  à  quelques  minutes  près ,  celle  qu'Uipparque  attribuait  à  Byzance. 
(  f^oy,  ci-dessus,  p.  337).  Ce  rapport  n'est  sûrement  pas  dû  à  une  coïncidence 
fortuite.  Mais  ce  fut-il  la  notion  erronée  de  la  latitude  de  Byzance  qui  porta 
les  géographes  mathématiciens  d'Alexandrie  à  faire  sur  leur  carte  une  si  fausse 
appticattdu  des  périples  maritioies  entre  Rhodes  et  Byzaoce ,  ou  bien  est-ce 
l'oreur  même  de  oetic  appUoaUoo  foutive  qui  engendra  la  fausse  estime  de  la 
li^tudedià  Bwpbore? 

i  Aujourd'bui  Samsoun. 

>  Lib.  I ,  p.  47  D.  —  M.  Gosselliu  propose  ici  dans  le  texte  d*Ératosthènc 
une  correction  tout  à  fait  inutile,  et  qui  d'ailleurs  repose  eu  partie  sur  une 
fausMFdétenBlnalion  de  remplacement  d'Issos  (trad  fr.  1. 1,  p.  108,  note  2}.  Eu 
général ,  c'est  étrangement  s'abuser  sur  le  degré  possible  d'exacUtude  des  an- 
ciens dans  des  déterminations  da  ce  genre ,  que  de  les  vouloir  assujettir  à  la 
précision  rigoureuse  de  nos  observations  astronomiques ,  surtout  dans  le  sens 
des  longitudes*  L'astronomie  pratique  des  anciens,  nous  l'avons  dit ,  était  loin 
de  ce  degré  de  précision.  Les  procédés  et  les  combinaisons  employés  par  Érato- 
stbène  et  par  les  autres  géographes  mathématiciens  de  l'école  d'Alexandrie  pour 
la  détermination  des  grands  intervalles,  ne  comportaient  qu'une  approximation 
plus  ou  moins  satisfaisante:  leur  demander  plus,  c'est  s'exposer  volontaire- 
ment à  de  perpétuelles  aberrations. 

»  Strab.  lib.  II,  p.  68  G.  Comp.  lib.  XIV,  p.  673  A. 

^  Ci-dessus ,  pp.  286  et  202. 


journées  à  sept  CO.  Sirabon  reprend  Àrtéixûdore ,  écrivain  d'$U- 
Ijeurs  peu  connu,  d'âvoir  réduii;  à  1500  $^es  rétcanglemeat 
préteodu  Corme  par  le  resserrement  des  deux  mers  C^)  ^  et  il  tdOQe 
non  moins  vivement  Âpollodore  (3)^  qui,  faisant  en  qi^(p 
jsorte  abstraction  de  Tisthme  p)ème,  considérait  la  Pé^ias^l^ 
pomqoe  un  triangle  à  coiép  inégaux  dont  c^t  i^tm  auj^i 
formé  le  sQmn»9t ,  Tun  de  aes  cotés  s'éteodaxa  sur  la  m 
de  Cypre  depuis  la  Ciliqie  ju^u'aux  Kt^élidonies ;  l'antre,  m 
r£gée  et  la  Propontidç ,  depuis  les  Kbélidonies  jusqu'à  l'^^- 
trée  du  Pont-Euxin  ^  le  troisième ,  suf  |e  Poot-Euxin ,  depuis 
Py^aoce  jusqu'à  Siip^pe  (^).  Le  chiffre  de  3(000  stades,  àom 
par  Ératûtsthène  et  adapté  j^v  JStrabon,  répond  assez  biea  m 
quatre  degrés  et  dea^i  en  latitude  q^e  Ton  jnesu^e  entr^k 
golfe  de  Skandçri^f)  et  h  gplfe  de  Samsovn  \  ïtnm  c'est  eu  ap- 
pliquant ce  chiffre  à  vol  d'oiseau  sur  la  carte.  Strabon  aurait  du 
être  d'ailleurs  frappé. d'une  contmdiction  flagrante  dans  l'en- 
semble des  mesures  qu'il  attribue  aux  différents  côtés  de  la  Pé- 
ninsule. Puisqu^s  selon  lui,  la  côte  du  nord  et  celle  du  sudsui- 
y^ient  une  diriection  as^pz  réguliè.csment  parallèle  entre  ell^3  et 
avec  l'équaleur ,  et  que  d'autre  part  il  attribuaiit  ^lOOO  êla/ks  «d 
droite  ligne  à  l'intervalle  de  ces  deux  cotes  vers  leur  extré- 
mité occidentale ,  il  aurait  dû  voir,  ou  que  les  3000  stades  as- 
signés au  mênie  intervalle  sous  le  méridien  d'Amisos  étaient  in- 
SM^sants,  ou  que  celui  de  5000  stades  soua  le  myéridiiBO  ijf 
Byzance  péchait  en  excès.  Cette  contradÂQtion  seule,;  qui  auiWt 
dû  l'éclairer  sur  le  vice  radical  de  ses  déterminations ,  «was 
montre  avec  quelle  légèreté  les  esprits  mêmes  les  plus  graveuse 
laissent  aller  parf^ois  à  adopter  sans  exanien  des  erreurs  fsifê' 
ble3,  par  cela  seul  quâ  de  grands  non9S  les  wi  mfme^^^ 
qu'elles  oiM.  eu  la  sanction  du  temps» 

Strabon  n'a  donc  que  des  idées  vagues ,  fausses ,  incomplètes 
et  sans  ensemble  sur  le  contour  général  et  la  figure  de  TAsie- 

1  Scymni  Cbii  Fragmenta ,  v.  93^  sqq.  «  ^djt.  Letrpana. 

»Llb.  XIV,p.677D. 

s  L'académicien  d'Alexandrie ,  auteur  d'une  histoire  des  temps  h^royp^ 
de  la  Grèce,  dont  il  nous  reste  un  abrégé  sous  le  tUreile  BiM^oikég^i^^ 
qui  avait  en  outre  écrit  un  traité  de  géographie  intitulé  PéripU  du  H^' 

*  Strab.  lib.  XIV,  p.  677  A.  Comp.  Quint.  Curl.  III  ^  U 
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MÎQ^^re  ]  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dès  que  nous  descendons  de 
ces  généralités  auxquelles  la  science  moderne  a  seule  donné  des 
li^ases  certaines,  et  que  sur  les  pas  du  géographe  nous  par- 
Qonrons  les  différentes  contrées  de  cette  grande  région ,  étudiant 
avec  lui  la  topographie  de  ses  provinces ,  arrêtant  nos  regards 
^jpf  la  majesté  des  sites  qui  9'j  déploient  et  sur  le  spectacle  de 
ses  curiosités  naturelles ,  recueillant  enfin  les  traditions  des  villes 
et  des  lieux  célèbres ,  et  remontant  à  travers  la  nuit  du  temps 
jusqu'aux  origines  des  peuples.  Ici  notre  auteur  se  montre  en 
général  observateur  instruit  et  voyageur  exact.  Il  est  cependant 
encore  un  point  sur  lequel  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
Strabon  ce  que  l'on  exigerait  aujourd'hui  de  la  description  dé- 
taillée d'une  grande  région  naturelle  :  nous  voulons  parler  de^ 
vues  d'ensemble  sur  la  configuration  physique  du  pays.  Une  ^ip- 
préciation  de  ce  genre  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  longue 
série  d'observations  exactes  soigneusement  comparées  et  coe^<* 
données  ;  or,  l'art  des  observations  physiques  était  moins  avancé 
^encore ,  s'il  est  possible ,  que  l'art  alors  si  imparfait  des  obser- 
vations Astronomiques.  Plus  d'un  fait  noté  par  noire  auteur,  et 
les  remarques  qu'il  y  ajoute ,  révèlent  (cependant  en  lui  sous  ce 
rapport  une  portée  d'esprit  et  une  direction  d'idées  rares  chez 
les  anciens.  C'est  ain$i  que  dan3  la  nature  âpre  et  froide  des 
piailles  cappadociennes ,  il  a  très-bien  va  l'indice  de  leur  éléva- 
tion considérable  au-dessus  des  vallées  de  ta  lisière  maritime. 
Si^r  ce  poipt  particulier ,  le  petit  nombre  de  voyi^eurs  modernes 
qui  ont  parcouru  cette  contrée,  ont  peu  ajouté  à  ce  que  le  géo- 
graphe d'Amasée  nous  en  apprend.  11  fait  observer  avec  une 
grande  justesse  que  même  dans  les  régions  méridionales ,  les 
montagnes  et  en  général  toutes  les  parties  élevées,  fussent-elles 
des  plaines,  sont  froides.  <(  Dbbs  la  Cappadoce,  ajoute-t-il ,  la 
partie  voisine  du  Pont-Euxin  est  bien  plus  septentrionale  que 
celle  qui  se  trouve  près  du  Taurus  ]  toutefois ,  la  Bc^gddaonie , 
vaste  plaine  située  entre  le  Taurus  et  l'Argée,  quoique  de  3000 
stades  plus  méridionale  que  la  côte  du  Pont-Euxin  ^^),  porte  à 

^  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  la  contradiction  qui  se  trouve  entre 
cette  indication  de  distance ,  exacte  en  effet  ai  on  a  égard  aux  sinuosités  des 
cii^mi^ ,  et  celle  ,qu  i  $itil^il)ue  le  même  diiffre  de  ^,000  |ta4es  ^  l'|nt^aUe  pn 
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peine  quelques  arbres  fruitiers ,  tandis  que  le  territoire  d'Amisos, 
de  Sinope  et  delà  Phanarée  abonde  en  oliviers  (0.  »  Les  hautes 
plaines  1)  caoniennes ,  à  Toucst  de  la  Bagadaonie  e1  au  sud  da 
grand  lac  salé  que  les  anciens  nommaient  Tatla,  sont  d'une  na- 
ture analogue.  Ce  sont  des  lieux  froids  et  nus,  qui  nourrissent 
seulement  des  ânes  sauvages  et  des  moutons  à  laine  rude.  L*eau 
y  est  fort  rare  ;  et  dans  les  endroits  mêmes  où  Ton  peut  en  trouver, 
il  faut  la  tirer  de  puits  extrêmement  profonds  W. 

Strabon  mentionne  isolément ,  dans  le  cours  de  sa  description 
des  provinces ,  les  chaînes  de  montagnes  principales  qui  se  ra- 
mifient dans  rétendue  de  la  Péninsule  :  mais  nulle  part  il  n'essaye 
de  lier  entre  eux  ces  grands  traits  du  relief  de  T Asie-Mineure. 
Le  plus  étendu  et  le  plus  célèbre ,  le  Taurus ,  est  le  seul  sur  le- 
quel il  cherche  à  réunir  quelques  vues  d'ensemble  (*)..  Cette 
grande  chaîne  ,  et  le  nom  de  Taurus  qui  la  distingue,  partent 
de  la  Cari  '  ;  mais  là  elle  est  encore  peu  élevée  et  n'a  rien  de 
remarquable.  C'est  en  Lycie ,  à  l'endroit  où  se  projette  le  front 
sourcilleux  du  cap  Sacré  (tspà  axpa) ,  vis-à-vis  des  îles  Kbélido- 
nies ,  que  l'on  s'accorde  généralement  à  en  marquer  le  véritable 
point  de  départ,  parce  que  c'est  là  seulement  qu'elle  commence 
à  se  montrer  avec  un  aspect  imposant.  Sous  le  nom  particulier 
de  mont  Solyma^  elle  longe  ainsi  la  côte  de  Phaselis^  de  là, 
prenant  sa  direction  à  l'orient ,  elle  domine  d'abord  la  Pam- 
pbylie  ,  où  ses  parties  les  plus  hautes  sont  coupées  de  vallées 
fertiles,  abondantes  en  oliviers,  en  excellents  vignobles,  en  ri- 
ches pâturages,  et  que  couronnent  des  forêts  de  toute  espèce 
d'arbres  W,  Le  Taurus  couvre  ensuite  la  Cilicie ,  «  où  il  renferme 
de  petites  vallées  C*).  >» 

tier  d'une  mer  à  Tautre ,  précisément  sous  ee  méridien,  qvà  est  celui  del'cB^ 
U'ée  du  golfe  dlssos. 

'  Strab. ,  lib.  II ,  p.  73  C,  ~  1. 1 ,  p.  192  de  la  Irad,  fr. 

«  Jd,  ,  lib.  XII ,  p.  568  B  ;  t,  IV.  2'  part. ,  p.  95  de  la  tr.  fr. 

3  Id.,  lib.  XI,  p.  520  D  ;  Cf.  XIV  ,  65i  A  et  666  B.  —  XII,  570  C 

*  A  partir  du  siècle  de  Strabon ,  il  faut  de<»cendre  jusqu'au  voyagfor  Off- 
vier ,  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  pour  retrouver  des  notions  correspoodantfiS 
sur  l'aspect  et  les  producUons  de  cette  partie  du  Taurus.  ^oy. ,  dans  le  vo- 
lume suivant,  l'iiistolre  des  voyages  modernes  en  Asie-Mineure. 

»  Lib.  XI ,  p.  520  D.  ;  t.  IV,  A"  part.  ,  p.  299  de  la  trad.  fr.  —  Cette  phrase 
remarquable  de  Strabon  paraît  expliquée  et  confirmée  tout  à  la  fois  par  la 


ASie-MINBUEE  DE   STBABON.    TAURD8.  381. 

Continuant  d'avancer  vers  l'est ,  on  voit  se  détacher  de  la 
chaîne  du  Taurus,  d'un  côiéV^manus^de  Ya^nireVAnti-TauruB. 
Cette  dernière  branche ,  au  sein  de  laquelle  est  située  Coroana, 
lieu  appartenant  à  ce  que  Ton  appelle  la  haute  Gappadoce ,  va 
se  terminer  plus  loin  au  nord  dans  Tintérieur  des  terres  en  in- 
clinant vers  l'orient ,  après  avoir  en  partie  enveloppé  la  Cataonie , 
tandis  que  l'Âmanus  se  prolonge  dans  une  direction  orientale 
jusqu'à  l'Euphrate  et  dans  la  Méiitêne.  Ces  deux  branches  du 
Taurus  environnent  ainsi  la  Cataonie,  plaine  basse  et  vaste  qui 
porte  toutes  sortes  d'arbres ,  à  l'exception  de  ceux  qui  restent 
toujours  verts  ;  l'Âmanus  du  côté  du  Midi ,  et  du  côté  opposé , 
l'Anli-Taurus.  L'Amanus  pousse  en  outre  un  rameau  au  S.-O. 
vers  le  golfe  d'issos  qu'il  enveloppe  (0. 

Il  est  clair,  d'après  ce  texte,  que,  contrairement  à  l'opinion 
commune  qui  attribue  le  nom  de  Taurus  au  prolongement  de  la 
chaîne  cilicienne  compris  entre  cette  chaîne  (  depuis  le  point  ou 
elle  couvre  au  nord  le  golfe  d'issos)  et  l'Euphrate,  Strabon 
donne  à  l'ensemble  de  ce  prolongement ,  en  môme  temps  qu'à  son 
rameau  sud-ouest ,  le  nom  d'Âmanus  (^)  ;  il  n'est  pas  moins  clair 
que  d'après  les  notions  de  notre  géographe,  rAnti-TaurusC»)  ne 
forme  pas  une  crête  continue  depuis  le  point  de  la  bifurcation  du 
Taurus  cilicien  jusqu'aux  montagnes  de  la  côte  pontique.  En 
ceci ,  comme  en  plus  d'un  autre  trait  de  la  géographie  naturelle 
deTAsie-Mineure,  les  indi-ations  de  Strabon  pourraient  servir 
utilement  à  rectifier  l'aspect  général  que  le  tracé  orographique 
de  nos  cartes  actuelles  donne  à  cette  région.  Il  parait  que  la  face 
orientale  du  grand  plateau  de  la  Péninsule  s'y  abaisse  en  pentes 

belle  carte  prussienne  de  M.  Kiepert  (Klein  Aiien^  6  feuilles,  18à4),  où 
l'aspect  général  du  Taurus  ,  dans  Tancienne  Cilicie  Tracliée,  offre  plutôt  une 
suite  de  rudes  vallées  qu'un  massif  montagneux  proprement  dit. 

i  Lib.  XI ,  p.  521  A ,  et  Xll,  535  B;  t.  IV  ,  1'*  part  ,  p.  209,  et  2«  part. 
p.  5  de  la  trad.  fr.  —  La  vue  de  notre  cane  de  l'Asie  Mineure  fera  mieux  com- 
prendre cette  disposition  de  la  grande  bifurcation  du  Taurus  cilicien ,  avec  la 
sous>ramificaiion  de  l'Amanus  au  S.  O. ,  que  les  plus  longs  commentaires. 

*  Ptolémée  (  lib.  V,  c.  0  ,  donne  au  nom  d!!Amanu8  la  même  extension  que 
Strabon. 

3  Qu'il  faudrait  distinguer  par  (e  surnom  d'occidental ,  ou  de  cappadocion , 
attendu  que  Strabon  indique  un  second  Anti-Taurus  k  TE.  de  l'P^uphrate , 
rar  la  lisière  occidentale  de  i*Arménie. 
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assez  douces,  relerées  sealement  çà  et  Ij»  en  rén^é^  iM  (Mi- 
nues  d'une  importance  médiocre,  vers  la  rive  droite  de FEn** 
phrate  CO.  Au  surplus ,  cette  portion  extrême  de  l'Asie-lÉiiiWé 
est  encore  une  de  celles  ou  les  exploralkins  med^rtxés  OîitMiM 
le  phis  de  lacunes,  et  dont  la  confcHrniation  eiracte  isolés  ât 
encore  le  plus  iqaparfaitement  connue  C'^).  Nous  ajouteremsqoeb 
branche  du  Taurus  à  laquelle  S^abon  donne  le  noni  d^Aar^RB 
n'est  pas  une  chaîne  proprement  dite ,  mais  bien  un  grand  ^. 
roontdre ,  un  large  contre->fort  adossé  à  Fangle  sud-est  dû  pia* 
teau  central  de  la  Péninsule  et  s'enfonçant  dans  le  vaste  tit&à 
que  décrit  TEupbrate  entré  Malâtieh  et  Samosate ,  conM^toi 
dont  la  surface  très-*inégale  se  oouromie  de  pics  disposés  êri 
groupes  isolés,  ou  se  creuse  dans  Ions  les  sens  en  profeoM 
vallées  où  de  nombreux  afBueats  du>  haut  Pyramos  et  dte  l'Ëu- 
phrate  roulent  leurs  eaux  turatiltueuses.  Cette  disposition,  êM 
il  importe  de  se  forrwer  une  idée  correcte ,  est  très-cteirefwW 
exprimée  sur  la  grande  carte  prassiemie  de  M.  Kîepert; 

Cet  enfoncement  même,  formé  par  un  grand  con<fe  de  ¥^ 
phrate  et  où  vient  s'appOyer  le  front  de  FAmanus ,  tfest  rëgsréé 
ni  par  Strabon ,  ni  par  aucun  géographe  de  Famthjnifé  ;  cmM 
dépendant  de  la  Gtq^piatioce  ^  tons  en  font ,  sous  te  ttùtn  d^  €(Hê* 
magêne  ou  Comagéne^  un  canton  de  ht  S^rie  (*).  La  Càtntm* 
gène,  avant  d'être  réduite  en  province  romaine^,  avait  ea^î^ 
rois  particuliers  qui  résidaient  à  Samosata ,  ville  fortement  âséf^lf 
sur  la  droite  de  TEuphrate ,  où  elle  existe  encore  sous  }è  ii<0 
de  Samsat.  Aujourd'hui  ce  canton  est  généralement  attribii^ 
à  rAsie-Mineure ,  tout  le  système  montagneux  qui  cotfvre  W 
Syrie  au  nord  étant  regardé  comme  appartenant  à  la  Péninsule. 

Nous  voyons  par  Strabon  que  dans  la  géographie  politi(pe<W 
son  temps,  le  nom  de  Cappadoce  s'appliquait,  entre  le  héà 
Halys  et  l'Euphrate,  à  la  totalité  du  pays  qui  s'étend  d'une  mer 
à  l'autre ,  comprenant  ainsi ,  au  nord ,  les  Vallées  de  la  céte 
pontique ,  au  sud ,  la  partie  occidentale  de  la  Ctlîcie*  on  CV^ 

*  F^oy.  WIII.  Ainsworlh,  dans  le  Journal  of  Geogr.  Soc.  of  Lôndoni 
t.  X,  p.  322  sqq. 

»  Foy,  la  Karte  von  Klein  Asien  de  M.  Kiepert ,  et  la  nôtre  qui  aceoffl- 
pagne  ce  volume. 

*  SU-ab. ,  lib.  XVI ,  p.  749. 
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InLChiei'h  ttmë  le  géographe,  fidèle  à  sa  judicieuse  méthode , 
s^attàclMmt  avant  tout  aux  grands  traits  de  la  géogrâptifie  naturelle, 
cbstingoe  avec  soin  dans  sa  description ,  ce  que ,  depuis  la  do- 
liÂDalion  du  peuple  romain,  les  contenances  administrative^ 
mm&ai  réuni.  N  décrit  donc  séparément  d^abord  le  haut  pay^ 
ecoffipris  entre  le  Taums ,  VEuphrate,  les  montagnes  du  Pont  et 
1b  fiaiyâ  inférieur ,  c'est^^à^dire  la  Cappadoce  proprement  dite  ; 
fm  la  ^one  maritime  resserrée  entre  les  montagnes  qui  la  sé- 
parent de  la  Gappadœé  et  le  Pont-Euxin ,  c'est-à-dire  te  Pont  : 
lësoryant  la  Gilieie  pour  le  tableau  d'ensemble  qu'il  trace  plus 
tard  de  faiMsière  méridionale  de  la  Péninsule,  comprise,  sous 
différents  noms  de  provinces  et  de  peuples ,  entre  la  longue 
diaîne  du  Taurus  et  la  mer  de  Gypre. 

Cependant  Straiaon  foit  la  remarque  expresse  que  le  domaine 
delà  langue  oappadocienne  s'étendait  bien  réellement  depuis  leë 
crêtes  du  nïcmt  Taurus  jusqu'aux  bords  du  Pont-Ëuxin  -,  mais  le 
géographe  auraât  dû  ajouter  que  cette  identité  de  race  et  de 
langue,  qui  remontait  à  une  ^oque  très-^anoienne  <^) ,  ne  s'é- 
tendfttt  pas  aux  tribus  montagnardes  indigènes  de  ces  abruptes 
vallées  du  Pont,  trîbi»  dont  la  langue ,  d'origiae  cmcasienne  ^ 
étaiieteat  encore  absolument  différenle  de  raraméen.  C'est  cette 
dii^inciion  radicale  des  langues ,  non  moins  que  la  configuration 
et  la  sature  phyaique  du  pays,  qui  fiait  de  la  zone  pontique  com- 
prise entre  la  Colchide  et  les  bouobes  du  Halys,  une  région  na*- 
turelle  eomplétcaoent  disUnote  de  la  Cappadbce  proprement  dite , 
dont  elle  e$t  d'ailleurs  en  partie  séparée  par  de  hautes  monta- 
gnes, connues  dans  l'antiquité  sous  les  noms  génériques  de 
monts  Moschiques  et  de  Paryadrèa.  Les  anciens  accordaient  en 
général  peu  d'attention  à  ces  populations  barbares  confinées  dans 
la  profondeur  des  montagnes;  à  leurs  yeux,  les  seuls  peuples  qui 
méritassent  d'arrêter  les  regards  du  philosophe ,  de  l'historien 
et  du  géographe  étaient  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  sur  le 
grand  théâtre  de  l'histoire ,  et  qui  se  distinguaient  par  les  déve- 
loppements de  leur  civilisation. 

La  Cappadoce,  dans  son  ensemble,  était  un  pays  sec  et  dé- 

1  Strab.  lib.  XII ,  p.  533. 

*  Ci-dessus ,  p.  ISA  ;  Comp.  p.  281. 
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boisé,  de  même  que  les  parties  pliis  occideiitales  du  piateauC). 
Cependant  elle  produisait  beaucoup  de  graminées ,  surtout  en 
froment ,  et  abondait  en  bétail  de  toute  espèce  ^  l'onagre,  oaànè 
sauvage ,  y  était  commun,  ainsi  que  dans  toute  la  Lykaonie.  Or 
ne  connuençait  à  trouver  des  arbres  fruiU^^  et  des  vignobles 
qu'en  descendant  vers  les  rives  de  TEuphrate,  danslaMéii- 
tène  C^).  Cet  aspect  de  nudité  des  plaines  cappadocienaes  lear 
méritait  mieux  l'épithète  de  déserUs  que  leur  donnent  les  poètes 
du  siède  d'Auguste,  que  celle  de  ricke$  que  l'on  trouve  dans 
Hérodote  (^).  Mais  Hérodote ,  on  le  sait ,  n'avait  que  des  noticH» 
très -imparfaites  sur  ces  parties  trans-halysi^uoes  de  la  Pëain- 
sule. 

Un  autre  trait  bien  remarquable  de  la  Cappadoce ,  c'est  j^ab- 
seace  presque  absolue  de  villes  ;  dans  une  contrée  qui  fornuiit 
près  du  tiers  de  l'Âsie-Mineure,  Strabon  n'en  peut  compter  que 
deux,  Tyana  et  Komaaa^  outre  Mazaka ,  la  capitale  (^).  Le  reste 
du  pays ,  là  où  les  regards  de  quelques  rares  voyageurs  reocon- 
traient  autre  chose  que  des  plaines  absolument  nues  et  inha- 
bitées ,  ne  renfermait  que  des  villages  ou  des  bourgades  oovortes 
dominés  par  des  châteaux  fortifiés  ou  résidaient  les  chefs  du 
pays  et  qui  couronnaient  partout  les  hauteurs.  Cet  élaide  choses, 
qui  rappelle  d'une  manière  si  frappante  la  ]:^ysionomi6  d'une 
grande  partie  de  l'Europe  féodale  au  moyen  âge  ,  provenatt-il 
seulement  de  la  situation  frontière  de  la  Cappadoce  exposée 
alors  aux  courses  des  tribus  déprédatrices  de  la  Gordiène, 
comme  aujourd'hui  encore  les  mêmes  cantons  sont  inc^sam- 
ment  livrés  aux  incursions  des  hordes  nomades  du  Kôurdislan? 
C'est  ce  que  Strabon  a  négligé  de  nous  apprendre. 

Mazaka  elle-même ,  la  ville  royale  delà  Cappadoce  au  temps 
de  son  indépendance ,  comme  elle  fut  plus  tai'd  la  métropole 
d'une  des  provinces  romaines  sous  le  nom  de  Cèmrée  (^),  qui 

*■  f^oy.  ci-dessus,  p.  360. 

>  Strab.  XII ,  p.  529  D,  535  Â-B. 

*  Ci-dessus,  p.  304. 

*  Strab. ,  lib.  XII .  p.  537  A  B ,  530  B. 

«  Elle  avait  reçu  d'abord ,  dans  les  premiers  temps  de  l'incorporatloQ  à  l'Eiii' 
pire,  le  nom  ùi'Euêebia  ,  qui  fut  remplacé  par  celui  de  Cœsatea  sous  le  règne 
de  Tibère. 
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s'Bst  ccHaservé  dans  ]a  dénamiBStidn  actueBe  dé  Kaîsariéh,  Ma- 
siaka. n'avait  été  originaireoient  qa'une  sorte  de  camp  retranché 
lorioé  psu:  les  rois  du  pays  aa  centre  d'un  canton  boisé  et  fertile 
eo  pâtarages ,  le  seul  de  cette  nature  que  la  Oappadoce  possédât 
4aDs  un  rayon  considérable ,  peur  y  mettre  en  sûreté  les  nom- 
breux^ troupeaux  qui  formaient  une  partie  importante  de  leurs  ri- 
obes0iaâ  :  «  Ils  aiyatent  d'ailleurs ,  ajoute  Strabon,  des  forteresses 
i^n  grand  nombre  appartenaM  soit  an  roi ,  soit  à  ses  amis ,  et 
dont  ik  ae  servaient  pdor  leur  ppopt^  sûreté  ccnnme  pour  celle 
4û  leurs  esclaves,  et  peur  la  ootrservation  de  leurs  autres 
biensi^'^é  n  II  semble  que  l'état  de  servage  fât  la  condition  com- 
mune d'une  grande  partie  de  la  population  de  la  Cappadoce. 
Nous  voyons  par  S<a*abon  que  chaqae  temple  avait  dans  sa  dé- 
pendance des  milliers  de  serfs;  et  il  en  devait  être  de  même 
de  cbacune  des  juridioiions  féodales  qlii  avait  pour  centre  un 
de  cea  châteaux  fortifiés  dont  le  pays  était  couvert ,  à  défaut 
de.  villes,  Horace  noue  dit  que  .le  roi  de  Cappadoce,  «pauvre 
d'argent»  était  riche  en  esdaves<2>«,  »  et  notis  tisons  dans  la  vie 
de  l'empereur  Hadrien,  au  eonimencement  du  second  siècle  de 
notre  ère^  que <se  prince,  s'étant  rendu  dans  ta  Cappadoce ,  en 
ramena  heftoeoup  d'esoltrves  pour  le  service  des  troupes  ('). 

Mazaoa  était  sitiiée  a»  pied  '<iu  mont  j4rgée ,  ÀpYottoi; ,  dont  le 
nom  «ubsiate  eneore  pamii  les  habitants  sous  la  forme  turque 
d'Ardjèh-Tâgh;  c'est  im  pic  volcanique  d'une  élévation  considé- 
rable ,  dont  le  front ,  perdu  dan»  les  nues ,  resplendit  de  neiges 
éternellesw  Le  pays  oircônvoisin  atteste,  par  sa  nature  sombre 
et  (lésoléey  les  anciennes  éruptions  du  cratère,  éteint  avant  le 
commencement  des  temps  historiques  (^),  mais  dont  les  tradi- 

1  Strab. ,  lib.  XII,  p.  539  ,  t.  IV,  2*  part. ,  p.  15  de  la  trad.  fr. 

«  Epfseola  VI ,  T.  39. 

*  Spartfaui.  f^f'm  Adrkmi^  In  Hixtor.  Aug. 

^  Id.  p.  538  B.~C.  Les  voyageurs  qui ,  depuis  Strabon ,  ont  revu  et  décrit  le 
mont  Argée,  sont  Paul  Lwcàs^  Second  voy.,  t.  I,  p.  176$  GalHer,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  la  Géographie^  3<>  série,  t.  UI,  1835,  p.  257  ; 
Aucher  Eloy,  F'oyages  en  Orient^  1. 1,  p.  75  ;  Ch.  Texier  (  non  encore  pu- 
blié); Will.  Hamilton,  Researches  înAsia  Minor^  t.  II,  p.  248,  256,  270 
et  suîv.  ;  Fr.  Ainsworth  ,  dans  le  Journal  of  Geograpkical  Society  of  Lon- 
don ,  t.  X ,  p.  307  et  suiv.  —  F'oy, ,  dans  le  volume  suivant ,  l'exposé  bisto- 
rique  de  ces  différents  voyages,  et  la  description  du  mont  Ardjèii,  d'après 
les  observations  combinées  des  voyageurs, 

II.  25 


JltS  ItMhHOIfmB.  {t<K  OlaE  à».  I.-C. 

41008  mytbologiquei  avuent  oenservë  le  vagoe  flouvesii».  Sue 
rivière  doqt  le  nom  local  fut  traduit  dans  le  M$las  Pelanm  (n- 
vière  noire)  des  Hellènes,  ooulait  à  40  stades,  c'est-à-dire  & 
une  lieue  et  demie  environ  de  Mazaka-,  le  nom  ancien  de  ee 
cours  d'eau ,  affluent  du  Halys  qui  passe  à  6  lieues  de  là  dans  le 
Mord  9  s'est  conservé  dans  celui  de  Kara^^sou  que  les  babitaotg 
donnent  encore  à  uae  de  ses  branches^  et  qui  signifie  aussi  en 
turk  la  Rivière-Notre.  Le  texte  de  Mrabon ,  altéré  en  cet  endroit, 
soit  par  sa  propre  inadvertance,  soit  pafr  une  méprise  de  eopiste, 
avait  fait  (Mroire  que  le  Mêlas  allait  se  jeter  non  dans  le  Halys, 
mais  dans  TEuphrate  ;  les  récentes  explorations  du  pays  eom- 
pris  entre  Kaîsarièh  et  l^Euphrate  ont  levé  à  cet  égard  toos  tes 
doutes ,  et  rectifié  sur  nos  cartes  les  faux  tracés  qu'an  teite 
altéré  y  avait  introduits  (0^ 

Ty^ma  et  Konuma ,  les  deux  seuls  lieux  qqi ,  dans  toute  h 
Gappadoce,  méritassent,  avee  Maeaka ,  le  titre  de  ville,  étaient 
situées  l'une  et  l'autre  non  loin  du  revers  septentrional  do  Tan- 
pus,  à  l'entrée  même  des  gorges  rapides  qui  déchirent  pro- 
fondément la  chaîne ,  pour  livrer  passage  aux  rivières  qni 
descendent  du  plateau  cappadocien  et  se  précipitent  vers  la  mer 
de  Cypre.  Tyana^  place  aujourd'hui  ruinée  ^«),  avotsinait  l'en- 
trée des  défilés  deiit  la  partie  la  plus  resserrée  recevait  le  nom 
de  Pyles  CilioienBes ,  le  passage  de  tout  temps  le  plus  fréquenté 
pour  se  rendre  en  Cilicie  et  en  Syrie  \  une  voie  très-ancienne, 
qui  traversait  la  ville,  gardait  dans  la  tradition  le  nom  de  (%ausr 
sée  de  Sémiramis  <9).  Kemana ,  située  sur  lei^earos,  rivière  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  turk  de  Sihoun  (*),  était  une  ville  eoo- 
sidérable,  célèbre  par  son  temple  de  Ma  ou' de  la  Lune,  dent  le 
pontife,  ordinairemei|t  choisi  dans  la  famille  royale,  était  pois- 
sant et  respecté  presque  à  l'égal  du  roi  (^).  Le  cours  du  Ssrosau 


*  Cette  confusion  ^  été  bien  expllqi^ée  par  M.  Qa}Uer  dsns  m)e  l^^ix^^t^ 
au  t.  X,  2« série ,  p.  158  (1838%  du  Bulletin  de  Iq  Soç,  d^  Qéag.yHv^' 
tement  éclaircie  par  les  investigations  subséquentes  de  M«  Francis  Ai03vortli 
(  Journ,  ofGeog,  Soc  of  tond,,  t.  X,  p.  322), 

t  yoy,  ci-dessus ,  p.  318. 

s  Strab.  XII ,  p.  537  G. 

^  I^  Siboun  ou  Saros  est  la  rivière  qui  passe  à  Adapa  ÇQ  Cillçie» 

*  Strab,  Ub,  XII ,  p.  535 ,  avec  la  correction  de  Coray  fournie  par  pjiliiieitf* 
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4^si|S  du  Taurus  n'«  éië  jusqu'à  préseai  qu'imparfaitenieot 
exploré,  et  r^nplacemeat  préoia  de  Komana  appelle  encore  les 
ii^vestigatioBs  dea  futurs  voyageurs.  La  Cappadooe  possédait 
d'aiitros  temples 9  centre  de  corporations  sacerdotalea  riches  et 
puissaqtes  \  mais  aucun  n'égalait  en  richesses  et  en  puissance  le 
PPUégo  des  prêtres  de  Homana.  Le  culte  dont  ces  temples  étaient 
Ie&  saBGtuaires  se  rattachait  aux  cultes  médo*- persans,  et  en 
Qvait  emprunté  ses  rites  aussi  bien  que  sa  hiérarchie  (0. 

Be»  mootagne»  d'un  accès  difficile  couvrent  au  nord  les 
plaines  cappadocieni^  ;  entre  ces  montagnes  et  le  Pont-Ëuxin , 
«'étend  un  pays  âpre ,  inégal ,  coupé  de  vallées  profondes  et  ar- 
jpog^é  de  nombreuses  rivières  :  ee  pays,  distingué  des  provinces 
de  l'intérieur  par  le  surnom  deCappadoce  Pontique  ou  Maritime, 
Cappadocia  Pontica^  vint  peu  à  peu  à  n'être  désigné  que  paF  la 
fi6|i]e  indication,  abrégée  d^  PofUm,  le  PcuiU^).  La  description 
ipi'en  dpnne  StraboUi  assez  vague  pour  les  parties  intérieures 
et  orii^m^ieil  qu'occupaient  des  tribus  indépendantes  et  de 
mœiira  bf^rbares ,  est  beaucoup,  plus  eitaote  et  plus  ciroonstan- 
dée  pqur  les  parties  occidentales  voisiner  du  Bas-rHalys.  Né 
4^Qa  ce  pays  ruêine ,  à  Amasée ,  notre  géographe  avait  eu  toute 
Ssioil\t4  PWP  le  bien  connaître. 

Dapui^  l'embouchure  du  Phase  jusqu'à  Sinope ,  on  comptait 
tfoia  jours,  quelquefcMs  deux  seulement ,  d'une  navigation  douce 
etiacil^  en  rangeant  la  côte  C^)  ;  mais  ce  qui  appartient  au  Pont 
.prc^remeat  dit  dans  cette  étendue  de  côtes ,  depuis  Trapèzes 
jusqu'au3(  bouchas  du  Hahs,  n'en  forme  guère  que  la  moitié. 
.P'eat  en  effet  un  peu  à  Torient  de  Trébizonde  que  Strabon  place 
la  frontière  de  la  Colcbide  C^^  ^  de  même  que  les  montagnes  qui 
^,  prolongent  au  sud  de  Trébizonde  jusqu'à  la  branche  septen- 
trionale de  TEupbrate  formaient ,  sous  le  nom  de  monts  Skou- 
4i9ê8 ,  la  limite  commune  du  Pont  et  de  l'Arménie  (s). 

manuserits ,  h  èxétvoi  Ma  6vo{j.d^ouci  «  au  lieu  de  h  èxeivot  KdjjAva  dvojiÂ2^oi»(Tt  ; 
t.  IV,  2'  partie ,  p.  5  de  la  trad.  fr. 

•  lâ.  llb.  XV ,  p.  783  A^. 

>  D'AnvUle ,  Géog.  anc.  abrégée^  t.  II ,  p.  81  ;  Mannert ,  Géographie  der 
Griechen  u.  Mmmer,  VI,  2«  part. .  p.  839,  édit.  1801. 

s  Lib.  XI,  p.  U9S  B. 

^Lib.  Xn,p.  5ASD. 

«  Ub*  XI,  p.  987  A. 
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Partant  de  Trébizonde  pour  gagner  Sinope,  le  navigateur 
laissait  d'abord  à  sa  droite  les  petites  villes  de  Hermonam 
(Platana)  et  de  Kerasûs  (0.  Une  autre  ville  de  Kerasûs,  qui 
avait  reçu  plus  récemment  le  nouveau  nom  de  Phamakia^^ 
présentait  plus  loin  sur  la  côte  après  que  l'on  avait  franchi  le 
promontoire  Zephyrion  (  cap  Zcfrèh  )  5  celle  -  ci  existe  encore 
sous  son  nom  primitif,  à  peine  altéré  en  celui  de  KérasounC^l 
Kotyoron^  mentionné  par  Thistorien  de  la  retraite  des  Dii- 
Mille  C3) ,  avait  vu  ses  habitants  transférés  à  Pbarnakia ,  et  avait 
ainsi  perdu  son  ancienne  importance  à  l'époque  où  Strabon  écri- 
vait (^).  Une  large  saillie  de  la  côte  qui  se  projette  peu  après,  se 
termine  par  deux  promontoires,  dont  Tun  a  gardé  son  nom  de 
lasonion  sous  la  forme  actuelle  de  lasoûn  ;  le  cap  Boûna,  qui 
en  est  voisin  à  TE. ,  doit  représenter  le  promontoire  (5fcen«/à. 

«  Au-dessus  de  Trapezûs  et  de  Pbarnakia,  l'intérieur  du  pays 
est  occupé  par  les  Tibarènes^  les  Khaldèens  ^  les  Sami^ 
nommés  anciennement  Makrônes ,  et  la  Petite  yérménie,,..,  ;  ce 
pays  est  traversé  par  le  Skoudisès ,  montagne  très-rude  dont  les 
sommets  sont  occupés  par  le^  Heptakômétès  (  ou  peuple  aux  sept 
bourgades),  et  qui  va  se  joindre  aux  montagnes  des  Moskhès 
situées  au-dessus  de  la  Kolchide,  ainsi  que  parle  Paryadrès^ 
autre  montagne  qui  s'étend  depuis  les  environs  de  la  Thémis- 
cyre  jusqu'à  la  Petite-Arménie ,  et  qui  forme  (  en  se  relevant  au 
nord)  le  côté  oriental  du  Pont-Euxin.  Tous  les  habitants  de  ces 
montagnes  sont  absolument  sauvages  5  mais  les  Heptakômétès 
le  sont  plus  qu'aucun  d'eux.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pour  habitation 
que  des  arbres  ou  des  tourelles  construites  en  bois  ;  et  comme 
on  donne  à  ces  tourelles  le  nom  de  mosunes  (  (loauvot) ,  de  là  vient 
que  les  anciens  appelaient  ces  peuples  Mosunèkes  (s).  Ils  vivent 
de  fruits  et  de  la  chair  des  animaux  sauvages.  Sautant  à  bas 
de  leurs  tourelles ,  ils  attaquent  les  passants.  Les  Heptakômétès 
massacrèrent  trois  cohortes  de  Pompée  qui  traversaient  ces  mon- 

>  Aujourd'hui  ruinée,  p^oy.  ci-dessus,  p.  325  ,  note  3,  l'Itinéraire  des  Dix- 
Mille  dans  Xénoption. 

*  Will.  Hamiiton ,  Researehes  in  AsiaMinor^U  I,  p.  202. 
s  Ci-dessus  ,  p-  329. 

*  Strab.  lib.  XIII ,  p.  548.  G. 

V  3ur  ce  point,  voy*  notre  remarque,  ci-dessus,  p,  327, 
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tagnes,  en  plaçant  sur  le  chemin  des  pots  du  miel  enivrant  qu'on 
recueille  aux  extrémités  des  branches  d'arbres  ;  ils  saisirent  le 
moment  où  les  soldats,  ayant  goûté  de  ce  miel ,  avaient  perdu  la 
raison  (0 ,  pour  tomber  sur  eux  et  les  égorger.  Quelques-uns  de 
ces  barbares  se  nommaient  Buzères  (*).  Ceux  que  Ton  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Khaldéem  (  KaXSaîot  ) ,  s'appelaient 
anciennement  JîT/eaiMÔes  (^).  >» 

Les  observations  que  dans  plusieurs  des  chapitres  précédents 
nous  avons  présentées  sur  les  populations  barbares  que  Strabon 
vient  d'énumérer ,  nous  dispensent  de  nous  arrêter  sur  cette 
partie  de  son  texte.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs  d'une  manière 
plus  spéciale  ,  lorsque  nous  tracerons  l'histoire  géographique  et 
ethnologique  du  Caucase ,  auquel  ces  tribus  appartiennent  par 
l'origine  et  la  langue.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  les 
Tibarènes  ont  dans  Strabon  une  bien  plus  grande  importance 
géographique  que  ne  semblent  leur  en  donner  les  relations  an- 
térieures que  nous  avons  analysées.  En  maint  endroit  de  son  ou- 
vrage ,  notre  géographe  emploie  dans  un  sens  général  les  ex- 
pressions tribus  tibaréniques ,  côte  tibarônique ,  Tibarênie ,  pour 
désigner  l'ensemble  de  la  contrée  maritime  qui  avoisine  Trébi- 
zonde  et  confine  à  la  Kolchide  (*)  ^  de  même  que  dans  l'antique 
géographie  moïsiaque,  qui  date  du  seizième  siècle  avant  notre 
ère,  la  région  caucasienne  est  personnifiée  dans  les  deux  noms  de 
Hesekh  et  de  Tubal,  où  l'on  ne  saurait  méconnaître  les  Moskhes 
et  les  Tibarènes  de  la  géographie  grecque  (s).  Ces  rapproche- 
ments pourraient  conduire  à  d'intéressantes  inductions  ethnolo- 
giques, qui  seront  plus  convenablement  placées  quand  nous  au- 
rons à  traiter  de  la  géographie  du  €aucase;  alors  aussi  nous 
retrouverons  les  Sanni  ou  Makrônes ,  et  les  Khaldéens  ou  Khaldi , 
peuples  qui  appartiennent,  comme  les  précédents,  à  la  souche 


<  Comp.  les  effets  décrits  par  Xénophon,  ci-dessus,  p.  32/). 

*  Ce  peuple  fut  connu  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On  le  trouve  mommé 
dans  tes  anciennes  Ârgonautlques  d'Orphée ,  ainsi  que  dans  le  périple  de  Scy* 
lax  (ci-dessus ,  p.  218  et  280  ). 

»  Strab.  Mb.  XII,  p.  5ft8  D  sqq.  yoy.  t.  V,  2«  partie,  p.  40,  delà  tr.  fr. 

*  Slrab.  lib.  II ,  p.  129  D  ;  VII ,  309  C  ;  XI ,  527  A ,  etc. 

»Vid.  Boch.  Phaleg^  lib.  III,  c.  12»;  Dubois  de  Montpereux  ,  Voyage 
mtour  du  Cawa$9^  t.  IV,  p.  321,  338,  «te.  Add.  ci-dessus,  p.  360,  note  1, 
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géorgienne.  Le  nom  de  Petite-Arménie  donné  aux  cantons  mè» 
rains  dé  la  droite  de  TEuphrate  indique  sufQsaroment  Vextension 
de  la  race  arménienne  de  ce  côté  du  fleuve. 

«  Pharnakia ,  dans  le  territoire  des  Khalubes ,  possède  des 
mines  qui  ne  fournissent  aujourd'hui  que  du  fer,  poureoil 
Strabon ,  mais  qui  autrefois  produisaient  aussi  de  l'argent.  La 
côte  est  ici  généralement  très-étroite ,  parce  qu'elle  est  immé- 
diatement sous  des  montagnes  pleines  de  mines  et  couvertes  de 
forêts  ;  et  comme  il  y  a  peu  de  terres  labourables  j  il  ne  reste  aui 
habitants  d'autres  ressources  pour  subsister  que  les  minés  et  Ift 
pêche  :  les  premières  entretiennent  un  grand  nombre  de  mi- 
neurs, et  la  seconde  beaucoup  de  mariniers Le  pays  fournît 

d'ailleurs  des  bois  de  construction  en  abondance ,  qui  se  trans- 
portent a;isément  (jusqu'à  la  mer)  au  moyen  de  rivières*,  oîi  ]f 
recueille  aussi  beaucoup  de  lin ,  de  chànvi*è ,  de  cire  et  de  poix* 
Les  productions  alimentaires  suffisent  aux  habitants  ;  le  miel 

seul  y  est  d'une  qualité  délétère La  longue  chaîne  des  raontS 

Paryadtès ,  qui  domine  toutes  lés  vallées  côtières ,  a  beaucoup 
d'eaux  et  de  forêts  ;  de  tous  côtés  elle  est  coupée  par  quantité  dé 
ravins  et  de  précipices.  Aussi  Mithridafe  l'avait-il  choisie  poni* 
y  faire  élever  la  plupart  dès  forte  destinés  &  garder  âes  tré- 
sors (0.  » 

Le  navigateur,  en  longeant  la  côte  dans  sa  course  vers  l'oiiest, 
rencontrait,  avant  d'atteindre  les  bouches  du  Hâlys,  celles  du 
Thermodôn  (  Thermèh-tchaï  )  et  de  Y  Fris  (ïékîl  Irmak).  Sïrabon 
connaît  fort  en  détail  ces  diverses  rivières  et  leurs  affluents j 
dont  aucun  voyageur  moderne  n'a  jusqu'à  présent  exploré  coni- 
plétenient  les  vallées.  Ici  les  montagnes  pontiqiles  plus  écartées 
delà  côte  s'abaissent  en  collines  doucement  ondulées,  dont  te 
pentes  se  tapissent  de  riches  vignobles  et  de  bon  pâturages  5 
de  spacieuses  vallées  et  de  larges  plaines  ont  remplacé  les  gorges 
abruptes  du  Pont  oriental  et  ses  chaînes  escarpées.  Le  ùom  de 
Themiskura  (ou  Thémiscyré)^  célèbre  dans  les  vieilleîi  traditions 
des  siècles  héroïques ,  est  resté  à  une  plaine  étendue  que  trave^ 
sent  le  Thermodôn  et  l'Iris  avant  de  se  perdre  dans  TEuxin. 
Cette  plaine,  parée  d'une  éternelle  verdure,  nourrit  uneim- 

1  Strab.  Ub.  XII,  p.  549  B;  XI ,  498  G;  XII ,  555  G. 
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mense  quantité  de  bœafs  et  de  ohevaux  estimés,  et  se  couvre, 
dans  ses  parties  les  plus  hautes,  d'arbres  fruitiers  de  toute  es-' 
pèce.  La  plaine  de  t^hanarée  touche  au  sud  à  celle  de  Thémis^ 
cyre  \  17m  et  le  Lykos  s'y  réunissent  près  d'une  ville  qui  avait 
pris  de  son  fondateur ,  Mithridate  Eupator,  le  Uotii  d*Eupatortùi 
nom  que  le  grand  Pompée  avait  changé  en  celui  de  Magno^ 
polis  (*).  Le  voyageur ,  tout  en  admirant  aujourd'hui  l'etactitude 
des  indications  topographiques  de  notre  géographe  àut  cette 
partie  du  POnt^  y  cherche  en  vain  les  restes  de  la  ville  de  Mï-^ 
thridate  :  nul  vestige  n'en  marque  l'emplacement  au  confluent 
des  deux  rivières  (2).  Kahira^  à  environ  150  stades  (6  lieues) 
plus  haut  sur  le  Lykos  (Ghermaïli-tchai)^  avait  servi  de  résidence 
a  Mithridate ,  qui  y  avait  un  palais.  Le  nom  do  Dfeocmared  que 
prit  cette  ville  postérieurement  au  siècle  de  Strabori ,  ë'est  seul 
eonservé  dans  celui  de  Niksar  i^\ 

yitnisos,  ancienne  colonie  hellénique  que  le  grand  Mithridate 
avait  fort  embellie  ^  était  située  au  fond  d'un  golfe  spacieux  entre 
l'embouchure  de  l'Iris  et  celles  du  HalySt  La  ville  actuelle  de 
Samsounl'a  remplacée)  sans  occuper  précisément  le  sol  où  s'éle-* 
vait  la  vieille  cité  C^).  Tout  ce  territoire  qut  avoisine  à  l'est  le 
oours  inférieur  du  Halys  est  un  excellent  pays;  C'est  là  que  com^ 
mençait  à  se  montrer  la  race ,  inconnue  dans  la  Cappadoce  et 
dans  le  reste  du  Pont ,  de  ces  moutons  à  laine  âne  qui  étaient 
une  des  richesses  de  la  contrée  (<^). 

jimasée ,  dans  une  Vallée  longue  el  profondément  encaissée 
où  coulent  les  eaux  de  J'Iris  ^  était  la  ville  natale  de  Strabon ,  qui 
en  donne,  comme  on  peut  le  penser^  une  description  circon- 
stanciée (8^  ;  le  nom  s'en  est  conservé  pur  dans  la  dénomination 
actuelle  d'Âmasïa.  Zélèh  ou  Silèh^  à  quelques  lieues  dans  le  sud 
d'Amasïa,  sur  un  affluent  de  la  gauche  de  l'ancien  Iris,  garde 

i  Strab.  LIb.  XII,  p.  556  C}  Cf.  Appian*  il«  BtiU  Mithriêat.^  c.  18  et  115* 

*  £ug*  Borét  Corre$pon(iance  et  Mémoirsê  d'un  voyageur  en  Orient ^ 
ci-après,  dans  le  vol.  suiv.;  Will.  BditaWion  ^  Reiearehês  in  Aêia  Miner^ 

t  I ,  p.  343i 

-  s  Eugène  Bore  ^  ibidt  ;  W.  HamUton^  I,  3AS* 

^  W»  HamiUon,!,  390. 

8  SUrab.  lib.  XII ,  p.  546  D  ;  add.  561  D. 

•  Lib.  XII,  p.  561  A. 
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pareillement  le  nom  de  Zêla,  où  il  y  avait  un  temple  d'Ânaîtis,  la 
Vénus  assyrienne,  célèbre  dans  tout  le  Pont.  Ce  temple  était  des- 
servi par  un  collège  de  prêtres  qui  le  cédait  à  peine  en  richesses 
et  en  autorité  au  collège  de  Komana  CO.  D'autres  temples  indi- 
gènes s'élevaient  encore  dans  cette  partie  occidentale  de  la  Cap- 
padoce  Pontique ,  objets  de  la  vénération  profonde  des  peuples 
et  du  respect  même  des  rois,  lorsque  la  Cappadoce  était  indépen- 
dante. La  vallée  de  l'Iris  avait  sa  Komana ,  surnommée  PorUiqw 
pour  la  distinguer  de  la  Komana  cataonienne  dont  elle  était  une 
colonie;  cette  Komana  du  Nord,  où  tout  rappelait  celle  de  la 
Grande-Gappadoce,  l'organisation  intérieure,  le  culte  et  les  rites, 
se  distinguait  seulement  par  l'extrême  corruption  des  moeurs 
et  par  la  succession  ininterrompue  de  ses  fêtes,  où  les  plaisirs 
de  toute  nature  auxquels  présidait  une  armée  entière  de  beautés 
vénales  attachées  au  temple ,  étaient  prescrits  plutôt  que  con- 
tenus par  les  préceptes  de  cette  religion  sensuelle,  née  dans  les 
chaudes  contrées  de  l'Asie.  Tous  les  biens-fonds  des  habitants, 
dit  Strabon ,  consistent  en  vigaobles.  La  ville  était  ainsi  devenue 
tout  à  la  fois  le  point  de  réunion  d'un  immense  concours  de 
pèlerins  accourus  de  toutes  les  parties  du  Pont  et  de  la  Grande- 
Gappadoce  ,  et  le  centre  d'un  commerce  très-important  avec  les 
pays  d'au  delà  de  l'EuphrateC^). 

Strabon ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  trace  avec  exactitude  le  cours 
du  Halys ,  le  plus  grand  fleuve  de  la  Péninsule.  «  Le  Halys^  dit-il, 
tire  son  nom  des  salines  (à'X&ç)  près  desquelles  il  passe;  il 
prend  sa  source  dans  la  Grande-Gappadoce ,  près  de  la  Pon- 
tique, et  aux  environs  de  la  Kamisène.  Il  parcourt  un  long  es- 
pace dans  la  direction  de  l'orient  à  l'occident-,  puis,  retournant 
vers  le  septentrion ,  il  traverse  le  pays  des  Galates  et  celui  des 

«  Ibid.  p.  559  D. 

s  Jbid,  p.  557-559.  Heeren ,  dans  son  immortel  ouvrage  sur  le  dmfMf^ 
et  la  Politique  des  anciens  Peuples ,  a  étudié  au  point  de,  vue  de  l'économie 
publique  ces  créations  de  grands  centres  commerciaux  que  nous  voyons  pb- 
cés,  dans  l'antiquité  comme  à  Tépoque  de  'notre  moyen  âge  européen,  sovs 
l'invocation  des  dieux  populaires  et  sous  la  protection  de  la  foi  religieuse;  et 
le  professeur  Creuzer ,  dans  sa  magnifique  exposition  des  Religions  de  VA^ 
tiquité^  si  remarquablement  traduite  par  M.  Guigniault,  a  particuliërenKO^ 
approfondi  les  parties  dogmatique  et  symbolique  de  la  religion  cappad^* 
tienne. 
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PaphlagODS,  séparant  ceux-ci  des  LeuftosyriCO.  n  Au  surplus, 
Hérodote  lui-même,  cinq  cents  ans  avant  Strabon,  avait  connu 
très-exactement  aussi  le  cours  de  ce  grand  fleuve  W.  C'est 
Pline,  le  premier,  trente  ans  après  Strabon,  qui  a  donné  lieu,  par 
unepbrase  où  il  y  a  autant  d'erreurs  que  de  mots  (3),  à  l'intro- 
duction sur  nos  cartes  d'une  branche  méridionale  qui  n'exista 
jamais  (*) ,  tant  la  vérité  est  fragile  et  l'erreur  contagieuse  ! 

Pour  Strabon,  comme  pour  Hérodote,  le  Halys  est  la  grande 
ligne  de  démarcation  de  la  Péninsule  :  c'est  au  Halys  que  se  ter- 
minent, avec  la  Gappadoce ,  les  contrées  qui  par  leur  langue  et 
leurs  origines  se  rattachent  aux  nations  plus  orientales  de  la  ré- 
gion de  l'Ëuphrate  ;  c'est  là  que  commence  Y  Asie  propre  dans 
son  acception  restreinte  et  spéciale ,  ou,  comme  on  dira  plus 
tard ,  Y  Asie-Mineure.  Arrivé  à  celte  grande  frontière ,  le  géo- 
graphe embrasse  du  regard  l'ensemble  des  provinces  qui  lui 
restent  à  décrire  dans  la  Péninsule  :  »  Les  pays  en  deçà  du  Halys 
sont,  du  côté  du  Pont-Euxin  et  de  la  Propontide,  la  Paphla- 
gonie,  la  Bithynie  et  la  Mysie,  avec  la  Phrygie  hellespontique, 
qui  comprend  la  Troade  ;  du  côté  de  la  mer  Egée  et  des  autres 
mers  qui  s'y  joignent,  TiEolide,  l'Ionie,  la  Carie  et  la  Lycie^ 
dans  l'intérieur  des  terres ,  la  Phrygie ,  à  laquelle  appartient  le 
pays  des  Gallo-Crecs ,  appelé  Galatie ,  cette  autre  Phrygie  que 

'  Ub.  XII,  p.  &ft(^;  t.  IV,  2*  part.,  p.  35  de  la  trad.  fr.  L'existence  des 
grands  d^ôts  salifères  dans  le  sol  que  traverse  le  Halys  inférieur  a  été  con- 
statée par  les  voyageurs  mod^nes.  W.  Hamilton,  Res.  in  A$%a  Minorai,  I, 
p.  378  ;  Fr.  Âinsworlh  ,  dans  le  Journal  of  Geog.  Soc,  of  Lond, ,  t.  IX , 
p.  264-67. 

*  Ci-dessos,  p.  303.  Il  convient  cependant  de  remarquer  qu'une  expression 
Inexacte ,  dans  sa  trop  grande  généralité,  de  l'un  des  deux  passages  où  Héro- 
dote menUonne  le  Halys  (lib.  I,  c.  6),  a  pu  contribuer  a  accréditer  plus  tard 
la  fausse  noUon  de  la  direction  Sud-Nord  de  son  cours. 

*  Amnis  Halys  j  à  radieibus  Tauri  per  Cataoniam  Cappadoeiamque 
deeurrens,  lib.  VI,  c.  2. 

^  FoffêX  d'Anville,  Géographie  Ancienne  abrégée ^  t.  Il,  p.  7,  et  les 
cartes  de  l'illustre  géographe.  Comp.  Mannert,  Géographie  der  Grieeh, 
und  Jtûtmer^  t.  VI,  2*  part.,  p.  455.  L'aflfluent  du  Halys  que  d'Anville 
regarda  comme  une  branche  méridionale  dn  fleuTe ,  pensant  ainsi  concilier 
Pline  avec  Strabon  et  Hérodote ,  n'est  qu'un  cours  d'eau  de  très-peu  dlmpor- 
tance  nommé  Tatlar-sou  ou  Hytère  de  Tatiar,  coulant  du  Sud  au  Nord^  entre 
le  mont  Arcj^ëh  et  le  grand  lac  salé,  ou  Touz-Gheul. 


Ton  nomme  Épictète  (c'est^^à-dire  ajoutée ,  anaesée)  ^  la  Lj-* 
kaonie  et  la  Lydie  (0.  »  Pour  comfrféter  cette  éDiimératiim,il 
faut  ajouter  les  provinces  du  Taurus ,  comprises  entre  cette  cbûtis 
et  la  mer,  c'est-à-dire ,  la  Pamphjlie  avec  la  Pisidie,  risauriê 
et  les  deux  Cilicies ,  provinces  qui  ne  sont  pas  comprises  daos 
Vyisie  propre  y  comme  étant  au  sud  ou  au  delà  du  Taurus.  C'est 
dans  cet  ordre  même  que  Strabon  va  décrire  ces  diverses  pro- 
vinces ,  et  que  nous  allons  les  parcourir  avec  lui. 

La  Paphlagonie^  qui  touche  am  Pont  eappadocien  dont  le  Halys 
inférieur  la  sépare ,  s'étend  à  Touest  depuis  ce  fleuve  jusqu'au 
Parêhenios  qui  lui  sert  de  limite  du  côté  des  Bâthyoîens.  Son 
front ,  où  se  projette  le  promontoire  KarunMs  (  aujourd'hui  cap 
Kérempèh  ) ,  s'étend  au  nord  sur  le  Pont^Ëuxin ,  et  elle  a  au  sud 
les  Galates  établis  dans  la  Grande-Phry^e.  Une  chiûne  demoor 
tagnes  qui  longe  la  côte  à  peu  de  dislance  depuis  Sinope  Jusqu'à» 
Parthenios,  et  qui  abonde  en  bois  excellent  pour  la  constractioa 
des  navires ,  partage  la  Paphlagonie  en  deux  régions  naturelles 
bien  tranchées,  la  région  maritime  et  l'intérieur..  Au  sud  de 
cette  première  chaîne,  une  autre  rangée ,  V Olgaisys ^  ekàe%Bom^ 
mets  élevés  et  d'un  accès  difficile  («). 

IjB.  première  ville  de  la  côte,  à  partir  du  Halys,  est  SinopB 
(£tv(ii7C7),  Sinopé);,  c'est  la  plus  considérable  dii  pays.  Elle  fut 
autrefois  fondée  par  les  Milésiens,  et  elle  ne  tarda  pas  à  dé- 
tenir ,  au  moyen  de  lit  maf  ine  qu'elle  avait  fol^inée  4  maîtresse 
d^une  gfaûde  partie  de  la  côte  de  i*Euxin ,  depuis  le  BOfephOfe 
jusqu'au  Phase.  La  nature,  non  moins  cpe  la  main  des  hommes, 
avait  contribué  à  l'embellir.  Elle  est  située  sur  l'isthme  d'une 
presqu'île ,  et  possède  deux  ports  placés  aut  deux  côtés  de  cet 
isthme  C9).  Diogène  lé  Cynique  était  tié  è  Sindpe*  L'i)ltvîer<50ùvrÊi 
les  parties  du  territoire  de  la  ville  les  plus  Rapprochées  dé  U 
mer.  Le  port  d'Ârmênè,  un  peu  plus  loin  a  l'ouest)  appartieat 
aussi  aux  Sinopéens. 

r 

1  Strab.,  lib.  II ^  p.  120  D)  comp.  XII,  53/i  G. 

>  Strab.  XII,  p.  544  B;  546  D;  562  A.  Le  nom  d'Olgassys  se  conserve  en* 
eore  dans  celui  de  mont  Alkas^  ea  AIka»*Dâgh« 

*  Ëtle  n'a  changé  aujourd'hui  ai  de  situaUon  di  de  noni<  Les  Turks  pro* 
noncent  Sinoub.  yitmènê  a  pris- te  nom  d'Ak-Limaa^  le  Port-BUnc.  Ki«9lii 
est  aujourd'hui  Kinolou ,  et  Ama»trU  Amàssérah. 
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Deux  villes  moins  considtérables  se  succèdent  sur  la  côte  :  A«« 
nôlis  et  jàmasfris ,  celle-ci  à  l'occident ,  celle-là  à  Vôrientdu  Ka- 
rambis.  Âmdstris  s'est  formée  de  la  réunion  do  quatre  bourgades 
antiques ,  Têion ,  Sésamos ,  Kutdros  et  Krômnê ,  mentionnées 
par  Homère  dans  son  dénombrement  des  Paphlagons.  Dans  l'in- 
térieur des  terres,  il  n'y  avait  au  temps  de  Strabon  qu'une  seule 
ville  à  citer  4  PoihpHopûUs  i,  alors  de  fondation  isoovelle.  On  en 
a  retrouvé  l'emplacement  dans  tin  lieu  maintenant  obscur  qui 
porte  cbez  les  habitants  le  nom  turk  de  Tasch-Keupri  (0. 

Lé  ParthenioSy  limite  commune  des  Paphlagons  et  des  Bi- 
tbyniens ,  devait  son  nom ,  dit  âtraloo!»  ^  dnx  campagnes  fleorieB 
qu'il  arrosait  dans  son  cours  (*).  Notre  géographe  passe  rapide- 
ment sur  le  pays  bithynien ,  Contrée  satis  illustration  historique^ 
et  dont  toutes  les  villes  notables ,  à  l'exeeption  de  Hêrakl^ia  ou 
Héraclée ,  port  renommé  sur  la  côte  du  Pont ,  qui  conserve  en- 
core de  nos  jours ,  sous  le  nom  d'EregU ,  une  partie  de  son  an-* 
cienne  importance ,  étaient  de  fondation  récente.  Nicée  (Ntxat*^ 
Nikaîà) ,  capitale  de  la  Bithynie,  avait  été  fondée  par  Antigène , 
fils  de  Philippe,  qui  l'avait  d'abord  nommée  Antigonie,  Elle 
était  située  sur  le  lac  Âskania ,  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et 
fertile ,  mais  que  les  exhalaisons  d'un  terrain  noyé  rendaient 
malsaine  durant  les  chaleurs  de  Tété.  Isnik ,  comme  prononcent 
aujourd'hui  les  Turks,  occupe  l'emplacenaent  de  Nikaïa,  de 
même  qn'Iskithid ,  forme  contractée  d'Isnikmid ,  rappelle  le 
nom  de  l'aneieHne  Nitomédie  (NtiKop-TJ^ia).  Celle-ci  avait  été 
ibndée  par  un  ded  rois  bithyniens ,  dont  le  nom  de  race  était 
Nicomède  ;  elle  était  au  fond  d'un  golfe  profond  de  la  Propon- 
tide  5  auquel  une  petite  ville  d'origine  plus  ancienne ,  Àstakos , 
doiiiiail  son  nom  (I).  Au  sud  de  ce  golfe ,  la  Propontide  en  creuse 
nù  second  daBs  leë  terres  sur  lequel  était  Prusim ,  ancienne- 
liieni  bommée  Kiês^  la  Ciuê  des  écrivains  latins.  Philippe ,  père 
de  Persée,  roi  de  Macédoine,  ayant  détruit  Kios  et  une  ville 
voisine ,  nommée  Myrléïa ,  les  fit  rebâtir  l'une  et  l'autre ,  la  pre* 

1  Strab. ,  lib.  XII,  p:  5àà  et  salT. ,  et  p.  662  G. 

>  Lib.  XII ,  p.  5A8  G  f^oyest  la  note  de  M.  Goray ,  t.  IV,  T  part. ,  p.  27  de 
la  trad.  franc.  Le  Parthenlos  conserye  parmi  les  Grecs  du  pays  le  nom  de 
Pariheni ,  que  les  Turks  prononcent  Baritn  o«  fiarUn* 

>  Aujourd'hui  le  golfe  d'iskimid. 
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mière  sôus  le  nom  nouveau  de  Prusias ,  la  seconde  sous  celui 
d'jépatneïa  Ci),  Une  seconde  Prusa^  que  Ton  a  quelquefois 
confondue  avec  la  première ,  avait  été  fondée  par  Prusias ,  roi 
de  Bithynie ,  au  pied  du  mont  Olympe  -,  peu  considérable  du 
temps  de  Strabon ,  cette  Prusa  de  l'Olympe  acquit  par  la  suite 
une  célébrité  et  une  importance  qu'elle  conserve  en  partie  sous 
son  nom  actuel  de  Brousse.  L'embouchure  du  Rhyndak ,  un  peu 
à  Touest  d'Apamée ,  paraît  avoir  marqué  de  ce  côté  la  borne  ex- 
trême de  la  Bithynie ,  quoiqu'il  fût  difficile  d'assigner  des  limites 
précises  aux  territoires  respectifs  des  Bithyniens ,  des  My siens 
et  des  Phrygiens.  A  l'extrémité  de  la  longue  presqu'île  que  forme 
la  Propontide  et  le  Pont-Euxin  ,  et  que  l'étroit  canal  connu  sous 
le  nom  de  Bosphore  de  Thrace ,  plus  anciennement  Bosphore 
Mysien,  sépare  de  l'Europe,  les  Bithyniens  possédaient  encore 
Khalkèdôn^  KaXxTjSwv ,  non  loin  du  bourg  de  Khrysopolis ,  Kpu- 
aoTtoXi; ,  assis  sur  la  pointe  même  qui  faisait  face  à  Byzance.  Sku- 
tarijou,  comme  disent  les  Turks,  Ouskoudar,  occupe  aujourd'hui 
l'emplacement  de  Khrysopolis  -,  Khalkèdôn  (vulgairement  Ghal- 
cédoinè  ) ,  est  représentée  par  un  village  que  les  Turks  nom- 
ment Kadi-Keuï ,  le  village  du  Kadi.  Le  cours  inférieur  du  San- 
garios ,  la  plus  grande  rivière  de  la  Bithynie,  avait  marqué ,  au 
temps  du  Grand  Mithridate ,  la  limite  occidentale  du  royaume 
du  Pont  (2). 

La  GaladCj  ainsi  nommée  des  Calâtes  ou  Gaulois  qui  étaient 
venus  s'y  établir  près  de  trois  siècles  et  demi  avant  le  temps  de 
Strabon  C^) ,  s'étendait  au  sud  des  Paphlagons  et  dans  le  sud-est 
des  Bithyniens ,  sur  une  portion  de  l'ancientie  Phrygie.  Strabon 
fait  connaître  avec  détail  l'organisation  civile  et  politique  de  cette 
horde  étrangère ,  qui  était  venue  échanger  ici  contre  un  établis- 
sement fixe  et  une  vie  sédentaire  ^  ses  anciennes  habitudes  de 
peuple  nomade.  Pessinûs^  leur  place  la  plus  considérable,  à 
150  stades  ou  6  de  nos  lieues  environ ,  des  sources  du  Sangarios, 
était  renommée  par  son  ancien  temple  phrygien  d'Agditis ,  ou 

»  Prusias  est  aujourd'hui  le  bourg  de  Ghemlik,  auquel  les  Grecs  conservent 
son  nom  primitif  de  Kios  sous  la  forme  de  Ghio.  Myrleîa,  ou  Apamiée,  est 
Moudania ,  qui  donne  maintenant  son  nom  au  golfe. 

>  Strab.  lib.  XII,  p.  5/i2-43,  563-066. 

'  Ci-dessus,  p.  351. 
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la  Grande-Déesse,  dont  rorigine  était  indubitablement  cappa- 
docienne  :  cette  ville  a  été  anéantie  durant  les  bouleversements 
qui  accompagnèrent  les  invasions  et  rétablissement  des  hordes 
turques  CO.  Au  temps  de  sa  prospérité,  Pessinûs,  comme  la  Ko- 
mana  du  Pont,  avait  été  à  la  fois  un  sanctuaire  religieux  et  un 
grand  centre  de  commerce.  Anhura^  ou  Ancyrty  qui  n'était 
alors  qu'une  forteresse  obscure ,  a  hérité ,  sous  son  nom  actuel 
d'Angoura,  d'une  partie  au  moins  de  l'ancienne  importance  de 
Pessinûs.  Les  bords  du  haut  Sangarios ,  dans  la  région  où  Pes- 
sinûs  était  située,  offraient  à  la  curiosité  du  voyageur  de  nom- 
breux vestiges  d'anciennes  habitations  des  rois  phrygiens.  Ces 
restes  de  la  grandeur  passée  de  la  dynastie  nationale  n'avaient 
pas  même,  dit  Strabon ,  conservé  traces  de  villes  :  ce  n'étaient 
plus  que  des  bourgades  un  peu  plus  considérables  que  les  autres. 
De  ce  nombre  était  Gordion^  illustrée  par  la  visite  d'Alexandre 
le  Grand,  qui  sut  y  faire  parler  en  faveur  de  sa  fortune  le  pré- 
sage de  domination  universelle  attaché  au  nœud  célèbre  de 
Midas  W. 

«  Après  la  Galatie,  poursuit  Strabon ,  on  trouve  au  midi  le 
lac  Tatta ,  situé  le  long  de  cette  partie  de  la  Grande-Cappadoce 
voisine  des  Morimênes;  ce  lac  appartient  à  la  Grande-Phrygie., 
de  même  que  le  pays  qui  lui  est  contigu  jusqu'au  mont  Taurus. 
Les  eaux  de  ce  lac  se  changent  naturellement  en  sel  ;  et  cette  con- 
crétion se  forme  si«aisément  autour  de  ce  qui  touche  ses  eaux, 
qu'en  y  plongeant  des  cercles  de  corde  on  les  relire  convertis  en 
couronnes  de  sel.  Si  des  oiseaux  viennent  à  effleurer  les  eaux  du 
lac,  leurs  ailes  s'embarrassent  tellement  par  le  sel  qui  s'y  attache, 
qu'ils  tombent  aussitôt  et  sont  pris  C^).  » 

Strabon  continue  de  décrire  le  grand  plateau  phrygien.  Im- 

i  M.  William  Hamilton  a  cru  en  retrouver  les  ruines  au  Tillage  turk  de 
Baba-Hissar ,  à  mi-chemin  environ  d'Afioum-Kara-Hissar  à  Angoura.  Res.  in 
^siOrMin.  I,  4^1. 

*  Strab.  lib.  XII ,  p.  566  et  suiv. 

5  Llb.  XII,  p.  568,  t.  IV,  2'  part. ,  p.  94  de  la  trad.  fr.  MM.  Hamilton  et 
Ainsworth  sont  les  premiers  voyageurs  modernes  qui  aient  bien  étudié  la 
nature  du  lac  Tatta ,  nommé  anjourd*liui  par  les  habitants  Touz-Gheul  ou  lac 
de  Sel,  et  qui  en  aient  correctement  dessiné  les  contours.  Foyez  dans  le 
TOlume  suivant ,  le  précis  de  leurs  reUllons. 
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médiatenaent  après  le  lac  Tatta,  du  cAté  da  sud,  tt'étaadentkB 
plaines  montueuaea,  froides  et  nues,  des  Lyimmens.  Malgré  la 
disette  d'eau  qu'on  y  éprouve»  les  moutons  y  puUulaai  meFTfiil- 
lausemenl,  mais  ils  y  donnent  une  laine  rude.  Aoiiûm,  lieu  de 
peu  d'importance,  était  ta  ville  principale  des  Lykaoniens  doat 
elle  rappelâ|it  le  nom ,  qui  subsiste  encore  ^aiijouFd'hui  danseelui 
de  Konièb.  Deux  laos  assez  élieqdus  situés  dans  la  menue  contrés, 
Kôralisei  Tr4ghiH9y  se  retrouvent  .ascâve  sous  1q»  bouib  de 
Kéréli  et  de  Sogbla  ^^h  . 

Les  parties  de  la  Lykaonie  qui  touchaient  imoiédiatemsnl  an 
Taurus  portaient  le  nom  particulier  d'/Miim.  Ces  cantons  Dri- 
vaient poiqt  da  villes  \  les  habitants,  réunis  ddns  de  misérables 
bourgades  et  retranchés  daus  la  profondeur  de  leur^montagneq, 
désolaient  p^r  leurs  déprédations  toutes  les  terres  ^sviponnaj^e^. 
Pirates  en  môme  temps  que  brigands,  ils  possédaient  nombne 
da  forteresses  la  long  de  la  côte  que.  borde  cette  partie  du  Taupus. 
La  réduction  sur  mer  et  sur  terre  de  ces  populations  pillaiides, 
avait  coûté  aux  Romains  de  longs  efforts  (^)  \  et  on  les  retrouvent 
plus  tard  infestant  de  nouveau  les  mêmes  piarages,  quand  Teoi- 
pire  affaibli  et  démembré  cessera  de  les  contenir  par  la  force  ou 
par  la  crainte. 

Les  Puii%9m^  ccmtigus  aux  Lykaoniens  versVouest,  babitaiest 
comme  ceux-ci  les  hautes  vallées  du  Taurus.  Beauooup  de  ces 
vallées ,  malgré  la  difficulté  des  lieux  qui  les  envimnnept,  se 
laissent  pas  d'être  fertiles  et  bien  cultivées  (^).  Les  villes  prioc(- 
pales  des  Pisidiens  étaient  SûghÂ,  Sagalas$08^  Isionda,^ 
TermessQSy  que  les  marches  d'Alexandre,  et  l'expédition  de 
Cn.  Manlius  contre  les  Calâtes,  nous  ont  déjà  fait  connaîtra. 

Le  nom  de  Phrygie  s'étendait  sur  une  très-grande  partie  de 
l'intérieur  de  la  Péninsule,  entre  les  Lyciens,  les  Pisidiens, 
Ips  Lykaoniens  5  la  Cappadpce,  le^  Galates,  la  Bithynie,  la 
Xysie  voisine  de  THellespont ,  la  Lydie  et  la  Carie  (*)  5  c'est  aax 
dépens  de  la  Phrygie ,  nous  le  savons ,  que  les  Galates  avaieBt 
formé  leur  vaste  établissement  dans  l'Asie-Mineure.  On  appelait 

*  Strab.,lib.  XII,p.568. 
»  Id.,  ihid. 

•  Ihid. ,  p.  569  et  suiv. 

♦  Ihid, ,  p.  571  et  sulv. 


«pëcialement  Grande-Pkp^e  les  parties  eentrales  de  cette  di* 
vision  eonsMérable  de  la  Péninsule,  distinguant  par  la  dénooii* 
Dation  de  Petiêe-Phryffw  les  cantons  beaacoup  moins  étendus  qui 
tsonânaient  à  la  Bitbynie  et  aux  terres  my  siennes,  et  qui  bordaient 
le  pied  de  l'Olympe.  Cette  petite Phrygie  reçut  le  nom  de  Phrygie- 
Épi€iêie(aJ0iMlée^  annexée)  ^  lorsque  Prusias,  roi  de  Bitbynie, 
la  céda  au  roi  de  Pergame ,  qui  Tincorpora  à  ses  États.  Ajoutons 
que  l'on  distinguait  eneé»repar  le  nom  de  Phrygk-Parorée  (qui 
longe  les  montagnes  ) ,  les  parties  contigués  au  Taurus  pisidien. 
La  Phrygie  eat  un  pays  partagé  entre  des  plaines  d'une  vaste 
étendue  et  une  longue  suite  de  montagnes ,  se  prolongeant  de- 
puis te  Taurus  auquel  elles  se  rattachent  jusqu'au  groupe  sep- 
tentrional que  domine,  non  loin  d«  Prusa ,  le  haut  sommet  de 
rOlympe.  Les  notions  cfaorographiques  que  possède  Strabon 
aur  cette  grande  province  ,  n'ont  pas  à  beaucoup  près  le  détail 
de  celled  que  son  ouvrage  nous  oflre  pour  d'autres  portions  de 
la  Péninsule ,  telles ,  notamment ,  que  certaines  parties  du  Pont 
et  les  côtes  de  la  mer  Egée.  On  voudrait  trouver  ici  de  ces  vues 
d'ensemble  qui  mettent  en  relief  les  traits  saillants  de  toute  une 
région  naturelle ,  et  en  forment  en  quelques  lignes  un  tableau 
dont  l'esprit  saisit  sans  peine  les  grands  linéaments ,  cadre  gé- 
néral où  les  détails  se  classent  et  se  coordonnent  ensuite  avec 
clarté.  Il  ne  faut  pas,  nous  l'avons  déjà  dit,  chercher  dans 
8trabon  ,  non  plus  que  dans  aucun  autre  géographe  ancien  ,  de 
ces  larges  aperçus  où  la  géographie  physique  encadre  et  cir- 
conscrit comme  en  un  riche  panorama  les  arides  détails  de  la 
géographie  politique.  Strabon ,  il  faut  le  dire  à  sa  louange  ,  eut 
le  sentiment  de  cette  méthode  descriptive  qui  procède  à  la  fois 
de  la  rigueur  scientifique  et  de  la  touche  animée  du  peintre  ; 
mais  trop  souvent  les  éléments  lui  manquèrent  pour  rester  fidèle 
à  cette  méthode ,  dû  doivent  s'allier  et  se  fondre  en  quelque  sorte 
la  froide  précision  de  l'astronome ,  la  rigueur  mathématique  de 
l'ingénieur ,  la  scrupuleuse  exactitude  du  statisticien ,  l'investi- 
gation laborieuse  de  l'historien  et  de  l'antiquaire ,  échauffées  et. 
colorées  au  contact  vivifiant  de  l'imagination.  Outre  le  talent  de 
l'écrivain ,  une  telle  manière  de  procéder  dans  la  descriptioa  de 
la  terre  suppose  une  masse  de  renseignements  précis  sur  toutes 
les  parties  de  la  géographie  naturelle  dont  les  anciens  res^ 
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tèrent  toujonrâ  à  une  énoroie  dists^ce ,  et  que  Doiis-inêfties 
Bomines  loin  encore  de  posséder  à  uq  degré  auftsi  complet 
qu'on  le  pourrait  désirer.  L'art  d'obs^*ver  les  faits  physiques , 
et  particulièrement  ceux-là  mêmes  d'où  le  géographe  peut  dé- 
duire le  relief  orographique  d'une  grande  région,  était  né  à  peine 
quant  Strabon  écrivait  :  ainsi  donc ,  n'attendons  pas  de  lui  à  cet 
égard  plus  qu'il  n'a  pu  nous  donner.  Chez  lui ,  nous  trouvons 
des  détails,  rarement  des  masses;  ou  s'il  essaye  de  grouper  en 
une  vue  sommaire  les  données  qu'il  a  réunies  sur  tout  uo  pays, 
il  règne  presque  U>ujours  dans  ses  généralités  un  vague ,  un  dé- 
faut de  liaison  et  d'ensemble,  qui  tiennent  a  cette  absence  de  no- 
tions précises  sur  le  relief  du  sol  ^  notions  en  dehors  desquelles 
il  n'y  a  pas  de  bonne  da^ription  possible. 

Les  deux  villes  principales  de  la  Grande-Phrygie  étaiejQt  Lao- 
dikéia  (Laodicée  ) ,  et  Apam^  surnommée  Kibùtos ,  le  Coffre, 
ou  l'Arche  CO.  La  première  montre  ses  ruines  près  d'un  lieu  que 
les  Turks  nomment  Ëski-*Uissar  ou  le  Vieux-Château ,  à  qud- 
ques  lieues  au  sud  du  haut  Méandre  ;  on  a  retrouvé  l'emplace- 
ment de  la  seconde  à  Dinaïr  C^) ,  près  de  la  source  même  de  ce 
fleuve  célèbre  par  les  sinuosités  de  son  cours.  Âpamée  avait  suc- 
cédé à  une  ville  plus  ancienne  que  nous  avons  mentionnée  à 
plusieurs  reprises  avec  Hérodote  et  Xénofdion,  sous  le  nom  de 
Kélaïnai.  Le  pays  où  elle  est  assise ,  de  même  que  toutes  les 
parties  de  la  Phrygie  voisines  de  la  Lydie  et  de  la  Mysie,  était 
sujet  à  de  violents  tremblements  de  terre,  qui  plus  d'une  fois, 
avant  le  temps  de  Strabon,  y  avaient^ausé  d'affreux  boulever- 
sements. Un  lac  situé  entre  Laodicée  et  Âpan^e  y  et  dont  Strabon 
dit  que  bien  qu'il  ressemble,  à  une  m^  par  sa  profondeur ,  il 
exhale  une  odeur  de  bourbe,  ne  peut  être  que  le  lac  Tchardak 
des  relations  modernes.  Le  commerce  avait  fait  d'Âpamée  la  se- 
conde ville  de  l'Asie  :  Éphèse ,  sur  la  cote  ionienne ,  tenait  alors 
le  premier  rang. 

^  L'explication  de  ce  surnom  esl  fort  incertaine;  .qaelques-uns,  se  fondant 
surtout  sur  un  vers  de  Tancienne  Sibylle,  ont  voulu  la  rattacher  à  la  tradition 
diluvienne.  Cf.  Strabon  lul-niérae,  Ilb.  I,  p.  49  C;  Lycophron,  Cass.y  v.  73, 
et  les  remarques  de  Canlerus  aâ  A.  loe, 

*  Et  non  à  Afioum-Kara-Hissar,  qui  est  beaucoup  plus  loin  au  Nord,  comoie 
Vavait  cru  d*  An  ville. 
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Les  autres  villes  que  Strabon  nomme  en  Phrygie  ne  méritent 
pas  de  nous  arrêter ,  si  ce  n'est  Synnada ,  célèbre  par  ses  beaux 
marbres  pareils  à  de  Talbâtre ,  dont  s'alimentait  le  luxe  archi- 
tectural delà  ville  des  Césars  (»).  Kotia^on ,  devenue  par  la  suite 
la  capitale  de  TAnadoli  turk  sous  le  nom  de  Kulaièh ,  n'était 
alors  qu'une  bourgade  obscure. 

La  Mym ,  qui  confine  à  la  Phrygie  du  côté  du  nord  et  du  nord- 
ouest,  et  qui  a  la  Bithynie  pour  limite  orientale,  s'étend  depuis 
la  Propontide ,  dont  elle  borde  les  cotes ,  jusqu'aux  rivages  de 
rÉgée ,  où  elle  vient  se  terminer  vers  le  Caïque.  La  partie  de 
cette  contrée  voisine  de  la  Propontide  et  du  mont  Olympe ,  avait 
reçu  de  cette  proximité  le  surnom  &Olympène.  Le  géographe  a 
d'ailleurs  soin  d'avertir  que  les  limites  entre  les  habitations 
des  Mysiens,  des  Bithyniens  et  des  Phrygiens  sont  ici  diffi- 
ciles à  déterminer  d'une  manière  prédse  (^\ 

11  Les  terres  qui  environnent  Y  Olympe ,  dit  Strabon ,  sont  assez 
bien  habitées;  ses  hauteurs  sont  garnies  de  forêts  prodigieuses , 
et  ToD  y  trouve  des  endroits  fortifiés  qui  peuvent  servir  de  re- 
traite aux  brigands  (^).  » 

Au  pied  de  TOlympe,  du  côté  de  l'ouest,  s'étend  un  lac  con- 
BidérsJ)le  où  vient  se  perdre  le  Rhindak,  qui  en  ressort  plus  loin 
pour  aller  se  jeter  dans  la  Propontide  après  avoir  reçu  le  Ma- 
kesios  :  ce  lac  empruntait  son  nom  d^^ponolUatis  d'une  ville 
d'^ponolKa^  aujourd'hui  Aboullionte,  située  sur  ses  bords. 
Deux  autres  lacs  moins  étendus  se  voyaient  dans  le  même 
canton  ;  l'un  s'appelait  le  lac  des  Daskylù>n^  V^mirede  Milétopolis^ 
deux  noms  empruntés  à  des  villes  voisines.  La  nature ,  plus 
stable  que  les  établissements  des  hommes,  conserve  encore  au- 
jourd'hui ces  traits  de  conformation  physique  que  le  géographe 
ancien  a  décrits  ;  mais  les  villes  qui  les  animaient  ont  disparu ,  et 
leurs  ruines  mêmes,  dispersées  sur  le  sol  ou  cachées  sous  les  gros- 
sièrcshabitationsdu paysan  turk,  échappentsouventàla recherche 
curieuse  du  voyageur.  Un  pauvre  village  nommé  Balkiz  occupe 
maintenant  l'emplacement  où  la  ville  de  Cyzique  (KuÇixoçj 


1  Afioum-Kara-Hissar  s*est  élevée  non  loin  de  l'emplacement  de  Synnada. 

>  Strab.llb.  XII.  p.  571  et  sufîv. 

»  /d.,  p.  574,  t.  IV  de  la  trad.  fr.,  2*  pari.,  p.  114« 
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Kyyik  )  déployait  ftk>i^  la  splendeur  de  çea  édifioen  qu'adxpirait 
l'Asie.  Située  au  cqI  môme  de  Tisthme  artificiel  qui  rattachait 
rUe  du  même  nom  au  coptioent ,  Cyxique  voyait  se  presser  de 
nombreux  vaisseaux  dans  chacun  des  deux  ports  que  séparait 
cet  isthme.  Une  petite  ville  très -ancienne  déjà  mentionnée 
par  Hérodote  sous  le  nom  d'jirtakê^  et  qui  parait  n'avoir 
4té  du  temps  de  Strabon  qu'une  bourgade  iosiguifiante ,  a  trans- 
mis son  nom  au  village  actuel  d'Artaki,  voisin  de  Balkiz ,  plu» 
heureuse  en  cela  que  la  superbe  Cyzique  dont  tout  a  péri ,  jus*- 
qu'au  nom. 

De  cette  frontière  occidentale  de  la  Mysie ,  marquée  parle  cour? 
de  VEsèpe ,  Strabon  nous  conduit  dans  la  Troade  (0.  Ici  mille 
souvenirs  des  anciens  temp^,  évoqués  par  la  plume  magique 
d'Homère ,  viennent  planer  sur  des  lieux  qui  déjà,  quand  Sti*aboa 
les  décrivait,  n'étaient  plus  qu'un  désert  couvert  de  ruines. 
Chaque  nom  qui  s'offre  au  géographe  dans  cette  topographie  dont 
il  fallait  emprunter  en  partie  les  détails  à  la  tradition ,  devient 
pour  lui  l'occasion  d'une  dissertation  archéologique;  il  n'y  apa$ 
un  village  dans  cette  terre  consacrée,  pas  un  monticule,  pas 
^ne  rivière  ou  un  ruisseau,  dont  le  nom  me  semble  l'écho  des 
vers  immortels  du  poète.  Pour  nous ,  qui  déjà  avons  tracé  fort  en 
détail  la  géographie  homérique  du  royaume  de  Priam ,  nous 
passerons  rapidement  sur  ce  long  chapitre  du  géographe  grec  : 
plus  tard,  d'ailleurs,  quand  les  explorations  des  voyageurs  mo- 
dernes nous  ramèneront  stir  le  théâtre  des  combats  de  l'Iliade , 
nous  réunirons  dans  un  tableau  d'enseipble  l'histoire  géograr 
phique  de  la  Troade  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  et  alors 
seulement  nous  pourrons  aborder  certaines  discussions,  qui 
maintenant  seraient  anticipées.  Bornons-nous  donc  à  recueillir 
le  petit  nombre  d'indications  géographiques  qui  appartiennent 
spécialement  au  siècle  de  Strabon.  La  Troade,  nous  le  savons, 
ept  dominée  par  un  groupe  de  montagnes  auquel  les  temps  hé- 
fpïques  avaient  attaché  le  nom  d'Ida ,  et  dont  le  Gargs^ra  est  à  U 
fois  le  point  culnoinant  et  l'extrémité  méridionale  ;  sur  la  dispo- 
sition de  cette  chaîne ,  non  plus  que  sur  les  nombreux  cours 
d'eau  qui  en  sortent  pour  aller  se  perdre ,  soit  dans  la  Propon- 

i  Surat).  lib.  XIII ,  p.  581  et  9uiv, 
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tide,  ioit  dans  THellespont ,  le  Géographe  n'ajoute  rien  absolu-* 
ment  aux  notions  qu'en  avait  données  le  Poète. 

Priapoi  est  la  première  ville  que  Ton  rencontre  sur  la  céte  de 
la  Propontide,  après  avoir  passé  la  bouche  du  Graniçti^quisuo* 
cède  à  celle  de  l'Ësèpe  ;  après  Priapos,  viennent  Parian ,  Pitya 
et  ProkofMêsoêj  puis  rentrée  de  T^e/^pon^  Lampsaque^  AifA« 
<}^axo< ,  avec  un  bon  port ,  était  une  place  plus  considérable  que 
les  précédentes  \  elle  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  sa  position  et  son 
oom ,  inaltéré  dans  celui  de  Lamsaki.  Ni  Lampsaque ,  ni  Parion , 
n'existaient  au  temps  d'Homère.  Un  peu  plus  bas ,  Ahydos  fai- 
sait face,  comme  au  temps  du  poète ,  à  la  ville  européenne  de 
Sestoa ,  située  dans  la  Khersonèse  thraoique.  C'est  la  qu'est  la 
partie  la  plus  étroite  du  canal ,  point  que  les  Grecs  désignaient 
aous  le  noïn  d'Heptastaiion^  ou  les  Sept  Stades  ;  ce  fut  là  aussi 
que  Xerxès  jeta  un  pont  pour  le  passage  de  son  armée. 

Au  delà  d'Abydos  est  Ilion ,  ville  dont  la  fondation  est  posté» 
rieureà  la  destruction  de  l'Ilion  homérique,  et  qui  n'occupait 
pas  non  plus  le  même  emplacement ,  quoi  qu'en  dissent  les  ha- 
bitants. C'est  cette  nouvelle  Ilion  que  visita  Alexandre  lors  de 
son  passage  en  Asie  ^  et  bien  que  Lysimaque ,  on  des  succès* 
fieurs  du  conquérant  macédonien ,  fidèle  à  la  pensée  que  celui-ci 
avait  eue  de  rendre  à  la  ville  quelque  chose  de  l'éclat  qu'avait 
gardé  son  nom,  l'eût  agrandie  et  entourée  de  murs,  ce  n'était 
encore  qu'une  place  bien  chétive  à  l'époque  où  elle  passa  sous 
la  domination  romaine.  Plus  loin  au  sud ,  une  place  fondée  sur 
la  côte,  ou  du  moins  agrandie  par  le  même  Lysimaque,  et  qui 
reçut  de  lui  le  nom  d'Mexandrie-  Troyenne  (jéUxandria  Troas]^ 
œoupait,  vis-à-vis  de  l'île  de  Lesbos,  l'emplacement  de  plu- 
sieurs de  ces  bourgades  honorées  du  titre  de  villes  dans  les 
temps  héroïques.  Les  ruines  de  cette  Alexandrie  prouvent  qu'à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que  le  temps  de  Strabon , 
son  heureuse  situation  et  la  commodité  de  son  port  en  avaient 
fait  une  ville  importante. 

La  pointe  avancée  que  projette  la  Troade  sur  la  mer  Egée 
portait,  comme  dans  les  poëraes  d'Homère ,  le  nom  de  promon- 
toire Lekton  (le  Lectum promontorium  des  Latins)  \  à  partir  de 
ce  cap ,  la  côte  tourne  brusquement  à  l'est  pour  aller  former  un 
enfoncement  considérable  nommé  golfe  d'Adramyttion.  A$$o$ 
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et  Antandros ,  que  le  navigateur  apercevait  sur  cette  côte  à  la- 
quelle fait  face  1  ile  de  Lesbos^  étaient  des  villes  moins  notables 
que  celle  d'jédramyUion^  qui  donnait  son  nom  au  golfe.  Mais 
aucune  ne  pouvait  rivaliser,  ni  par  la  richesse,  ni  par  la  gran- 
deur ,  avec  la  ville  de  Pergame ,  ITépYa[xoc ,  quoique  celle-ci  ftt 
déjà  déchue  de  lasplendeur  où  elle  était  arrivée,  lorsque  sous  les 
rois  successeurs  d'Attalc  elle  avait  eu  le  rang  de  capitale  du 
roj'aume  d'Asie.  Le  Kaique ,  KaVxo; ,  coulait  non  loin  de  Per- 
game pour  aller  un  peu  plus  bas  verser  ses  eaux  dans  le  golfe 
Élaïiique.  £/<ea,  ou  plutôt  Élaïa^  EXa(a,  à  douze  stades,  oa 
deux  kilomètres,  au  sud  de  la  bouche  du  Kaique  ,  était  sur  la 
côte  la  dernière  vilje  des  Éoliens ,  et  marquait  ici  la  frontière 
de  la  Mysie. 

La  Lydie  qui  lui  sucède  s'étend  au  sud  jusqu'au  Méandre  (*). 
Le  Hermos ,  qui  vient  de  la  Grande  Phrygie ,  traverse  de  Test  à 
Touest  toute  la  longueur  da  pays  lydien ,  et  le  cours  entier  da 
K€^trey  est  renfermé  dans  l'intervalle  du  Hermos  au  Méandre. 
Les  plaines  qu'arrosent  ces  fleuves  illustrés  par  les  poètes  sont 
les  plus  fertiles  du  monde  ;  mais  à  côté  de  ces  riches  campagnes, 
sur  la  limite  commune  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  un  vaste 
canton  affligeait  les  regards  par  son  aspect  désolé.  II  semblait 
qu'un  immense  incendie  eût  sévi  sur  toute  cette  contrée  et  n'y 
eàt  laissé  que  des  cendres  et  des  ruines.  Ce  canton  avait  reçu 
des  Grecs  le  nom  significatif  de  Katakékauménê  ^  le  Pays  Brôlé. 
«  Tout  ce  pays,  dit  Strabon ,  qui  parle  ici  en  témoin  oculaire  (*^ 
est  dépourvu  d'arbres,  excepté  de  vignes,  lesquelles  produisent 
le  vin  nommé  katakékauménitô,  qui  nele  cède  à  aucun  des  vins  les 
plus  renommés.  Les  plainesde  ce  canton  sontcouvertesdecendres, 
et  les  endroits  pierreux  ou  montagneux  sont  noircis  comme  par 
l'action  du  feu.  Quelques-uns  se  sont  imaginé  que  cet  étal  du 
terrain  a  été  produit  par  des  foudres  et  des  tourbillons  en- 
flammés, et  ils  ne  balancent  point  à  appliquer  à  ce  pays  la  fable 
de  Typhon.  Mais  il  n'est  point  raisonnable  de  supposer  que  des 
feux  célestes  avaient  brûlé  une  si  grande  étendue  de  pays  a  la 
fois.  Il  est  plus  probable  que  c'est  l'eflet  de.  volcans  dont  les 

>  Strab.  lib.  XIII,  p.  625  et  sulv. 

>  C'est  ce  dont  on  a  la  certitude  par  un  passage  de  sa  descripUoo  de  la  Lydt^t 
p.  030  A, 
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sources  sont  épuisées ,  d'autant  plus  qu'on  y  montre  encore  trois 
gouffres,  à  environ  quarante  stades  les  uns  des  autres,  que  Ton 
nomme  les  Souffllets  (<i>u(ra() ,  et  au-dessus  desquelles  on  voit  des 
coUiaes  raboteuses  qui  paraissent  formées  de  Famas  des  malières 
que  ces  gouffres  ont  vomies  (0.  »  Un  savant  anglais,  qui  a  visite 
cette  région ,  il  y  a  peu  d'années ,  en  géologue  et  en  antiquaire , 
a  confirmé  l'exactitude  ponctuelle  du  géographe;  cette  descrip- 
tion de  la  Lydie  brûlée  semble  avoir  été  tracée  d'hier  sur  les 
lieux,  mêmes,  tant  cette  sombre  région  a  profondément  gardé 
l'eiiipreinte  de  l'action  corrodante  de  ses  volcans.  M.  Hamilton  y 
a  retrouvé,  non  loin  de  la  rive  gauche  du  Hermos,  ces  trois 
cratères  éteints  que  les  habitants  nommaient  les  trois  Souf- 
flets W. 

Sardes,  Sâpoeic,  l'antique  capitale  de  l'empire  de  Crésus,  n'a« 
Tait  de  remarquable  que  ses  souvenirs  historiques  et  sa  citadelle  ; 
non  loin  de  là  s'élève  le  Tmo/os  aux  coteaux  fertiles.  LePtutole^ 
qui  sort  du  Tmolos  et  traverse  Sardes,  ne  roulait  plus ,  comme 
au  temps  des  poètes ,  l'or  qui  jadis  se  mêlait  à  ses  eaux.  Moins 
élevé  que  le  Tmolos,  le  mont  Mesôghisse  prolonge  sur  une  plus 
vaste  étendue,  couvrant  au  nord  toute  la  vallée  du  Méandre  de* 
puis  Apamée  jusqu'à  la  mer  Cs). 

On  sait  combien  le  Méandre  fut  célèbre  de  bonne  heure  par  les 
innombrables  sinuosités  de  son  cours  ;  pareil  à  tous  les  fleuves 
aux  eaux  peu  rapides,  le  Méandre  déplaçait  fréquemment  son  Ht 
mal  encaissé.  On  raconte,  nous  dit  Strabon,  qu'on  intente  des 
procès  au  fleuve  toutes  les  fois  qu'il  change  les  limites  des  champs 
en  rongeant  les  angles  de  ses  rives ,  et  que ,  s'il  en  est  con-*' 
vaincu,  on  le  condamne  à  des  amendes  qui  sont  prises  sur  les 
péages  (*\ 

Au  midi  du  haut  Méandre,  vers  les  confins  communs  de  la 

*  Ibid,y  p.  628,  t.  IV,  2*  part.,  p.  253  de  la  traduct.  fr.  Comp.  DIod., 
I)b.  ni,  c.  69.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  selon  toute  apparence,  la  vallée  du 
Kalstrc  avait  dû  son  nom ,  devenu  celui  de  la  rivière ,  au  même  d^ptcl  brûlé 
du  terrain;  et  nous  savons  d'ailleurs  que  les  anciens  Hellènes  rapportaient  à 
la  même  origine  le  nom  même  de  la  Phrygie  (de  ^puYCiv»  brûler).  Cette  éty- 
moiogie ,  quoique  fausse,  était  spécieuse. 

*  Beseareheê  in  AiUk-Minor ,  t.  II ,  p.  196. 

*  Lib.  XIII,  p.  629  A,  avec  la  correction  de  Gasaubon,  noto,  p.  232. 
^  /d.  }lb.  Xn,  p.  580  A. 
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Lydie,  de  la  Phrygie  et  de  la  Carie,  le  géographe  avait  peine  i 
discerner  les  limites  précises  de  chacune  des  trois  contrées.  Ce 
qui  avait  surtout,  dès  le  temps  de  Strabon,  contribué  à  cette 
confusion  dont  il  se  plaint ,  c'est  que  les  Romains ,  dans  la  dis- 
tribution administrative  de  ces  pays ,  n'avaient  point  eu  égard 
à  la  différence  des  naticms,  et  qu'ils  les  avaient  divisés  iodis* 
tinctement  en  juridictions,  dont  chacune  avait  une  viUe  prinoi* 
pale ,  où  les  juges  s'assemblaient  pour  tenir  les  assises  (0.  C'est 
ainsi  que  sous  le  niveau  de  plomb  d'un  peuple  conquérant,  les 
différences  originelles  des  tribus  et  des  races  tendent  iaoei^ 
samment  à  s'affaiblir  et  à  s'effacer. 

La  Lydie  avait  ici  plusieurs  villes  «u  sud  du  fleuve,  no* 
tamment  Hiérapolis  (2),  non  loin  de  Laodicée,  ^niioeke  é» 
Méandre i^^^  Kibyra^  surnommée  la  grande,  K{€up<x  Msy<^Xi)(^}, 
Sinda  et  KabaHi.  Les  traditions  du  pays,  et  certains  noms  lo* 
eaux ,  rappelaient  dans  ces  cantons  la  présence  des  anciens 
Solymes^  mentionnés  par  Homère.  Le  district  montagneux  de 
Milyas ,  que  nous  a  déjà  fait  connaître  la  géographie  d'Hëro* 
dote ,  se  trouvait  aussi  sur  ces  confins.  Strabon  nous  en  décrit 
d'une  manière  précise  la  situation  et  l'étendue  :  «  On  donne  le 
nom  de  Milyas^  nous  dit-il,  à  toute  cette  cbatne  de  mon* 
tagnes  qui  commence  aux  défilés  du  Tauruâ  voisins  de  Te^ 
mêssos,  et  qui  s'étend  jusqu'à  Sagalassos  et  au  territoife 
d'Apamée  (*).  » 

Strabon  parcourt  ensuite  spécialement  l'/omc^  c'est^à-dirê  Is 
lisière  maritime  de  la  Lydie  depuis  l'embouchure  du  Hermos 
jusqu'au  promontoire  Posidaïon ,  au  delà  du  Méandre  («).  Non» 
avons  déjà  énuméré  avec  Hérodote  les  villes  de  cette  heureuse 
contrée,  que  notre  géographe  décrit  dans  un  grand  détail  aioBi 
que  les  îles  nombreuses  qui  bordent  la  côte.  Ephé»^  reonff- 
quable  par  ses  monuments  et  riche  d'un  immense  commerce, 
tenait  alors  le  premier  rang  parmi  les  villes  ioniennes  \  aujoa^ 

*■  Lib.  XUI ,  p.  626  D. 

*  Pembuk-Kalèh. 

*  Aujourd'hui  ruinée.  Voyez  ci-dessus,  p.  357»  note  a. 
^  Site  incertain ,  ainsi  que  pour  les  deux  plftCM  eulTanteft. 
»  Lib.  XIII,  p.  631  C. 

«  Lib.  XIV,  p.  632  et  suit. 
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d'fatti  Êphèse  n'existe  plus  (0,  et  Smyrne^  favorisée  par  son 
heureuse  situation  au  fond  d'un  vaste  golfe,  lui  a  succédé  sans 
peut-être  l'égaler. 

Strabon  visite  de  même  le  littoral  de  la  Carie  C^),  couvert, 
comme  celui  de  la  Lydie,  de  villes  d'origine  hellénique,  s*ar- 
rêlant  à  chaque  pas,  selon  sa  coutume ,  ici  pour  raconter  l'his- 
toire des  endroits  célèbres ,  là  pour  exposer  les  traditions  ou 
rechercher  les  origines,  ailleurs  pour  disserter  sur  la  parenté 
ou  les  migrations  des  anciens  peuples,  d'autres  fois  pour  ra- 
conter une  anecdote  caractéristique  ou  parler  des  hommes  émi- 
nenis  que  chaque  ville  avait  vus  naître.  Plus  d'un  fait  curieux 
nous  a  ainsi  été  transmis  ^  mais  il  ne  faudrait  pas  s'attendre , 
néanmoins ,  à  trouver  dans  les  fréquentes  excursions  archéolo- 
giques de  notre  géographe  les  secours  ni  les  lumières  que  les 
méthodes  plus  sévères  de  la  critique  moderne  eussent  proba- 
blement su  tirer  des  sources  abondantes  qui  lui  étaient  encore 
ouvertes.  Habitué  aux  discussions  un  peu  verbeuses  des  écoles 
grecques,  Strabon  s'abandonne  à  d'immenses  dissertations  sur 
de  très-^tits  sujets  ;  et  dans  ces  longues  discussions  sur  un 
vers  d'Homère  on  de  quelque  autre  poète  ancien,  illui  arrive 
souvent  d'oublier  les  choses  pour  les  mots.  La  vraie  critique  his- 
torique, celle  qui  veut  apprécier  avant  tout  la  valeur  relative  ou 
absolue  des  anciens  monuments ,  qui  en  discute  la  portée  et  qui 
soit  grouper  dans  un  ordre  lumineux  tous  les  éléments  d'un 
problème;  celle  qui  dans  une  question  de  races  interroge  à  la 
fois  et  soumet  à  un  contrôle  réciproque  l'histoire  écrite  et  les 
traditions,  les  langues  et  le  type  physique  :  cette  critique,  in- 
strument si  puissant  dans  les  mains  de  quelques-uns  de  nos  sa- 
tants  modernes ,  n'existait  pas  au  temps  de  Strabon.  Jamais  les 
anciens  ne  soupçonnèrent  l'utilité  des  études  principales  qu'elle 
suppose,  l'étude  comparée  des  langues,  notamment,  et  celle  de 
Ift  conformation  extérieure  des  peuples  au  point  de  vue  histo- 
rique. En  histoire  comme  en  physique ,  les  sciences  d'observa- 
tion étaient  nées  à  peine,  et  ne  marchaient  qu'en  tâtonnant  dans 
Thorizon  borné  où  elles  étaient  confinées. 

*  Ses  ruines  font  encore  l'admiration  des  voyageurs,  près  d'un  Heu  nommé 
ATasalouk. 
«  Llb.  XIV,  p.  651  et  sulv. 
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Après  les  villes  helléniques  de  la  Carie  maritime,  lassos^ 
Mynde,  Halicamasse^  Keramos^  Knide,  Kaunos^  le  géographe 
ne  trouve  à  citer  dans  l'intérieur  du  pays  que  trois  villes  no- 
tables, J^ylasa,  Stratonicée  et  Alahanda;  il  n'y  avait  plus  en- 
suite que  des  bourgs ,  les  uns  de  la  banlieue  de  ces  dernières, 
les  autres  de  la  banlieue  des  villes  maritimes  (0.  StraUmick^ 
moins  ancienne  que  les  deux  autres  villes  intérieures,  était  d'ori- 
gine macédonienne ,  et  ses  fondateurs  l'avaient  ornée  d'édiftcea 
magnifiques. 

La  grande  et  belle  île  de  Rhodes  arrête  longtemps  aussi  les 
pas  de  notre  auteur  ;  puis  il  revient  au  continent,  et  parcourt  la 
LyciCy  Auxîa.  «La  côte,  nous  dit  Strabon,  en  est  rude  et  d'un 
accès  difficile;  néanmoins  on  y  trouve  de  très-bons  ports,  et 
elle  est  occupée  par  une  nation  sage.  Son  territoire  est  de  la 
même  nature  que  celui  de  la  Pamphylie  et  de  la  Cilicie  Trachée 
(qui  viennent  ensuite);  mais  les  habitants  de  ces  deux  pro- 
vinces ont  fait  de  leur  pays  un  repaire  de  brigands ,  soit  en 
exerçant  eux-mêmes  le  métier  de  forbans,  soit  en  offrant 
un  abri  aux  vaisseaux  des  pirates ,  et  en  leur  ouvrant  des  mar- 
chés où  ceux-ci  viennent  exposer  en  vente  le  fruit  de  leurs  ra- 
pines :  c'est  à  Sidê,  ville  de  Pamphylie,  que  ces  brigands  avaient 
établi  leurs  chantiers ,  et  c'est  là  qu'ils  vendaient  à  l'encan  leurs 
prisonniers ,  sans  même  chercher  à  dissimuler  qu'ils  vendaient 
des  hommes  libres  (2).  Les  Lyciens,  au  contraire,  se  sont  tou- 
jours conduits  en  hommes  civilisés  et  sages;  et  quoique  leurs 
voisins,  par  leurs  pirateries,  aient  réussi  (dans  un  temps)  à  s'em- 
parer de  toutes  les  mers  jusqu'en  Italie,  les  Lyciens  n'ont  point 
été  tentés  de  les  imiter.  Ils  sont  toujours  restés  fidèles  aux 
principes  sur  lesquels  était  réglé  leur  gouvernement,  connu 
sous  le  nom  de  corps  lyciaque, 

»  Ce  corps  est  composé  de  vingt-trois  villes  qui  ont  voix  dans 
l'assemblée  publique  à  laquelle  chaque  ville  envoie  des  députés, 
et  qui  se  tient  dans  celles  qu'ils  choisissent.  Les  plus  considé- 

*  Ibid,  p.  658  D.  Mylasa  a  gardé  le  rang  de  vine  sous  le  nom  de  Melasso; 
les  deux  autres  n'existent  plus  Les  voyageurs  ont  retrouvé  les  ruines  d'Ab- 
banda  près  d'un  lieu  nommé  ^rab-Hissar  ^  et  celles  de  Stratonicée  à  EsKi- 
Hissar,  ou  le  Vieux  Château. 

«  On  sait  que  les  Romains  avaient  à  grand*peine  réprimé  ces  brigandagesi 
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rables  de  ces  villes  ont  chacune  trois  voix ,  les  moyennes  deux, 
et  les  autres  une  seule  voix.  Elles  contribuent  dans  la  même 
proportion  aux  dépenses  et  aux  autres  charges  publiques.  Les 
plus  grandes,  selon  Ârtémidore,  sont  au  nombre  de  six  :  savoir, 
Xanthos^  Patara^  PinarOy  Olympos^  Myra  et  Tlos,  Celle-ci 
est  située  sur  le  chemin  qui  mène  à  Kibyra  (0.  »  La  première 
en  rang  d'importance  était  Xanthos^  dont  il  n'existe  plus  au- 
jourd'hui que  les  ruines.  Parmi  les  autres  cités  lyciennes,  Stra- 
bon  nomme  encore  Kragos^  que  dominent  les  huit  cimes  de  la 
montagne  du  même  nom;  puis  Telmissos^  Limyra,  Phellos^ 
Antiphellos  et  Phaselis,  La  plupart  do  ces  villes  nous  sont  déjà 
connues  par  les  descriptions  d'auteurs  plus  anciens.  Les  deux 
plus  grandes  rivières  du  pays  sont  le  Xanthos  et  le  Limyros. 
Le  Xanthos  avait  primitivement  porté  le  nom  de  Sirhès.  On  sait 
que  c'est  en  Lycie  que  l'on  plaçait  communément  l'origine  du 
Taurus  W. 

Depuis  l'extrémité  de  la  Cilicie  oix  elle  touche  à  la  Pamphylie, 
jusqu'à  Soloi  et  à  Tarsos  où  finit  la  Cilicie  Trachée ,  le  pays  ne 
consiste  qu'en  une  lisière  étroite  entre  la  côte  et  la  montagne. 
C'est  à  Tarsos  seulement  que  la  côte  commence  à  s'élargir  et  à 
s'étendre  en  plaine  au  pourtour  du  golfe  issique  (3). 

Olbiaj  place  très-forte,  marquait  le  commencement  de  la 
Pamphylie  (*) ;  peu  après  venait  un  fleuve  considérable  nommé 
KatarhaklèSy  qui  se  précipitait  comme  un  torrent  d'une  roche 
élevée ,  avec  une  telle  impétuosité  que  le  bruit  frappait  au  loin 
l'oreille  du  navigateur  C^).  Attalia^  fondée  par  le  roi  Altale  Phi- 
ladelphe,  était  à  l'orient  de  la  bouche  du  fleuve.  Les  ruines  de 
cette  dernière  ville  sont  aujourd'hui  connues  sur  cette  côte  peu. 
fréquentée  sous  le  nom  grec  de  Palaïa  Attalia,  Attaliala  Vieille; 
et  le  même  nom,  prononcé  par  les  Turks  Sattalièh,  a  été  trans- 
porté un  peu  plus  loin  à  l'ouest  à  une  autre  ville ,  qui  est  l'an- 

«  I«ib.  XIV,  p.  66A,  t.  IV;  2*  parUe,  p.  355  de  la  trad.  fr. 

s  Les  récentes  exploraUons  de  M.  Charles  Fellow  ont  l)eaucoup  ëclalrel 
raDcienne  géographie  lycienne  ;  voy.  le  Tolume  suivant. 

•  Ibid. ,  M&  B. 
.  ^  Ibid. ,  p.  667. 

'  Comp.  Mêla,  1,  Ift.  C'est  le  Douden-aen.  Gorancez,  iHnér».  d'une jfariie 
peu  connue  de  Vjliie'Min, ,  p.  386  ;  Leake,  Timr  in  Aeit^-Minor,  p.  191, 
édit,  in~8. 
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cienne  Olbia  (*\  Deux  rivières  notables  se  rencontraient  ensuite, 
le  Kestros  eiVEurymédôn  :  sur  la  première ,  non  loin  de  la  côte, 
était  la  ville  de  Perghê  ,•  sur  la  seconde,  dans  une  situation  à  peu 
près  semblable ,  celle  à'^spendos.  Plus  loin  encore  on  trouvait 
Sidê,  colonie  des  Kuméens  de  Tlonie,  puis  le  fort  Korakimn^ 
où  commençait  la  Cilicie. 

Cette  province,  la  dernière  de  TAsie-Mincure  du  côté  de  la 
Syrie,  occupait  le  reste  du  littoral  jusqu'au  fond  du  golfe  dis- 
ses W.  La  nature  Ta  partagée  en  deux  parties  bien  distinctes. 
Celle  de  l'ouest,  âpre  et  montagneuse,  avait  reçu  des  Grecs  le 
surnom  de  Trachée,  ou  plutôt  TmAfc^e ,  Tpa^e^a ,  qui  exprime 
cette  nature  du  pays  ;  la  seconde,  presque  toute  en  plaines,  élail 
distinguée  par  Tépithcte  de  IlsSià; ,  Cilicie  des  Plaines  Cî).  Le  pro- 
montoire Anemourion  (Cap  Anamour)  est  sur  cette  côte  le  point 
qui  se  rapproche  le  plus  de  Tîle  de  Cypre  ;  Kélendéris  et  SélewM^ 
SsXsuxeta,  se  succèdent  ensuite  sur  ou  près  de  la  côte,  parmi  beau- 
coup d'autres  lieux  moins  inïportants.  A  Soloi  (Soliy  dans  la 
transcription  latine),  commence  la  Cilicie  des  Plaines-,  non  loin 
de  là  est  l'embouchure  du  Kydnos,  rivière  qui  sort  du  Taurus 
et  passe  à  Tarsos  ou  Tarse.  Nous  apprenons  de  Strabon  que  les 
habitants  de  Tarse  s'étaient  tellement  distingués  par  leur  appli- 
cation à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  qu'ils  avaient  à 
cet  égard  surpassé  Athènes  et  même  Alexandrie,  les  deux  centres 
les  plus  renommés  du  savoir  hellénique.  Après  leKydnoson 
rencontrait  le  Pyramos  W  ,  qui  baignait  les  murs  de  Mallos^  un 
peu  au-dessus  de  son  embouchure.  Sur  le  golfe  issique,  qiH 
commence  vers  la  bouche  du  Pyramos,  Strabon  nomme  le  bourg 
d'Aigaïai ,  qui  existe  encore  sous  le  nom  d'Aïas;  puis  les  Pyiff 
Amanides ,  défilé  formé  par  un  des  épaulements  extrêmes  de 
TAmanus  et  par  le  rivage  même;  puis  la  petite  ville  d'/s^05, 
avec  son  port,  en  deçà  de  la  rivière  Pinaros;  puis  enfin,  après 

*  Gorancei  et  Leake ,  loc.  cit.  Beaufort ,  Kctramania ,  p«  127. 

*  Lib.  XJy,  p.  66S  at  aai?. 

>  Et  non  Cilicie  Giiampétre,  comme  traduisent  trop  littéralemant  oeax^ni 
s'attaclient  au  latin ,  Cilicia  Campeslris, 

^  StraiMn  oublie  ici  de  mentionner  le  Saros  qui  se  Jette  dans  la  mer  entre  le 
Kydnos  et  le  Pyramos,  et  dont  il  a  parlé  précédemment  dans  ta  descriptif 
de  la  Kataonie.  Mallos  n'existe  plus. 
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Issos,  les  villes  de  Rôsos  (Arsous),  de  Myriandroê^à^Alexan- 
dria  (Skanderoun) ,  de  Nikopolis,  de  Mopsuhestia^  et  ce  qu'on 
nomme  les  PyleSy  qui  marquent  la  frontière  des  Ciliciens  et  des 
Syriens. 

Nous  rapportons  ces  différents  noms  dans  l'ordre  même  où  le 
géographe  les  mentionne  ;  mais  l'étude  du  local  montre  qu'il  y 
a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  transpositions,  et  prouve  ce  que 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  remarquer  précédemment  (0, 
que  Strabon  n'avait  qu'une  notion  assez  peu  précise  de  cet 
angle  extrême  de  la  Méditerranée. 

Ici  notre  auteur  franchit  l'étroit  bras  de  mer  qui  sépare  la 
pointe  orientale  de  Gypre  de  ta  côte  syrienne,  et  parcourt  rapi- 
dement les  lieux  les  plus  remarquables  de  cette  île  ancien- 
nement célèbre.  C'est  par  cette  excursion  que  Strabon  termine 
sa  longue  description  de  l'Asie-Mineure,  description  reroar^ 
quable  à  plus  d'un  titre ,  et  qui,  malgré  les  taches  et  les  lacunes 
que  nous  y  avons  reconnues  et  que  nous  avons  dû  signaler,  n'ea 
roste  pas  moins  un  des  plus  beaux  morceaux  de  géi^raphie  que 
l'antiquité  nous  ait  transmis  sur  aucune  partie  du  monde  alors 
connu. 
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CHAPITRE  YIII. 


HISTOIRE  OéOGRAPBIQUE  DE  L^AftlB-MTNEtTBE  DEPDI6  LE  SifeCLE  DE  SimABOH 
jusqu'aux  premières  iRCURSIOIfS  DES  PEUPLES  MUSULMANS. 


L*Âsle-Mineure  dans  les  deux  géographes  latins  du  1"  siècle,  Pooiponios 
Mêla  et  Pline.  —  Campagnes  de  Corbulon  en  Cappadoce  et  en  Arménie.  — 
Voyages  d'Apollonius  de  Thyane  en  diverses  parties  de  TA sie- Mineure.  — 
Séjour  de  Pline  le  jeune  en  Bilfaynie  et  dans  le  Pont.  —  Ouvrages  perdus  sur 
l'ancienne  Asie  Mineure* 

Nouveaux  périples  dps  côtes  du  Nord  et  du  Sud.—Périple  d'Arrien  et  autres 

portulans  du  Pont-Euxin.— Stadiasme  anonyme  de  la  Méditerranée. 
Asie-Mineure  de  Ptoiémée. 
Itinéraires  romains. — Itinéraire  d'Antonin.— Carte  itinéraire  dite  de  Peutinger. 

—  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem. — ^L'origine  de  ces  divers  documents 
remonte  au  mesurage  général  de  l'empire  romain  sous  J.  César  et  sous  Au^ 
guste. — Leur  grande  importance  comme  base  de  la  géographie  positive  des 
provinces  du  monde  romain. 

Calamités  qui  affligent  l' Asie-Mineure  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  3*  siècle. 

—  Courses  des  Goths,  des  Huns  et  des  Isaures. — Zénobie.  -  L'Asie-Mineure 
cesse  d'appartenir  à  l'empire  d'Occident  dans  le  partage  qui  sépare  l'Orient 
de  l'Occident  après  Constantin.— Constantinople,  la  nouvelle  capitale  de 
l'empire  d'Orient. 

Coup  d*œii  sur  les  divisions  administratives  de  i'Asie-Mineure  à  diverses  époques 
de  la  période  ancienne ,  avant  et  depuis  Constantin. — Tableaux  chronolo- 
giques.— Introduction  du  nom  d'Asie-Mineure  dans  la  langue  géographique. 
—Conclusion. 

(De  l'an  45  de  notre  ère  à  la  fin  du  7*  siècle  ). 

Entrée  depuis  long- temps  dans  la  sphère  de  la  civilisation 
grecque ,  qui  a  réuni  par  un  lien  commun  et  des  rapports  suivis 
nombre  de  peuples  auparavant  étrangers  entre  eux  par  la  langue 
et  les  mœurs,  aussi  bien  que  par  l'origine 5  couverte  de  cités 
florissantes  et  renfermant  plusieurs  centres  commerciaux  d'une 
gi'ande  importance;  incessamment  parcourue  dans  tous  les  sens 
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par  une  foule  de  voyageurs  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
états,  ceux-ci  conduits  par  des  motifs  de  religion  vers  les  sanc- 
tuaires célèbres  de  la  Diane  d'Éphèse  ou  de  la  grande  déesse 
syrienne,  ceux-là  mus  par  les  intérêts  de  leur  négoce,  par  les 
nobles  aspirations  de  la  science,  ou  par  la  simple  impulsion  de 
la  curiosité;  sillonnée  d'ailleurs  presque  sans  interruption  par 
les  légions  du  peuple-roi,  et  devenue  une  des  grandes  voies  de 
communication  journalière  entre  Rome  et  les  extrémités  orien- 
tales de  l'empire  ;  soumise  aux  conditions  normales  de  Tadmi- 
nistration  romaine ,  distribuée  en  provinces ,  percée  de  grandes 
routes  militaires,  mesurée  par  des  ingénieurs  et  assujettie  à  des 
recensements  réguliers  5  enfin,  étudiée  et  décrite  avec  une  atten- 
tion toute  spéciale  par  un  voyageur  intelligent  en  même  temps 
que  géographe  instruit,  TAsie-Mineure,  à  cette  époque  brillante 
des  premiers  Césars  011  nous  sommes  arrivés,  a  pris  rang  parmi 
les  parties  les  mieux  connues  de  l'ancien  monde.  Les  siècles 
qui  s'ouvrent  maintenant  devant  nous,  loin  d'ajouter  aux  no- 
tions de  cette  période  florissante,  ne  nous  offriront,  après  une 
longue  stagnation ,  qu'une  période  de  dégénération ,  de  ruines 
et  d'oubli.  Ici ,  comme  sur  tous  les  autres  points  de  l'empire  de 
Rome,  l'invasion  des  hordes  nomades  a  fait  succéder  la  bar- 
barie aux  prodiges  de  la  civilisation ,  et  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance aux  vives  clartés  du  savoir  ancien.  Seulement,  depuis  trois 
siècles  l'Europe  a  reconquis  et  dépassé  de  beaucoup  le  rang 
d'oii  elle  était  déchue  5  tandis  que  l'Orient  n'a  pu  se  dégager 
encore  du  pesant  linceul  que  la  domination  musulmane  a  étendu 
sur  lui. 

Ce  qui  nous  reste  à  retracer  de  la  période  ancienne  pour  l'his- 
toire géographique  deTAsie-Mineure  ne  comprend  plus,  quoique 
nous  ayons  encore  à  parcourir  un  intervalle  de  près  de  sept  cents 
ans,  qu'un  petit  nombre  de  faits  secondaires.  Nous  n'avons 
plus ,  durant  ce  long  espace ,  de  perfectionnements  notables  à 
enregistrer  dans  la  connaissance  acquise  des  parties  intérieures 
ou  maritimes  de  la  Péninsule  -,  ce  que  nous  y  trouverons  encore 
de  faits  à  mentionner,  en  rapport  avec  l'objet  que  nous  pour- 
suivons, tient  moins  à  l'histoire  des  découvertes  proprement 
dite  qu'à  la  littérature  géographique  Ce  sont  des  monuments 
propres  à  constater  ou  à  éclairer  Tclat  des  connaissances  anté- 
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rieures  et  contemporaines ,  non  des  {H^igrès  nouveaux  de  mtm 
à  perfectionner  ces  connaissances  ou  à  les  agrandir. 

Nous  franchirons  donc  aussi  rapidement  que  possible  cette 
dernière  parlie  de  notre  période  ancienne.  Nous  avons  hâte, 
après  avoir  traversé  la  période  intermédiaire  qu'on  peut  nomaier 
le  Moyen  Age  de  TAsie-Mineure ,  d'aborder  enfin  l'époque  de  la 
renaissance  et  l'histoire  des  explorations  modernes. 

Les  abondants  matériaux  que  Strabon  avait  fondus,  mêlés  t 
ses  observations  personnelles,  dans  cette  description  de  l'Asie- 
Mineure  dont  le  chapitre  précédent  a  reproduit  la  substance, 
c'était  en  partie  à  des  sources  romaines  qu'il  les  avait  pvisés  : 
on  pourrait  donc  s'attendre  à  ce  que  les  écrivains  latins  eux* 
mêmes,  plus  rapprochés  des  documents  originaux  qu'une  domio 
nation  qui  datait  déjà  de  plus  d'un  siècle  avait  dû  concentrer 
dans  Rome ,  nous  fournissent  sur  le  même  sujet  des  rensei* 
gnements  propres  à  ajouter  aux  notions  recueillies  par  le  géo* 
graphe  d'Amasée.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi.  Aucun  auteur 
latin  n'a  jamais  rédigé  une  description  de  l'Asie-Mineure  que 
l'on  puisse  mettre  en  parallèle,  ni  pour  l'étendue,  ni  pour  le 
détail,  avec  celle  de  Strabon.  Les  deux  seuls  écrivains  latins  de 
l'époque  qui  aient  embrassé  l'ensemble  de  la  géographie  de 
leur  siècle,  Pomponius  Mêla  et  Pline,  n'ont  consacré  à  notre 
Péninsule  qu'un  petit  nombre  de  pages  dans  leur  description  du 
monde  connu. 

Pomponius  Mêla  écrivait  son  livre,  De  situ  OrbiSy  Tan  iî 
ou  43  de  notre  ère ,  dans  le  temps  même  où  Strabon  mettait  1« 
dernière  main  au  sien.  Rapide  et  concis  dans  son  style,  sans 
que  cette  rapidité  exclue  l'élégance ,  sans  que  jamais  cette  coD'- 
cision  dégénère  en  aridité,  Mêla  effleure  plus  qu'il  n'approfondit. 
Il  crayonne  en  quelques  traits  les  généralités  ou  les  points  sail^ 
lants  de  chaque  contrée;  rarement  il  s'arrête  à  noter  les  détails. 
Ce  n'est  pas  d'un  tel  écrivain,  on  le  comprend,  qu'il  faut  attendre 
ces  notions  précises  et  circonstanciées  qui  ajoutent  de  nouveaux 
faits  à  la  géographie  positive  d'un  pays.  Si  Mêla  suspend  uu 
instant  sa  course,  ce  n'est  ni  pour  décrire  avec  plus  d'éteodtt« 
l'aspect  physique  d'une  région ,  ni  pour  faire  connaître  d'iwe 
manière  plus  intime  les  peuples  qui  l'habitent,  ni  pour  signaler 
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UQ  fait  encore  neuf  de  géographie  ou  pour  en  discuter  quelque 
point  douteux^  mais  seulement  pour  saisir  au  passage  une  de 
ces  traditions  merveilleuses ,  un  de  ces  phénomènes  naturels  qui 
éveillent  la  curiosité  et  frappent  Timaginalion.  C'est  ainsi  qu'en 
Cilicie  il  s'arrête  avec  complaisance  à  décrire  une  caverne  cé- 
lèbre dans  le  pays ,  non  loin  de  la  côte,  à  20  stades  de  la  ville 
de  Corycum.  Une  large  ouverture  située  au  point  le  plus  élevé 
d'une  montagne  rapide  donnait  accès  à  cet  antre  mystérieux , 
qui  s'enfonçait  à  une  profondeur  considérable  dans  les  entrailles 
de  la  montagne,  s'élargissant  à  mesure  qu'il  s'abaissait,  et  en- 
vironné de  toutes  parts  de  l'impénétrable  ombrage  d'arbres 
toujours  verts  (0.  La  descente,  étroite  et  difficile,  avait  quinze 
cents  pas  d'étendue^  plusieurs  ruisseaux^  qui  se  précipitaient 
çà  et  là  en  cascades  agrestes,  ajoutaient,  par  leur  frais  mur- 
mure, à  l'effet  indescriptible  de  la  scène.  Arrivé  au  ternie  de 
cette  descente,  on  trouvait  une  seconde  caverne  où  d'autres 
merveilles  attendaient  le  voyageur.  Dès  qu'on  y  pénétrait,  des 
sons  retentissants  venaient  frapper  l'oreille  épouvantée.  La  demi- 
clarté  qui  répandait  sa  faible  lueur  sur  l'entrée  de  cetle  nouvelle 
grotte ,  se  changeait  bientôt  en  une  profonde  obscurité.  A  l'ex- 
trémité d'une  gorge  étroite  et  profonde,  une  large  masse  d'eau 
surgissait  tout  à  coup  du  sol,  et  se  précipitant  avec  impétuosité, 
allait  se  perdre  un  peu  plus  loin  pour  ne  plus  reparaître.  On 
ignorait  l'étendue  de  cette  gorge  souterraine  :  nul  n'avait  jamais 
osé  pénétrer  plus  avant.  La  tradition  du  pays  faisait  de  l'antre 
corycien  la  demeure  d'une  divinité  ^  l'âme,  en  effet,  ne  pouvait 
s'y  défendre  d'une  impression  de  terreur  religieuse.  Non  loin  de 
là  une  autre  grotte  naturelle,  étroite  et  très-basse,  avait  reçu 
des  habitants  le  nom  du  géant  Typhon,  dont  elle  avait  été  au- 
trefois la  retraite,  disait  la  tradition;  les  animaux  que  l'on  y 
plongeait  périssaient  à  l'instant,  suffoqués  par  les  vapeurs  qui 
s'en  exhalaient  (*). 

Strabon  et  Pline  ont  aussi  mentionné  l'antre  corycien  (^)  ]  Stra- 
bon  en  donne  une  description  moins  étendue  que  celle  de  Mêla, 

'Ml  semble  que  ce  que  Mêla  appelle  un  antre  ne  fût  qu'une  étroite  et  pro- 
fonde fissure  de  la  montagne,  surmontée  d'une  voûte  de  végétation  naturelle* 

*  Pomp.  Mêla,  lib.  I,  c.  13. 

>  Strab.,  lib.  XIV»  p.  670  D;  PUn.  HUU  naiur.  Y,  12. 
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mais  qui  esl  évidemment  empruntée  aux  mêmes  sources.  Ces 
sources  d'information  commune,  il  serait  intéressant  de  les  con- 
naître ,  pour  riiistoire  géographique  de  l'Asie-Mineure  ;  malheu- 
reusement le  peu  de  soin  qu'avaient  les  anciens  de  citer  leurs 
autorités  nous  laisse  dans  l'ignorance,  sur  ce  point  comme  sur 
bien  d'autres.  Pline,  qui  ne  fait  que  nommer  cette  localité  remar- 
quable dans  sa  description  de  la  Cilicie,  nous  apprend  eu  un 
autre  endroit  (0  une  particularité  que  ni  Strabon  ni  Mêla  ne 
mentionnent  :  c'est  que  les  eaux  souterraines  de  l'antre  corycien 
y  formaient  des  stalactites.  Nul  voyageur  moderne ,  que  nous 
sachions,  n'a  visité  ces  grottes  autrefois  si  fameuses  ;  le  capitaine 
Beaufort,  de  la  marine  britannique,  qui  releva  en  1812  cette 
partie  du  littoral  cilicien,  ne  put  recueillir,,  du  peu  d'habitants 
qu'il  fut  à  même  d'interroger,  aucune  information  sur  cette 
curiosité  du  pays  (2). 

Pline  est  plus  étendu  que  Mêla  surl'Âsie-Mineure,  sans  nous 
offrir  beaucoup  plus  de  renseignements  nouveaux.  Ici ,  comme 
dans  les  autres  parties  de  sa  vaste  compilation  encyclopédique 
qu'il  a  consacrées  à  la  géographie,  ses  notices  se  réduisent 
presque  exclusivement  à  de  sèches  nomenclatures,  dont  un  détail 
historique  ou  topographique  ne  coupe  que  bien  rarement  l'ari- 
dité. Une  des  particularités  principales  qui  en  relèvent  l'utilité, 
est  l'attention  que  Pline  a  eue  de  recueillir  assez  ordinairement 
la  liste  des  noms  divers  qu'une  même  localité  avait  portés  à  des 
époques  successives.  Pline  nous  dit  que  l'on  comptait  deux 
cent  quatre-vingt-deux  peuples  en  deçà  du  Halys ,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  de  Lycie  (s) ,  attribuant  probablement 
le  nom  de  peuple  aux  habitants  de  chaque  cité. 

Il  paraît  que  les  campagnes  de  Corbulon  dans  l' Arménie,  de 
l'an  55  à  Tan  60,  avaient  procuré  à  Rome  de  nouveaux  mé- 
moires sur  la  Cappadoce  et  sur  les  pays  voisins  de  l'Euphrate^^^; 
mais  un  Strabon  n'était  plus  là  pour  mettre  en  œuvre  ces  maté- 
riaux ,  dont  on  ne  voit  pas  que  l'auteur  latin  ail  profilé.  L'énu- 
méralion  des  peuples  ou  tribus  de  la  côte  pontique,  sur  lesquels 

«  LIb.  XXXI,  c.  20;  add,  XXXVII,  60. 

■  Karamania^  p.  238. 

8  Llb.  V,c.  43. 

♦  Plln,  VI,  8 î  Conf.  Taclt.  u^nnal,  Xfll,  Celsulv, 


PLIKB  ET   SON  fpOQUE.  417 

les  historiens  des  campagnes  de  Pompée  avaient  recueilli 
quelques  nouvelles  notions  que  Strabon  a  connues,  ne  diffère  pas 
de  celle  qu'en  fait  le  géographe  grec  5  seulement  on  voit  repa- 
raître dans  Pline  le  nom  d'une  de  ces  peuplades,  les  Béchires, 
que  Strabon  n'avait  pas  nommée ,  et  qui  figure  dans  le  vieux 
Périple  de  Scylax ,  500  ans  avant  J.-C.  (0.  Pline ,  ou  plutôt  les 
auteurs  qu'il  compile,  n'avait  pas  une  idée  aussi  correcte  que 
Strabon  de  la  forme  générale  qu'affecte  la  côte  nord  de  la  Pénin- 
sule, sur  le  Pont-Euxin;  les  expressions  dont  se  sert  l'auteur 
latin  pour  caractériser  la  saillie  du  Carambis,  vasloexcursu^  en 
l'opposant  à  l'enfoncement  du  golfe  d'Amisus ,  «  golfe  si  profond, 
dit-il ,   qu'il  fait  de  l'Asie  une  presqu'île,  smus  ianti  recessuSy 
ui  Asiam  penè  insulam  faciat  (*) ,  »  ces  expressions ,  disons- 
nous  ,  semblent  donner  aux  contours  très-adoucis  de  cette  côte 
un  caractère  bien  plus  fortement  prononcé  qu'ils  ne  l'ont  en  effet  ; 
aussi  Pline  n'attribue-t-il  à  l'intervalle  compris  entre  le  golfe 
d'Amisus  et  celui  d'Issus  qu'une  largeur  de  200  milles  (^),  erreur 
dans  laquelle  Strabon  n'était  pas  tombé. 

Vers  l'époque  où  Pline  écrivait ,  au  milieu  du  tumulte  de  Rome 
ou  dans  les  loisirs  de  sa  résidence  de  Mtsëne ,  cette  volumineuse 
histoire  de  la  nature  dont  pendant  trente  ans  il  avait  réuni  les 
matériaux,  un  homme  d'une  trempe  peu  commune,  qui  tenta  de 
faire  revivre  au  sein  de  la  Grèce  énervée  les  rigides  préceptes  de 
l'école  de  Pythagore ,  et  que  plus  tard  ses  disciples  voulurent 
opposer  au  divin  fondateur  de  la  foi  chrétienne ,  Apollonius  de 
Tyane^  parcourait  le  midi  et  l'ouest  de  l'Asie-Mineure  après 
avoir  visité  les  lointaines  contrées  de  l'Orient.  Le  récit  de  ses 
longs  voyages  nous  a  été  conservé  par  un  écrivain  grec  du 
deuxième  siècle  5  mais  la  Cilicie  et  Tlonie  étaient  des  pays  trop 
familièrement  connus  pour  que  l'historien  du  philosophe  de 
Tyane  s'attachât  à  y  retracer  ces  détails  géographiques  dont  l'éloi- 
gnement  double  l'intérêt,  et  qu'il  se  plaît  à  réunir  quand  il  est 
question  de  l'Inde,  de  TÉthiopie  ou  des  extrémités  de  l'Occident. 
On  a  de  Pline  le  jeune  ^  neveu  de  l'encyclopédiste ,  quelques 

*  Dénis  le  Périégète,  qui  a  souvent  puisé  aux  sources  anciennes,  nomme 
aussi  les  Béklielres. 
«  Ub.  VI ,  c.  2. 
'  Ce  sont  les  1500  stades  d'Artémldore,  F'oy.  cl-dçssus,  p,  378. 
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letti^  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Trajan  pendant  son  voya^  «i 
Bitbynie  l'an  103  de  notre  ère,  et  durant  son  séjow  dans  cette 
province  et  dans  le  Pont  dont  l'empereur  lui  avait  confié  le  goo- 
vemement^  mais  bien  que  ces  lettres  renferment  plus  d'ufne 
particularité  intéressante  pour  la  connaissance  de  l'état  inté- 
rieur de  ces  provinces  et  la  condition  de  leurs  habitants ,  on 
n'y  trouve  rien  qui  appartienne  à  la  géographie  proprement  dite. 
Les  voyages  de  Trajan  lui-même  en  Asie-Mineure,  lorsque  trois 
ans  plus  tard  (en  l'an  106)  il  se  rendit  sur  l'Euphrate  pour  y 
faire  la  guerre  aux  Partbes ,  et  ceux  de  son  successeur  Hadrien 
dans  un  espace  de  dix  années  à  partir  de  l'an  120,  nous  auraient 
sûrement  fourni  des  faits  intéressants,  si  les  historiens  nous  en 
eussent  conservé  le  détail,  et  surtout  si  l'histoire  qu'Hadrien 
lui-même  avait  écrite  de  sa  propre  vie  était  arrivée  jusqu'à  nous. 
Cette  perte  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  à  déplorer.  Phi- 
aieurs  auteurs  grecs  avaient  écrit  l'histoire  spéciale  de  quelques- 
unes  des  provinces  de  la  Péninsule;  et  l'on  sait  combien  ces 
monographies  historiques  renferment  ordinairement  de  notions 
instructives  que  doivent  écarter  les  récits  plus  rapides  de  l'his- 
toire générale.  C'est  ainsi  qu'outre  l'histoire  de  la  Bitbynie 
composée  par  Arrien  de  Nicomédie,  dont  il  sera  question  tout 
à  l'heure ,  il  est  fait  mention  d'un  certain  Kapitôn  de  Lycie,  qiii 
avait  écrit  sur  sa  patrie,  sur  la  Pamphylie,  et  en  outre  l'his- 
toire de  risaurie  en  huit  livres  (0. 

Le  second  siècle  fournit  cependant  encore  à  l'ancienne  géogra- 
phie de  TAsie-Mineure  deux  documents  plus  importants  que  les 
pages  de  Pline  et  de  Mêla  :  le  portulan  de  la  côte  septentrionale 
connu  sous  le  nom  de  Périple  d' Arrien ,  et  la  géographie  de 
Ptolémée. 

Arrien ,  l'auteur  du  Périple  du  Pont-Euxin ,  était  gouverneur 
de  la  province  de  Cappadoce  et  du  Pont  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Hadrien ,  à  qui  le  Périple  est  adressé  en  forme  de  lettre; 
on  rapporte  à  l'an  157  de  notre  ère,  ou  à  une  époque  très-voi- 
sine, la  date  de  ce  document  (2).  L'auteur  y  donne  d'abord,  sous 

*  Suidas,  você  Kamitôv. 

«  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs ,  t.  Il,  p.  249;  Dodwell,  Dissertatio  in 
Arrianum^  dans  les  Geogr.  Grœci  Min,  d*Hudson ,  t.  III,  et  dans  l'édition 
de  WUl.  Homnami,  lipHœ^  1842,  ln-8,  p.  5;  DisiertaHon  en  Arrian'f 


la  forme  d'an  rapport  ofaciel ,  le  récit  d'une  tourné©  qu'il  vient 
de  faire  par  mer  le  long  des  cotes  orientales  du  Pont-Euxin, 
depuis  Trébizonde  où  il  résidait,  jusqu'à  Dioskourias,  inspectant 
les  postes  que  les  Romains  avaient  le  long  de  cette  côte,  pas^ 
sant  les  troupes  en  revue,  distribuant  la  paye  aux  soldats,  etc. 
Puis  immédiatement  après  ce  rapport,  et  sans  aucune  transition 
(du  moins  dans  Tétat  où  le  Périple  nous  est  parvenu) ,  Arrien 
passe  à  la  description  de  la  partie  des  côtes  de  la  Péninsule  qui 
est  comprise  entre  Byzance  et  Trébizonde.  C'est  cette  portion 
du  Périple  qui  appartient  directement  à  notre  objet  actuel  :  mais 
on  ne  voit  pas  aussi  clairement  que  pour  la  première  partie 
qu'elle  soit  le  fruit  des  observations  personnelles  de  l'auteur  du 
rapport;  ou  plutôt  on  ne  saurait  douter  qu' Arrien  n'ait  fait  ici 
que  répéter  les  renseignements  qu'il  trouvait  consignés  dans 
les  nombreux  portulans  qui  existaient  de  cette  côte  depuis  celui 
de  Scylax,  leur  premier  modèle.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  à  cet 
égard,  cette  partie  du  Périple  est  très-circonstanciée;  c'est  le 
plus  détaillé  de  tous  les  documents  nautiques  que  l'antiquité 
nous  ait  laissés  sur  la  partie  de  l'Asie -Mineure  baignée  par  le 
Pont-Euxin. 

Le  Périple  d'Arrien  est  écrit  en  grec,  et  les  distances  y  sont 
marquées  en  stades.  Il  peut  y  avoir  des  doutes  sur  le  module  de 
stades  employé*,  tantôt  (et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire)  les  in- 
tervalles marqués  dans  le  Périple  accusent  des  stades  olym- 
piques de  600  au  degré ,  tantôt  des  stades  d'un  module  plus 
court.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  quel  que  soit  le  module  de 
stades  que  l'on  adopte,  que  ce  soit  le  stade  olympique,  ou 
celui  de  700,  ou  tout  autre ,  il  ne  correspondra  pas  également 
et  constamment  aux  distances  effectives  de  la  côte ,  telles  que 
nous  les  indiquent  les  meilleures  cartes  modernes  basées  sur  les 
relevés  hydrographiques  de  nos  officiers  de  marine.  Quant  à 
noas,  l'application  très-attentive  que  nous  avons  faite,  le  compas 
k  la  main ,  des  chiffres  du  Périple  è  la  carte  du  capitaine  Gaut- 
tier  et  à  la  grande  carte  prussienne  de  M.  Kiepert,  ne  nous  a 

Peripltu  ofthe  Euxine  Sea^  à  la  suite  de  la  version  anglaise  du  Périple 
publiée  à  Oxford,  1805,  in-A,  p.  24.  Nous  avons  comparé  au  texte  d'Hoffmann, 
pour  les  distances ,  celui  qui  a  été  inséré  dans  le  récent  Recueil  des  Jtiné" 
raires  anciens  publié  par  M.  Miller.  Paris,  1845,  in-4»  p*  389. 
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pas  laissé  le  moindre  doule  sur  les  deux  points  suivants  :  —  pre- 
mièrement, Arrien  a  noté  ses  distances  en  stades  olympiques, 
dont  huit  correspondaient  à  un  mille  romain  ;  —  secondement, 
les  mesures  du  Périple  ont  été  prises  non  par  terre ,  mais  par 
mer  :  ce  sont  des  relevés  faits  par  les  navigateurs  côtiers,  rien 
de  moins,  rien  de  plus.  Or,  ces  relevés  ayant  nécessairement 
été  faits  en  temps ,  et  réduits  en  stades  par  estime ,  Ton  doit  s'at- 
tendre à  trouver  dans  ces  chiffres  l'irrégularité  qu'un  tel  procédé 
comporte  inévitablement ,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  parages 
dont  la  navigation  est  aussi  inégale  et  aussi  difficile  que  celle  du 
Pont-Euxin. 

Arrien,  outre  la  description  de  cette  mer,  avait  écrit  beau- 
coup d'autres  ouvrages  estimés  des  anciens  pour  les  qualités  du 
style  et  Texaclilude  des  recherches  (0.  Le  temps  a  respecté  son 
histoire  d'Alexandre,  que  l'on  a  trop  exaltée  aux  dépens  de  celle 
de  Quinte-Curce  -,  mais  il  nous  a  privés  de  l'histoire  des  succes- 
seurs du  conquérant  macédonien  qu'Arrien  avait  également 
écrite,  ainsi  que  de  son  histoire  des  Parthes,de  l'histoire  des 
Alains ,  et  de  celle  de  la  province  où  il  était  né,  la  Bithynie.  A 
en  juger  par  la  propension  naturelle  de  son  esprit  et  la  direction 
de  ses  études,  Arrien  avait  dû  introduire  dans  ces  différents 
ouvrages  beaucoup  de  particularités  géographiques  qui  nous  se- 
raient précieuses  aujourd'hui. 

Les  bibliothèques  de  l'Europe  possèdent  plusieurs  anciens 
portulans  du  Pont-Euxin  analogues  à  celui  d'Arrien.  Ces  dif- 
férents périples  ont  été  imprimés,  et  les  savants  les  ont  longue- 
ment commentés  ;  mais  ils  n'offrent  que  bien  peu  d'intérêt  pour 
l'histoire  géographique  de  l'Asie-Mineure.  On  peut  voir  d'ailleurs 
les  détails  où  nous  sommes  entrés  dans  notre  Introduction  géné- 
rale, sur  ces  monuments  secondaires  de  l'ancienne  géographie  W. 

II  en  est  un  autre  qui  fournit  pour  la  côte  méridionale  de  la 
Péninsule  des  détails  analogues  à  ceux  qu'Arrien  et  les  autres 
périples  donnent  pour  la  côte  septentrionale  :  c'est  le  portulan 
grec  anonyme  trouvé  au  commencement  de  ce  siècle  dans  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid,  et  qui  est  intitulé  :  Stadiasmede 


^  On  en  peut  voir  la  liste  dans  Tillemont,  Hi$t,  des  Emper, ,  t.  Il,  p«  271« 
»  Gt-dessvs,  1. 1",  HisU  générale  de  h  Géographie, 
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la  Grande  Mer^  titre  que  Ton  pourrait  traduire  par  Guide  des 
Navigateurs  dans  la  Méditerranée,  Plusieurs  critiques  ont  savam- 
ment analysé  ce  périple  pour  y  découvrir  des  indices  de  l'époque 
de  sa  rédaction ,  et  leurs  recherches  n'ont  abouti  à  aucun  ré- 
sultat certain.  L'on  conçoit  en  effet  qu'il  est  difficile  d'assigner 
une  date  positive  à  des  documents  de  cette  nature ,  basés  géné- 
ralement sur  des  portulans  anciens  auxquels  chaque  siècle  ajoutait 
ses  corrections  et  ses  modifications.  M.  Letronne  s'accorde  avec 
M.  Gail  fils,  qui  le  premier  a  donné  une  édition  critique  du 
Stadiasroe,  à  en  regarder  la  rédaction  actuelle  comme  appar- 
tenant au  quatrième  siècle,  peut-être  à  une  époque  encore  plus 
rapprochée,  mais  en  y  reconnaissant  une  foule  d'indices  de  maté- 
riaux beaucoup  plus  anciens  (0.  Le  Stadiasme  renferme  des  indi- 
cations nautiques  et  géographiques  plus  circonstanciées  que 
celles  des  périples  antérieurs  qui  nous  sont  connus;  mais  l'utilité 
dont  pourraient  être  ces  indications  est  beaucoup  diminuée  par 
l'état  de  corruption  dans  lequel  s'est  trouvé  le  texte  de  Madrid , 
le  seul  que  Ton  ait  jusqu'à  présent  de  cet  intéressant  document. 
Cette  altération  du  texte  porte  à  la  fois  sur  les  noms  et  sur  les 
distances;  et  malgré  les  observations  et  les  estimables  travaux 
des  Gail  fils,  des  Letronne  et  des  Miller,  le  Stadiasme  attend 
encore  un  éditeur  qui  le  soumette  à  une  épuration  plus  rigou- 
reuse ,  non-seulement  par  l'étude  intérieure  du  texte  lui-même 
et  son  rapprochement  des  autres  textes  anciens,  mais  aussi,  et 
wrUmt^  par  sa  confrontation  perpétuelle  avec  le  local  même. 
Il  est  vrai  que  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  secours  néces- 
saires pour  cette  confrontation  étaient  loin  d'être  suffisants,  et 
aujourd'hui  encore,  malgré  les  publications  des  explorateurs 
récents,  il  est  un  grand  nombre  de  points  réservés  à  l'examen 
des  futurs  voyageurs. 

Le  Stadiasme  continuait  la  description  de  la  côte  occidentale 
de  la  Péninsule ,  et  celle  de  la  côte  septentrionale  sur  la  Propon- 
tide  et  le  Pont-Euxin  ;  mais  ces  deux  dernières  parties  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Madrid. 

La  Géographie  de  Ptolémée  appartient  au  milieu  du  second 
siècle  ;  elle  est  conséquemment  postérieure  de  quelques  années 

*  Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  févr.  1839,  p.  11 4. 
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à  l'époque  où  Arrien  rédigeait  son  Périple  du  Pont.  L'Asie-Mi- 
neure y  est  traitée  dans  un  assez  grand  détail.  Mais  ce  déuii 
consiste  seulement  en  listes  de  noms  de  lieux  rangés  sous  le 
titre  de  chaque  province ,  et  non  en  une  description  suivie 
comme  celle  de  Strabon.  11  est  vrai  que  les  indications  de  lati- 
tude et  de  longitude  étant  jointes  à  chaque  nom ,  il  semble  au 
premier  aspect  qu'une  nomenclature  si  rigoureusement  déter- 
minée doit  fournir  un  moyen  sûr  autant  que  facile  de  reconstruire 
la  carte  ancienne  de  la  Péninsule,  et  d'y  raccorder  les  nombreui 
détails  fournis  avec  moins  de  précision  par  Strabon  et  par  les 
autres  documents  antérieurs  ou  contemporains.  Mais  cette  appa^ 
rence  de  précision  rigoureuse  s'évanouit  bien  vite  devant  un 
examen  plus  attentif.  Pas  UM  9euU  des  prétendues  déteraiiDa- 
tiens  astronomiques  de  la  géographie  de  Ptolémée  n'est  foudée 
sur  lobservation  directe  ;  et  loin  de  pouvoir  servir  à  coordonner 
les  indications  topographiques  fournies  par  d'autres  auteurs,  ce 
n'est  au  contraire  qu'avec  le  secours  de  ces  auteurs  et  celui  des 
monuments  que  l'on  est  arrivé  à  appliquer  sur  la  carte  une  partie 
au  moins  des  noms  fournis  par  les  nomenclatures  du  géographe 
alexandrin.  Une  carte  uniquement  construite  sur  les  listes  de 
Ptolémée  et  au  moyen  de  ses  chiffres  de  latitude  et  de  longi* 
tude  présenterait  à  l'œil  le  plus  étrange  chaos  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Non-seulement  ces  indications ,  prises  en  masse  et 
dans  leur  ensemble,  sont  fort  inexactes,  toutes  les  latitudes  au* 
dessus  de  36*  degré  étant  rejetées  trop  au  nord ,  et  toutes  les 
longitudes  beaucoup  trop  à  Test-,  mais  il  est  très-peu  de  posi- 
tions de  détail  qui ,  prises  deux  à  deux ,  conservent  leur  véri- 
table place  et  leur  situation  relative.  Les  lieux  que  les  cbiffires 
de  Ptolémée  indiquent  comme  très-voisins ,  sont  souvent  fort 
éloignés  ;  très-fréquemment  ce  qui  est  au  nord  est  transporté 
au  sud,  ce  qui  est  à  l'ouest  est  reporté  à  l'est,  et  réciproquement. 
Nous  avons  exposé  ailleurs  la  cause  générale  de  cet  inextricable 
bouleversement  (0.  Ce  qui  devait,  dans  la  pensée  de  Ptolémée, 
assurer  à  la  géographie  un  caractère  tout  particulier  d'exacti- 
tude, est  précisément  ce  qui  a  perverti  et  dénaturé  pour  nous 
l'exactitude  des  matériaux  qu'il  avait  réunis  et  qu'il  a  mis  en 

*  Dans  rjotroductioo  générale  qui  forme  notre  tome  I*'. 
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œuvre.  Comme  ces  matériaux,  au  moins  pour  l'intérieur  des 
terres,  ne  se  composaient  à  peu  près  exclusivement  que  d'iti'* 
néraires,  où  Tintervalle  des  lieux  était  donné  soit  en  temps,  soil 
en  stades ,  soit  en  mesures  locales ,  on  se  rend  aisément  compte 
du  procédé  de  réduction  employé  par  le  géographe-astronome 
pour  ramener  toutes  ces  indications  de  distances  à  leur  valeur 
correspondante  en  degrés  de  la  sphère  terrestre  ou  en  parties 
de  degrés  ;  mais  pour  procéder  avec  quelque  exactitude  dans 
cette  transformation  perpétudle  d'éléments  itinéraires  en  valeurs 
astronomiques,  il  eût  fallu  un  degré  d'attention,  de  critique  et 
de  sagacité  géographique  dont  il  ne  parait  pas,  en  ceci  du  moins, 
que  Ton  puisse  faire  honneur  à  Ptolémée.  Pour  nous  en  tenir 
à  TAsie-Mineure ,  il  est  évident  qu'il  a  eu  à  sa  disposition  un 
nombre  considérable  d'itinéraires  ou  de  routiers  qui  sillon*- 
naient  la  Péninsule  dans  tous  les  sens  ;  mais  il  est  bien  évident 
aussi  que  dans  l'emploi  de  ces  itinéraires  il  n'a  pas  même  songé 
à  en  fixer  les  points  principaux  par  leur  combinaison  prélimi- 
naire, ou  que  s'il  le  tenta,  ce  fut  avec  un  manque  d'habileté  que 
l^on  a  peine  à  comprendre.  S'il  eût  préalablement  assujetti  ses 
lignes  de  routes  en  les  faisant  converger  vers  les  points  com- 
muns où  elles  s'entrecoupaient,  il  les  aurait  maintenues  du  moins 
dans  leurs  positions  relatives ,  et  ne  les  eût  pas  aussi  étran«* 
gement  déplacées  qu'il  l'a  fait.  11  est  sans  doute  étonnant  que 
Ptolémée  soit  resté  étranger  à  une  notion  si  «mpki ,  si  élémen- 
taire, ou  que  du  moins  il  l'ait  négligée  :  mais  il  n'y  a  rien  à 
objecter  à  l'évidence  du  fait.  11  est  hors  de  doute  que  dans  la 
rédaction  de  ses  tables ,  l'astronome  d'Alexandrie  a  opéré  iso-* 
lément  et  successivement  sur  chaque  itinéraire,  sans  s'inquiéter 
de  leur  dépendance  ni  de  leurs  corrélations.  Ces  itinéraires , 
ramenés  à  leur  forme  première ,  nous  seraient  mille  fois  plus 
utiles  que  les  tables  informes  où  ils  ont  été  fondus  et  décom- 
posés; et  celui  qui  essayerait  aujourd'hui  cette  restitution  presque 
divinatoire ,  mais  que  nous  ne  croyons  pourtant  pas  impossible, 
rendrait  à  l'ancienne  géographie  un  des  plus  grands  services 
qu'elle  ait  reçus  de  la  critique  moderne.  Peut-être  quelque  sa-* 
vant  entreprendra-t^il  un  jour  cette  tâche  herculéenne,  dont  les 
difficultés  ajouteraient  à  l'honneur  du  succès. 
Ce  travail  de  restitution  serait  aidé  jusqu'à  un  certain  point 
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par  les  monuments  de  Tépoquc  romaine  qui  nous  sont  parvenus 
sous  le  litre  d'Itinéraires,  Itineraria  Romana.  Ces  itinéraires 
donnent  le  relevé  des  grandes  routes  ou  voies  militaires  qui  tra- 
versaient les  provinces  de  l'empire,  avec  l'indication  sur  chaque 
route  des  lieux  de  station  ou  d'étapes,  et  celle  de  la  distance 
en  milles  d'une  étape  à  l'autre  CO.  Quoiqu'un  usage  maintenant 
universel  ait  attaché  le  nom  d'Antonin  au  recueil  où  ces  itiné- 
raires sont  réunis,  et  que  par  conséquent  on  semble  s'accorder 
à  en  placer  la  rédaction  au  second  siècle  de  notre  ère ,  vers 
l'époque  même  de  Ptolémée,  il  ne  faudrait  pas  regarder  cette 
indication  comme  déterminant  une  date  précise.  Une  telle  pré- 
cision ne  convient  pas  plus  à  ces  livres  de  routes  qu'aux  por- 
tulans de  la  même  période  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  une  époque ,  non  à  une 
année  déterminée.  Il  est  plus  que  probable  que  la  première 
rédaction  des  Itinéraires  remonte  aux  temps  de  Jules  César  et 
d'Auguste,  sous  lesquels  fut  commencée  et  terminée  la  grande 
opération  du  mesurage  de  TEmpire;  et  sans  doute  de  nouvelles 
copies  de  cette  première  rédaction  étaient  faites  sous  chaque 
empereur  avec  les  additions,  corrections  et  modifications  qui 
avaient  pu  survenir  depuis  l'édition -précédente.  Si  l'on  com- 
parait, de  dix  ans  en  dix  ans,  nos  livres  de  poste ofiiciels,  on 
y  trouverait  d'édilion  en  édition  des  différences  analogues. 

La  disposition  et  le  choix  des  routes  consignées  dans  les  iti- 
néraires d'Antonin  suffiraient  seuls  à  en  montrer  la  destination 
essentiellement  militaire.  A  la  seule  exception  d'une  ligne  tracée 
depuis  Abydos,  sur  l'Hellespont,  jusqu'à  Laodicée  en  Phrygie, 
par  Ilium,  Troas,  Adramyttium,  Pergame,  Thyatire,  Sardes  et 
Philadelphie ,  ligne  qui  avait  sûrement  une  destination  admi- 
nistrative, toutes  les  routes  indiquées  par  l'Itinéraire  en  Asie- 
Mineure  appartiennent  à  la  partie  orientale  de  la  Péninsule,  là 
précisément  où  la  sécurité  d'une  province  frontière  obligeait 
d'entretenir  des  garnisons  à  poste  fixe ,  et  de  veiller  à  la  facile 
communication  d'une  place  à  l'autre.  Les  principaux  postes 
intérieurs ,  à  en  juger  par  le  nombre  des  voies  militaires  qui 
rayonnent  de  chacun  d'eux,  étaient  Ancyra^  chez  les  Galates, 

<  Bergicr,  Histoire  de$  grands  chemins  de  l'empire  romain^  Ut.  IH,  cb.O* 
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Tavium  sur  le  Halys,  Séhastè,  Cœsarea  (rancienne  Mazàka) 
et  Arahissus^  en  Gappadoce.  Trois  postes  avaient  été  établis 
dans  la  région  du  Taurus  oriental  :  Tun  à  Germanida^  la  Marâsch 
moderne ,  l'autre  à  Anazarhus^  notre  Âïn  Zarba,  le  troisième  à 
Cocustus  ou  Goksoun.  Enfin  la  ligne  de  l'Euphrate,  qu'une 
grande  voie. longeait  à  l'ouest  dans  toute  son  étendue,  était  pro- 
tégée par  les  postes  de  Satala ,  de  Mèlitènê ,  de  Samosata  et  de 
^eugma^  lieux  auxquels  répondent  les  villes  actuelles  d'Erzin- 
ghian ,  de  Malatièh ,  de  Samsat  et  de  Bïr.  Toutes  ces  places 
étaient  liées  entre  elles  par  un  vaste  réseau  de  routes  militaires. 
Une  grande  voie  transversale  qui  coupait  obliquement  toute 
l'élendue  de  la  Péninsule,  depuis  CbflJcédoine,  vis-à-vis  de 
Byzance,  jusqu'à  la  frontière  Syrienne,  formait  en  quelque  sorte 
la  ligne  de  démarcation  entre  la  partie  orientale  de  l'Âsie-Mi- 
neure  dont  les  routes  sont  détaillées  dans  l'Itinéraire,  et  la  partie 
occidentale  où  l'Itinéraire  n'en  mentionne  aucune,  sauf  celle 
d'Abydos  à  Laodicée ,  et  une  pointe  d' Ancyre  à  Darylœum. 

Il  resterait  donc  une  lacune  considérable  dans  le  tracé  des 
routes  anciennes  de  l'Asie-Mineare,  si  les  Itinéraires  d'Antonin 
n'étaient  ici  suppléés  et  complétés  par  un  second  document  de 
môme  nature  :  nous  voulons  parler  de  la  carte  ancienne  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  PeuUingerj  dans  la  bibliothèque 
duquel  elle  fut  trouvée,  et  que  l'on  désigne  aussi,  mais  à  tort,  sous 
le  nom  de  Tabk  Théodosienne^  parce  qu'on  l'avait  crue  de  l'âge 
de  Tbéodose ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  iv«  siècle  (0.  Nous  avons 
donné  sur  cette  carte,  dans  notre  Introduction  générale,  des 
détails  que  nous  ne  répéterons  pas  ici.  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  qu'outre  les  principales  lignes  de  communication  de 
Y  Itinéraire  qu'elle  répète  et  pour  lesquelles  elle  procure  ainsi  un 
utile  contrôle ,  elle  fournit  l'indication  des  voies  qui  liaient  entre 
elles  les  villes  notables  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Péninsule , 
et  qu'elle  donne  aussi  le  détail  d'un«  route  ininterrompue  qui 
en  contournait  les  côtes  et  l'enveloppait  tout  entière.  Un  voyageur 
parti  de  Trébizonde  pouvait  suivre  ainsi,  dans  toute  leur  étendue, 
les  bords  du  Pont-Euxin ,  où  le  commerce  faisait  florir  les 


*  Conrad  Mannert  la  croit  du  temps  de  l'empereur  Sévère,  ou  de  la  pre* 
mière  moitié  du  troisième  siècle. 
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antiques  cités  grecques  d'Amisus,  de  Sinope  et  d'Héraclce^ 
voir  Chalcédoine  à  Tissue  du  Bosphore,  admirer  Nicomédie  et 
Cyzique  au  pourtour  de  la  Propontide ,  promener  ses  regards 
enchantés  sur  les  rives  pittoresques  de  l'Hellespont  et  les  déli- 
cieux paysages  de  la  côte  ionienne,  puis,  longeant  les  rivages 
moins  hospitaliers  de  la  mer  de  Rhodes  et  de  Cypre,  contempler 
les  scènes,  belles  encore,  mais  d'une  beauté  plus  rude  et  plus 
sauvage,  que  déployaient  à  ses  yeux  les  hautes  cimes  duTaurus 
et  les  agrestes  vallées  de  la  Lycie ,  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Gilicie  montagneuse.  Un  tel  voyage  était  alors  infininaent  plus 
facile  qu'il  ne  le  serait  aujourd'hui. 

Après  ces  itinéraires  officiels  dressés  par  ordre  du  gouve^• 
nement  de  Rome  et  destinés  à  l'usage  des  fonctionnaires  civils 
ou  militaires  de  l'Empire ,  n'oublions  pas  un  itinéraire  parti- 
culier rédigé  par  un  chrétien  gaulois  de  Burd%g€Ua  (Boixieaui), 
qui  ût,  l'an  333  de  J.-C,  un  voyage  de  piété  à  Jérusalem (^^. 
La  portion  de  cet  itinéraire  qui  traverse  l' Asie-Mineure  suit 
exactement  la  grande  voie  décrite  dans  les  Itinéraires  d'Antonio, 
de  Chalcédoine  aux  Pyles  Syriennes,  par  Nicomédie,  Nicée, 
Ancyre,  Tyane  et  Tarse ,  et  n'ajoute  rien,  sauf  l'indication  d'un 
certain  nombre  de  stations,  à  ce  que  les  routiers  officiels  et  la 
Table  de  Peutinger  nous  apprennent  de  cette  route. 

Les  documents  que  nous  venons  d'énumérer,— ^l'Itinéraire 
d'Antonin  et  la  Carte  de  Peutinger,  auxquels  nous  £\joutons  l'Iti- 
néraire de  Bordeaux  à  Jérusalem ,  —  quoiqu'ils  ne  préseoteol 
qu'un  bien  petit  nombre  de  notions  dont  puisse  s'enrichir  la 
géographie  historique ,  n'en  sont  pas  moins  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  plus  précieux  pour  la  reconstitution  de  la  géo- 
graphie positive  de  l'Asie-Mineure.  C'est  au  moyen  de  ces  rou- 
tiers détaillés ,  où  se  sont  conservés  les  résultats  exacts  des 
grandes  opérations  géodésiques  exécutées  sous  Jules  César  et 
sous  Auguste  dans  toute  4' étendue  de  l'Empire,  que  les  géo- 
graphes modernes,  notre  illustre  d'Anville  le  premier  de  tous^^) 

*■  Itinerarium  à  Burdigalâ  Hierusalem  usque,  ed  WesseUngio,  à  Ja 
suite  de  ses  Frétera  Romanorum  Itineraria.  Amstelod.,  1735,  in-4,  p.  535. 

•  Asiœ^  quœ  vulgô  Minor  dicitur^  et  Syriœ^  Tabula  geographica. 
ParUiis^  1764;  ane  feuUleé  Gottiparex  les  cartes  subséquente!  âe  Reichardt 
de  Leake,  de  Cramer  et  du  lieutenant-coloiM}  Lapit. 
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s'appuyant  sur  les  observations  astronomiques  de  nos  propres 
"voyageurs  et  rapportant  au  vaste  réseau  des  routes  romaines 
de  la  Péninsule  les  descriptions  topographiques  de  Strabon,  les 
tables  de  Ptolémée  et  les  autres  indications  éparses  dans  les 
écrivains  de  l'antiquité  ou  fournies  par  les  monuments,  ont  pu 
reconstruire  la  carte  de  Tancienne  Asie-Mineure  avec  une  abon- 
dance de  détails  que  peu  de  contrées  du  monde  romain  pré- 
sentent au  même  degré.  Ici  la  géographie  moderne  elle-même 
est  encore  appuyée  en  partie  sur  les  documents  géodésiques  de 
la  période  impériale  \  et  quelle  que  soit  la  richesse  des  résultats 
fournis  par  les  explorations  contemporaines  ,  on  peut  dire ,  au 
point  de  vue  spécialement  topograpbique ,  que  jusqu'ici  les  iti- 
néraires romains  ont  prêté  à  nos  voyageurs  plus  encore  qu'ils 
n'ont  reçu  d'eux. 

Si  nous  avions  à  retracer  non  pas  seulement  l'histoire  géo- 
graphique, mais  l'histoire  politique  et  civile  de  la  Péninsule, 
les  temps  où  nous  sommes  entrés  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  troisième  siècle,  nous  fourniraient  matière  à  de  tristes 
tableaux.  Avec  le  gouvernement  militaire  qui  s'était  graduel- 
lement établi  depuis  l'extinction  de  la  famille  des  Antonins,  un 
principe  de  dissolution  avait  gagné  jusqu'au  cœur  de  l'empire, 
et  la  corruption  du  gouvernement  avait  réagi  sur  les  provinces. 
Le  colosse  n'avait  rien  perdu  encore  de  sa  grandeur  au  dehors; 
mais  l'unité  et  l'autorité  qui  en  faisaient  la  force  n'existaient 
plus  La  dégénération  du  pouvoir  central  avait  amené  un  relâ- 
chement universel ,  précurseur  de  désordres  de  toute  espèce. 
Pendant  que  les  frontières  mal  défendues  et  toujours  menacées 
livraient  souvent  passage  à  des  flots  de  barbares,  au  dedans, 
des  troubles  continuels  et  de  fréquentes  insurrections  tarissaient 
les  sources  de  la  richesse  publique  et  produisaient  une  misère 
générale.  L'Asie-Mineure  eut  sa  large  part  des  maux  dont  l'Em- 
pire était  affligé.  Sous  le  règne  du  faible  Gallien ,  et  plus  tard  à 
diverses  époques ,  des  bandes  de  Goths  et  de  Huns  passèrent  le 
Bosphore  après  avoir  saccagé  la  Thrace,  ou  contournèrent  l'autre 
extrémité  de  l'Ëuxin ,  se  répandirent  comme  un  torrent  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Péninsule  jusqu'au  Taurus,  renou- 
velant ainsi  les  anciennes  incursions  des  Scythes,  des  Kim- 
mériens  et  des  Trères,  et  ne  se  retirèrent  que  chargées  de  butin, 
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après  avoir  semé  partout  la  dévastation  et  les  raines  (0.  Daos 
le  même  temps,  les  tribus  féroces  de  Tlsaurie,  contenues  dans 
leurs  montagnes  aussi  longtemps  que  des  mains  fermes  avaient 
conservé  les  rônes  de  TEmpire,  descendirent  de  nouveau  de 
leurs  repaires  et  recommencèrent  presque  périodiquement  lenrs 
anciennes  déprédations,  plus  redoutables  encore  pour  les  mal- 
heureux habitants  des  plaines  que  les  hordes  scythes,  qui  n'ap- 
paraissaient du  moins  qu'à  de  longs  intervalles  (^). 

Peu  s'en  fallut  même ,  au  milieu  de  tous  ces  ravages ,  que  la 
Péninsule  entière  n^échappât  au*  sceptre  avili  des  empereurs 
de  Rome.  La  célèbre  Zénobie ,  femme  d'un  héros  et  digne  par 
son  mâle  courage  de  continuer  l'œuvre  d'un  tel  époux,  avait 
conçu  le  grand  dessein  de  constituer  un  nouvel  empire  entre  la 
Perse  et  l'Occident.  Toute  l'Asie-Mineure  orientale,  depuis  FEu- 
phrate  jusqu'à  Ancyre,  et  même  une  partie  de  la  Bithyoîe, 
reconnurent  un  moment  l'autorité  de  la  reine  de  Palmyre;  c'était 
en  272.  Mais  Aurélien ,  signalé  depuis  longtemps  par  ses  vertus 
guerrières ,  Venait  d'être  appelé  à  l'empire ,  au  milieu  de  cette 
crise  universelle  qui  en  menaçait  l'existence  ;  son  énergie  réta- 
blit, pour  quelque  temps  du  moins,  la  fortune  des  aigles  ro- 
maines. Zénobie  fut  vaincue,  et  l'Asie-Mineure  ne  cessa  pas 
d'être  comptée  parmi  les  provinces  de  l'Empire  C^). 

Lé  moment  approchait,  cependant,  où  elle  allait  cesser  de 
reconnaître  la  suprématie  de  Rome ,  pour  redevenir  une  pro- 
vince grecque  du  nouvel  empire  d'Orient.  Constantin  avait  pré- 
paré celte  révolution  intérieure  en  faisant  de  Byzance  agrandie, 
sous  le  nom  de  Constantinopïe  (^),  une  seconde  capitale  du 
monde  romain  (330);  les  fils  de  Constantin  la  consommèrent 
sept  ans  plus  tard  (337) ,  en  se  partageant  les  vastes  pro^^Dces 
de  l'Empire,  et  le  second  partage  fait  par  Théodose,  en  394, 
la  rendit  définitive.  Dès  lors  Rome  redevient  étrangère  à 
l'Asie  Mineure,  et  l'histoire  de  cette  grande  contrée  se  con- 

*  F'oy.  Tillemont ,  Hist.  des  Empereurs  y  t.  III ,  sous  les  années  261 , 
266  et  67,  269;  t.  IV,  sous  Tannée  291  ;  t.  VI,  sous  Tannée  513. 

*  Jd.f  L  III,  sous  les  années  265  à  70,  et  279;  t.  IV,  sous  Tannée  353; 
t.  V,  sous  les  années  367,  373,  376,  404,  etc. 

'  /d. ,  t.  III ,  p.  385  et  suiv. 

^  KtovoravrCvou  n(^K,  ville  de  Constantin» 
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fond  avec  Tbistoire  si  tristement  agitée  de  l'empire  bizantin. 
C'est  vers  ce  temps ,  nous  l'avons  vu ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  ou  au  commencement  du  cinquième,  que  le 
nom  à^ Asie- Mineure  commence  à  entrer  comme  dénomination 
spéciale  dans  la  langue  géograpbique  (0. 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'à  présent  des  cbangements  ou 
modifications  apportés ,  à  diverses  époques  successives,  dans 
rancienne  division  des  provinces  de  la  Péninsule.  Tant  que  ces 
divisions  dérivent  de  traditions  historiques  ou  de  la  circon- 
scription naturelle  des  peuples  différents  d'une  même  contrée , 
elles  restent  dans  le  domaine  de  l'bistoire  géograpbique ,  à  la- 
quelle elles  fournissent  fréquemment  de  précieuses  indications 
pour  remonter  aux  temps  antérieurs  à  l'histoire  écrite;  mais 
elles  perdent  à  la  fois  et  ce  caractère  et  cette  utilité,  dès  que 
cessant  d'être  en  rapport  avec  l'ethnographie  et  l'ancienne  his- 
toire ,  elles  ne  reposent  plus  que  sur  des  convenances  adminis- 
tratives. Or,  tel  est,  depuis  le  temps  de  Strabon,  le  caractère 
exclusif  des  nouvelles  divisions  de  provinces  introduites  dans 
l'Asie-Mineure.  Ces  nouvelles  divisions  ne  procédèrent  d'abord 
que  par  la  subdivision  des  anciens  pays ,  plus  rarement  par  ag- 
glomération, sans  introduire  de  dénominations  nouvelles  autres 
qu'une  distinction  numérique  ;  plus  tard,  sous  les  successeurs  de 
Constantin,  vinrent  d'autres  circonscriptions  avec  une  nomen- 
clature entièrement  différente  des  dénominations  antérieures. 
Comme  il  peut  être  de  quelque  utilité  de  connaître  ces  divisions 
et  ces  dénominations  successives ,  nous  en  avons  formé ,  à  la 
^  suite  du  présent  chapitre ,  plusieurs  tableaux  rangés  dans  leur 
ordre  chronologique. 

Les  derniers  siècles  delà  période  que  ce  chapitre  embrasse , 
jusque  vers  l'an  700,  ne  nous  offrent  aucun  fait  de  quelque  in- 
térêt pour  l'histoire  géographique.  Déjà  dès  cette  époque  les 
incursions  des  Huns  et  des  Goths ,  celles  des  Tzanes  dans  le 
Pont,  et  les  courses  des  Isaures  dans  les  provinces  du  sud , 
avaient  ruiné  beaucoup  de  villes  anciennes;  le  zèle  plus  ardent 
qu'éclairé  de  quelques  empereurs ,  et  particulièrement  d'Arca- 
dius,  fils  de  Théodose,  pour  la  démolition  des  temples  des  an- 

'  Ci-09J58US,  p.  159. 
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ciens  dieux  (0 ,  avait  aidé  à  cette  œuvre  de  destruction,  avancée 
encore  par  les  fréquents  tremblements  de  terre  auxquels  une 
grande  partie  de  la  Péninsule  était  sujette,  et  que  complétera  la 
torche  des  hordes  turkomanes  que  les  temps  qui  vont  suivre 
amèneront  en  Asie-Mineure.  Les  Arabes  musulmans  les  y  avaieat 
devancées,  mais  sans  y  former  d'établissements  à  demeure 
jusque  dans  le  cours  du  huitième  siècle ,  époque  où  la  Cilicie 
orientale  et  quelques  parties  de  la  Cappadoce  voisines  de  TEu- 
phrate  passèrent  sous  la  domination  des  Khalifes  de  Bagdad. 

C'est  là  que  commence  une  nouvelle  période  dans  rhistoire 
géographique  de  la  Péninsule  :  — période  de  transition  analogue 
à  notre  Mojen  Age  d'Europe ,  où  l'état  de  choses  ancien  vient 
expirer  et  se  transformer  en  une  situation  intermédiaire ,  d'où 
sortira  par  degrés ,  en  géographie  comme  en  politique ,  ce  qui 
constitue  l'état  moderne  tel  que  l'a  créé  le  lent  travail  des  siècles. 

'  Arcadius  ordonne ,  par  une  loi  du  13  jutHet  399 ,  de  démolir  les  temples 
de  la  campagne^  afin  d'enlever  aux  païens  tout  ce  qui  pouvait  encore  aiioienter 
leur  superstiUon  ;  les  temples  des  viUcs  avaient  sans  doute  été  déjà  abattus. 
Par  un  autre  rescrit  du  1^*^  novembre  397,  le  même  prince  avait  ordonné  d'em- 
ployer aux  réparalious  des  chemins,  des  aqueducs,  des  ponts  et  des  murailles 
des  villes,  les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des  temples.  Tillemont, 
Hist,  des  Emper. ,  t.  V,  p.  444  et  449. 
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I. 

TABLEAU 

CES  ANQENNES  DIVISIONS  GÉOGRAPHIQUES  ET  ETHNOGRAPHIQUES 

DE  L'ASIE-MINEURE, 

D'après  les  historiens  grecs  antérieurs  à  la  période  romaine,  et  les 
ouvrages  géographiques  de  Pline ,  de  Strabon  et  de  Ptolémée. 


REGIONS. 


«s- 


s- 


a 


5* 


MANDES 
DIVISIONS. 


SOUS-DIVISIONS 
GÉOGRAPHIQ.   ET  ETHNOGB. 


^Petite  Mysie. 

Mygdones. 

Dolones. 

Abrettène. 

Troade. 

Dardante. 

N.B.  La  Troade  et  la 
__  .Petite  Myêie   formaient 

MïMïi \la  PetiiePkryffiê  de  quel- 
que* auteurê, 

I  Grande  Mysie. 

Cilicie  thébaîque. 
Cilicie  lyrnessieune. 
Teuthranie. 

Éolide  (partie  maritime  de 
la  Grande  Blysie). 

Tbyatire.     Sardes. 
Philadelphie.  Tralles. 

Phocée.  Magnésie  du 
Sipyle.  Shtbne.  Ery- 
(Partie    maritime    de    lajthrées.        Kolophôn 
Lydie).  xÉphèse.  Priène.  Ma- 

gnésie   du    Méandre. 
Milet. 

Alabanda.  Stratoni- 
cée.    Mylasa.  Aphro- 


Lydie. 


lOHIE. 


Gabie. 


I- 


DORIDE.    .    .    • 


VILLES  PRINCIPALES. 


Cyzique.  Lampsaque. 


Ilium  recens  (à  quel- 
que dislance  de  l'anc. 
Troie  ).  Alexandbia 
Tkoas.  Skepsis. 


Antandros.  Adramyt- 
tium.  Pe&gahe. 


Elxa.  GcMB. 


(Partie  marit.  de  la  Carie}. 
Phrygle  Parorée. 


Phrygie        .  <  Plïrygie  propre. 

Katakékauménè,  ou 
Pbrygie  brûlée. 


disias. 

Halikarnasse.  Knide. 

Kibyra.  Themiso- 
nium.  Sagaiassos. 

Laodigée,  Hiérapolis. 
Golossae.  Apaméa  Ci- 
botus.  Antiochia  ad 
Pisidum.  Synnada. 


I 
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REGIONS. 


«a- 


I 


GRAlfOBS 
DIVISIONS. 


SOUS-DIVISIONS 

GéOORAPHlQ.   ET  ETHIfOGB. 


VILLES  PRINGIPALSS. 


Phrtoib. 

LïKAONIE. 


Galatie.  . 


ÎPhrygle  Épictète. 
Azaniiis. 
Âbasitto. 

I  (Quelquefois  comprise  dans 
I  la  Plirygiej. 

Toll.stobolens. 

Tcktosages. 

Trolcmes. 

N.B.  Tm  Galatie  élaii 
un  démembrement  de  la 
JL  Phrygie, 


Bubynie.  .  . 


Paphlaooiiib. 


Pont. 


Gappadoce. 


Olympèae. 
Thyiii. 

Mariandyni' 
Kaulcones. 


Timonitide. 
Domaniiide. 
Biaéne. 

Pont  Galatique. 
Gadllonitide. 
Pimolisëne. 
Sa  ramène. 
Pliazémonilide. 
Xiniène. 
Tliéniiscyre. 
Phanarée. 
Khiliolconiê. 
Daximonitide. 
Zéiitide. 
Pont   Polénioniaque. 
Sidéne. 
Khalubes. 
Kolopëne, 
[Pont    Cappadoclen. 
Tibarénes. 
Mosunëlces. 
Philyres. 
Driles   ou    Kollibes 

occldeniaux. 
Malcrônes. 
Tzanes    ou    Hénio- 

khes. 
Kissiens. 

Cappadoce  propre* 
Moriniëne. 
Cammanène. 
Sargaransène« 


Dorylxum.    Azani 
Ancyrede  Phrygie. 

Ikonidm.  Laodicea 
Conibusta. 

Pessinûs. 

Ancybe. 

Taviuoi. 


Apollonia  ad  Rhyn- 
dacu  m .  Prusa  ad  Oly  m 

pum.    NiGÉE.    NlOOK- 

DiE.  Cbalcédoine.  Pru- 
sa ad  Hypium.  Heu 
GLÉE  DU  Pont.  Tium. 
Bitliynium  {Claudio- 
polis), 

Âmastrls.     Sixofc 
Pompeiopolls. 

AmISUS.  AHA5éE.Zé 

la.  Komana  PoDiica. 


Polemonium.  Neo- 

CfiSARE  A .  SkBASTÈ  (1*30' 

cienue  Kabira), 

Kerasûs  {Pharm 
kéia).  Trapezds.  Aki- 
zaeum.  Apsarus. 


Mazaka,  ou  Cju- 
REA  AD  Argcum.  Afclie- 
lais,  Tyîine. 
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RÉGIONS. 


S- 


£p 


S- 
8- 


s 


GBAlfDEB 
DIVISIONS. 


SOUS-DlVlSIONS 

GÉOGRAPHIQ.   ET  ETHROGR. 


Gappadoce. 


I 


GlUCIE. 


Garsaurllide. 

Cilicie. 

Tymitide. 
Cataonle. 
MéUlène. 

Petite  Arménie. 
Lauisène. 
Kamisène. 
Orbalissène. 

Cilicie  des  Plaines. 
Lylwanitis. 
Kharaliëne. 
Lamotide. 

Cilicie  Trachée. 
Kétide. 
Lalaslde. 
SélenUde. 


Pampbyue. 


KoMAicA  de  Cappadoce. 

MÉLITkNE. 

Zimara.  Satala. 


PniiiiE.  . 


Pisidle  propre. 

Homonadéens. 
Oroandéens. 
Éléoenséens. 
Kabalie. 
Solymes. 

Isaurie. 


I 


Ltcse. 


Lycie  propre. 
Milyas 


Tenedos. 
Lemnos. 
Lesbos. 
Khios. 
iSamos. 
Ikaria. 
IPathmos. 
f  lus  DB  K'ÊGiE.  (  Leros . 

iKalymna. 
KOs. 
[Nisyros. 
Télos. 
Rhodes. 

Karpathos. 


Germanide.  Anazar- 
bus.  Issus.  Mallos. 
Mopsuestia.  Adana. 
Tarse.  Soli- 

SÊLEnciB.  Kélende- 
ris.  Anemurium.  Se- 
linûs. 


Sydra.SiDÈ.  Kibyra. 
^  Aspendus.  Perghé.  At- 
italea.  Olbia. 

Homonada.  Selga. 
Saoalassds.  Krêmna. 
Termcssus.  Isionda. 


Derbé.  Ibaura.  Ka- 
ralls. 

(Pbaselis.  Limyra. 
Myra.  Pataha.  Xan- 
\thus,  Pinara.  Telmis- 
(^sus. 


Mitylène. 

Khios. 

Samos. 


Rhodes.  Llndus.  Ka 
mirus.  lalysus. 

28 
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RÉGIONS. 


g- 


s 


OBAHDES 
DIVISIONS. 


tÊBmmaBOÊa^ammmmBmssmm 
SOUS-DIVISIOKS. 

OiOGKAPHIQ.   ET  ETBHOGB. 


Roy.deSalamine, 
de  Kbytres, 


I 


GtniB.  •  •  • 


mi 


m^ 


deKiUuDi,  ).       .     . 
deKurlum,   ^««wasie. 

dePapbos,  In-^uu 
de  Soles, 


de  Lapethûs,  \  Lapéthie. 


Salaminie. 


VILLES  PRINCIPALES. 


Salamine. 
Amatfaûs. 
Paphos. 

Lapetbû$. 
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II. 

DIVISION  ADMLNISTRATIVE  DE  L'ASIE  MINEURE , 

|>'ap4^s  là  NoUtia  Dignitatum  Imperii  Orient ali$ ,  et  le  Suvéx8ï)[i^ 

de  Hiéroklès  le  grammairien, 
pour  les  temps  postérieurs  à  Constantin  et  à  Théodose. 

(4%  5e  et  6»  siècles). 


r 


saeasB 


DIOCESES. 


L 

DIOCÈSE 

tfASîE. 


PROVINCES. 


Asie  (sous  un  pro- 
coosul  particulier). 


VILLES  PRINCIPALES. 


Hellespont. 


Lydie, 


•  •  .  • 


Gai». 


Lycie. 


Pahphtue. 


Pisum. 


LTKAmiIB. 


PHBTOIE  SALtTAIBE. 


Phrygie  Pakatiane.  . 


\ 


Iles. 


Épbèse.  Priênê.  Magnésie  du  Méan- 
dre. Tralles.  Kolophôn.  Meiropolis.  Le- 
bedos.  Smyrne.  Klazoméné.  Erythrées 
MaguesiopoUs  Sipyll.  Pbocée.  Kumè. 
Pergame.  Élée.  Théodosiopolis.  Adra- 
myltium.  Antandros.  Gargara.  Assos. 

Gyzique.  Lampsaque.Abydos.IliuDi. 
Troas.  Skepsis. 

Sabdes.  Philadelphie.  Tbyatire.  Tral- 
les. 

Milet.  Myndus.  Halicarnasse.  Knide. 
Milasa.  Stratonicée.  Alinda.  Alabanda. 
Antiocbla.  Métropolls.  Aphrodisias. 
lasos.  Kibyra. 

Pbaselis.  Limyra.  Myra  Metropous. 
Phellos.  Antiphellos.  Patara.  Xanthus. 
Pinara.  Telmlssus. 

Perghê.  Attaua.  Termessos.  isionda. 
Olbasa.  Krémna.  Selghé.  Sidé.  Kora- 
kësiou.  Karalis. 

Antiochia.  Laodlcea  Gombusta.  Ha- 
drlanopolis.  Apamea.  Sagalassus.  Jus- 
tinianopoUs. 

IcoNiuH  Metropous.  tystra.  Homo- 
nada.  Laranda.  Derbae.  Isauropolls. 

Eukarpia.  Hlerapolls.  Synnada. 
Prymnesia.  Ipsos.  Metropolis.  Dory- 
Isum. 

Laodicée.  Hierapolis.  Azani.  Tibe- 
riopolis.  Theodosia.  Ancyre  de  Phry- 
gie. Synnaos.  Pulcherianopolis. 

Î'  Rhodes.  Kôs.  Samos.  Khlos.  Mity- 
lènô.  Tenedos.  Andros.  Tônos.  Naxos. 
Paros.  Siphnos.  Mélos.  los.  Tbera. 
Amorgos.  Astypalsea. 


m 
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DIOCÈSES. 


II. 

DIOCÈSB 

jPONTIQOE. 


III. 

Partie 
du 

DIOCÈSE 

D'ORIENT. 


PROVINCES. 


Galatie  1". 


VILLES  PRINOPALES. 


Galatie  Salutaire. 

BiTBYNIE 


HONOaiADE. 


Paphlagonie. 


HÉLéNOPONT 

Pont  Polémoniaqde. 
Cappaooce  1".  .  ,  . 


Cappadocb  2'. 


Arménie  1'*. 


Arménie  2*. 


ClUQE  2*. 


CiLiaE  1". 


ISADAIB. 


Ctprb. 


Anctra  Metropous.  Ta?ia.  Julio 
polis. 

Pessinus.  Amorium.  Germia. 

Chalcëdoine.  Nigomédie.  Heleno- 
polis.  Nicée.  Kios.  Apamée.  Pruse. 
Césarée.  Apollonias.  Dascyiium.  Neo- 
Césarée.  Uadriani. 

Claddiopolis.  Prusias.  Hëraclée. 
Tios.  Hadrianopolis. 

Gangra.  Pompeïopolis.  Sora.  Amas- 
trium.  lonopolis.  Dadybra. 

Amasie.  Zéla.  Aniisos.  Sinope. 

Néocésarée.  Koniana.  Pulemonium. 
Kerasûs.  Trapezus  ( Trébizonde). 

Césaréb.  Nyssa  Therma.  Regio  Po- 
dandus. 

Tyana.  FausUnopoIis.  Cyblstra.  Na- 
zlanze. 

SÉHASTE.  Nikopolls.  Salala.  Sébas- 
(opolis. 

Mélitène.  Arabissus.  Koukousos. 
Koniana.  Ararathia. 

Anazarbds  Metropous.  Mopsuestia. 
Egées.  Alexandrie.  Rhôsos.  Irêaopolis. 
Flavios.  Kastabala. 

Tarsds  Metropous.  Pompeiopolis. 
Sébastè.  Korylcos,  Adana.  Mallos. 
Zephyrion. 

Seleogia  Metropous.  Kéleodéré. 
AnemuriuDi.Lamos.  Antiocbe.  Selinûs. 
Diocœsarea.  Olbé.  Claudiopolis.  Hie- 
rapolis.  Germanicopolis.  Irêaopolis. 
Philadelphie. 

CoNSTANTiA  Metropolis.  Tamassos. 
Kltfon.  Araathûs.  Kourion.  Papbos. 
Arsinoô.  Soloi.  Lapathos.  Kithroi. 
Karpasion.  Kérynie.  Tremithûs.  Leu- 
kosie. 
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III. 

DIVISION  DE  L'ASIE-MINEURE  EN  DIX-SEPT  THÈMES, 

Diaprés  le  lirre  IIspl  t&v  O&fjiàxtov  de  Constantin  Porphyrogennète  (0. 

(A  partir  du  miliea  da  7*  siècle  (2)). 


THÈMES. 


VILLES. 


I.  Th.  Amatouque. 
lliema  AiuUolieym, 


Formé  de  la  Pbrygie  Salutaire,  de  la 
Pbrygie  Pakatiane,  de  la  Lykaonle,  de  la 
Pamphylle,  de  la  Pisldle,  et  d'une  partie 
de  la  Lycie. 


I(.  Th.  ABMiiriAQUE. 
7%.  Armeniacum, 


Le  thème  Armèniaque  répond  ^  l'Hélé- 
nopont  du  Synekdème  et  &  une  portion  du 
Pont  Polémonlaque.  Constantin  y  nomme 
sept  villes  principales  :  Amasée,  Ibora, 
Zalikbos,  Andrapa,  Aminsos,  Néocésarée, 
Sinope. 


ANNOTATIONS. 


m.  Th.  des  Thragésibns. 
Th,  Thracêtiorum, 


Ce  mot  signifie  ortenloi.  Yoy. 
ci-dessus,  p.  158. 


Constantin  Porphyr.  ne  cite  pas 
les  villes  de  ce  Uiéme. 


<f  Ce  qu'on  nomme  le  thème  Ar- 
mèniaque (Aéiia  Àppievtaxdv)  n'a 
pas  d'appellalion  propre.  Cette  dé- 
nomination même  d  Armèniaque 
n'est  pas  ancienne;  elle  dérive 
des  Arméniens   limitrophes.   Je 

f^ense  qu'elle  date  du  temps  de 
'empereur  Héraclius»  (c-à-d.  de 
la  première  moitié  du  7'  siècle). 
Const.  Porphyr.,  p.  17. 


Ce  thème,  dit  Constantin ,  était  ainsi  nommé  des  colonies  d'origine  tbra- 
clque  qui  avalent  autrefois  occupé  le  pays,  «au  temps  d'Alyaties,  roi  de 
Lydie»  (p.  23);  U  ajoute  que  les  Tbracéslens  formaient  anciennement  la 

1  Kcovaray^Cvou  tuv  nop^updyevvTttou  iiep^  t&v  Oii&iTtJV  Tfa>v  Âvv)xdvTa>v 

T^  PovtTieCqi  TÎbv  P(i>}JLa{(ov ou  Traité  des  Thèmes  (provinces)  de  TEmpire 

romain,  par  Consianiin  Porphyrogennète.— Les  citations  de  notre  tableau  se  rap- 
portent a  l'édition  de  Bekker,  dans  la  nouvelle  édition  du  Corpu»  Seriptorum 
BUtoriœ  ByxanHnœ,  t.  111  des  OEuvres  de  Constantin  Porpnyrogen.  Bonn, 
1840,  in-8. 

2  constant.  Porphyrog.  De  Themaf.,  p.  16  :  «Lorsque  les  Sarrasins  commen- 
cèrent à  faire  la  guerre  aux  Romains,  et  à  dévaster  leurs  bourgs  et  leurs  villes, 
les  empereurs  se  virent  contraints  de  partager  l'Empire  en  divisions  militaires 
peu  étendues.  »  Cette  indication  nous  porte  au  milieu  du  septième  siècle.  Les  di- 
visions dont  il  s'agit  sont  les  Thèmes  ^  dont  l'empereur  Constantin  Porphyro- 

donne  la  liste  et  la  description  sommaire  dans  son  ouvrage.  Chaque 


gennète 


Thème  formait  ce  que  nous  appellerions  une  (livision  militaire ,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant l'Asie-Mineure  tout  entière,  depuis  l'Egée  Jusqu'à  TEuphrate,  ressortait 
d'un  seul  préfet  militaire  (td.,  p.  is).  Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque 
détail  à  ce  tableau  de  la  division  des  thèmet,  laquelle  n'avait  encore  été  exposée 
nulle  part,  que  nous  sachions. 


IT  CBAPItM  Tlll. 


possédaient  vingt  et  une  vllk s  principales  :  Ëphèse,  Smyrne ,  Sardes ,  UilH, 
Prlene,  KoIopbAn,  TbyalJre,  Pergime,  Magnésie,  Tralles,  IJIérapolis , 
Kolossal ,  nomniée  cntulle  Khônal ,  Laoille«e,  NytM,  SIritonIcée,  Alabtsdi, 
Allnda,  Myrina,  TeÛs,  Lebedos  et  Pblladelphlei  mais  de  ces  vingt  et  une  villes 
drs  Thracésiens,  une  partie  aiall  été  atlfibuée  au  thème  ^Itrpplie  de 
Sapios.  f^oy.  cl-aprÈs  IhèmB  XVI. 

Le  tlième  Ihracésien  ne  comprenait  donc  propremenl  que  la  Ljdie,  ! 
quelques  cantons  delà  Phrytiie  Pakallane,  et  ta  partie  Eepteotrlonale  delà 
(^le ,  entre  le  Taurus  «t  le  Méandre. 


IV.  Th.  Ofsieioti. 

Th.  Obiequium. 

Partie  de  la  Bithynle. 

Phrygle  Ëplclète.  Mysle, 

Troade. 


V.  Th.  Opidutb. 
7%.  Optimalum. 
Partie  de  la  Billiynle. 

VI.  Tb.  Bdccelubien. 
T'A.  BtieetUariorvm. 


NtcÉE.Koiyxum. 
Dorylium.  m- 
dxum.  Apaméc. 
Myrlela.     L 


iM'Ixiciv,  dans  la  langnedaBas- 


!.  port  aui   aul 
[■OrienlJIbor. 

pontideel  l'Bi        _ 

la  province  atiaiique  U  plus  m|m 
prochte  de  la  Thraee.  Hais  Con- 
■t*ntjn  Parphyri^enaiig,  jp.34) 
donne  1  ce  nom  une  aiiinDriglne, 
lîrée  d'bn  des  litres  d'affinS  de  li 


,r  b].a 


Dut  autre  que 
Bmjmbliiïle 


Ancire.  Ctau- 

dlopolis(cli.l.dcs 
Marlandyniens  ]. 
H  Graciée.  Pruslas. 
TeloD. 


Ce  iheme,  comme  les  deui  Bre- 
«dents,  lirait  son  nom  d'bnïiln 
l'ointe  de  la  cour  des  emptnnrs 
:recs.  Le  mot  pouxEXXapisf.  Imité 
lu  Jalin  bucallariui ,  siniifiiil 
iroptemeal  pwMltfTi  ceiii  qui 
liait  l'iptpection  militaire  i|*s  'i' 


VU.  Th.  PiPBUGninEii. 
3'A.  Paphlagortf 
Partie    principale    de 
l'anctetine  Paplil agonie. 

VIII.  Tu.  Khild^hi. 
Th.  Chaldia. 


GiNGU.  t 

Ira.  Sora.  Dadl- 
bra.  lonopolis. 
Pompelopulls. 


Iftt. 


(.e  nom  de  ce  thème ,  Sk 
(conservé  dans  la  denaniin 
deSeUirquisubsisteencore 

de  X«nophon  (id. ,  p.  »}, 
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THÈMES. 


VILLES. 


ANNOTATIONS. 


IX.  Th.  Mesopotamien. 
TA.  Mesopotamia. 

Constantin  Porpbyr.  n'indique  ni  la  situation  de  ce  thème,  ni  lt9  places 
qu'il  renfermait.  Il  dit  seulemeQt  qu'il  n'était  ni  renommé,  ni  de  grande 
étendue.  .Constantin  en  rapporte  Torigine  au  temps  de  i-empereiir  Léon 
son  prédécesseur,  qui  régna  de  886  à  911.  Ce  qu'il  en  dit  dans  un  autre 
de  ses  ouvrages  {De  administrai»  Imp.y  c.  50,  p.  226)  monlre  que  le 
thème  mesopotamien  était  situé  sur  la  rive  orientale  de  l'Euphrate.  Sans 
doute  il  àe  composait  originairement  du  pays  compris  entre  l'Euphrate  et 
le  Mouradtchal;  plus  tard,  il  s'étendit  au  midi  de  ce  dernier  flenve,  dans 
l'ancienne  Sophène,  où  il  embrassa  le  canton  de  Khanzit,  VAnzitènê  ou 
Azêtène  de  Ptolémée. 

Quoique  en  dehors  de  l'Asie-Mineure  proprement  dite,  nous  n'avons  pas 
voulu  omettre  ce  thème,  pour  ne  pas  laisser  incomplète  la  nommenclature 
de  Constantin  Porphyrogennète. 

X.  Th.  KoLÔirÉEN. 

Th,  ColoMa. 

Partie  de  la  Petite-Arménie. 
Tirait  son  nom  d'une  place  très-forte  appelée  fColontXa.  Les  Grecs  dési- 
gnalent par  l'épithète  de  xoT^covoX,  les  lieux  abruptes  et  très-élevés  (ûl. ,  p.  31). 

XI.  Th.  i>e  Sébasti. 
Th.  Sebastea, 

Partie  de  l'Arménie-lf  ineure  et  de  la  Cappadoce. 

SéBASTE,  capitale  (aujourd'hui  Si  vas) ,  d'où  le^hème  tirait  son  nom. 

XII.  Th.  de  Ltkanoob. 
Th,  Lycandi. 


Vallées  du  Taurus  oriental ,  au-dessus  de 
la  Kataonie  et  de  la  Mélilène. 

C'est  la  Lykanltide  de  la  Çilicia  cam- 
pettrià. 


XIII.  Th.  Séleugien. 
Th,  Seleuciœ. 

Cilicie. 

Tirait  son  nom  de  Seleucia  sa  capitale 
faujourd.  Selefkèh).  Autres  villes  :  Korykos 
(et  l'antre  Korycien),  Soloi,  Égées,  Pom- 
pelopolis,  Aphrodisias,  Issos. 

Les  parties  intérieures  du  thème  Séleu- 
cien  étaient  désignées  sous  le  nom  de  Dé- 


M  Lvkandos    ne   commença    à 
prendre  rang  do  vi)Ie  et  do  mémo 

Eue  du  temps  do  l'empereur 
éon  (VI,  dit  le  Philosophe))  au- 
paravant, c'était  un  pays  inbablté, 
do  mémo  que  Tzamonidos  et  tout 
ce  qui  fïon|ine  (de  ce  cOM)  i  TAr- 
ménie  (Mmeure).»  Gonst.  Por- 
phyr. ,  p.  32.  Comp.  De  Administr. 
Jmp. ,  c.  50 ,  p.  22S. 


«  La  Sélrucie  est  une  partie  de 
l'Isaurie,  qui  est  terminée  au  cou- 
chant par  le  mont  Taurus  qu'ha- 
bitent les  lsaure8,etqui  au  levant 
est  enveloppée  par  les  montagnes 
doGilicie»  («d.,  p.  35). 


Il 
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THÈMES. 


VILLES. 


capole^  de  dix  villes  principales  que  l'on  y 
comptait  :  Germanicopolls,  Titiopolis,  Do- 
metiopolis,  Zénopolis,  Neapolis,  Claudio- 
polis  ,  Irenopolis ,  Gésarée ,  Lausados  et 
Dalisandos. 


XIV.   Th.    KiBTRBÉOTlÊEN. 

7%.  Cibyrrœotarum, 

Partie  de  la  Gilicie  Tra- 
chée. Pamphylie.  Lycie. 
Partie  méridionale  de  la 
Carie. 


Mylasa.  Myn- 
da.  Halicarnasse. 
Pbaseljs.  Attalea. 
Pergamena.  Sy- 
laeum.  Perglié. 
Sidé.Selghé.ADe- 
murlum.  Antio- 
cliia  minor.  Ki- 
byra. 


XV.  Th.  i>e  Cvpre. 
Tk.  Cypri. 

Formé  de  l'Ile  de  ce  nom.  — Villes  :  Killon ,  Amalhûs,  Kyrénefa,  Paphos^ 
Arsinoé  ,  Soloi ,  Lapithos ,  Kermia  ou  Leukosie,  Kytherela ,  'Xamasos^  Kou- 
rion,  Nemeos,  Trimithos,  Karpasion. 


ANNOTATIONS. 


Tirait  son  nom  de  Kibyra,  pe- 
tite ville  de  Pampliytie  (iJ. ,  p.  36) 

Il  ne  faat  pas  confondre  celle 
Kibyra  avec  une  autre  ville  do 
même  nom  dans  la  Miliade  ly- 
cienne. 


XVI.  Th.  Sahien. 
Formé  de  l*Ile  de  ce  nom. 


XVII.  Th.  Égéen. 
Th.  Mgœum. 


Lorsque  Tempire  d'Orient  fut 
divisé  en  théines,  Samos.  comme 
la  plus  illustre  des  Iles  de  la  mer 
Egée,  fut  constituée  la  métropole 
du  thème  maritime.  Les  parties 
do  continent  qui  loi  sont  opposées 
d'ancienne  lonie),  et  ou  sont 
Epbèse,  Ma|;nésie  do  Méandre, 
Traites ,  Myrina ,  TeOs  et  Lebedos, 
jusqu'à  Adramyttium , .  y  furent 
réunies  {id  ,  p.  4i). 


c 


Formé  de  toutes  les  lies  de  la  mer  Egée ,  à  Texception  de  Samos  et  de 
Rhodes. 


■BHH 
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PERIODE  INTERMEDIAIRE. 


CHAPITRE  IX. 

DBPCI5    L*APPABinOl«   DES    ARABES    MVSITLMAN8    EN    ASIE-MIUEUBE  , 

jusqu'à  l'Époque  des  croisades. 

Les  Arabes  musulmans  enlèvent  aux  empereurs  grecs  la  S) rie  et  les  provinces 
d'Afrique  dès  le  premier  siècle  de  l'hégire.  —  Ils  franchissent  les  frontières 
orientales  de  l'Asle-Mlneure ,  poussent  leurs  courses  et  leurs  ravagea  dans 
toute  l'étendue  de  la  Péninsule,  et  s'établissent  à  demeure  dans  la  Gilicie 
orientale,  la  Comagène  et  la  Mélitène,  ainsi  que  dans  l'Ile  de  Cypre. — 
Deux  siècles  plus  tard,  lors  du  déclin  du  Khâllfat,  les  empereurs  grecs  se 
remettent  en  possession  de  ces  provinces  {vers  le  milieu  du  dixième  siècle  }• 

Première  apparition  des  hordes  turques  à  l'ouest  de  l'Euphrate ,  au  milieu  du 
onxième  siècle.  —  Sur  l'origine  des  Turks  et  leurs  premiers  établissements 
en  Perse. — Ramification  en  cinq  branches  des  princes  issus  de  Seldjouk, 
chefs  d'autant  de  dynasties  turques  en  Perse,  en  Syrie  et  dans  l'Asie-Hineure. 
— ^Leurs  conquêtes  rapides  à  l'ouest  de  l'Euphrate. — Fondation  du  royaume 
Seldjoukide  de  Roum ,  ou  de  l' Asie-Mineure ,  dont  Nicée ,  et  ensuite  Ico- 
nium.  sont  successivement  les  capitales. — Mœurs  et  habitudes  des  Turks 
à  cette  époque.  —  Transformation  graduelle  qu'ils  ont  éprouvée  depuis  leur 
établissement  en  Asie-Mineure,  tant  au  physique  qu'au  moral. — Permanence 
du  type  grec  malgré  le  contact  des  Turks. — Cause  de  ce  double  fait. —La  con* 
quéle  turque  marque  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  géographique  de  la  Pé- 
ninsule.— La  nomenclature  de  l'ancienne  géographie  grecque  s'altère  ou  s'ef- 
face, et  elle  est  remplacée  par  une  nomenclature  toute  nouvelle. — Quelques 
remarques  à  ce  sii^et.  —  Nouvelles  colonies  arméniennes  en  Asie-Mineure  à 
la  fin  du  oniième  siècle.— Royaume  arménien  de  Gilicie. — Notice  historique. 

(De  l'an  700  à  l'an  iioo). 

Une  religion  nouvelle  était  née  au  fond  de  TArabie.  Ren- 
fermé d'abord  dans  le  sein  de  quelques  tribus  que  la  voix  inspirée 
de  Mohammed  (0  avait  arrachées  aux  pratiques  de  l'idolâtrie 

>  Telle  est  la  vériUble  prononclaUon  du  nom  du  prophète  arabe,  que  par 
un  usage  vicieux  nous  appelons  Mahomet. 
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sabéenne,  le  nouveau  culte  s'était  rapidement  propagé  dans 
TArabie  entière,  et  bientôt  il  en  avait  débordé  les  limites.  Admi- 
rablement conçu  pour  trouver  un  puissant  écho  dans  l'âme 
enthousiaste  de  ces  rudes  enfants  du  désert,  le  Koran  avait 
éveillé  subitement  en  eux  une  ardeur  de  prosélytisme  sans 
exemple  dans  les  annales  religieuses  de  l'humanité.  Pour  les 
premiers  khalifes  (0,  la  conquête  du  monde  n'était  qu'un  moyen 
de  propagation  religieuse ,  et  le  glaive  un  instrument  de  con- 
version. Vingt  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de 
Mohammed,  que  déjà  les  armées  musulmanes  s'étaient  ré- 
pandues ,  rapides  et  irrésistibles  comme  un  fougueux  torrent , 
sur  de  vastes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  La  Syrie  fut 
conquise  de  632  à  638,  la  Perse  entière,  entre  l'Ëuphrate,  le 
Syndh  et  l'Oxus,  de  632  à  640,  TÉgypte  en  638,  la  Cyré- 
naïque  en  647,  Cypre  et  Rhodes  en  649.  Avant  la  fin  du  septième 
siècle ,  l'Arménie  jusqu'au  Caucase ,  et  tout  le  nord  de  l'Afrique 
jusqu'au  détroit,  étaient  aussi  comptés  au  nombre  des  pro- 
vinces du  khalifat  (2).  Ainsi  pressé  de  toutes  parts  sur  ses  fron- 
tières orientales  par  les  Musulmans,  qui  déjà  lui  avaient  enlevé 
la  moitié  de  ses  provinces  d'Asie  et  la  totalité  de  ses  posses- 
sions d'Afrique,  l'empire  grec  se  voyait  menacé  de  perdre  encore 
l'Asie-Mineure,  seule  partie  des  anciennes  conquêtes  romaines 
qu'il  possédât  maintenant  au  delà  du  Bosphore.  Cette  grande 
province,  cependant,  fut  une  barrière  contre  l'invasion  arabe j 
le  flot  qui  avait  si  rapiderpept  couvert  les  vallées  du  Liban ,  du 
Nil  et  de  l'Ëuphrate,  vint  se  briser  au  pied  du  Taurus.  La  Cilicie 
orientale  jusqu'à  Tarse ,  et  deux  provinces  contiguës  bordées 
par  l'Ëuphrate,  la  Comagène  et  la  Mélitène,  furent  les  seules 
parties  de  l'Asie-Mineure  où  les  Arabes  s'établirent  à  demeure. 
De  Tarse ,  d'Anazarbus  et  de  Gerrpanicia ,  l^qrs  postes  avancés 
vers  le  Taurus,  ils  poussèrent  très-fréquemment  des  expéditions 
dans  l'intérieur  de  la  Péninsule,  et  s'avancèrent  même  plus 

*  Le  terme  de  khalife  euf  une  acception  toute  religieuse ,  avant  de  recevoir 
un  sens  politique.  Sa  signification  propre  est  celle  de  vicaire ,  c'est-Â-dire  dé 
lieutenant  du  Propiiète. 

•  La  conquête  de  la  Transoxiane  en  710,  et  celle  de  TEspagne  de  711  à  714, 
achevèrent  de  donner  à  l'empire  arabe  la  plus  grande  extension  qu'il  ait  eue, 
depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Océan  AUantlque. 
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d*une  fois  jusqu'en  Bithynie  et  aux  approches  du  Bosphore,  pen- 
dant que  leurs  bâtiments  infestaient  les  côtes,  depuis  la  Cilicie 
jusqu'à  Rhodes.  Tyane ,  la  capitale  de  la  deuxième  Cappadoce , 
ville  grande ,  riche,  et  depuis  longtemps  célèbre,  fut  ruinée  et 
dépeuplée  dans  une  de  ces  incursions,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  Cappadoce ,  de  la  Phrygie  et  des  cantons 
voisins  (0.  Mais  les  diverses  tentatives  des  Musulmans  sur  TAsie- 
Mineure  n'aboutirent  qu*à  ces  ravages  5  et  lorsqu'au  milieu  du 
dixième  siècle  le  khalifat  démembré  eut  cessé  d'étendre  sur 
l'Asie  un  sceptre  qu'avaient  si  glorieusement  porté  les  al-Mansor 
et  les  Haroûn-al-Reschid ,  les  empereurs  de  Constantinople  se 
remirent  en  possession  de  Tîle  de  Cypre ,  de  la  Cilicie,  et  des 
cantons  riverains  de  TEuphrate  (de  958  à  965) ,  outre  qu'à  leur 
tour  ils  rendirent  tributaires  les  émirs  du  nord  de  la  Syrie  jus- 
qu'aux environs  de  Hems ,  de  Baalbek  et  de  Tripoli  W. 

Mais  ce  retour  de  puissance  au  delà  du  Taurus  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée.  Un  nouvel  ennemi  va  se  montrer  bientôt, 
plus  terrible  encore  et  plus  redoutable  que  les  Arabes ,  et  contre 
lequel  les  empereurs  grecs  essayeront  vainement  de  défendre 
leurs  provinces  d'Asie  :  ce  sont  les  Turks.  Leur  apparition  sur 
l'Euphrate  date  de  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 

Rien  du  plus  obscur  que  l'origine  des  Turks.  Faut-il  voir  en 
eux  une  race  isolée  et  complètement  distincte  par  ses  traits 
physiques  et  par  sa  langue ,  des  autres  races-mères  de  l'Asie 
Centrale,  ou  se  raproche-t-elle  d'une  de  ces  races  par  ce  double 
lieu  d'affinité  originaire ,  soit  des  Mongols  aux  cheveux  noirs 
et  aux  traits  aplatis,  soit  des  Finnois  à  la  chevelure  rouge  et 
au  profil  mieux  accusé?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  dit  pas, 
et  les  recherches  encore  bien  incomplètes  de  quelques  savants 
modernes  n'ont  fourni  à  cet  égard  que  de  douteuses  et  faibles 

»  Lcbeau ,  Hist:  du  Bas-Empire ,  liv.  LXU  et  LXIII ,  t.  XII ,  p.  68  et  174 
de  rédition  de  M.  de  Saint-MarUn  ;  Ut.  LXXII,  t.  XIII,  p.  335  et  361,  etc. 
Lebeau  a  reproduit  tous  les  renseignements  fournis  sur  ces  époques  par  les 
historiens  grecs  du  Bas-Empire.  M.  Price ,  Mahommedan  History^  vol.  I, 
p.  /|68 ,  etc. ,  a  réuni  ceux  des  historiens  orientaux ,  beaucoup  moins  abon- 
dants et  moins  circonstanciés  que  les  premiers  en  ce  qui  regarde  TAsie- 
Mineure. 

>  Lebeau ,  Ht.  LXXV,  p.  72,  édit.  S.-MarUn. 
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lumières  (0.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  Turks  forment  tme 
très-nombreuse  famille  de  peuples^  et  Ton  sait,  par  le  témoi- 
gnage des  annales  chinoises,  que  leur  berceau  primordial,  ou  do 
moins  leur  plus  ancienne  habitation  connue,  fut  la  haute  région 
altaïque  qui  borde  au  nord  le  plateau  central  de  TÂ^e  (^).  C'est 
de  là  qu'après  de  longs  siècles  d'une  existence  ignorée  de  l'bi»- 
toire,  une  de  leurs  hordes,  les  Ouïghours,  conduite  par  no 
chef  resté  célèbre  dans  les  traditions  nationales  sous  le  nom 
d'Oghouz-khân,  descendit  dans  la  région  moins  âpre  que  nous 
nommons  le  Turkestan  chinois ,  y  habita  des  villes ,  et  y  déve- 
loppa, longtemps  avant  notre  ère,  une  civilisation  remarquable 
dans  cette  région  de  peuples  pasteurs.  C'est  aux  fils  d'Oghooz- 
khân  que  l'histoire  traditionnelle  des  Turks  rattache  la  généa- 
logie des  principales  tribus  de  la  nation,  et  en  particulier  celle 
des  Turks  occidentaux ,  chez  lesquels  se  conservèrent ,  plus 

1  Deux  auteurs  récents,  MM.  de  Hammer  et  Prichard,  de  qui  Ton  devait 
attendre,  dans  deux  lignes  différentes  mais  également  spéciales,  des  recherches 
plus  approfondies  sur  la  question  des  origines  turques ,  sont  peut-être  ceux 
qui  fournissent  à  cet  égard  les  notions  les  moins  satisfaisantes.  M.  de  Ham- 
mer, dans  la  vaste  composition  historique  qu'il  a  consacrée  à  Templre  ottoman, 
s*est  identifié  avec  Tesprit  et  la  manière  des  écrivains  orientaux  au  point  qu'il 
semble  s'interdire  à  dessein  toute  excursion  de  critique  et  d'érudition ,  et  il 
n*a  pas  même  abordé  cette  question  d'ethnologie  qui  aurait  bien  valu  quelques 
mots,  lors  même  qu'elle  -ne  se  serait  pas  liée  aussi  étroitement  à  son  sujet;  ce 
qu*en  dit  M.  Prichard,  dans  ses  Recherches  sur  l'Histoire  physique  du 
genre  humain,  est  non-seulement  très-incomplet,  mais  ne  présente  pasi 
beaucoup  près  autant  de  méthode  et  d'investigation  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. 

*  Deguignes,  Histoire  de  Huns,  t.  I,  prem.  part.,  p.  21  A,  etc.,  1756. 
J.  Klaproth,  Asia  Polyglotta^  p.  210,  1823,  et  Tableaux  historiques  de 
l'Asie,  p.  101 ,  1826.  Hammer ,  Geschichte  des  Osmanischen  ReicheSj  1. 1, 
init.f  1827.  St-Martin,  dans  l'^ù^otr^  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  nouf^ 
édit. ,  t.  IX,  p.  381,  1828.  James  Cowles  Prichard,  Researches  inlo  th» 
Physical  History  of  Mankind^  vol.  IV,  p.  304,  184/i. — Les  témoignages 
des  auteurs  chinois  recueillis  par  Deguignes  sont  encore  le  fonds  principal  sur 
lequel  ont  travaillé  les  savants  d'une  époque  plus  récente;  mais  M.  Klaproth, 
le  premier,  a  bien  démontré  Terreur  où  Deguignes  était  tombé,  faute  de  dis- 
tinguer suffisamment  les  diverses  natipns  de  l'Asie-Centrale ,  en  confondant  les 
Hioung-nou  des  écrivains  chinois,  un  des  noms  sous  lesquels  ils  désigoeot 
les  Turks,  avec  les  Huns  de  nos  annales  d'Occident.  Au  surplus,  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  un  sujet  que  nous  aurons  à  reprendre  par  la 
suite  d'une  manière  spéciale. 
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longtemps  que  chez  les  Ouighours,  les  habitudes  nomades  de 
leurs  premiers  ancêtres. 

La  nombreuse  tribu  de  Seldjouk ,  sœur  des  Turks  Oghouzes , 
avait  demeuré  d'abord  dans  le  Turkestan  oriental,  d'où  elle 
Tint  s'établir  plus  à  l'ouest  sur  les  bords  septentrionaux  du 
Sihoun,  le  Jaxartesdes  anciens  ,  et  de  là,  successivement,  au 
sud  du  Sihoun  dans  les  plaines  de  Bokhara,  puis  au  midi  de 
rOxus  dans  les  vastes  pâturages  du  Khoraçân.  Là,  en  peu  de 
temps,  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  et  se  rendirent  maîtres 
de  tout  le  pays ,  qui  reconnaissait  alors  l'autorité  d'une  autre 
branche  de  la  famille  turque,  les  Ghaznevides.  Ceci  avait  lieu 
dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle ,  de  1034  à  1037.  Il 
y  avait  longtemps,  à  cette  époque,  que  les  Turks  de  Seldjouk 
avaient  embrassé  Tislamisme.  De  jour  en  jour  plus  redoutables , 
ils  poussèrent  leurs  incui*sions  dans  tout  l'Iran ,  dans  l'Arniénie, 
dans  la  Géorgie  et  jusques  sur  l'Euphrate.  Le  khalife  de  Bagdad 
gardait  encore,  même  depuis  la  perte  de  son  autorité  temporelle, 
tout  le  prestige  de  son  caractère  religieux  comme  successeur  du 
Prophète  :  Toghroul-begh,  le  chef  des  Seldjouk  ides,  fit  alliance 
avec  le  chef  toujours  vénéré  de  l'islamisme ,  dont  il  épousa 
la  fille ,  se  fit  investir  dans  Bagdad  du  titre  de  sultan  ,  fit  ajouter 
son  nom ,  dans  les  prières  publiques,  au  nom  du  khalife  (1037), 
ce  qui  est  en  Orient  la  marque  du  pouvoir  suprême,  et  bientôt , 
en  effet ,  régna  sur  la  Perse  entière ,  depuis  les  confins  de  l'f  nde 
jusqu'à  ceux  de  l'empire  grecCO.  Dans  le  cours  du  onzième  siècle, 
on  compta  cinq  rameaux  de  cette  puissante  famille  de  Seldjouk, 
qui  prirent  leur  nom  des  provinces  qu'ils  possédèrent  :  au  pre- 
mier rang ,  les  Seldjoukides  de  l'Iran ,  ceux-là  mêmes  dont  nous 
venons  d'esquisser  l'histoire  ;  puis  les  Seldjoukides  du  Kermân , 
ceux  de  Haleb  et  de  Damas ,  enfin  les  Seldjoukides  de  Roum  ou 
d'Jkonium,  les  seuls  dont  nous  ayons  maintenant  à  nous  occuper. 

Les  Turks ,  dans  leurs  excursions  de  guerre  et  de  pillage , 
avaient  atteint  de  bonne  heure  les  bords  de  l'Euphrate;  ils  ne 
tardèrent  pas  non  plus  à  franchir  ou  à  tourner  cette  barrière  des 
provinces  grecques.  Dès  l'année  1060,  on  les  voit  saccager  la 
Petite  Arménie ,  la  Khaldie ,  la  Mélitène  et  les  cantons  limi- 

•  Deguigiies,  t.  I,  V  partie,  p.  241  ?  t.  II,  1"  part.,  p.  185  et  sulv.  D« 
Hanimer,  loc.  ciU  Klaprotb,  Tabl  hUtor,  de  l'Asie^  p.  130. 
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trophes  riverains  du  fleuve;  en  1067,  on  les  trouve  dansia 
Cilicie ,  dans  toute  la  Cappadoce  dont  ils  prennent  la  capitale 
Gésaréé ,  et  bientôt  après  dans  la  Lykaonie ,  dans  la  Phrygie  et 
jusques  dans  la  Pisidie  ^0.  C'est  à  l'occasion  de  ces  incursions 
des  hordes  turques  que  nous  rencontrons  dans  les  bistorieDsdo 
temps  la  première  mention  de  la  ville  d'Ërzeroum ,  sous  le  nom 
Û*yérzên  :  ce  n'était  encore  qu'un  lieu  dépourvu  de  murailles, 
quoique  déjà  grand ,  riche  et  peuplé ,  mais  néanmoins  très-infé- 
rieur à  la  ville  voisine  de  Theodosiopolis,  dont  les  restes  portent 
aujourd'hui  le  nom  turk  de  Hassan-kalèh^  le  Château  de  Hoi- 
san  (3).  L'empereur  Romain  Diogène,  qui  était  accouru  au  devant 
de  ces  barbares,  tomba  lui-même  entre  leurs  mains  (1072), et 
ne  fut  renvoyé  qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  Les  historiens 
vantent  néanmoins  la  noblesse  de  sentiments  et  la  générosité 
inattendue  dont  fit  preuve  Alparslan ,  le  second  sultan  seldjou- 
kide  de  l'Iran ,  qui  commandait  en  personne  cette  expédition. 
— «  Qu'auriez- voua  fait  si  j'eusse  été  votre  prisonnier?  >•  d^an- 
dait-il  un  jour  à  Diogène.  L'empereur  répondit  brusquement 
qu'il  l'aurait  fait  déchirer  à  coups  de  verges.  —  «  Moi,  répartit 
le  sultan ,  je  vous  traiterai  d'une  manière  plus  conforme  aoi 
maximes  de  votre  loi  •,  car.  j'entends  dire  que  votre  législateur 
recommande  l'humanité  et  l'oubli  des  injures».  Et  la  conduite 
d' Alparslan  fut  en  effet  conforme  à  ses  paroles  C^).  Mais  si  le 
sultan  affectait  de  montrer  en  cette  occasion  des  sentiments 
dignes  d'un  roi ,  le  peuple  qu'il  conduisait  à  la  conquête  de 
l'Asie-Mineure  n'en  conservait  pas  moins  toute  la  rudesse  et 
toute  la  grossièreté  de  mœurs  de  ses  steppes  natives.  Un  bis- 
torieu  du  siècle  suivant,  le  célèbre  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  qui  était  né  dans  la  Syrie  même  et  qui  connaissait  bien 
les  Turks  avec  lesquels  les  Croisades  avaient  alors  mis  les  Francs 
en  contact,  en  a  fait  un  portrait  d'une  grande  vérité.  «  Ge/M  Tur- 
corum  seu  Turcomannorum  {nam  ah  eodem  habucrunt  origines) 
ab  initio  septentrionalis  fuit^  dit  l'historien  des  premières  croi- 
sades, inculta  penitus^  et  certam  non  habens  sedem,  f^agiAanifff 

*  Deguignes,  t.  II,  1"  part. ,  p.  200  et  suiv.  Lebeau,  liv.  LXXIX,  t.  XIVi 
p.  436  et  suiv. ,  édit.  S. -Martin. 

*  Lebeau  I  t.  XIV,  p.  355. 

»  /d.,  p.  ft99;  Deguignes,  t,  II,  1"  part.,  p.  210. 
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etenim^  et  passim  circumferebantur,  pascuorum  sectantes  commo^ 
ditatem,  non  hàbentes  urbesvel  oppida,  vel  alicuhi  manentem  civi- 
iatem.  J^olentesautemproficisci,  incedebant  simul  qui  ex  eadem 
tribu  erant,  aliquem  de  majoribus  contribulium  suorum  hàbentes 
quasi  principem^  ad  quem  universœ  quœ  in  eadem  tribu  simul 
emergebant  referebantur  quœstioneSj  cujusque  dicto  ab  utraque 
dissonantium  parte  parebatury  cujusque  non  impune  licebat 
examen  declinare.  Migrantes  autem  universam  secum  suam  sub- 
stantiam  transferebant ,  equitia^  grèges^  et  armenta,  servos  et 
ancillas  :  nam  in  his  eorum  omne  consistebat  peculium ,  nusquam 
agriculturœ  dantes  operam^  emptionum  et  venditionum  igno- 
rantes contractus^  sed  solis  permutationibus  vitœ  sibi  compa- 
rantes necessaria.  F'olentes  autem  alicubi^  locorum  herbidorum 
amanitate  tractij  tabemacula  figer e ,  et  ad  tempus  aliquod  mo- 
ram  sine  molestia  facere^  per  quosdam  ex  suis,  qui  videbantur 
prudentiores ,  regionum  principes  solebant  convenire^  et  pactis 
initis  sub  placitis  conditionibus ,  et  certa  tributorum  prœstatione^ 
sub  principe  qui  regioni  prœerat^  moramjtusta  condictum  habe- 
bant  in  pascuis  et  nemoribus  ».  Guillaume  raconte  ici ,  avec  des 
circonstances  caractéristiques  que  ne  rapportent  pas  les  histo- 
riens orientaux  compulsés  par  Deguignes ,  comment  ces  tribus 
pastorales  étaient  entrées  dans  le  nord  de  la  Perse ,  et  de  quelle 
manière  le  roi  ayant  voulu  les  en  chasser,  elles  se  réunirent, 
envahirent  le  pays  à  force  ouverte,  s'en  rendirent  maîtresses  et 
y  furent  gouvernées  par  un  chef  de  la  famille  de  Seldjouk  qu'elles 
avaient  investi  du  pouvoir  royal  *,  puis  il  ajoute  :  «  Utque  aliqv^a 
esset  differentia  saltem  nominis  inter  eos  qui  sibi  regem  créa- 
verant,  et  per  hoc  ingentem  erant  gloriam  consecuiij  et  eos  qui 
in  SIM  ruditate  adhuc  permanent ,  priorem  vivendi  modum  non 
deèerentes,  dicuntur  isti  hodie  Turci;  illi  vero^prisca  appella- 
tione,  TurcomanniCO.  »  Une  vieille  translation  française  de  l'his- 
toire transmarine  de  Tarchevêque  de  Tyr,  presque  contempo- 
raine de  l'auteur  original  (elle  est  du  treizième  siècle),  rend  ainsi 
le  passage  que  nous  venons  d'en  rapporter  5  peut-être  ne  sera-t-on 
pas  fâché  de  voir  quelle  langue  parlaient  nos  pères  il  y  a  six 

*  Willermi  Tyrensis  Archiepiscopi  HistoriQ  rerum  in  partibtu  transma^ 
finis  gestarum ,  lib,  I ,  c.  7. 
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cents  ans  :  »  Li  7\irc  et  1i  Turcamen  vindrent  d'une  racine  et 
issirent  d'une  terre  qui  est  vers  bise  quand  Ton  est  en  Surie.  Si 
furent  gent  moult  rude  et  sanz  atirement,  ne  n^avoient  nul  pais  ne 
nul  certcin  siège  et  queroient  partout  pastures  à  leurs  bestes; 
n'onques  n'avoient  abité  n'en  cité  n*en  chastel.  Quant  ils  voloient 
aler  d'un  leu  à  autre ,  si  aloit  touz  un  lignages  par  soi  ;  et  avoient 
fel  en  chacun  parante  un  prince  qui  estoit  leur  justisiers  :  par 
celui  estoient  amendé  tuit  li  meffet,  et  faisoient  ce  que  il  corn- 
mandoit.  Il  menoient  avec  euls  toutes  leur  choses ,  leur  sers , 
leur  boiasses  et  bues  et  vaches  et  berbiz  :  en  teles  choses  estoient 
toutes  leur  richeces.  Nule  terre  il  ne  gaengnoient,  ne  il  ne  sa- 
voient  riens  acheter  ne  vendre,  quar  il  n'avoient  point  de  mo- 
noie ,  mes  leur  bestes ,  leur  fromages  et  leur  let  chanjoient  à  ce 
dom  il  avoient  meslier.  Quant  il  avoient  esté  en  un  leu  et  mestiers 
etoit  qu'il  alassent  ailleurs  par  les  pastures,  il  enveoient  des  plus 
sages  de  leur  pueple  as  princes  des  terres,  et  cil  faisoient  con- 
venance a  eux  de  demorer  une  pièce  en  leur  bois  et  en  leur 
pastures  par  le  treu  que  il  lor  rendoient  selonc  ce  que  il  estoit 
enlr'aux  accordé...  Et  avint  que  cil  pueples  qui  avant  estoit  si 
vix  et  si  rudes,  et  vivoit  aussint  desatirieement  comme  bestes, 
orent  conquis  en  moins  de  40  anz  si  grant  seignorie  corn  vos  oez, 
et  montèrent  eu  si  grant  orgueill  que  il  ne  vodrent  plus  avoir  non 
si  comme  li  autre  estoient  apelé  dom  il  vindrent,  einz  fur  apelez 
Tur,  Li  autre  qui  ne  lessierent  mie  leur  manière  de  vivre  furent 
tozjorz  nomez  et  sont  encore  Turqueman  (»).  n  Guillaume  retrace 
ensuite  l'effrayant  tableau  des  ravages  faits  par  les  Turks  du 
sultan  de  Perse  Belfeth  (2)  «  dont  l'innombrable  multitude  cou- 
vrait toute  la  terre ,  »  dans  l'étendue  entière  de  l'Asie-Mineure 

*  VEitoire  de  Eracle$  empereur,  et  la  conqueete  de  la  terre  d'Outremer; 
c'est  la  translation  de  l'estoire  de  Guillaume  areevesque  de  Sur,  Ëditioo 
donnée  par  rAcadémie  des  Inscriptions.  Paris,  1.  R.  iShU ,  in-foi. ,  p.  29. 

s  II  s*agit  indubitablement  d'AbouIfétah,  fils  d'AJparslan  et  son  soecesseor 
au  trône  de  Tlrân  en  1072,  sous  le  nom  de  Malek  Chdh  (Deguignes,  Hist, 
des  Huns  y  t.  I,  l"  part.,  p.  242  );  cependant  tous  les  historiens  de  l'Orient 
s'accordent  à  attribuer  à  Aiparsian  lui-même  cette  expédition  dans  laquelle 
l'empereur  Romain  Diogène  fut  fait  prisonnier  (td. ,  t.  II ,  1"  part. ,  p.  210  et 
suiv. ).  Au  reste,  Aboulfétah  y  accompagnait  son  père;  et  ce  fut  danseette 
expédition  même  (où  ce  dernier  fut  tué),  qu'il  fut  proclamé  sultan  i  la  t£ie 
de  l'armée  (l'tf.,  p.  214).  De  là  sans  doute  la  confusion. 


FONDATION   1>£   LiSMPlAE   D'iCOiNlUM.  4é9 

depuis  Laodieée  de  Syrie  jusqu'à  l'Hellespont,  dans  une  Ion-» 
gueur  de  trente  journées  de  chemin,  sur  dix  à  quinze  de  lar- 
geur, s'emparanl  des  villes^  raême  les  mieux  fortifiées,  détruisant 
les  églisea,  réduisant  le  peuple  en  esclavage  ^  et  poursuivant 
partout  Tabolition  du  culte  chrétien  (0, 

La  nécessité  de  se  ccMisolider  sur  le  trône  de  l'Iran ,  que  lui 
disputait  un  compétiteur,  avait  contraint  Abouirétah*Hale](-châh 
de  renoncer  momentanément  à  la  conquête  déjà  fort  avancée 
de  TAsie-Mineure;  mais  en  ajournant  cette  grande  entreprise, 
il  était  loin  de  l'abandonner.  En  1074,  il  conféra  à. Soliman,  sou 
proche  parent ,  le  commandement  des  armées  destinées  à  sou- 
Biettre  les  pays  de  Rùum^  ainsi  qu'on  nommait  alors  dans  l'Orient 
les  provinces  des  empereurs  grecs  qui  se  regardaient  comme  les 
successeurs  des  anciens  Romains,  et  il  l'investit  de  la  souve- 
raineté de  toute  la  contrée  comprise  entre  l'Ëuphrate  et  le  Bos-« 
phore,  à  la  seule  condition  que  le  nouvel  empire  des  Seldjou-^ 
kîdes  de  Roum  relèverait  de  ceux  de  l'Iran  (^).  ^  Cette  partie  de 
l'empire  grec,, déjà  ruinée  par  les  fréquentes  incursions  des 
troupes  des  khalifes,  et  ensuite  par  celles  que  plusieurs  bandes 
de  Turks  venaient  d'y  faire,  ne  résista  pas  longtemps  aux  efforts 
de  cette  nouvelle  armée.  Soliman  parvint,  sans  beaucoup  da 
peine ,  judqu'à  Nicée,  dont  il  s'empara.  Cette  ville,  autrefois  si 
célèbre  par  les  conciles  que  les  chrétiens  y  ont  tenus,  et  qui  était 
la  capitale  de  la  Bithynie ,  devint  celle  de  l'empire  turk  (3)  et  vit 
ses  églises  changées  en  mosquées.  Elle  servit  alors  de  retraite 
aux  partis  turks ,  qui  se  répandirent  de  là  dans  toutes  les  pro-< 
vinces  voisines  et  qui  osèrent  s'avancer  jusque  sur  le  bord  de 
la  mer,  vis-à-vis  de  ConstantinopleC*).  Alexis  Comnène,  qui  y 

.   A  WiHe}iBis  Tyren&is  ÂrcMép.  Historia  rerum  tranifnarin, ,  lib.  I ,  c.  9. 

'  Gaubil,  1. 1,  l'«  part.,  p.  245;  t.  II,  2*  part.,  p.  2. 
'  *  Les  historiens  grées  et  ceux  des  croisades  donnent  le  dqui  de  Pertam  à 
lotis  ces  Turks,  parce  que  ces  hordes  eovahissaiites  sortaient  de  la  Perse«  On 
les  nomma  plus  tard  sultfaans  d*/«om«m,  quand  cette  ville  fut  devenue  leur 
capitale.  JoinvIUe  les  appelle  sultans  de  Cornue  ^  pour  Conie  ou  Iconium* 
Le  vievx  traducteur  français  de  Guillaume  de  Tyr  écrit  Coine^  ficoines, 
ycoine,  Qaine^  avec  toute  l'irrégularité  d'une  orthographe  non  formée 
cherchant  à  exprimer  une  prononciation  vicieuse. 

^  Quod  si  copiam  habuUset  navium,  dit  l'Archevêque  de  Tyr  parlant  de 
Soliman,  ipsam  urbem  regiam  sibi  pracul  omni  dubio  subjeci9$et;  fanfam 
11^  29 
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régnait,  envoya  contre  oux  une  armée  (en  1081);  le»  Grecs  vie* 
torieax  obligèrent  les  Turks  de  quitter  la  Ktbynie,  et  Sotimaii 
Ait  contraint  de  demander  la  paix,  que  l'empereur  grec,  alors 
menacé  d'une  nouvelle  guerre  du  côté  de  TOcoident,  désirait 
également  Elle  fut  signée  sans  aucun  délai  de  part  ni  d'autre  ; 
mais  les  Turks,  qui  ne  cberchai«it  qu'à  faire  de  nouveaux  éta- 
blissements, et  à  qui  par  conséquent  la  paix  n'était  point  avao* 
tageuse ,  ne  gardèrent  les  traités  qu'autant  qu'il  leur  fallait  de 
temps  pour  réparer  leurs  forces,  et  fecommencèrent  aussitôt  la 
guerre.  »  Nous  n'avons  plus  maintenant  à  eb  suivre  les  incidents 
uniformes.  Tantôt  repoussés,  plus  souvent  vainqueurs,  et  dans 
ce  flox  et  reflux  de  succès  divers  gagnant  chaque  jour  du  ter» 
rain,  les  Turks  sont  désc^mais  les  maîtres  de  l'Aste^Mineure. 
Non  pourtant  qu'ils  la  possèdent  tout  entière  :  les  empereurs  de 
Constantinople  y  conservèrent  longtemps  encore  un  grand 
nombre  de  plaoes  et  de  territoires  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à 
l'Eupbrate)  mais  les  terres  restées  à  l'Empire  étaient  traversées 
en  mille  endroits  par  les  conquêtes  des  musulmans.  Les  Turks 
de  Nicée  et  les  successeurs  de  Constantin  traitent  maintenant 
de  puissance  à  puissance  ^  les  empereurs  ne  songent  plus  à  dis- 
puter,  pas  même  à  contester  aux  sulthaas  Seldjoukides  les  pro* 
vincos  dont  ceux-ci  se  sont  emparés.  A  Texoeption  de  quelques 
parties  du  Pont,  d'une  portion  de  la  Bithynie  et  de  l'Ionie  et  des 
bautes  vallées  du  Taurus  depuis  la  Carie  jusqu'à  la  Cilicie,  toute 
la  Péninsule  est  turque,  et  elle  commence  à  être  désignée  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  l\arquii  (0. 
Cette  révolution  capitale  dans  l'état  de  TAsie-Mineure  était 

enim  Grœcis  incusserat  formidinem,  ut  vix  regiœ  civittUis  se  credermt 
mmnibuâ ,  «f  tnarii  inurpoêiH  non  êoHs  iutum  arbitrarentur  prœiiiium. 
Lib.  I,  c.  9. 

*  Deguignes,  t.  II,  2*'  part.,  p.  a  ;  LelM»u,  Uv.  LXXXI  et  LXXXU»  t. XV, 
p.  138,  185,  etc.,  édiU  S.-MarUn;  Hammcr,  t.  I,  tm'Ko;  Priée,  Mahom- 
medan  HiUory ,  vol.  II  s  P*  885.— Outr*  les  poseessiom  des  sidUins  d«  Room, 
U  y  eut,  à  partir  des  dernlèrea  années  du  oastèiBe  siècle,  une  prindpaalé 
turque  Indépendafite  qui  Gomprenait  une  partie  de  la  Gappadoee,.  et  avait 
Méllténè  pour  capitale.  Cette  principauté ,  mentiennée  non-seulement  par  les 
auteurs  orientaux ,  mais  aussi  par  les  bIstorieBs  latins  des  Croisades ,  subsiste 
près  d'un  siècle;  elle  Ait  enfin  reprise  par  les  sultans  d'Iconium*  Degiiiines, 
•  h  1**  pan.  f  p.  SSS^  et  x*  il,  %•  part.,  p*  S4< 
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consommée  avafit  l'expiration  du  onzième  siècle ,  sinon  pour  la 
totalité,  au  moins  pour  une  très-grande  partie  de  la  Péninsule. 
Un  sujet  d'étude  bien  plus  important  et  d*un  bien  plus  grand 
intérêt  que  la  sèche  nomenclature  d'une  série  de  noms  barbares 
et  le  récit  monotone  d'une  longue  suite  de  combats  et  de  ra- 
vages, serait  le  tableau  détaillé  de  la  double  transformation  que 
subit  alors  une  vaste  contrée,  dans  sa  géographie  et  dans  l'état 
de  ses  habitants ,  sous  l'influence  de  la  conquête.  L'ancienne 
nomenclature  géographique  du  pays  s'altère  ou  s'eflace,  soit 
par  suite  de  l'introduction  d'une  langue  nouvelle,  soit  par  l'effet 
nécessaire  des  noirvclies  habitudes  du  peuple  vainqueur,  de  la 
distribution  de  ses  tribus  sur  le  territoire ,  et ,  plus  tard ,  de  la 
création  d'un  autre  ensemble  de  circonscriptions  administra* 
tires;  les  moeurs,  les  habitudes,  la  langue  même  du  peuple 
Taincu  éprouvent  des  modifications  analogues  par  l'effet  des 
mêmes  causes,  en  même  temps  que,  par  une  inévitable  réaction, 
les  habitudes,  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  vainqueur  se 
modifient  à  leur  tour  et  s'améliorent  au  contact  des  populations 
plus  civilisées  qu'il  a  soumises.  Malheureusement  les  historiens 
de  cette  époque  de  rénovation,  ceux  de  rOccident  aussi  bien 
que  ceux  de  l'Orient,  ne  sont  nullement  philosophes  et  fort  peu 
observateurs  ;  ce  qui  nous  offrirait  aujourd'hui  le  plus  d'instruc- 
tion et  d'intérêt  est  précisément  ce  qui  arrête  le  moins  leur 
attention.  C'est  donc  dans  un  certain  ensemble  défaits  de  détail 
plutôt  que  dans  les  récits  mêmes  des  écrivains  du  temps  que 
Fon  retrouve  les  traces  et  que  l'on  peut  suivre  la  marche  pro- 
gressive de  cette  grande  révolution,  qui  s'est  opérée,  à  partir 
du  onzième  siècle,  dans  la  condition  générale  de  l'Asie-Mineure, 
dans  sa  nomenclature  géographique ,  dans  l'état  moral  de  ses 
populations,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  dans  leur  état 
physique. —  Au  surplus,  cette  absence  de  renseignements  di- 
rects fournis  par  les  auteurs  de  l'époque  se  comprend ,  même 
en  faisant  abstraction  de  leur  peu  d'aptitude  à  une  étude  de  cette 
ttature.  Une  refonte  sociale  telle  que  celle  qui  a  dû  sortir  dii 
rapprochement  Kiolent  de  deux  éléments  aussi  dissemblables 
à  tous  égards  que  l'étaient  alors ,  que  le  sont  même  encore  au- 
jourd'hui l'élément  turk  et  l'élément  grec ,  celui-ci  déjà  énervé 
et  dégénéré  par  l'excès  même  de  sa  très-ancienne  civilisation , 
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celui-là  encore  tout  plein  de  cette  énergie  sauvage  qui  appar- 
tient aux  natures  vierges  et  brutes ,  celte  refonte,  qui  s'attaquait 
à  la  fois  à  deux  nationalités  opposées ,  et  qui  avait  à  surmonter 
leur  double  résistance,  n'a  pu  s'opérer  que  par  une  action  lente, 
journalière,  presque  insensible ,  dont  la  postérité  reconnaît  plus 
aisément  les  résultats  que  les  contemporains  n'en  aperçoivent 
le  travail. 

En  ce  qui  touche  à  la  transformation,  ou  tout  au  moins  aux  allé- 
rations  de  l'ancienne  topographie  grecque,  nous  nous  bornerons 
ici  à  quelques  observations  générales  :  les  faits  de  détail  se  pré- 
senteront successivement,  surtout  quand  nous  suivrons.'les  pas 
des  voyageurs  modernes  dans  toute  l'étendue  de  la  Péninsule  CO. 
Et  d'abord,  un  fait  universel  qui  tient  à  l'ignorance  où  sont  tombés 
depuis  des  siècles  les  descendants  de  ces  Grecs  d'Asie  chez  les- 
quels s'alluma  jadis  le  flambeau  de  la  civilisation  hellénique , 
c'est  que  dans  Tidentiâçation  des  noms  classiques  avec  les  loca- 
lités actuelles ,  là  où  les  anciens  noms  se  sont  perdus  par  suite 
de  la  conquête  turque,  il  n'y  a  rien  à  attendre  des  traditions 
locales.  Quelque  merveilleuse  que  soit  la  conservation  de  la 
nationalité  grecque  et  de  la  langue  ancienne ,  même  avec  ses 
altérations ,  à  travers  une  si  longue  période  de  dégradation ,  il 
n'en  faut  pas  moins  regarder  comme  une  règle  générale  que  la 
chaîne  historique  entre  les  Grecs  d'aujourd'hui  et  leurs  ancêtres 
est  aussi  complètement  brisée  que  si  c'étaient  deux  races  dis- 
tinctes. Lors  même  que  les  noms  classiques  ont  survécu,  plus 
ou  moins  altérés  par  la  suite  des  temps  et  la  corruption  de  la 
langue,  les  souvenirs  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  qui  pour  l'Eu- 
ropéen lettré  se  rattachent  à  ces  noms,  sont  absolument  morts 
pour  les  habitants.  La  décadence  générale  de  ce  que  l'on  a  si 
justement  nommé  le*  Bas-Empire^  même  avant  l'irruption  des 
hordes  turques ,  avait  préparé  et  en  partie  consommé  cet  oubli 
d'un  passé  glorieux  \  la  domination  musulmane  en  a  effacé  jus- 
qu'aux derniers  vestiges.  G'est  surtout  dans  la  nomenclature  des 
rivièresetdesmontagnesquel'anéantissementdes  dénominations 
classiques  est  le  plus  complet  :  fait  d'autant  plus  remarquable, 

^  Un  savant  anglais,  M.  Stanley,  a  prtîsenté  des  obserTations  analogues  suc 
la  géographie  comparée  de  la  Grèce  européenne  ancienne  et  moderne.  CUn* 
iical  Muséum^  vol.  I9  1844 1  p.  73. 
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que  Ton  sait  combien  en  général  ces  appellations  des  localités 
naturelles  de  la  patrie  sont  persistantes  chez  tous  les  peuples , 
mênïe''à  travers  les  invasions  étrangères  et  les  changements 
de  domination.  La  conservation  d'une  foule  de  noms  de  rivières 
et  de  montagnes  portés  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'Eu- 
rope, il  y  a  peut-être  quatre  mille  ans,  par  les  plus  anciennes 
émigrations  orientales  qui  peuplèrent  ces  parties  de  notre  con^ 
tinent,  montrent  assez  combien  ces  dénominations  tradition* 
nelles  sont  vivaces.  Ici,  au  contraire,  elles  ont  presque  entiè- 
rement péri.  Pas  un  seul  habitant  des  bords  du  Halys  ne  connaît 
aujourd'hui  ce  nom  jadis  si  fameux  du  plus  grand  fleuve  de  la 
péninsule  :  pour  les  Grecs  comme  pour  les  Turks,  ce  n'est  plus 
que  le  fleuve  Rouge ,  Kizil^Ermak ,  ainsi  nommé  du  fond  rou- 
geâtre  de  son  lit  dans  une  partie  de  son  cours.  C'est  à  de  telles 
circonstances  locales,  et  plus  fréquemment  encore  aux  noms 
mêmes  des  villes  que  les  rivières  arrosent,  que  se  rapporte  la 
presque  totalité  des  dénominations  que  leur  ont  imposées  les 
Turks.  Quelquefois  une  consonnance  fortuite  entre  le  nom  an- 
cien et  un  mot  turk  ayant  une  signification  qui  semblait  pré- 
senter un  rapport  quelconque  avec  la  localité ,  en  a  déterminé 
Tapplication  moderne.  C'est  ainsi  que  partout  où  la  finale  nos  se 
rencontrait  dans  les  anciens  noms  grecs  des  rivières ,  les  Turks 
l'ont  transformée  en  sou ,  qui  chez  eux  signifie  eau ,  et  que  de 
HarpasoSypar  exemple,  ils  ont  fait  Arpa-sou^  ou  Rivière  d'Arpa. 
Nous  ne  voyons  que  deux  exemples  où  le  peuple  conquérant  ait 
paru  vouloir  consacrer  le  souvenir  de  sa  patrie  originaire  :  c'est 
c'est  dans  l'application  des  noms  du  Sihounei  du  Djt&oun,  ces 
deux  fleuves  fameux  du  Turk estan,  aux  deux  plus  grandes  rivières 
de  la  Cilicie  orientale,  le  Saros  et  le  Pyramos  de  la  géographie 
classique.  De  même  pour  les  noms  des  montagnes.  Les  appel- 
lations aiîtiques  de  Paryadrès  et  de  Skydissès ,  de  Taurus  et 
d'Amanus,  de  Dindymêne,  de  Tmolus ,  de  Mesogis  et  de  Sîpyle, 
ne  subsistent  ni  dans  la  tradition ,  ni  dans  l'usage.  L'Olympe 
lui-même,  la  montagne  des  Dieux ,  ne  conserve  son  nom,  autre- 
fois vénéré ,  que  dans  la  bouche  des  voyageurs  ;  et  vainement 
chercheriez -vous  quelque  souvenir  du  mont  Ida  parmi  les  pâtres 
grossiers  qui  font  paître  aujourd'hui  leurs  troupeaux  aux  lieux 
où  jadis  le  beau  Paris  conduisait  les  siens.  Dans  le  petit  nombre 
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des  noms  apciens  dont  les  noms  acluels  conservent  la  tmee  le 
plus  frappant  est  celui  de  V^rgaïos  ou  Argœus^  à  peine  altéré 
aous  sa  forme  actuelle  à'Ard^èh, 

11  serait  prématuré  de  parler  maintenant  de  l'introduction  des 
dénominations  que  la  géographie  turque  applique  aux  diverses 
parties  de  la  Péninsule  j  en  remplacement  des  circonscriptions 
de  l'ancienne  géographie  grecque  et  de  celles  du  Bas-Empire, 
également  oubliées  :  nous  aurons  à  y  revenir  dans  un  des  cha- 
pitres suivants. 

Il  est  un  autre  point  auquel  nous  serons  également  ramené 
par  la  suite  et  que  nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici  :  c'est  le  chan- 
gement considérable,  nous  pouiTions  dire  la  très-grande  amé^ 
lioration  qui  s'est  opérée  dans  le  type  physique  des  Turks 
depuis  leur  établissement  à  l'ouest  de  l'Ëuphrate.  Un  fait  bien 
eonnu ,  c'est  que  dans  ce  contact  des  deux  races  juxtaposées 
sur  le  sol  de  l'Empire  grec ,  la  race  conquérante  et  Is^  race  con- 
quise, la  première  seule  a  éprouvé  ces  modifications  de  type 
physionomique  et  de  conformation  qui  sont  la  conséquence  ordi- 
naire des  croisements  de  races  différentes-,  tandis  que  les  habi- 
tants grecs  ne  paraissent  avoir  subi ,  à  cet  égard ,  aucun  chan- 
gement appréciable.  11  peut  y  avoir  çà  et  là  des  exceptions  de 
détail  ^  mais  dans  sa  généralité  le  fait  est  tel.  C'est  qu'à  bien  dire, 
il  n'y  a  eu  croisement  que  du  côté  des  Turks,  Obéissant  en  ceci 
au  sentiment  d'amélioration  des  races  inférieures,  ils  ont  tou- 
jours, autant  qu'ils  l'ont  pu,  choisi  leurs  fenmies  au  sein  des 
nations  plus  belles  que  la  victoire  leur  avait  soumises ,  et  ont 
ainsi  purifié  le  sang  grossier  de  leur  propre  race  par  le  mélange 
du  sang  si  remarquablement  beau  des  Grecs  et  des  Circassiens. 
Ce  sont  ces  deux  nations,  qui ,  dès  les  premiers  tempçi  dn  con- 
tact de  la  race  de  Seldjouk  avec  les  populations  occidentales , 
Wt  à  peu  près  exclusivement  peuplé  de  leurs  femmes  les  harems 
()ea  ebefa ,  et  donné  des  mères  à  leurs  fils.  Les  Turksi  de  rang 
inférieur  ont  suivi  l'exemple  des  grands  toutes  les  fois  que  leur 
fortune  leur  a  permis  d'acheter  ces  belles  esclaves  si  chères  à 
teup  sensualité;  de  sorte  que  de  proche  en  proche  et  de  géné- 
ration en  génération,  le  type  original  des  Turks  a  tendu  de  plus 
0»  plus  à  s'identifier  avec  le  type  grec  et  circassien.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  derniers  rangs,  et  surtout  chei  ces  Turkomani 
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nomades  qui  ont  gardé  lea  mœurs  de  leurs  ancêtres ,  que  Ton 
peut  retrouver  aujourd'hui  les  trails  do  la  race. 

li  est  un  troisièiûe  peuple  qui  a  formé  de  tout  temps  une  por- 
tion notable  de  la  population  des  extrémités  orientales  de  l'Asie» 
Mineure  :  ce  sont  les  Arméniens.  II  convient  d'autant  mieux 
d'en  dire  ici  quelques  mots,  qu'à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivé,  c'est^à  dire  à  la  fin  du  onsième  siècle,  ils  acquirent  une 
nouvelle  extension  de  ce  côté^ci  de  l'Euphrate  >  et  s'y  formèrent 
de  nouveaux  établissements.  Nous  savons  que  depuis  longtemps 
les  pays  riverains  de  la  droite  du  fleuve ,  depuis  la  Comagène 
jusqu'aux  montagnes  pontiques,  avaient  été  distingués  par  l'ap* 
pellation  de  Petite- Arménie,  qui  indiquait  l'origine  des  habi- 
tants )  et  le  tableau  des  divisions  administratives  de  la  Péninsule 
nous  a  montré  que  cette  Arménie-Mineiire  avait  été  partagée  en 
deux  provinces  sous  les  empereurs  grecs  (0.  Vers  le  règne  de 
l'empereur  Héraclius,  c'est*à-dire  dans  la  première  moitié  du 
septième  sièele,  les  déchirements  occasionnés  par  les  guerres 
ecmtinaeUes  des  Grées  et  des  Perses,  qui  s'étaient  partagé  la 
grande  Arménie  lors  de  Fextinôtion  de  la  dynastie  arsacide 
en  428,  et  qui  depuis  lors  s'en  disputaient  la  possession  exclu* 
sive ,  amenèrent  un  grand  nbmbre  d'Ariiiààiens  dans  le  Pont  et 
la  Cappadoce^  ce  qui  donna  Heu  à  la  formation  d'une  troisième 
Arménie,  distinguée,  dans  la  nomenclature  des  thêmeê  à\x  Bas- 
Empire,  par  le  nom  de  ihéme  «rméniaque^  dont  le  chef-lieu 
était  Amasée.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  lors  des  irruptions 
des  Turks  en  Arménie,  d'autres  émigrations  arméniennes  vinrent 
ehercher  en  Asie- Mineure,  où  les  Turks  n'avaient  pas  pénétré 
encore,  tin  refile  eotitre  leâ  cruautés  des  bordes  de  SeLdjouk. 
Mais  eomoie  les  cantons  de  l'Euphrate  et  les  confins  du  Pont 
étaient  occupés  d^à  par  les  compatriotes  des  nouveaux  immi- 
grants^ ceux-ci  s'avancèi^ntplus  nU  sud^  et  vinrent  se  cantonner 
dans  les  hautes  vaUée  du  Taurus,  qui  couvrent  la  Cilicie  orientale. 
Postés  dans  ces  lieux  presque  inaccessibles,  entre  les  rochers 
et  les  précipices,  ils  y  bâtirent  des  châteaux  où  chaque  chef 
résidait,  et  d'où  il  dofninaitle  pays  d'alentour*  Indépendants 
les  uns  des  autres ,  tantôt  ils  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  podr 

*  Ci'dessus ,  p.  496. 
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'  agrandir  leur  territoire ,  tantôt  ils  se  réunissaient  pour  repoussa 
les  attaques  des  Turks  ou  pour  Leur  enlever  quelque  ville.  Quoi* 
qu'ils  fissent,  comme  les  Grecs,  profession  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  qu'ils  y  fussent  même  fort  attachés,  ils  n'épargnaient 
pas  les  terres  de  l'Empire.  Après  l'établissement  des  Francs 
dans  le  nord  de  la  Syrie ,  à  la  suite  de  la  première  croisade,  ils 
disputèrent  longtemps  aux  princes  d'Autriche  ee  que  ceux-ci 
possédaient  au  delà  du  mont  Âmanus ,  et  s'emparèrent  par  soc* 
cession  de  temps  de  la  Cilicie  entière ,  depuis  le  golfe  d'Issos 
jusqu'à  Antioche  de  Cilicie  à  l'ouest  du  cap  d'Anemour,  dans  une 
longueur  de  plus  de  quatre-vingts  lieues,  entre  la  mer  et  le  Tau- 
rus.  Ils  relevèrent  le  château  de  Sis ,  ruiné  par  les  Sarrasins 
lors  de  leurs  premières  irruptions  en  Cilicie^  et  lorsque  vers  la  fin 
du  onzième  siècle  (1080) ,  un  de  ces  princes  nommé  Rhonpèn , 
ayant  fait  reconnaître  sa  suprématie  par  les  autres  chefs,  eut 
fondé  un  nouveau  royaume  arménien  de  Cilicie,  qui  comprenait, 
outre  la  Cilicie  même,  quelques  portions  de  la  Syrie,  de  la  Petite- 
Arménie,  dé  la  Cappadoce  et  de  l'Isaurie ,  Sis  devint  la  résidence 
ordinaire  des  princes  Rhoupéniens,  et  elle  s'agrandit  considé- 
rablement. Elle  n'était  pas  fortifiée;  mais  elle  avait  sur  la  mon- 
tagne un  château  très-fort,  au  pied  duquel  la  ville  se  déployait 
en  amphithéâtre  (0.  La  dynastie  de  Rhoupèn  subsista,  avec  di- 
verses phases  de  fortune,  jusqu'en  1342,  où  elle  fut  remplacée 
dans  le  royaume  d'Arménie  par  les  princes  de  Lusignan,  expulsés 
à  leur  tour,  trente  ans  plus  tard,  parles  mamelouks  Baharites 
d'Egypte. 

Dès  l'an  1060,  ajoute  l'historien  du  Bas-Empire  à  qui  nous 
empruntons  une  partie  de  ces  détails  W,  les  courses  des  Turks 
avaient  obligé  le  Catholique  d'Arménie  —  c'est  ainsi  que  se 
nommait  le  patriarche  —  à  transporter  son  siège  à  Sébaste  (la 
Sivas  des  Turks)  ;  il  fut  de  là  transféré  à  Sis ,  où  il  subsista  près 
de  trois  cents  ans,  jusqu'à  l'irruption  des  Mamelouks.  Les 

*  Cette  phce  de  Sis,  dont  l'existence  ne  paraît  dater  que  de  l'époque  du 
Bas-Empire,  est  située  sur  un  affluent  de  Tanclen  Pyramos,le  Djihoun  des 
Turks ,  à  quelque  distance  au  nord  d'Anazarbus.  Nos  TOjrageurs  récents  nous 
l'y  décriront  sous  le  même  nom. 

«  Lebeau ,  llv.  LXXXVI ,  t.  X VI ,  p.  25,  édit.  1824.  Cf.  la  note  de  M.  Brosset, 
p.  381 ,  et  Saint-Martin,  Mémoires  historiques  sur  Vjirménie, 
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ÂrménieDS  s'accordaient  avec  les  Grecs  presque  sur  tous  les 
dogmes  de  la  religion ,  mais  non  pas  sur  les  pratiques.  Ennemis 
des  Grecs,  auxquels  ils  avaient  dté  longtemps  assujettis,  ils 
affectaient  de  s'éloigner  de  leurs  usages.  Leur  langue  et  ses 
caractères  diffèrent,  comme  on  sait,  de  ceux  de  leurs  voisins. 
Tous  étaient  soldats ,  presque  aussi  sauvages  que  les  montagnes 
qu'ils  habitaient,  et  toujours  les  ^mes  à  la  main.  Les  historiens 
les  montrent  aussi  prompts  à  changer  d'alliance  qu  a  en  con-> 
tracter,  selon  leurs  intérêts. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  été  amené  à  prononcer  le 
nom  des  Croisades  :  il  nou^  faut  maintenant  nous  arrêter  sur  ces 
gigantesques  expéditions  du  douzième  siècle,  en  tant  qu'elles 
touchent  à  l'Asie-Mineure,  et  rechercher  quels  renseignements 
les  historiens  contemporains  fournissent  sur  l'état  de  la  Pénin- 
sule à  celte  malheureuse  époque. 
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CHAPITRE  X. 

L* ASIE-MINEURE  AU  TEMPS  DES  CROISADES. 

L'Asle-Mlneure  avait  toujours  été,  avant  teê  CroiSédèîl,  là  pHûdlifi^  hNfli 
suivie  par  les  pèlerins  d'Europe  à  la  Tem-SMtBt«.-  ^  Ocmlov  des  €i«l- 
sadeft.  -"^  RenaeignéOMnii  quA  f^urolfient  les  clironiqnet  ooDlempoEaiocs  snr 
l'eut  de  rAsic-Mineure  et  sur  sa  géos;rapbie.— Aperçu  général  des  routes 
suivies  en  Asie-Mineure  par  les  armées  chrétiennes ,  dans  les  expéditions  de 
1090  â  1 101 ,  de  11  A4  et  de  1 188.— Quelques  éclaircissemoilts  sur  la  géognpl^ 
des  èlironlques.  —  Sources  originales.  -^Travaux  modernes  dont  eettê  géo- 
grapbio  a  été  Vobjtté— /toman^e,  nom  général  eomoMUénieiit  enplofél 
cette  époque  pour  désigner  TAsie-Mineure.  -  Le  Rown  des  Orientaux.— 
Voie  royale  de  TAsie-Mineure.— État  de  désolation  de  la  Péninsule.— La  plas 
grande  partie  des  ruines  qui  en  jonchent  aujourd'hui  le  sol  datent  de  celte 
époque. 

(xii*  siècle.) 

Depuis  que  la  religion  du  Christ ,  sortie  de  la  terre  consacrée 
qui  en  fut  le  berceau ,  s'était  répandue  parmi  les  nations  euro- 
péennes ,  l'Âsie-Mineure  avait  toujours  été  le  principal  chemin 
suivi  par  les  pèlerins  de  l'Occident,  que  le  pieux  désir  de  visiter 
le  tombeau  du  Rédempteur  conduisait  en  Palestine.  Un  des  do- 
cuments géographiques  qui  nous  sont  parvenus  de  Tépoque 
romaine,  V Itinéraire  de  Bordecmx  à  Jérusalem^  fut  rédigé,  nous 
Tavons  vu  (O,  ou  plutôt  extrait  des  Itineraria  Romana  ^  par  un 
pèlerin  gaulois  qui  fit  ce  voyage  en  Tan  333  ;  et  la  charité  des 
fidèles  avait  élevé  en  Asie-Mineure,  aussi  bien  que  dans  beau- 
coup d'autres  pays ,  de  saints  asiles  où  les  pèlerins  trouvaient 
secours  et  abri  au  milieu  des  contrées  lointaines  qu'il  leur  fal- 
lait traverser  (*). 

Cette  ferveur  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte  s'était  à  peine 
ralentie  depuis  que  Jérusalem  et  la  Palestine  étaient  tombées 
sous  la  domination  des  Arabes  musulmans  (3)  •  mais  l'irruption 

*■  Q-dessus,  p.  ((26. 

*  Michaud,  Histoire  des  Croisades^  1. 1,  p.  AO,  1813. 

'  Foy,  ci-dessus ,  p.  A3. 


LES   CROISÉS   EN  ASIE*MINEURE.  459 

des  hordes  turques,  qui  s'étaient  emparée^  de  la  Syrie  avant 
d'envahir  TAsie-Mineure,  en  rendit  l'accomplissenient  infiniment 
plus  périlleux  et  plus  difficile.  Les  profanations  dont  ce  peuple 
grossier  souillait  les  saints  lieux ,  et  les  avanies  dont  il  se  plaisait 
à  abreuver  les  Chrétiens ,  furent,  on  le  sait,  la  cause  première 
des  Croisades,  L'histoire  de  ces  mémorables  expéditions  n'ap- 
partient pas  à  notre  sujet  actuel  ^  mais  comme  une  partie  des 
firméô  croisées  traver^èrent^Asie-Minaure,  et  qu'elles  eurent 
£t  y  soutenir  de  nombreux  combats  contre  les  Turks,  nous 
deyo9s  chercher  dans  les  chroniqueurs  du  temps  quels  rensei- 
gnements ces  grands  voyages  armés  peuvent  fournir  sur  l'état 
de  1^  Poninsuile  à  cette  époque. 

Ces  renseignements,  hâtons^nogs  de  le  dire,  sont  bien  ché- 
tifs*  La  décadence  intelleetuelle  était  alors  trop  complète  et  trop 
universelle  en  Europe ,  pour  que  les  soldats  de  la  Croix  son- 
geassent à  faire  ou  à  recueillir  des  observations  sur  la  géographie 
des  pays  qu'ils  parcouraient ,  non  plus  que  sur  les  usages  ou 
la  condition  des  habitants  :  de  telles  observations  supposent  une 
direction  d'idées  absolument  étrangère  aux  esprits  incultes  de 
ce  siècle.  Les  gens  d'Église  et  les  moines  qui  écrivirent  la  plu- 
part des  chroniques  contemporaines  ne  sont  guère  supérieurs 
à  cet  égard  aux  hommes  de  guerre  dont  ils  racontaient  les  hauts 
faits  contre  les  infidèles.  Des  détails  de  géographie  on  de  mœurs 
n'étaient  pas  ce  qu'on  cherchait  alors  dans  ces  récits  des  guerres 
transmarines.  Même  chez  les  plus  instruits  de  ces  chroniqueurs 
contemporains,  tels  que  Foucher  de  Chartres,  Albert  d'Aix, 
Guillaume  de  Tyr  ;  Jacques  de  Vitry ,  les  notions  de  géographie 
se  bornent  à  quelcfnes  réminiscences  classiques  :  encore  n'ont- 
elles  pas  été  puisées  aiix  grandes  sources  de  Tadtlquité ,  alors 
complètement  oubliées  dans  notre  Occident,  mais  seulement 
tirées  de  quelques  abréviateurs  et  de  quelques  compilateurs 
des  choses  merveilleuses,  principalement  de  Solin  et  d'isidoreCO. 
Pour  la  description  de  la  Terre-Sainte ,  nous  trouverofas  ces 
chroniques  des  Croisades  un  peu  moins  arides  5  mais  les  rensei- 
gnements sur  .l'état  politique  et  sur  la  géographie  de  l'Asie- 
Mineure  à  cette  époque  y  sont,  nous  le  répétons^  rares  et  peo 
importants. 

i  Jacques  de  Vitry  e|te  cependant  Pline. 
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Et  cependant  les  multitudes  armées  qui  suivirent  les  ban- 
nières des  princes  croisés,  sillonnèrent  à  diverses  reprises,  dans 
le  courant  du  douzième  siècle,  la  presque  totalité  de  la  Pénin- 
sule. Des  sept  expéditions  que  l'histoire  a  consacrées  sous  le 
nom  de  Croisades  (0,  les  trois  premières ,  celles  de  1096  à  1101, 
de  1144  et  de  1188 ,  traversèrent  TAsie-Mineure  pour  gagner  la 
Syrie.  Dans  la  première  Croisade ,  la  grande  armée  des  pèlerins, 
après  avoir  vaincu  les  Turks  à  Dorylée,  s'avança  par  la  Pisidie 
et  la  Lykaonie.  Quelques  détachements  marchèrent  vers  la  Cap- 
padoce  et  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  soumises  au  Turk  5 
d'autres  corps,  conduits  par  Tancrède  et  Baudouin,  descen- 
dirent par  la  vallée  de  Botentron  (2)  dans  les  plaines  inférieures 
delaCilicie,  et  y  reçurent  la  soumission  des  places  principales  de 
la  contrée,  Tarse,  Adana,  MamistraC^),  Alexandrette.  Pendant 
ce  temps,  le  gros  de  l'armée  poursuivait  sa  marche  par  ïconium(^) 
et  Réclei  C^)»  puis,  traversant  le  territoire  montueux  de  l'an- 

^  Elles  embrassent  un  interyallé  de  cent  cinquante  ans,  depuis  1006,  date 
de  la  première  Croisade  conduite  par  Godefroy  de3ouilk>a ,  Rol>ert  de  Ifor- 
mandie,  Gauthier  Sans-Avoir,  eic,  jusqu'à  la  triste  e?(pédiUon  de  Saint- 
Louis,  en  1245. 

»  Ce  sont  les  anciennes  Portes  Cï\\c\ennes  ^  Pylœ  Ciliciœ,  âi  Tenirée  des- 
quelles les  Itinéraires  romains  mentionnent  un  lieu  du  nom  de  Podandus. 

*  L'ancienne  Mopsuestiay  aujourd'hui  Missis,  sur  le  Djihoun  ou  Pyramos. 

^  On  trouve  dans  quelques  chroniques  le  nom  de  cette  ville  écrit  Staneon€^ 
forme  évidemment  dérivée  de  la  même  filière  de  corruption  qui  a  fait  de  Niko- 
médie,  dans  la  bouche  des  Turks,  Isnilcniid;  de  Nikala  ou  Nicée,  Isnik;  de 
Smyrne,  Ismir;  et  peut-être  de  Constantinopolis ,  Stamboul.  Les  Croisés  au- 
ront entendu  des  paysans  grecs  dire ,  en  parlant  d*Ioonium  où  il  se  rendaient, 
et  probablement  comme  réponse  à  une  interrogation ,  é*  t^v  Kdv^acv ,  d  ia  J^«- 
nie ,  et  ils  en  auront  fait  Stancone.  Ces  formes  affreusement  corrompues  des 
noms  anciens ,  même  dans  la  bouche  des  Grecs  d'alors ,  n'ont  rien  qui  doivent 
étonner  en  présence  de  tant  d'autres  altérations  non  moins  barbares  que  cette 
période  a  introduites  dans  l'ancienne  nomenclature.  La  forme  du  mot  Sfan* 
cône  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  une  autre  origine ,  et  nous  ne  pouvons 
partager  à  cet  égard  l'incertitude  de  M.  Poujoulat,  qui  n'y  a  pas  reconnu  Ico> 
nium  (  voy.  Correspondance  d' Orient ^  t.  III ,  p..  218). 

<*  Érégli ,  selon  la  prononciation  turque.  Ce  nom  n'est  pas,  comme  on  serait 
porté  à  le  croire,  la  corruption  d'une  ancienne  Héraclée;  i'aiitiquité  n'a  men- 
tionné aucune  Héraclée  dans  cette  région.  Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  le 
pensait  d'Anville  {Géographie  anr.  abrégée ^  t.  II,  p.  60),  VArehelais  €»>. 
lonia  fondée  par  l'empereur  Claude  :  les  distances  fournies  par  les  itinéraires 
te  refusent  à  ce  rapprochement  ;  et  d'ailleurs  Pline  (VI,  il)  dit'  positivement 
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cienne  Tbyane ,  fraDchissait  le  Taurus  oriental  au-dessus  du 
Cokson  CO  et  de  Mérâsch  W  :  de  là  elle  n'avait  plus  qu'une  journée 
de  marche  pour  arriver  sur  les  rives  de  TOronte  et  dans  la  valide 
d^Antioche.  Les  armées  de  1101  »  dont  la  marche  se  rattache 
aussi  à  la  première  Croisade,  suivirent  des  routes  plus  dé- 
tournées. Afin  d'éviter  le  pays  saccagé  que  les  troupes  de  Gode- 
froy  et  de  Tancrède  avaient  parcouru  en  1097,  elles  gagnèrent 
directement  de  Nikomédie  à  Angora,  d'où  quelques  bandes, 
tournant  au  nord,  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes  de  la  Pa- 
phlagonie,  nom  que  les  chroniques  transforment  en  Flagania^ 
pour  aller,  disaient  les  Croisés,  conquérir  le  pays  de  Kora- 
zan  (3)  \  pendant  que  les  autres  prenaient  au  sud  à  travers  1q 
plateau  phrygien  et  le  long  du  lac  salé  de  Tatta,  pour  venir 
rejoindre  la  grande  route  de  Syrie  à  Stancone  ou  Iconium.  Peu 
d'entre  les  croisés  l'atteignirent  :  les  fatigues ,  la  misère  et  les 
flèches  des  Turks  avaient  fait  parn^i  eux  d'affreux  ravages.  Cette 
expédition  de  1101  fut  particulièrement  féconde  en  désastres 
pour  les  troupes  indisciplinées  des  chefs  chrétiens  :  l'Asie-Mi^ 
neure,  selon  l'expression  d'un  voyageur  moderne,  nous  ap- 

qn' Archelais  était  arrosée  par  le  Halys ,  éuonciaUon  fauUve,  il  est  vrai,  mais 
qui  nous  reporte  du  moins  à  cet  affluent  du  Halys  que  le  géographe  romain 
conrondait  avec  le  fleuve  principal  {i)oy,  ci-dessus,  p.  393).  Nous  penserions 
volontiers,  a\*ec  M.  Leake,  que  cet  Erégli  cappadocien  peut  nous  représenter 
jérkkalia,  ville  meolionnée  par  Ptolémée,  qui  la  place  dans  la  préfecture 
cappadocienne  de  Gilici.e,  et  qui  la  distingue,  conséquemment»  de  la  colonie 
iïudtrchelaiSy  celle-ci  étant  attribuée  ik  la  préfecture  garsauriUque  (Plolém,, 
lib.  V,  c.  6.  Leake ,  Journal  of  a  Tour  in  Asia-Minor  ^  c.  2,  p.  65,  édit. 
in-8.  Comp.  Maunert,  Géographie  der  Griech.  und  liœm,^  t.  VI,  p.  265, 
édit.  1801). 

■*■  Ou  Coxon.  Le  Cucusius  des  itinéraires  romains,  aujourd'hui  Goksoun 
ou  Gheuksoun. 

*  C*est  Tancienne  Germanicia^  dont  les  Turks  avaient  changé  le  nom  eu 
celui  de  Mérâsch  ou  Marâsch.  Les  chroniques  contemporaines  des  Croisades 
écrivent  tantôt  i^/arast>  ou  Maresia^  tantôt  Mariscuê.  La  forme  vulgaire, 
Maresehy  se  trouve  dans  Albert  d*Aix  (Albertus  Aquensis,  Historia  Hie^ 
rosolymUanœ  Expeditionis ,  c.  27;  ap*  Bongars,  1. 1,  p.  224). 

*  Serait  ce  cette  parUe  moutueuse  de  la  Paphlagonie  que  Ton  trouve  dési- 
gnée dans  la  géographie  turque  sous  le  nom  de  Karadja-Dûghi ,  à  une  quin- 
zaine de  lieues  au  nord  de  la  ville  d*Angora?  Non  loin  des  sources  de  l'Oulou- 
soo,  qui  arrose  ce  canton,  les  voyageurs  signalent  un  village  du  nom  de 
Karadja-viran, 
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ptirait  comme  ua  Taste  sépulcre  qui  ne  s'oavre  aux  années 
d  Europe  que  pour  se  refermer  sur  elles  <0.  «  Quel  deuil  pour  h 
Chrétienté  !  que  de  larmes  devaient  couler,  quand  des  Croisés, 
revenus  de  la  R&manie  comme  du  pays  des  morts,  racontaient 
tant  de  tristes  aventures ,  de  dëplordl>les  catastrophes  !  Le  chnv 
niqueur  Ekkeard  nous  dit  que  ces  nouvelles  armées  auraient 
voulu ,  comme  l'armée  de  Godefroi ,  se  faire  un  nom  parmi  les 
peuples  du  monde,  mais  que  Dieu  refusa  de  les  seconder.  Dans 
cette  année  1101,  plus  de  cinq  cent  mille  pèlerins  hdssèrent 
leurs  os  dans  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Asie-Mineure.  » 

Les  armées  de  la  seconde  croisade  prirent  d'autres  chemins. 
L'armée  des  croisés  allemands  que  conduisait  Conrad  H,  partie 
des  rives  du  Bosphore,  s'avança  vers  la  Lydie.  De  là,  suivant 
des  guides  infidèles,  elle  marcha  de  Laodicée  vers  les  frontières 
de  la  Galatie,  où,  vaincue  par  la  faim,  elle  tomba  presque  tout 
entière  sous  le  fer  des  barbares.  On  ne  peut  savoir  avec  préci- 
sion les  lieux  qu'elle  parcourut,  les  combats  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir-, seulement  les  chroniques  contemporaines  nous  diseat 
qu'il  ne  resta  que  la  dixième  partie  d'une  multitude  infinie  de 
fantassins,  et  de  soixante  et  dix  mille  cavaliers  armés  de  cui- 
rasses. Dans  cette  même  croisade  de  1144,  Parmée  française 
de  Louis  VII ,  après  avoir  franchi  le  canal  de  Constantinopie , 
ou,  comme  on  nommait  alors  vulgairement  l'ancien  Bosphore, 
le  Bras  de  Saint-Georg$ ,  contourna  la  Propontide  et  ses  deux 
golfes  jusqu'aux  environs  du-  lac  d'Apollonias ,  coupa  obli- 
quement à  travers  la  Mysie  jusqu'à  Pergame,  longea  la  mer  Egée 
jusqu'à  la  plaine  d'Éphèse  en  passant  par  Smyrne,  gagna  les 
bords  du  Méandre  et  Laodicée ,  puis ,  après  avoir  été  mirprise 
et  battue  par  les  Turks  dans  les  montagnes  voisines ,  oontinaa 
de  là  sa  route ,  au  milieu  d'obstacles  et  de  périls  sans  nombre , 
Jusqu'à  JTato/ic,  l'ancienne  Olbia^  où  elle  s'embarqua  pour  la 
côte  syrienne. 

Dans  la  troisième  expédition  ^  celle  de  1188,  les  croisés  fran^ 
çais  de  Philippe-Auguste,  et  les  Anglais  du  chevaleresque  Ri- 
chard ,  le  monarque  au  cœur  de  lion ,  s'étaient  rendus  par  mer 
en  Palestine.  La  seule  armée  des  Allemands,  sous  la  conduite  de 
Frédérik,  prit  la  route  de  terre  comme  dans  les  expéditions 

^  Poujoulat,  Correspondance  d'Orient^  t.  lU,  p,  223* 
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prëcédeates.  fille  passa  l'Hellespont  à  Gallipoli.  Cette  armée 
laissant  à  sa  droite  le  mont  Ida  et  la  Troade ,  à  sa  gauche  la  Pro- 
pontide  et  l'Olympe,  se  dirigea  vers  la  Lydie  en  traversant 
SpigUÈt  (Oy  Fjpomenon  (>)  et  d'autres  bourgs  ou  châteaux  situes 
dans  l'intérieur  des  terres  au-dessus  de  Pergame  ;  puis ,  a{)rè8 
avoir  franchi  succesàivement  le  Caïqtie  et  Ylîermus ,  gagna  Lao- 
dicëe  par  Philadelphie.  De  Laodicée,  tirant  droit  à  l'Est,  les 
Allemands  pénétrèrent  dans  la  Pisidie,  atteignirent  Philame^ 
lium,  que  {dnaiéurs  chroniqueurs  nomment  f^intmil,  entrèrent 
dans  Coigne  ou  Iconium,  après  avoir  remporté  une  grande 
victoire  sur  lesTurks,  el  là,  tournant  au  sud  et  s'engageant 
dans  les  gorges  du  Taurus,  descendirent  la  pittoresque  Vallée 
du  Sêlefi^)^  qui  coupe  l'ancienne  Cilicie  montagneuse  :  c'est  là 
que  Frédérik  devait  trouver  la  mort,  au  fond  des  eaux  glacées 
du  torrent.  Un  chroniqueur  allemand,  qui  suivait  l'expédition, 
nous  dit  que  Virgile  et  Homère  ne  pourraient  suffire  à  décrire 
les  oombats  qu'elle  eut  à  livrer,  les  souffrances  qu'elle  endura 
dans  sa  marche.  Moins  de  cinq  mille  hommes,  misérables  restes 
d'une  armée  florissante,  arrivèrent  devant  les  murailles  de  Saint  - 
Jean-d'Acre,  qu'assiégeaient  alors  Richard  Cœur  de-Lion  et 
Philippe-Auguste  (*). 

Ce  rapide  aperçu  des  marches  diverses  des  Croisés  en  Asie- 
Mineure,  montrera  de  quel  intérêt  géographique  en  seraient  les 
itinéraires,  si  l'histoire  contemporaine  nous  les  avait  transmis 
avec  les  détails  que  nous  y  cherchons  vainquent*  Les  sources , 
cependant,  sont  assez  nombreuses.  A  ne  citer  que  ceux  des  chro- 
niqueurs qui  firent  partie  des  expéditions  qu'ils  racontent,  ou 
qui  écrivirent,  dans  le  siècle  même  des  Croisades ,  sur  les  ren- 
Sdignements  directement  fournis  par  des  témoins  oculaires, 
nous  avons  à  nommer,  pour  la  première  Croisade,  Pierre  Tude- 

>  Big9«  sur  rancieii  Ésèpe. 

*  Évidemment  le  Pœmanenus,  ou  plutôl  Tun  des  deux  Pœmanênoi  de 
Itedenne  géographie.  Foyêx^  sur  cette  disUoctlon  de  deux  localités  an* 
dennes  du  nom  de  Pœmanenos,  les  dfouvêllei  Annalêi  dn  f  ^yaffêê^  u  I] 
de  1SA$,  mai,  p.  130. 

,  ^  C'est  la  rivière  de  Séleflcèli,  l'ancien  Kalykadnêâ.  LesTurks  la  nomment 
aujourd'hui  Gheuk-sou.  On  a  souvent  confondu  cette  rivière  où  se  noya  l'esH 
pe>var  Frédérik  avec  le  Kydnos  ou  rivière  de  Tarse. 

*  Mkhaiid«  daas  lea  JYouvêlUê  Annahê  dêi  Fvyagu ,  t»  I  de  IMS,  p«  M. 


bode  de.  Sivray  CO,  Robert  le  Moiue  ^'^\  Tarcbevêque  Baudry  C>), 
Uaimoud  d'Agiles  (^),  Albert  d'Aix  (s),  Foucber  de  Chartres  et  son 
abréviateur  anonyme  C<}),  Guibert  de  Nogeot  C?),  Raoal  de  Caeii  (*<); 
enfin,  plus  célèbre  que  les  précédents,  et  1^  surpassant  de 
beaucoup  en  effet  par  rinstruction,  le  style  et  riotérèi,  Guil- 
laume, archevêque  de  Tyr  (^).  Guillaume  noua  raconte  aussi  les 
événements  de  la  seconde  Croisade,  qui  a  eu  en  outre  ses  his- 
toriens originaux,  pour  l'expédition  frimçaise  conduile  par 
Louis  VII,  dans  deux  moines  de  Tabbaye  de.  Saiat-Denis  (<<», 

'  Pftlrl  Tudebodl  sacerdotls  Sivracensis  Historta  de  Hierosolymitano  Ui- 
nere^  dans  la  CollccUon  de»  Duebesne,  Uitlorim  Franeorum  Scripidres  eda- 
îanei  (Lutet.  Paris.   16a«-6Q,  io-lol.,  5  voir),  t.  lY,  p.  777. 

*  Roberti  Monachi  Uistoria  Uierosoi^fmitana  ^  daAS  le  Recueil  de  Bon- 
gars«  Ge$ta  Deiper  Francos^  Hanoviae,  1611,  in-fol. ,  3  vol.,  t.  I,  p,  SI. 

*  Baidrici  Archicpiscopl  Historia  Hlerosolymitana  ;  ibid. ,  p.  85. 

^  Raimondi  de  Agiles,  Historia  Francorum  qui  céperunt  Hîerusolem; 
ibid.,  p.  139. 

^  Albert  us  Aquensis,  Historia  Hierosolymitanœ  ExpetUtionû;  Jbl^l* 
p.  18Û.  Albert  d*Aix  est  le  seul  qui  donne  un  récit  quelque  peu  circonslaocié 
de  la  marche  des  armées  de  1101  en  Paphlagonie  et  en  Galallc. 

«  Fulcheril  Carnoicnsîs  Gesta  Peregrinantium  Francorum  cum  armis 
Hierusalem  perffentium;  et  Anonyml  Qesta  Francorum  êxpugnantium 
Hierusalem;  ibid.,  p.  3âl  et  5G1. 

"7  Guiberti  Historia  Hierosolymitano^  seu  Ge$ta  Dei  per  Francosj  ibid. , 
p.  A67. 

s  Radulplii  Cadomensis  Gesta  Taneredi  in  Expéditions  Jerosolymitanây 
dans  le  Thésaurus  JVovus  Anecdotorum  des  Bénédictins  Marlenne  et  Durand 
(Lutet  Paris.  1717,  in-rol.,  5  vol.),  t.  III,  p.  lOS,  et  dans  la  GoUecUon  des 
Antiquités  ilal^'ennef  de  Mura tori ,  t.  Y,  p.  2^5* 

9  Willermi  Tyrensls  Arcblepiscopi  Historia  reruxa  in  partibus  iransnm- 
rinis  gestarum;  ibid. ,  p.  625.  Guillaume  de  Tyr  vient  d'être  réimprimé  par 
les  soins  d'une  commission  spéciale  de  TAcadémle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Paris,  1845,,  I.  R.,  gr.  In-fol. ,  2  parties);  on  y  a  joliit  ea  regard 
une  vieille  traduction  française  de  la  première  Bioitié  du  treizième  siède,  cu- 
rieuse au  moins  comme  monument  de  la  langue.  Celte  réimpression  de  Guil- 
laume de  Tyr  est  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  collection  des  historieiis 
originaux  des  Croisades ,  qui  laissera  loin  derrière  elle ,  par  le  choix  et  le 
nombre  des  pièces,  aussi  bien  que  par  la  sévère  révision  des  textes,  le  Recueil 
pourtant  si  précieux  et  aujourd'hui  si  rare  de  Bongars. 

10  L*un  est  anonyme  ;  et  sa  chronique ,  intitulée  Gesta  lÀuioviei  Fll^  a 
été  insérée  dans  le  t.  lY,  p.  399,  de  la  Collection  des  Duchesne.  L'autre, 
nommé  Odon  de  Deuil ,  a  écrit  une  histoire  spéciale  de  Texpédition  de 
Louis  VII  en  Orient  (Odonis  de  Diogilo,  De  Ludovici  f^H  Prifeetionein 
Oriwt^m  t  HM  ni)  »  laquelle  se  trouve  en  tdte  ^'un  ottvrag*  publié  eo  1969 
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runotTaulfc  témoins  oculaîroâ,  et  pour»  rcxpcdiiion  deTem- 
pcpcup  Conrad,  dans  révoque  Olhon  (0.  La  malhcureusô  expé- 
dition de  Frédérik  Barberousse,  lors  de  la  troisième  croisade, 
a  trouvé  de  même  son  historien  parmi  ceux  qui  aceom|>a- 
gnaient  l'empereur  :  c'est  un  ecclésiastique  allemand,  nommé 
Tagcnon,  qui  nous  en  a  laissé  le  récit  W. 

Nous  ne  citons  pas  ici  un  écrivain  du  treizième  siècle,  Jacques 
d  Vitry,  parce  que  son  Histoire  de  Jérusalem^  très-curieuse 
d'ailleurs  et  beaucoup  plus  riche  qu'aucune  des  chroniques  pré- 
cédentes en  détails  géographiques,  se  rapporte  à  jkîu  près  exclu- 
sivement à  la  Terre-Sainte  et  à  la  Basse-Égypie,  et  ne  fournit 
aucun  renseignement  dont  puisse  profiter  l'histoire  géogra- 
phique de  l'Asie  Mineure  C^). 

Ceux  que  l'on  peut  tirer  des  itinéraires  des  armées  chré- 
tiennes dans  la  Pénitisule ,  ne  demandent  pas  de  longs  commen- 
taires; le  peu  d'éclaircissements  que  nous  avons  cru  devoir  y 
joindre  suflBsent,  ce  nous  semble,  pour  en  rendre  l'application 
facile  à  la  fois  et  sur  la  carte  ancienne  et  sur  la  carte  moderne, 
cette  géographie  informe  des  Croisades  participant  presque  éga- 
lement des  deux  époques  (^).  Nous  ajouterons  seulement  un  petit 

par  le  JéMiite  Cliifilet ,  sons  le  titre  de  Sancti  Bernardi  ClarevalUnsis  aih 
balis  genus  illustre  assertum;  in- 4» 

1  Oiiionis  Frisingeiisis  Episcopi  libri  II,  dans  la  coIlccUon  d<<Jà  ciléc  de 
Muraiori,  t.  VI,  p.  6^0. 

*  'ragcnonis,  docaiii  Palaviensis,  Descriptio  expeditionis  yfsiaticœ  contre 
Jurcas  Frederici  Jwperaioris,  Dans  le  Recueil  donné  par  Bue.  Goth. 
Siru\ius  soui  le  titre  de  Ilerum  Cermanicarum  Scriptores ^  t.  I,  p.  /|07. 

*  Nous  nous  sommes  beaucoup  aidé,  dans  cette  énuméraiion  des  sources  ori» 
gînales  de  IMiisloIre  et  de  la  géographie  des  guerres  saintes,  de  la  Bibliogra- 
phie des  Croisades  en  deux  volumes,  qui  forme  l'appendice  de  THisloire  do 
H.  M. chaud.  Les  analyses  substantielles  que  Ton  y  trouve  de  toutes  les  cliro- 
niqiit'S  ({ui  se  rattachent  à  cette  longue  suite  d'expéditions,  nous  ont  permis 
de  ne  ncourir  aux  originaux  que  pour  celles-là  seulement  où  nous  pouvions 
trouver  des  renseignements  directement  utiles  à  Tobjei  que  nous  a>lons  en  vue  ; 
cet  excellent  travail  nous  a  ainsi  épargné  de  fastidieuses  recherches  et  une 
longue  perte  de  temps. 

^  Il  irixiste  pas,  que  nous  sachions,  d'ouvrage  spécialement  relatif  à  la 
g<W))rraphie  des  Ooisades  :  il  faut  dire  aussi  que  jusqu'à  ces  d  'rnlers  temps  un 
tel  ouvrage  eût  été  impossible,  faute  de  notions  s  ffisammeitt  précises  s.ir  les 
coruiéos  oîi  ces  expéJi lions  s'étendirent.  M.  ^lichauJ ,  après  a\oir  consacré  Je 
longues  années  à  retracer  l'histoire  de  cette  lutte  mémorable  entre  la  Chré- 

II.  30 
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nombre  de  remarques.  La  première  se  rapporte  à  la  déDomioa- 
tion  universellement  employée  aux  douzième  et  treizième  siècles 
pour  désigner  l'Âsie-Mioeure.  Quoique  ce  dernier  nom  ne  soit 


tienlé  et  rislamlsme,  conçut ,  en  1829,  le  projet  d*un  Toyage  scientifique  des- 
tint\  à  explorer  les  contrées  foulée^  par  les  anuëes  cliréiieiines ,  et  à  cbcrcber 
sur  les  lieux  niéuies  la  solution  des  doutes  et  des  obscurités  gé  ^graphiques 
pour  réclaircisseuient  desquels  les  secours  lui  avalent  souvent  manqué  dans  le 
cours  de  son  tra\al).  L^t'xpédition  s*organisa,  approuvée  et  soutenue  par  le 
gouvernement  d'alors  :  nous  avons  dit  ailleurs  quelles  causes  la  firent  avorter 
{voy,  ci-dessus,  p.  130).  La  science  n\i  pas  été,  cependant,  s;nis  en  retirer 
quelque  fruit;  et  d'ailleurs  les  cxploraiious dont  rAsie-Mineurc  et  la  Syrie  oot 
été  le  théâtre  depuis  celte  époque ,  ont  amplement  compensé  rinachèvement 
et  la  non-publicaiion  des  rcchercbcs  savantes  des  compagnons  de  M.  Michaud. 
Quoique  les  leltres  de  MM.  Michaud  et  Ponjonlat,  réunies  en  7  volumes  sous 
le  litre  de  Correspondance d' Orient^  soient  moins  un  voyage  scientiflquc  pro- 
prement dit  qu'une  suite  de  tableaux  de  genre  et  d'impressions  pcrs<aiuelle$ , 
on  y  trouve  cependant,  surtout  dans  celles  de  M.  Poujoulat,  des  recherches 
et  des  discussions  utiles  pour  l'élude  de  la  géographie  dçs  Croisades.  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  de  ses  leifres  M.  Poujoiilat  a  commenté  les  itinéraires 
des  diverses  armées  croisées  pendant  leurs  marches  en  Asie  Mineure,  lors  des 
trois  expéditions  de  109G  à  1101 ,  de  Wlxk  «t  de  118S.  Ce  commentaire,  il  est 
^rai,  est  plutôt  une  esquisse  qu'un  travail  approfondi;  mais  il  montre  du 
moins  ce  que  ce  travail  pourrait  être  et  quel  en  serait  le  cadre.  Aujourd'hui, 
d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  pareil  travail  d'élucidalion  ne  présen- 
terait plus,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  dilïïcullés  qu'à  l'époque  où  écrivait 
M.  Poujoulat;  les  longues  et  belles  explorations  des  Texitr,  des  Hamilton, 
des  Ainsworth,  des  Schœnborn  ,  des  Kiepcrt,  des  Fellows,  des  Le  Bas  et  de 
plusieurs  autres  savants  voyageurs  qui  depuis  quinze  ans  ont  parcouru  l'Asie- 
Mineure,  ont  éclalrci  bien  des  points  obscurs,  et  fixé  nombre  de  positions 
alors  incertaines.  Il  ne  sera  pourtant  pas  inutile  d'indiquer  ici  dans  un  ordre 
suivi  celles  des  Lettres  de  M.  Poujoulat,  disséminées  daus  la  CorrespoU" 
dance  d  Orient^  qui  se  rapportent  à  la  géographie  des  Croisades. 

Pour  la  première  Croisade  de  1006  :  Lettre  LXI,  t.  III,  p.  165.  -  Add.Leake» 
Tour  in  Asia  Minor  ^  additioual  notes,  p.  313  à  319 ,  édit.  in-8;  et  la  IXo* 
iice  sur  la  carte  générale  du  théâtre  des  Croisades^  par  M.  J.-S.  Jacobs, 
en  téie  de  la  nouvelle  édition,  donnée  par  l'Académie  des  Inscriptions,  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Tyr,  p.  xliv. 

Pour  l'expédition  de  1101,  Poujoulat,  Lettre  LXIII,  t.  III,  p-  207.- 
L'itiuéralre  de  cette  expédition  a  été  oublié  dans  la  JVotice  de  M.  Jacobs, 
ainsi  que  sur  la  carte. 

Pour  l'expédition  française  de  la  deuxième  Croisade,tU  Lettre  LXXVII,t.III, 
p.  403;  Lettre  LXXVIII,  p.  ûl7  —Notice  de  M.  Jacobs,  p.xlvii. 

Pour  l'expédition  allemande  de  la  troisième  Croisade,  td.  Lettre  LXVU, 
t.  m,  p.  257;  Lettre  LXXVIII,  p.  425.  —  iVb<ic« ,  p.  xUx, 
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pas  ioeonnu  des  diroqiqueurs ,  rappellation  dont  ils  se  serveai 
de  préférence  est  celle  de  RomanU^  c'est-à-dire  piays  den 
Romains^  les  empereurs  grecs  de  Coostanlinople  plant  re-^ 
gardés  comme  les  héritiers  et  les  successeurs  des  Césars  dsi 
Rome  (0.  Ce  nom  de  Remanie  est  aussi  celui  qu'emploient  com* 
9iU(iémefll  les  Turks  et  les  Persans^  seulement  la  prononcialioB 
erienlale  en  a  fait  le  mot  Roum, 

Nous  voyons  citée  dans  les  chroniqueurs  une  voie  royale^ 
conduisant ,  à  travers  TAsie-Mine^re  qu'elle  coupe  obliquement 
dans  toute  son  étendue ,  de  Constantinople  aux  frontières  de  la 
Syrie  par  les  défilés  du  Taurus*  L'importance  d'une  semblablâ 
voie  de  communication  entre  la  capitale  de  l'empire  grec  et  ses 
provinces  orientales ,  avant  que  les  invasions  musulmanes  ne 
l'en  eussent  dépouillé,  était  dans  la  nature  môme  des  choses; 
et  nous  avons  eu  déjà  lieu  de  faire  une  remarque  analogue, 
torsque  nous  avons  étudié  le  système  des  voies  romaines  dans 
FÀsie-Mineure  aux  temps  des  Césars  (*).  Toutefois,  nous  trou- 
vons d'une  époque  à  l'autre  une  modification  notable  dans  le 
ti*acé  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  grande  artère  de  la  Pénin- 
sule :  sous  les  premiers  empcreiirs,  cette  voie,  à  partir  de  Nicée, 
passaii  par  Ancyre ,  par  Archelaïs  et  par  Thyane  avant  d'fit-^ 
teindre  les  P>les  Ciliciennes;  sous  les  empereurs  grecs  et  au 
tempe  des  Croisades,  die  a  été  reportée  plus  à  l'ouest,  ses  sta- 
tions principales  entre  Nicée  et  le  Taurus  étant  alors  Doryiée 
^  leonium.  Plus  tard,  et  maintenant  encore,  ce  dernier  tracé 
est  resté  la  ligne  de  communication  en  quelque  sorte  officielle 
entre  Constanlinople  et  la  Syrie-,  et  pendant  plusieurs  siècles  la 
plupart  des  voyageurs  européens  s'en  éloigneront  à  peine  dans 
leurs  traversées  de  l' Asie-Mineure.  C'est  de  nos  jogrs  sey- 
lement  que  les  explorations  ont  pu  s'écarter  de  l'ornière  depuis 
si  longtemps  battue,  et  se  frayer,  avec  moins  d'ôbstades  etde 
périls ,  des  routes  nouvelles  dans  les  parties  jusqu'alors  inacces- 
sibles de  la  Péninsule. 

L'état  de  désolation  auquel  tant  d'invasions  et  de  ravages 
avaient  réduit  ces  belles  provinces ,  autrefois  si  riches  et  si  flo- 

^  «  In  ter  Graeciani  Syriamque,  Romania.  »  Albertus  Aquensis,  c.  8,  dan» 
Bongars,  t.  I,  p.  217. 
s  Ci-dessus,  p.  425. 
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ti898nted,  ftc  lit  à  chnquc  page  dos  chroniques  chrëlienncs» 
AlbiTl  d*Aix,  racontant  los  mnrchcs  des  Croisés  de  tlOi  dans 
la  CalHtio^  la  Paiiblagonit;  et  la  Lykaonie,  rapiiorie  qnlls  eurc*nt 
à  traverser  un  pays  tellement  ruine  et  dépeuplé,  que  pendant 
quinze  jours  entiers ,  ils  ne  rencontrcrcni  ni  hommes  ni  ani- 
maux (<>.  Des  détails  de  même  nature  remplissent  les  chroniques 
byzantines*,  sur  la  côte  maritime,  depuis  la  Propontide  jusqu a 
Satalie,  tout  était  couvert  de  ruines.  Ces  villes  ioniennes,  na- 
guère si  populeuses  et  remplies  de  splendides  monuments, 
pillées,  brûlées,  presque  entièrement  détruites  par  les  Turks, 
lie  servaient  plus  que  de  repaires  aux  bêles  sauvages,  ou  de 
retraite  à  des  brigands  encore  plus  féroces.  Les  habitants  fugi- 
tifs s'étaient  dispersés  dans  les  lieux  inaccessibles.  Ces  tristes 
faits  sont  rapportes  par  Anne  Comnène  sous  la  date  de  1109, 
dans  rhistoiro  qu'elle  nous  a  laissée  de  son  père  Alexis.  Un 
autre  historien  grec ,  à  un  siècle  et  demi  de  distance ,  nous  trace 
un  tableau  tout  pareil  des  mémos  contrées.  Là  où  jadis  s'éten- 
daient de  fertiles  campagnes,  il  n'y  avait  plus  que  des  déserts. 
Ce  vaste  bassin  où  se  déroule  le  Méandre,  auparavant  si  1 
cultivé  et  si  abondant  on  hommes  et  en  troupeaux ,  était  de\ 
un  théâtre  de  ruines  et  de  désolation  (2).  Et  il  n'v  a  certes  i . 
d  exagiTé  dans  ces  lugubres  peintures  dos  historiens  du  do.,- 
zième  et  du  treizième  siècles  :  les  ruines  qui  jonchent  encoru 
aujourd'hui  le  sol  de  la  Péninsule,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'au 
Ilalys,  et  du  Halys  à  TEuphrate,  attestent  assez  les  fureurs  do 
ces  guerres  sauvages. 

*  Alberlus  Aq. ,  llb.  VIII,  c.  11,  dans  Bongars,  t.  I,  p.  318.  Cf.  Anony- 
mus,  Cesla  t'rahcorum^  c.  9,  t6tVi. ,  p.  56^. 

•  Anna  Conin.,  lib.  XIV,  el  Pacliymer.,  Ub.  IV,  c.  27,  cités  par  Lebeau, 
UUL  du  BaS'Emp.^Ws,  LXXXV,  t.  XV,  p.  kn  et  452;  liv.  CI,  t.  XVliJ, 
p.  174  et  283;  <^ciit.  Saitil-Marliu. 
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CHAPITRE  XI. 


L*ASIE-liniEORE  DES  CéOOSAPHES  ARABES.  EL-EDUSI. 


Intérêt  que  présente  la  géographie  arabe  de  TAsIe-MIneiire  roiir  en  compléter 
la  connai.<sance  au  moyen  âge.  -  Eririsi.  -  Il  arnit  lui  même  visité,  aa 
commencement^  du  douzième  slèc?e,  plusieurs  contrées  de  I  AsIMllneure. 

.  — Ses  autres  sources  dMnrornntions  p»ur  celte  partie  de  sa  Géngranhie. 
—  Ses  connaissance^  sur  l\\sic-Minciire  principalement  fondées  sur  des  Itl- 
n<^r  lires.  —  Indication  de  c  s  iilnénii  es  pour  la  Péninsule.  —  Villes  notables 
qu'Edi'i^i  cite  dans  sa  description.  —  Caverne  des  Sepi-Dormants.  —  Ivlrisl 
compte  onze  provinces  en  Asie-Mineure.— ^numération  de  ces  provinces.— 
Ce  sont  les  thèmes  de  radminlst ration  byzantine.  —  Les  notions  d*K<lrisi 
sur  la  Cilicle  plus  circonstanciées  qu.;  su»*  l-s  autres  provinces.  —  Lé  Djeîhan 
''m  W  Selhan.  —  Notions  ai^ondanles  que  hs  historiens  byzantins  et  les  cbro- 
'H^]ueurs  latins  des  Croisades  rournlssent,  au  douzième  siècle,  pour  la  géo- 

.  «-.japhie  de  la  Cilicie.  —  Consolidation  du  royaume  arménien  de  Ciilcie  à 
,._^f4te  époque. 

'^"^  (xii«  siècle.) 

Notre  étude  de  TAsie-Mineure  au  moyen  âge  serait  incom- 
plète, si  nous  négligions  d'y  faire  entrer  Texamen  des  notions 
que  fournit  sur  cette  contrée  la  géographie  arabe  contemporaine 
de  l*époque  des  Croisades.  Pour  cette  époque,  ces  notions  so 
résument  dans  l'uuvrage  célèbre  d'£rfrwi(*'. 

C'est  dans  la  nomenclature  de  la  géographie  arabe  que  se 
produit  de  la  manièi'e  la  plus  tranchée  la  transition  de  l'an- 
cienne géographie  gréco- latine  à  la  géographie  moderne  de  la 
Péninsule. 

*  Géographie  d'Edriti^  traduite  de  l'arabe  en  français  d'après  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Rni^  et  accompagnée  de  notes;  par 
P.  Aniédéc  Jauberl ,  pn>f('S.>cur  de  turk  à  TËcole  spéciale  des  langues  oricu« 
talcs  vivantes,  etc.  Paris,  I.  R. ,  1836-18A0  ,  bM,  2  vol.  —  Ces  deux  volumes 
forment  les  tomes  V  et  VI  du  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires  publié 
par  la  Société  de  Géographie  de  Paris^ 
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Les  chapitres  qu'Edrisi  a  consacrés  à  TAsie-Mineure  dans  son 
traité  de  Géographie  universelle  ont  d'autant  plus  de  prix,  que 
lui-même,  selon  son  tcmoignap;e  formel  CO ,  en  avait  visité  quel- 
ques parties.  Ce  voyage  eut  lieu  Tan  510  de  Vhégire,  1117  de 
J.-C,  trente-sept  ans,  conséquemment,  avant  le  temps  où  Edrisi 
acheva  la  rédaction  de  son  ouvrage,  terminé  en  1154,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  dans  sa  Préface.  Pour  notre  Péninsule,  comme 
pour  les  autres  contrées  de  la  terre,  Edrisi  avait  non-seulement 
consulté  tous  les  géographes  de  sa  nation  qui  l'avaient  précédé, 
ainsi  que  Claude  Ptolémée  dont  les  ouvrages  avaient  été  de  bonne 
heure  traduits  en  arabe;  mais  il  avait  surtout  réuni  et  confronté 
les  rappôr  s  d'un  grand  nombre  de  marchands  et  de  voyageurs, 
et  rassemble  ainsi  pendant  plus  de  quinze  années  une  multitude 
d'itinéraires  et  de  renseignenjents,  qui  devinrent  la  base  prin- 
cip  lie  de  son  propre  travail. 

Lors  même  qu'Edrisi  ne  nous  aurait  pas  appris  de  quels  élé- 
ments s'était  composée  sa  Description  du  monde,  la  forme  seule 
de  celte  description  nous  l'eût  assez  fait  connaître.  Nulle  part 
le  géographe  arabe  ne  procède,  comme  Strabon,  par  exemple, 
par  la  méthode  descriptive  proprement  dite ,  mais  bien  ,  comme 
Ptolémée,  par  simple  énumération.  Seulement,  au  lieu  d'avoir 
dénaturé  ses  matériaux,  à  l'exemple  du  géographe  alexandrin, 
pour  les  assujettir  aux  apparences  trompeuses  de  la  précision 
astronomique ,  Edrisi  leur  a  conservé  partout  leur  forfne  prîmi- 
live  d'itinéraires,  se  contentant  d'ajouter  à  chaque  tiOfti  notable, 
èôit  de  ville,  soit  de  fleuve,  de  montagne  ou  de  pays^  les  détail» 
que  ses  longues  informations  lui  avaient  procurés.  Pour  l'Asie- 
Mineure,  ou,  selon  l'expression  orientale,  le  pays  de  RùuiHj 
Edrisi  avait  réuni  une  vingtaine  de  ces  itinéraires,  la  plupart 
d'une  longueur  considérable,  plusieurs  coupant  la  Péninsule 
dans  toute  son  étendue  et  dans  diverses  directiotis.  Un  de  ces 
itinéraires  longe  la  côte  méridionale  depuis  la  frontière  syrienne 
jusque  vis-à-vis  l'île  de  Rhodes  W  5  deux  autres  contournent  la 
côte  o(*cidentale ,  de  ce  dernier  point  à  Constantinôplè  W;  un 
quatrième  suit  les  bords  du  Pont  ËuXin ,  que  le  géographe  arabe 

*  T.  n ,  p.  300. 

•  IV*  Climat,  5«  Section,  t.  Il,  p.  li9  et  132. 
»  Id. ,  p.  135;  et  V  Climat,  4»  Sect. ,  p.  3^2. 
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appelle  toujours/Wier  du  Pont^  depuis  Constanlinople  jusqu'à 
Atrahezonda  ou  Trébizonde,  centre  commercial  important  u). 

Les  autres  itinéraires  rayonnent  d'un  certain  nombre  de 
centres  principaux,  de  mftme  que  les  anciens  itineraria  ro- 
mana^  quoique  les  lignes  diffèrent  le  plus  souvent,  ainsi  que  la 
nomenclature.  Cinq  de  ces  lignes  partent  dVmouna,  Tancien 
Amorium  sur  le  Sangarios  \  Tune  pour  aboutir  à  Nikia  ou  Nicée, 
l'autre  au  Khalidj  ou  Canal  de  Constantinople ,  la  troisième  à 
Tarsous  en  Cilicic,  par  Koniah  et  Bedendoun ,  Tancien  Podan- 
dus  des  Portes  Ciliciennes*,  la  quatrième  à  Kamkh  ou  Kemkh  (^ 
sur  le  haut  Euphrate ,  la  dernière  à  j4ntalia  ou  Salalièh ,  sur  la 
mer  de  Syrie ^  par  Ladikiah  et  Kaniah^^\  Ce  grand  nombre  de 
lignes  considérables  couvergeant  vers  Amouria,  montre  quelle 
était  encore  l'importance  de  cette  place  au  douzième  siècle, 
quoiqu'elle  eût  ëlé  horriblement  saccagée  lors  des  premicras 
incursions  musulmanes  sous  le  Khalife  Mostasem,  en  838^*). 
Aujourd'hui  elle  est  entièrement  détruite,  et  le  voyageur  hésite 
à  en  reconn  litre  les  ruines  sur  ce  sol  bouleversé  que  tant  de 
ruines  recouvrent  (s).  «  Amouria ,  dit  Edrisi ,  est  une  ville  consi- 
dérable qui  jouit  d'une  giande  célébrité,  soit  dans  le  pays  des 
Chrétiens,  soit  dans  le  pays  des  Musulmans.  Cette  ville,  très- 
ancienne,  fut  successivement  prise  et  rc|)rise  par  les  armées 
musulmanes  et  chrétiennes.  Ceinte  de  fortes  murailles,  elle  est 
située  sur  les  bords  d'une  grande  rivière  qui  coule  vers  le  m  dî 
et  finit  par  se  perdre  dans  TEuphrate.  Le  nom  de  cette  rivière 
est  Cobaked  ^s).  Cette  ville  est  un  centre  de  communication  et 


«  VI«  Climat,  5*  Srct. ,  t.  Il,  p.  391.  Add.  Prolcgom.,  t.  I,  p.  7. 
»  L'ancien  Kamakhes,  auj')nr(rhtii  Kémakli,  sur  la  rive  ga'iclic  ou  orien- 
tale dii  fleuve,  au  dessous  d'Erzinghian. 

*  Y**  C  imat,  5'  Soclion,  t    II ,  p.  305,  300  ,  S07,  309  et  310. 

*  Price,  Alahammeclan  History  ^  vol.  II,  p.  î^ri. 

*  M.  William  Haniilton  a  cru  rrtronver  les  ruines  d'^morttim  au  village  de 
Hergan-Kaièh.  Researches  in  Asia  Minor  ^  vol.  1,  p.  451  sqq.  Cf.  Leake, 
Tour  in  Asia  Minor^  p.  86,  in- 8. 

<  Edrisi  nomme  ailleurs  (t.  H  ,  p.  31û)  cette  rivière  Cabaked,  et  dît  qu'elle 
sort  des  monts  el  Uamatn.  Il  n^pètc  qu'elle  va  se  joindre  à  l'Euphraie. 
Quelques  indices  sembleraient  indiquer  que  la  rivière  d'Amoria  a  éié  con- 
fondue avec  le  Tokma-sou  ou  rivière  de  Malatièh.  Ce  ne  peut  être  le  Ham- 
mam lu- ichal  de  la  Paphiagonie. 
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un  lieu  de  passage,  tant  vers  les  pays  eirconvoi^ius  que  vers  les 
pays  éloignés  (*).  »» 

(]c  passage  du  géographe  arabe  peut  donner  une  juste  iciéc 
de  lîi  nature  des  renseignements  qu'il  avait  rassemblés  sur  TAsie- 
Mineure.  Ces  renseignements,  un  peu  recueillis  de  toutes  mains 
et  qu'Edrisi  n'avait  pas  été  toujours  à  même  de  soumettre  à 
un  contrôle  nécessaire,  étaient  éviilcmment  entachés  d'erreurs 
grossières,  notamment  quant  au  cours  et  au  débouché  des  ri- 
vières que  les  caravanes  rencontraient  ou  traversaient  sur  leurs 
roules.  En  bien  des  endroits  aussi  du  texte  de  notre  autour,  il 
y  a  des  altérations  évidentes,  soil  dans  les  noms,  soit  surtout 
dans  les  distances.  L*é[)uration  et  la  restitution  du  texte  d'Edrîsi, 
aussi  bien  que  lapplicalion  au  local  des  nombreux  itinéraires 
que  fournit  son  ouvrage  pour  les  diverses  contrées  qu'il  décrit, 
serait  une  œuvre  d'une  grande  utilité,  mais  d'une  difficulté  noa 
moins  grande,  digne  d'exercer  la  patiente  sagacité  d'un  savant 
qui  joindrait  à  l'intelligence  de  la  langue  originale  les  connais- 
sances spéciales  du  géographe.  Réunirions-nous,  et  bien  s'en 
faut,  les  qualiîés  nécessaires  pour  celte  élaboration  de  détail , 
on  comprend  qu'elle  ne  pourrait  se  concilier  avec  la  marche 
rapide  que  notre  plan  nous  impose  :  historien  de  la  science , 
nous  sommes  tenus  d'en  signaler,  non  d'en  combler  les  lacunes. 

Koniah  ou  Iconiuniy  devenue  la  capitale  des  princes  lurks 
seldjoukides  de  Roum  depuis  que  les  empereurs  grecs  s'éiaieot 
remis  en  possession  de  Nicée,  était  aussi  un  grand  centre  de 
communications  Les  Itinéraires  romains  nous  montrent,  au 
reste ,  qu'il  en  était  déjà  ainsi  au  temps  des  premiers  Césars. 
Edrisi  conduit  une  de  ses  lignes  itinéraires  de  cette  ville  à  jVe/- 
de/Il,  «ville  de  grandeur  moyenne,  bâtie  sur  les  bords  d'une 
rivière  qui  coule  vers  le  nord  et  se  jette  dans  la  mer  du  Pont. 
—  C'est  un  centre  de  communication,  ajoute  notre  auteur,  un 
lieu  où  se  rassemblent  les  caravanes  et  où  les  chennns  se  di- 
visent (2).  »  Méledni  ne  peut  être  que  l'ancienne  Mélilène^  non 
loin  du  confluent  du  Tokma-sou  et  de  TEuphrale,  quoique  Edrisi 
cite  en  d'autres  endroits  cette  ville  frontière  et  la  province 
dont  elle  était  la  capitale,  sous  le  nom  de  Malaiia^  encore  en 

&  Edrisi    trad.  fr.,  t.  II,  p.  307. 
«  /d. ,     •  311. 
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usage  aujourd'hui  sous  la  forme  turque  du  Malatîèh.  Une  autre 
ligne  va  de  Koniah  à  Antakié,  l'ancienne  ^ntiokhia^  à  renlrce 
de  la  Syrie^  une  trnisième,  du  même  point  à  ^Jmasia^  rAmasco 
du   Pont,  par  Ankori  ou  Aucyre,  et  Gharghara^  lande imo 
Gcingra^la.  Tchangri  de  nos  cartes  actuelles  (0.  Nous  îwons 
mefllionné  déjà  celles  qui  se  dirigeaient  par  Amoria  sur  Nicce 
et  sur  Constant! nople.  Mcledni,  outre  la  ligne  de  communication 
avec  Koniah ,  était  liée  par  deux  routes  avec  la  Cilicie  orientale  : 
l'une  venait  aboutir  à  Tarsous^  en  passant  probablement  au 
nord  des  montagnes  5  l'autre  à  el-Masmm  par  Marach.  El-AIas^ 
sissa^  la  Mopsuestia  de  la  géographie  classique,  a  vu  son  nom 
se  raccourcir  encore  dans  l'usage  vulgaire  -,  aujourd'hui  les  voya- 
geurs ne  la  citent  plus  que  sous  le  nom  de  Missis,  Doux  autres 
routes  aboutissant  également  à  Méledni  pénétraient  dans  Tinté - 
rieur  de  la  Péninsule  en  se  dirigeant  vers  le  N.-O. ,  pour  aller 
se  terminer  à  Dhounia^  qui  paraît  être  la  Bartoim  dos  Turks, 
sur  rancienne  rivière  Parthenios,  non  loin  de  son  débouclié 
dans  l'Euxin  :  mais  ces  derniers  itinéraires  sont  très -vagues, 
et  un  très-petit  nombre  de  stations  intermédiaires  sont  dési- 
gnées dans  ce  long  parcours.  Les  routes  qui,  de  Méledni,  remon- 
taient et  descendaient  l'Euphrate,  sont  plus  faciles  à  retrouver 
sur  la  carte  (2). 

Trois  itinéraires  importants  complètent  ce  réseau  plus  ou 
moins  suivi  qu'Edrisi  fournit  pour  T Asie-Mineure.  L'un  conduit 
de  Tarsous  à  Abydos,  sur  les  Dardanelles,  sans  passer  par  Koniah 
ni  par  aucune  des  grandes  villes  précédemment  citées  dans  Tin- 
térieur  de  la  Péninsule  ^  un  autre  va  de  Nlkia  ou  Nicée  à  Antalia 
la  Neuve  (^\  sur  la  mer  de  Syrie  ;  la  troisième ,  enfin ,  part  de 
Libadhia,  l'ancien  Lopadium  voisin  du  lac  ApoUonias  en  Bi- 
thynie,  et  vient  aboutir  à  Dhounia  ou  Bartoun,  sur  le  Pont(*). 
Parmi  les  villes  notables  que  les  marchands  arabes  fréquen- 

>  EdrUi,  trad.  fr. ,  t.  II ,  p.  311. 

t  Jd.y  p.  313  et  suiv. 

»  Qu'Edrisi  disUngue  û* Antalia  V Incendiée^  située  plus  à  l'Orient  sur  la 
côie,  et  entre  lesquelles  il  compte  deux  journées  d'intervalle.  Ou  la  connaît 
encore  fous  le  nom  iTEski  Adalia,  ou  Adalia  la  Vieille;  Antalia  la  Neuve  çst 
notre  Sataliëti  actuelle. 

^  Edrisi,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  308,  313  et  316. 
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taient  sur  les  bords  du  Pont,  Edrisi  mentionne  particulièrement, 
outre  Atrahézonda  ou  Trébîzonde,  Khazenti^  qui  paraît  être 
rancienne  Kerasûs-Pkarnakia;  Bona^  la  Boona  des  anciens 
périples ,  dont  le  nom  s'est  conserve  dans  le  Boûna  Bouroun  ou 
C.  Boûna  des  marins  turks;  Lanio  ^  nom  qui  de  même  se  re- 
trouve à  la  fois  et  dans  VOEnoë  des  anciens,  et  dans  rOunièh 
actuel,  ^  rembouchure  d'une  faible  rivière  du  même  nom.  Ceà 
trois  villes  sont  à  Toecident  de  Trëbizonde ,  dans  la  zone  mari- 
time comprise  entre  cette  cité  célèbre  et  le  fleuve  des  antiques 
Amazones,  le  Thermodôn,  ou,  comme  disent  aujourd'hui  les 
Turks,  le  Termch.  Dans  Edrisi,  le  pays  des  Lazes^  «  peuplade 
grecque  nestorienne,  >»  borde  la  côte  à  Touest  au  moins  jus- 
qu'au Thermodôn  ;  car  le  territoire  de  Lanio  est  un  de  leurs 
cantons  CO.  Edrisi  ne  connaît  encore  le  Halys,  dont  le  nom  a 
disparu  depuis,  remplacé  par  l'appellation  turque  deKizil-ermak, 
le  fleuv<î  Rouge,  que  sons  Taneienne  dénomination,  à  peine 
altérée  dans  la  transcription  arabe,  ^/î  (^).  Sinoboli,  l'antique 
Sinopc^^),  est  nolée  comme  «une  petite  ville  bien  peuplée, 
située  sur  la  côte  à  quatre  journées  par  terre  au  nord  de  Ta- 
mouni.  »  Tamouni  est  notre  Castamouni-  mais  Sinope  est  au 
N.-E.,  non  au  nord  de  cette  ville.  Khamastro,  non  loin  de  Vem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Barthano,  la  Bnrtïn  actuelle,  le  Par- 
thenion  des  anciens  Grecs,  conserve  la  formé  antique  à* Amas- 
iris^  beaucoup  plus  altérée  dans  le  nom  aujourd'hui  usuel  d'Amas- 
séra.  Edrisi  nomme  encore  Eraklèh  ou  Hèraclée^  qu'il  ]»lace  à 
tort  à  l'embouchure  du  Birlhano  ;  il  mentionne  aussi  le  Zaghra, 
qui  débouche  sur  cette  côte,  et  dans  lequel  on  reconnaît  sans 
peine  le  Sagarios, 

Edrisi  n'oublie  pas  de  noter,  parmi  les  places  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  renommées  du  pays  de  Boum ,  l^ikia  et  Ka^ 
moudia,  Nicée  et  Nicomédie,  quoique  celle-ci  fût  très-déchue 
de  sa  splendeur  passée.  Loupad,  l'ancien  Ijopadium  du  lac 
Apollonias,  était  devenue  une  ville  considérable.  La  géographie 
de  cette  portion  de  l'Asie-Mmeure  au  douzième  siècle,  et  celle 

1  Edrisi,  trad.  fr.,  t  II,  p.  393. 

*  Dans  deux  autres  endroits  (  p.  305  et  310)  Edrisi  écrit  eULéin, 
'  W  parait  que  parmi  les  Grecs  du  pays  on  la  nommait  vulgairement  Si' 
nopolit* 
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des  Cftntofls  plus  intérieurs  qui  se  prolongent  de  là  jusque  vers 
Iconium,  est  d'ailleurs  illuslrce  par  la  relation  qu'Anne  Con)nc*ne 
a  donnée  de  rexpédilir.n  de  son  père  Alexis  contre  les  Turks 
en  1 1 16  0)  j  dans  Tannée  même  qui  précéda  le  voyage  d'Ëdrisi 
au  pays  de  Roum. 

Éphèse,  sur  la  côte  occidentale,  se  déguise  sous  le  nom 
A^uéfachin  :  ce  n'était  plus  guère,  à  celte  époque,  qu'un  amas  de 
ruines.  On  a  quelque  lieu  d'être  surpris  que  le  géographe  arabe 
ne  mentionne  pas  Smyrne.  11  cite,  en  pariant  d'I  phèse,  la 
tradition  qui  plaçait  aux  environs  de  cette  ville  la  caverne  des 
Sept- Dormants,  tradition  non  moins  célèbre  parmi  les  Musul- 
mans que  chez  les  Chrétiens  grecs  du  Moyen- âge  W;  mais  c'est 
pour  contester  au  pays  d  Éphèse  la  possession  de  cette  caverne 
fameuse,  située,  dit-il,  fort  loin  de  là  dans  l'intérieur  des  terres, 
entre  Amouria  et  Nicée,  ou  notre  auteur  assure  l'avoir  visitée 
et  y  avoir  vu  les  corps  des  Scpt-Dormants  et  le  cadavre  de 
leur  chien  couchés  dans  une  grotte  profonde,  toute  jonchée  de 
bois  d'aloës  et  de  substances  odoriférantes  C^). 

Edrisi  compte  onze  provinces  en  Asie  Mineure,  ou,  selon  son 
expression,  «  entre  le  détroit  de  Constantinople  et  l'Arménie.  » 
Malgré  l'altération  des  noms  et  le  vague  des  désignations ,  il 
est  aisé  de  reconnaître  dan»  ces  onze  provinces  la  division  en 
Thèmes  établie  dans  la  Péninsule  à  l'époque  môme  des  pre- 
mières irruptions  des  Arabes  (*).  Edrisi  connaissait  aussi  la 

<  Anna  Commena,  Alexias^  lib.  XIV;  Lel)eau,  HisL  du  BaS'Emp,  ^ 
Uv.  LXXXV,  t.  XV,  p.  /|52  et  suiv.,  édit.  Saint-Marlin.  Conf.  les  remarques 
de  Leake  sur  les  données  géographiques  de  cette  partie  de  TAIxiade, 
Journal  of  a  Tour  in  Asia  D-Jinor^  p.  S13 ,  édii.  în-8  ;  et  le  Mémoire  de 
M.  Hase  sur  }a  géograpliie  byzantine  de  la  Bltbynle,  dans  la  nouvelle  édition 
deLebeau,  t.  XIX.  1835,  p.  508  sqq. 

*  p^oy.  Corn,  le  Brun,  f^oyage  au  Levant^  p.  32,  édit.  de  Paris,  171^, 
în-fol.  ;  et  surtout  Dallaway,  Constantinople  anc.  et  mod, ,  ch.  13,  t.  I, 
p.  353  de  la  trad.  fr. 

»  EdPis!,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  299. 

*  Ci-dessus,  p.  û37 ,  note  2  du  Tableau.  —  Le  nombre  total  des  thèmes  de 
TAsie- Mineure  était  de  dix-sept,  comme  on  Ta  vu  dans  le  Tableau  auquel 
nous  renvoytms;  mais  de  ces  dix  sept  thèmes,  trois  (le  XV*,  le  XVI«  et  le 
XVII*  )  étaient  formés  par  l'île  de  Cypre  et  les  îles  de  la  mer  Egée,  et  un  autre 
(le  IX*^)  n*appartenait  pas,  à  bien  dire,  à  la  Péninsule,  puisqu'il  était  à 
l'orient  de  l'Eupbrate.  Le  XIV  thème ,  qui  comprenait  principalement  la  Cilicte 


division  plus  gcrtërale  de  la  Péninsule  en  IVatos  ou  Natolie,  et 
en  el-Kabadik  ou  Cappadoce,  des  deux  côtés  du  Halys,  con- 
naissance qu'il  avait  sûrement  puisée  dans  Ptulcmée;  mais 
ces  nonjs  ne  sont  pour  lui  que  des  dénominations  purement  géo- 
graphiques, et  non  des  provinces  proprement  dites  (0. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  le  géo)5ra|>he  arabe  énuincre  les 
onze  provinces  du  pays  de  Roum  C^)  : 

I.  VAhlakhonia  (Paphlagonie),  qui  renferme  cinq  forteresses 
du  côlé  de  la  mer  de  S)  rie. 

H.  La  proviiMC  de  Malalia  (la  Mélitcne) ,  la  plus  éloignée 
de  toutes  vers  l'Orient;  elle  rcnîcrme  trois  Ibrlcrosses. 

IH.  Le  Za  »(  Ai:  ^Opsikion)  dont  dépendent  I^ikia  (Nicée)ct 
dix  autres  places  fortes,  parn/i  lesquelles  el-lehoudi^  Gharo- 
boli,  ,4graih[j4oroLla)^  et  la  vile  ('e  Lilaiha^^). 

IV.  La  \)Vi)\\Mi:Q  iïtl'Jfachïm  (ihrme  tbraccsien),  qui  con- 
tient quatre  places  fortes.  La  ville  d^tl-^faclum  (Éphô>c)  est 
située  dans  le  district  iV Àlawnai, 

V.  Le  Batalawi  (thème  Auntorquo),  où  Ton  remarque  e/- 
Alamïn^  A/erdj-el-Chahm,  A/achkemïu  ou  Mechkenis  ^  le  fort 
de  Barghoulh^  et  pariiculièrenient  la  cité  x.Vj4mouria,  bulle 
ville  dont  les  tours  sont  au  nombre  de  quarante. 

VL  Le  Djarsioun  ou  Djenoun  (thème  de  Sébasle  ou  de  Cap- 
padoce, où  était  la  préfecture  Kharsianon).  Cette  province  est 
sittiée  sur  la  route  de  Malatia  et  comprend  quarante  villes,  dont 
la  principale  est  I/ousba  (Sébaste).  Les  montagnes  de  Dtrb  (le 
Taurus  isaurien,  où  était  Derba)  la  séjiarent  du  pays  d'AntHlia. 

VIL  Le  Buklan  ou  Boughlan  (thème  Buccellarien) ,  (»ù  l'on 
remarque  y//?&/ra  (Âncyre) ,  Tamab,  Talhour^  Tokhat^  Kaii- 
saria  (Césarée  de  Cappadoce) ,  et  seize  autres  villes. 

Trachée,  parait  ne  pas  avoir  ^ié  tîlsilngné  par  noire  au!cur  du  reste  de  la 
Cilide,  non  plus  que  le  X^'ihèmc,  formé  de  la  PeUte  Arménie,  du  resade 
rAnnéiiie  cappadocienne.  C'est  du  nio:n.s  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  cuuiplc 
de  la  réduction  du  nombre  des  lliëmcs  à  onze  dans  la  géograpliie  arabe, 

»  Edrisl,  I.  II,  p.  305. 

*  Trad.  k,  ^  t.  Il,  p.  209;  add. ,  p.  305  et  308. 

'  E(b'lsi  nomme  ici  seule,  en  dehors  du  Lamcbik,  la  ville  de  Xikomddic, 
de  manière  ù  faire  penser  qu'il  y  a  une  lacune  dans  son  énuméralion  des  pro- 
vinces. Mkoniédie;  en  effet,  apparleualt  à  un  thëme,  rOptimate,  qui  n'est 
pas  meutlonué. 
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Vf  If .  VÂrminiac  (ihcmc  Amj^niaqtir),  qui  compte  au  nombre 
de  ses  (JôpL'nclatKîos  Koniah  (Icohium)^  Khizla^m  ou  Kltaz-^ 
lassa  ^^) ^  Ladikié  {Laodicca  cowbusta)  ^  Dirakio^  Kaloumi, 
Bdouti^  Cl  beîiiicou|)  d*auiros  villes. 

IX.  l-,a  Pjuldia  (ivhal'iie),  dont  Tcxlrt' me  limite  est  ^rsia 
(Erz-lloum),  et  qui  comprend  six  places  Ibrtcs. 

X  La  SeleuTiia  (ilicmu  Scicucien) ,  province  située  sur  la  mer 
de  Syrie,  cl  qui  complc  au  nombre  de  ses  dcjîcndances  Selcfkia 
ou  »5'e/rM/i:/a  (l'ancienne  Seleucia  Trachœa)^  et  dix  autres  villes. 

XI.  I.c  bènadi'k  (thème  de  Lykandos),  qui  a  pour  limites 
les  montagnes  de  Tîirsous  ^'^\  Adana  viil-MassinFa^  et  qui  com- 
prend au  nombre  de  ses  places  furies  Korra^  Tihra^  el-^djoufy 
Dzoul" kUa\  et  quatorze  autres  moins  considcrahles. 

Edrisi  donne  sur  la  Cilicie  des  détails  plus  circonslanciés  et 
généralement  plus  exacts  qi:e  sur  aucune  aulre  partie  dc5  l'Asic- 
Miiieure.  La  Cilieio  avait  élé  longtemps  au  pouvoir  des  Arabes, 
et  leurs  géographes  avaient  eu  ainsi  plus  de  facilités  pour  la 
mieux  connaître.  Sa  prenjière  |)lace,  du  côté  de  la  frontière 
syrienne,  était  Naia^^^^^  à  une  journée  faible  de  Skandcroun. 
Deux  rivières  cou[)enl  le  pays,  le  JJjeilian  {Pyramos)  et  le  Sethan 
(Saros)  ;  toutes  deux  sont  considérables,  celle-ci  moins  que  la 
première.  A'in-Zarba  (  Anazarbus)^  el-Massis^a  ^*)  et  li^  f.  rt  e/- 
Mulatcwen  (raucion  A/allas)^  S(»nt  sur  le  Djdhan;  Adana^  sur 
la  rive  occidentale  du  Scihan.  Adana  possède  un  pont  d'une 
construction  remarquable  et  (rune  grande  longueur.  Tarsous^ 
à  une  journée  d'Adana,  est  une  place  irès-importîinte  et  d'un 
grand  commerce,  à  douze  milles  de  la  mer.  Entie  Tarsous  et  la 
frontière  de  Roum  <.s),  il  existe  des  montagnes  entrecoupées  de 

1  Dans  un  autre  endroit,  Edrisi  range  Kliazlassa  parmi  les  viiios  dn  Botighlan. 

*  Edrisi  ne  nieniionne  pas  d*unc  manière  spéciale  la  clialne  du  Taurus.  H 
nomme  bien  dans  un  endroit  (  l.  Il ,  p.  139  j ,  la  clialne  de  /Jkiam ,  qui  aboutit 
à  riîuplirate  au  noid  de  llalvb;  mais  celle  montagne  n*est  probablement  que 
Vylnianus  des  anciens. 

*  Balas,  à  quelque  distance  au  sud  de  l'ancien  Issos. 

^  L'ancienne  Mopsuestia.  Edrisi  dit  que  \vs  Grecs  (de  son  temps)  la  nom- 
maient Aïamistra,  ce  qui  est  confirmé  par  les  l^isloriens  latins  des  Croisades. 

*  Les  Arabes  attribuaient  communément  le  pays  cilicien  à  la  Syrie,  de 
ipénie  qu'autrefois  les  provinces  au  delà  (  ou  au  Sud  ;  du  Taurus  dtalenl  rogar- 
déet  comme  en  dehors  de  la  Péninsule ,  et  que  sous  les  princes  laUnt  elle  fit 
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gorges  profondes ,  qui  semblent  deslinées  à  servir  de  lignes  de 
dérense  aux  deux  provinces  ^^). 

Les  historiens  byzantins  de  cette  époque,  Scylitza,  Cedrenut, 
Ciniiamus,  Nicetas,  et  les  chroniqueurs  latins  des  premières 
Croisades,  abondent  aussi  en  renseignements  géographiques 
sur  celte  province  de  Cilicie,  théâtre  de  fréquents  combats 
entre  les  princes  arméniens  des  hautes  vallées,  les  prioces 
chréiiens  d'Antioche,  les  Turks  d'iconium  et  même  les  Grées 
de  Constantinople.  Ceux-ci,  en  effet,  s'efforçaient  de  tamps  à 
autre  de  faire  revivre  leurs  anciens  droits  sur  une  province  de 
Tempiro  qui  avait  su  se  maintenir  contre  les  armes  musulaiaoes, 
ou  qui  s'en  était  promptement  affianchie;  mais  leurs  tentatives 
plusieurs  fois  renouvelées  n'aboutirent  qu'à  y  faire  reconnaîtra 
temporairement  une  suzeraineté  illusoire.  Les  princes  armé- 
niens de  Id  race  de  Rhoupèn  restèrent  les  véritables  aaaîtfes 
des  vallées  du  Taurus  et  des  plaines  qu'elles  douiineiit,  depuis 
les  sources  du  Djihoun  et  les  confins  de  l'ancienne  Mëliiène 
jusqu'à  Tarse  et  même  jusqu'à  SeleikèbC^^;  aussi  les  chroni-^ 
qucurs  latins  débignent-ils  souvent  la  Cilicie  orientale  sous  le 
nom  de  Terra  Armtniorum  C3). 

Celte  richesse  comparative  de  matériaux  pour  la  géographie 
cilioiuime  va  se  reproduire  dans  les  périodes  subséquentes  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècles.  Chrétienne  elle-mâme,  «t 
conséquemment  plus  accessible  qu'aucune  autre  partie  de  TAsie* 
Mineure  aux  chréiiens  de  Syrie  dont  elle  était  frontière;  offrant 
en  même  temps,  par  sa  situation  maritime,  dfi  nombreuses  &" 
cilitos  au  commerce  dont  les  Italiens  étaient  alors  les  faœurs 
dans  toute  la  Méditerranée,  elle  fut  en  effet  plus  fréquentée  et 
mieux  connue  que  ne  pouvaient  l'être  alors  les  pays  situés  de 
l'autre  côté  du  Taurus. 

parlie  de  la  pn/icipaut^  d*AnUoche.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ks  CHictoat 
appartenaient  originaic^ment  à  la  mèma  souchf  que  les  populations  araméeane» 
de  la  Syrie. 

»  Edrisi,  t.  II,  p.  133. 

*  Les  évéïieaieiits  de  Tbistoire  cUiicienne  au  dojMlèine  sîMe  aoot  biea  té- 
su«)és  dans  ia  nouvelle  édition  de  VHiêtoire  du  Biu-Empirt  «k  Lebeav  « 
U  XVI,  p.  24etsMiv  ,83,  t^3,  167. 

>  Albefius  A<i. ,  ap«    Boogars ,  t.  I ,  (x.  /kft  ;   Baldrioits  Ëpise. ,  iM* , 
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CHAPITRE  XII. 

# 

S^^TSNIf^Qll    GIUBCELLE   96S    CONQUÊTES   TQRQQEft   EH    ASU-KIIVEIIIUI , 
JÇSQC'a  l'entière  expulsion  PE4  BYZANTINS. 


SiluatioA  respective  des  Turka  et  des  Grecs  ea  Asie*Mineare  au  oomnieii« 
ct-nienl  du  douzième  siècle.  —  Coiiquêle  de  Couslatuiiiople  par  les  Laiin« 
(1204). — Suites  de  cet  événement.  —  Étabiissenu'.ut  du  royaume  grec  de 
Trébizonde.  —  L' Asie-Mineure  occidentale  ,  depuis  Héraclée  de  Bithynie 
jusqu'au  Méandre,  continue  de  reconnaître  raulorilé  des  empereurs  giccs. 
^Nicée  devient  leur  capitale.  —  Extension  des  Turics  e:i  Paf>hlag<>nie. — 
Puissance  des  Yéuiticns  sur  le  Pont-Euxin  au  treizième  ^ièclc.  —  Description 
d'une  carte  vénitienne  de  cette  époque,  où  est  tracée,  la  côte  septoniriouale 
de  l' Asie-Mineure;  cette  carte  comparée  à  celles  de  Petro  Vesfconie  et  de 
Freduce  d'Ancône.  —  L*Asie-Mineure  dans  la  Miippenionde  de  Haldingham. 

—  Causes  du  progrès  inégal  à  cette  époque  de  la  géosraphie  nautique  de 
r Asie-Mineure  et  de  sa  géograpliie  intérieure.  -  Voyage  de  Wiilebrand 
d'Oldenbourg  en  Ciiicie  (1211).  ?îQQveau\  Turlcomans  en  Asie  Mineure*— -^ 
Ertogiirul.  -  Irruption  des  Mongols  (1242).  —  Les  suithans  diconium  vas- 
saux du  grand  lîliân. — Passage  de  Rubruquis  par  l'Asie  Mineure  à  son  retour 
de  son  voyage  en  Tarlarie  (1254). — Extinction  de  la  famille  des  Seldjoukides 
d*Iconium.  —  L' Asie-Mineure  morcelée  en  principautés  turques  indépen- 
daot es.— Introduction  de  nouvelles  appellations  géographiques. — Princl^* 
pauté  d'Otbman. — Notice  historique  sur  son  origine  et  ses  accroissements. 

—  Les  empereurs  grecs  complètement  expulsés  de  TAsie-Mineure. 

(Du  xiie  au  XIV'  siècle). 


Rappelons-nous  quel  était,  au  commencenaent  du  douzième 
siècle ,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  première  Croisade  et  vers 
le  temps  d'Edrisi ,  la  situation  respective  des  Turks  et  des  Grecs 
eu  Asie-Mineure.  On  peut  dire  en  général  que  les  premiers 
étaient  maitres  de  tout  l'intérieur  de  la  Péninsule,  les  dcruiera 
du  pourtour  maritime.  Les  Turks,  en  effet,  possédaient  alors, 
oulre  la  moitié  orientale  de  la  Phrygie  et  la  Lykaonie  tout  en- 
tière, la  Cappadoce,  la  Galatie,  une  portion  de  la  Paphlagonie 
et  de  la  Bilhynie  ;  mais  les  Grecs ,  supérieurs  par  leur  marine , 


avaient  conservé  jusque-là  toutes  les  places  de  la  côte  do  Ponl, 
le*  provinces  qui  bordent  la  Propontide  et  l'Egée  jusque  assez 
avant  dans  la  Phrygie,  et  enfin  celles  qui  sont  sur  la  mer  de 
Cyprc  au  midi  du  Taunis,  c'est-à-dire  la  Lycie,  la  Pampbjlie 
cl  la  Cilicie  Trachée.  Nous  savons  que  le  reste  de  la  Cilicîe , 
soumis  au  sceptre  arménien  des  princes  de  Rhoupèn,  ne  recon- 
naissait que  de  nom  la  suprématie  des  empereurs  grecs.  Sis 
continuait  d'être  la  ville  royale  de  cette  Arménie  cilicienne.  Va 
château  du  haut  pays,  nommé  Lampron,  devint,  à  la  fin  da 
douzième  siècle,  une  place  importante-,  et  les  annali^'tes  armé- 
niens le  citent,  à  partir  de  cette  époque,  comme  la  seconde 
ville  du  royaume  ^0. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  Thistoire  intérieure  du  suUhânat 
turk  d'Iconium,  fertile,  comme  toutes  les  histoires  des  dynasties 
de  l'Orient,  en  crimes  de  famille  et  en  sanglantes  cata- 
strophes (»);  le  seul  point  qui  dans  celte  histoire  appelle  notre 
atieniion,  le  seul  par  lequel  elle  touche  à  noire  sujet,  est  sa 
liaison  avec  l'histoire  même  du  territoire,  soit  par  des  morcel- 
lements ou  par  l'établissement  de  principautés  permanentes 
au:fcquelle3  se  rattachent  des  dénominations  territoriales  dont 
l'usago  a  contribué  de  plus  en  plus  à  efiiicer  de  la  langue  géogra- 
phique les  anciennes  dénominations;  soit  par  de  nouveaux  cm- 
piéiements  sur  les  parties  encore  grecques  de  la  Péninsule.  Sous 
ce  double  rapport,  les  annales  du  sulthânat  d'Iconium  au  dou- 
zième siècle  ne  nous  présentent  aucun  fait  notable.  Il  y  eut  bien 
des  partages  de  provinces  entre  les  enfants  de  deux  sulthans , 
l'un  en  1155,  l'autre  en  1187;  mais  ces  partages  ne  furent  que 
temporaires ,  et  bientôt^rempire  des  Seldjoukides  de  Roum  se 
reconstitua  sous  le  sceptre  du  chef  de  la  race.  Quant  aux  fron- 
tières respectives  du  territoire  turk  et  de  l'Asie  grecque,  elles 
n'éprouvèrent  pas  de  changements  notables  dans  le  cours  de  ce 
siècle ,  malgré  les  hostilités  fréquentes  qui  continuaient  de  dé- 
soler les  provinces  limitrophes.  Une  guerre  imprudemment  sou- 
levée en  1198  par  Alexis  l'Ange,  eut  cependant  des  résultats 

*  Brossct,  dans  l'Histoire  du  Bas-Empire  de  Lel)cau,  nouvelle  WL, 
t.  XVII,  1834,  p.  64,  note. 

*  Oii  peut  la  voir,  avec  tous  ses  df^tails,  dous  Degulgues,  t.  Il»  1'*  part, 
•t  surtout  dans  Hammer ,  t.  l. 
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plus  préjudiciables  àrempirc.  Khaï-Kosrou,  qui  régnait  alors  à 
Iconiom.  s'empara  de  plusieurs  places  importantes  de  la  Pbrygie, 
et  les  frontières  du  sulthânat  de  Roum  s'étendirent  notablement 
de  ce  côté  (0. 

La  conquête  de  Constantinople  par  les  Croisés  de  1204 ,  Téta* 
bli^sement  d'une  dynastie  latine  sur  le  trône  de  Constantin  et  la 
distribution  qui  se  fit  alors  d'une  partie  des  terres  de  l'empire, 
des  deux  côtés  du  Bosphore,  entre  les  barons  français  qui  avaient 
placé  la  couronne  impériale  sur  le  front  du  comte  Baudoin  et  les 
Vénitiens  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  trésors  et  de  leurs  vais- 
seaux; ces  événements,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  cinquième  Crcisade,  en  réclameraient  une  aussi 
dans  l'histoire  géographique  Js  l'Asie-Mineure  si  les  partages 
réglés  par  les  conventions  y  eussent  jamais  reçu  une  consé- 
cration effective  C^).  Mais  il  fallait  y  conquérir,  soit  sur  les  Grecs, 
soit  sur  les  Turks,  les  terres  ainsi  réparties  entre  les  auxiliaires 
du  nouvel  empereur  ;  et  les  événements  ayant  pris  bientôt  un 
autre  cours ,  nulle  expédition  ne  fut  tentée  de  ce  côté.  Cepen- 
dant un  fait  important  se  rattache  à  la  révolution  byzantine  de 
1204  :  c'est  la  fondatioa  d'un  état  grec  indépendant  dans  l'an- 
cienne province  du  Pont,  plus  communément  désignée  par  les 
annalistes  byzantins  sur  le  nom  de  LaziquCy  état  dont  TV^bî- 
zonde  fut  la  capitale,  et  qui  en  prit  le  nom  avec  le  titre  de 
royaume  C^).  Lq  reste  des  provinces  grecques  de  l'Asie -Mineure, 
depuis  le  bas  Haly s  jusqu'au  Méandre,  continua  de  reconnaître 
l'autorité  de  Théodore  Lascaris  qui  conservait  le  litre  d'em- 
pereur, et  qui  avait  choisi  Nicée  pour  sa  résidence  depuis  que 
le  sort  des  armes  avait  mis  Constantinople  au  pouvoir  des  La- 
tins. Même  au  milieu  de  ce  grand  désastre,  les  héritiers  dis- 
perses de  l'empire  byzantin  s'en  disputent  avec  acharnement 
les  tristes  débris.  Alexis,  le  premier  roi  de  Trébizonde,  porte 
ses  armes  à  l'ouest  du  Halys,  et  parvient  à  arracher  à  Las- 

>  Lebcau ,  t.  XVII,  noitv.  édit.«  p.  27. 

*  /d.,  p.  166  et  175.  Comp.  cl-dcssus,  p.  52. 

*  M.  Falimerayer,  Geschichte  des  KaUerihums  von  Trapexunt  {Mùnchan, 
1827,  in-/i) .  a  réuni  en  un  corps  d'annales  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
jusque-là  fort  obscure  du  royaume  grec  de  Trébizonde ,  qui  subsista  dans  la 
famUle  des  Comuènes  depuis  1204  jusqu'en  1662. 
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c»ri8  la  Papblagonie  et  la  Bilhynie  orientale  jusqu'au  SangarkM. 
Mais  Trébizonde  ne  conserva  pas  longtemps  ces  deux  provinces. 
I^caris  reprit  bientôt  après  Héraclée  et  la  Bithynie  ;  et  le  sal- 
than  d'iconium ,  Azzeddïa  Kaïkaous ,  profitant  de -cette  latte  où 
s'affaiblissaient  les  deux  princes  grecs,  leur  enleva  en  12141a 
place  importante  de  Sinope  et  toute  la  Papblagonie  maritime. 
.  La  période  d'un  demi-siècle  environ,  de  1204  à  1261,  qai 
vit  régner  à  Constantinople  la  race  des  princes  latins,  fut  poar 
les  Vénitiens  l'époque  de  leur  plus  baute  puissance  dans  le  Pont- 
Euxin.  Jamais,  depuis  les  beaux  temps  de  l'Empire  romain, 
cette  grande  mer  intérieure  n'avait  cessé  d'être  fréquentée  par 
les  navigateurs  de  Tltalie  ;  et  depuis  que  Venise,  sortie  de  ses 
lagunes,  s'était  élevée  au  premier  rang  parmi^les  cités  comtoer* 
çantes  de  l'Occident,  c'était  principalement  dans  ses  mains 
qu'était  passé  le  commerce  de  ces  plages  lointaines ,  aussi  bien 
que  des  autres  mers  de  l'Empire  grec.  Cette  souveraineté  com- 
merciale avait  eu  des  phases,  néanmoins;  à  diverses  reprises, 
mais  particulièrement  dans  la  première  moitié  du  onzième  siède, 
le  Pont-Euxin  avait  vu  flotter  deux  pavillons  rivaux ,  ceux  de 
Gênes  et  de  Pise ,  près  de  l'orgueilleux  pavillon  de  la  ville  des 
Doges  (0.  Cette  rivalité  fut  interrompue  lorsque  les  Vénitiens, 
tout-puissants  à  Constantinople  après  l'avènement  du  comte  Bau- 
douin, se  furent  attribué  le  monopole  presque  absolu  du  com- 
merce de  l'Archipel  et  des  ports  situés  au  delà  du  Bosphore. 
Gênes,  leur  rivale  la  plus  redoutable,  si  elle  ne  fut  pas  absolument 
exclue  des  comptoirs  de  l'Euxin,  dut  s'y  résoudre  à  un  rôle 
secondaire.  Mais  elle  eut  bientôt  après  une  éclatante  revanche  : 
la  restauration  des  empereurs  grecs  à  Constantinople,  en  1261 , 
effectuée  avec  le  secours  de  la  marine  génoise  comme  la  con- 
quête latine  l'avait  été  avec  l'aide  des  flottes  vénitiennes,  valut 
aux  Génois  des  privilèges  plus  étendus  encore  et  plus  absolus 
que  ne  l'avaient  été  ceux  des  Vénitiens  ;  et  ceux-ci ,  repoussés 
à  leur  tour  d'une  mer  où  depuis  tant  de  siècles  régnait  leur  pa- 
villon ,  se  virent  contraints  de  tourner  vers  d'autres  parages  leur 

*  Pardessus,  Tableau  du  commerce  maritime  antérieurement  à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  en  tête  delà  Collection  des  lois  maritimes  anté- 
rieures au  xvin*slècle,  in-û.  ISSIet a.  suiv.,  1. 1,  p.iv;  t.  Il,  p. ix;  t.  III, pTfl. 
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înimensë  activité  commerciale ,  qui  s'était  faite  Tintcrmédiaire 
du  commerce  universel. 

Une  si  longue  pratique  du  Pont-Euxin ,  et  par  des  marins 
aussi  habiles  que  Tétaient  devenus  les  Génois,  les  Vénitiens  et 
les  autres  peuples  navigateurs  de  la  Méditerranée  occidentale, 
suppose  une  connaissance  très-perfectionnée  des  parages  ainsi 
habituellement  fréquentés.  On  ne  saurait  donc  douter,  lors  même 
qu'il  ne  nous  en  resterait  aucun  témoignage  direct,  que  les 
pilotes  italiens  du  onzième,  du  douzième  et  du  treizième  siècle, 
n'aient  eu  des  cartes  côtières  de  toutes  les  mers  de  TEmpire  grec, 
dressées  sur  leurs  propres  observations,  et  sûrement  très-supé- 
rieures aux  anciennes  cartes  grecques  et  latines.  Quelques-uns 
de  ces  monuments  de  la  science  nautique  du  moyen  âge  se  sont 
d^ailleurs  conservés  dans  les  grands  dépôts  littéraires  de  l'Eu- 
rope, particulièrement  dans  ceux  de  Tltalie  et  du  midi  de  l'Al- 
leiHagne.  La  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  possède  entre 
autres  une  carte  marine  de  la  mer  Noire  que  Ton  croit  avoir  été 
levée  par  les  Vénitiens  dans  le  treizième  siècle ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  même  où  ils  étaient  devenus  les  maîtres  a  peu  près 
exclusifs  de  la  navigation  de  cette  mer  et  du  riche  commerce 
dont  quelques-uns  de  ses  ports,  notamment  Trébizonde,  étaient 
TenirepôKO-  et  cette  même  carte  se  retrouve  à  une  moindre 
échelle  dans  le. précieux  Atlas  nautique  de  la  Méditerranée  des- 
siné par  Petro  P^essconte^  en  1318  W. 

^  Notre  dépôt  des  Cartes  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  une  belle 
copie  sur  vélin  de  cette  curieuse  carte  de  la  Bibllotlièque  Saint-Marc ,  beau- 
coup plus  correcte  "que  celle  qu'en  a  fait  graver  Formaleonl  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  pour  son  -Histoire  du  Commerce,  de  la  Navigation  et  des 
Colonies  des  Anciens  dans  la  mer  JYoire  (traduite  de  l'italien  par  le  che- 
valier d'Hénin  j  Venise ,  1789,  in-8,  2  vol.)  Le  Pont-Euxin  y  est  nommé  la 
Grande  Mer  :  Questo  xe  Mar  Maor  ^  y  est-il  dit  dans  une  légende  inscrite 
au  centre  même  de  la  mer.  Ce  nom  de  Grande  Mer  était  alors  Tappellation 
vulgaire  du  Pont-Euxin  ;  c'est  ce  que  dit  positivement  Rubruquis  (  Itinerarium 
frairis  Willeimi  de  Rubruk,  anno  MCCL1II,  ad  partes  orientales^  édition 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  t.  IV  de  ses  Mémoires,  p.  214  ). 

*  Cet  Atlas  miniature ,  singulièrement  remarquable  pour  la  finesse  de  Texé 
cution  ,  est  en  original  à  la  Bibliothèque  de  Vienne;  il  sera  donné  par  M.  Jo- 
mard  (sous  les  n^*  37-38  )  dans  la  magnifique  collection  des  Monuments  de  la 
Géographie  du  Moyen-Age  ^  que  ce  savant  prépare  depuis  de  longues 
•nnées. 
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Ces  cartes  sont  véritablement  d'un  très-grand  intérêt,  parti- 
culièrement celle  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  à  raison  de  son 
échelle.  Quoique  les  marins  dont  celle-ci  est  Touvrage  n'eussent 
pas  à  leur  disposition  le  secours  si  important  des  observations 
astronomiques  pour  en  fixer  les  points  principaux  dans  le  sens 
des  longitudes,  elle  n'en  présente  pas  moins  un  merveilleux 
degré  d'exactitude.  La  conformité  frappante  qu'elle  offire  dans 
sa  configuration  et  dans  ses  dimensions  générales  avec  nos  meil- 
leures cartes  actuelles ,  prouve  avec  quelle  attention  avaient  été 
relevées  les  diverses  parties  des  côtes,  et  combien  les  gisements 
en  avaient  été  soigneusement  tracés.  Cette  conformité  est  d'au- 
tant plus  remarquable ,  que  les  cartes  du  dernier  siècle ,  celles 
même  dont  se  servait  la  marine  avant  l'exploration  hydrogra- 
phique de  notre  compatriote  le  capitaine  Cauttier  en  1816, 
étaient  tombées  fort  au-dessous  de  ce  degré  d'exactitude  des 
cartes  du  treizième  siècle,  surtout  dans  le  tracé  de  la  côte  orien- 
tale et  de  la  côte  méridionale,  c'est-à-dire  de  la  côte  des  pays 
Caucasiens  et  de  celle  de  l'Asie-Mineure  (0.  Cette  altération  des 
anciens  tracés  hydrographiques  du  Pont-Euxin  tient  à  des  caqses 
sur  lesquelles  nous  serons  ramenés  plus  tard.  Les  cartes  ita- 
liennes, dont  celle  de  Venise  nous  a  peut-être  conservé  le  plus 
ancien  spécimen  connu  (2) ^  furent,  au  reste,  très-longtemps  en 

*  Comparez,  notamment,  la  troisième  partie  de  la  carte  d'Europe  de  d*Aii* 
ville,  1760,  la  carte  marine  dressée  par  Arrowsmith  sur  les  documents  rosses 
et  anglais,  1801,  etc. 

«  Nous  disons  peut-être  y  parce  que  M.  Jomard,  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie des  monuments  géographiques  du  Moyen-Age,  et  dont  l*opinion  sur  ces 
matières  est  conséquemmcnt  d*un  si  grand  poids,  ne  croit  pas  Vexemplaire 
qu'en  possède  Venise  antérieur  au  quatorzième  siècle.  Mais  ce  point  pardculier 
n'importe  en  rien  au  fait  même  que  nous  voulons  établir,  à  savoir,  que  les 
navigateurs  italiens  du  douzième  siècle  avaient  des  cartes  très-exactes  de  la  Mé- 
diterranée en  général  et  en  particulier  du  Pont-EuxIn.  Nous  disons  que  le  doute 
plus  ou  moins  fondé  sur  la  date  de  la  carte  vénitienne  rapportée  au  treizième 
siècle  n'importe  en  rien  à  ce  fait  essentiel,  parce  que  si  cette  carte  vénitienne 
n'est  pas  le  prototype  des  cartes  semblables  dont  il  existe  encore  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  des  exemplaires  de  diverses  dates,  ce  sera  la  copie  dHine 
carte  antéiieure,  et  qu'ainsi  la  conséquence  est  la  même.  La  carte  du  Pont- 
Euxin  que  donne  l'Atlas  de  Petro  p^essconte,  daté,  nous  Pavons  dit,  de  1318, 
.est  identique,  sauf  l'échelle,  avec  celle  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc;  et 
comme  cet  Atlas  de  Vessconte  n'est  lui-même  qu'une  copie  réduite  de  caries  à 
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usage;  car  la  carte  marine  de  Freduce  d'Ancône,  qui  porte  la 
date  de  1497,  est  à  très-peu  de  chose  près  identique  avec  celle 
de  la  Bibliothèque  Saiut-Marc,  tant  pour  le  tracé  que  pour  les 
nonos  (0. 

La  nomenclature  de  la  côte  de  TAsie-Mineure  entre  Trébi- 
zonde  et  Gonstantinople,  seule  partie  de  la  carte  vénitienne  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  son 
intérêt,  en  faisant  voir  par  quelle  pente  les  anciens  noms  grecs 
sont  arrivés  aux  formes  altérées  que  les  gens  de  mer  ont  ré- 
pandues, et  qui  se  sont  naturalisées  dans  Tusage  vulgaire.  On 
n'y  trouve  qu'une  seule  dénomination  turque  ;  les  suUhans  d*lco- 
nium,  nous  l'avons  vu,  n'avaient  étendu  leur  domination  sur 
quelques-unes  des  places  de  la  côte  paphiagonienne  que  dans  le 
commencement  du  treizième  siècle ,  et  la  nomenclature  grecque 
n'avait  pas  eu  le  temps  encore  de  se  ressentir  de  ce  contact 
étranger.  Nous  avons  relevé  dans  un  tableau  particulier  la  suite 
des  noms  inscrits  sur  la  carte  depuis  Trébizonde  jusqu'au  Bos- 
phore, et  nous  y  avons  mis  en  regard  d'une  part  les  noms 
anciens  donnés  par  les  Périples  et  par  les  géographes,  de  l'autre 
les  noms  actuels  tels  que  l'usage  les  a  consacrés  W. 

Si  les  documents  de  la  géographie  nautique  du  treizième  siècle 
étaient  arrivés,  pour  les  côtes  de  l' Asie-Mineure,  au  degré  d'exac- 
titude attesté  par  les  anciennes  cartes  marines  dont  nous  avons 
la  copie  dans  celle  de  Freduce  d'Aacône  et  la  réduction  dans 
l'Atlas  de  Pelro  Fetsconte^  les  autres  monuments  figurés  de  la 

rasage  des  marins ,  il  est  évident  que  ces  caries  existaient  dès  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle.  Rien  n'empêche  doffc,  après  tout,  de  regarder 
comme  exacte  la  date  du  treizième  siècle  attribuée  à  la  carte  vénitienne  ;  et  U 
y  aurait  plus  d'une  raison  de  penser  que  les  premiers  modèles  de  ces  cartes 
marines  italiennes ,  peut-être  génoises ,  peut-être  plsanes ,  sont  de  beaucoup 
antérieures  même  au  douzième  siècle. 

1  Cette  carte  de  Freduce  d'Âncdne  qui  comprend  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire ,  et  que  tout  porterait  à  regarder  comme  une  copie  des  originaux  dont 
TÂtlas  de  Vessconte  n'est  qu'une  réduction^  se  conserve  en  original  dans  la 
BiblloUièque  ducale  de  Wolfenbuttel.  Le  comte  Potocki  en  a  fait  graver  le  fac- 
simile^  pour  la  partie  qui  comprend  la  mer  Noire,  dans  son  Mémoire  sur 
un  nouveau  Périple  du  Pont-Euxin  (Vienne,  1796,  iu-ft),  Mémoire  que 
M.  Klaproth  a  réimprimé  à  la  suite  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de  plusieurs  des 
ouvrages  du  savant  Polonais.  Paris,  1829,  ia-8)  2  vol. ,  t  II  i  p.  352. 

*  Voyez  l'Appendice  de  ce  Chapitre, 
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géographie  de  cette  période  sont  loin  de  présenter  le  même 
caractère.  Une  grande  Mappemonde  dessinée  vers  l'époque  dea 
dernières  Croisades,  et  dont  l'original  se  conserve  aujourd'hai, 
en  Angleterre,  dans  les  archives  de  la  cathédrale  d'Hereford, 
nous  peut  donner  une  idée  des  cartes  terrestres  de  ce  temps-làCO. 
Rien  de  plus  grossier,  nous  dirions  presque  de  plus  nionstroeox 
que  ces  informes  ébauches  de  la  cartographie  du  moyen  âge. 
L'Asie<-Mineure,  sur  la  Mappemonde  d'Hereford ,  forme  à  peu 
près  un  carré  long,  qui  peut  avoir  six  pouces  dans  un  sens  et 
sept  à  huit  dans  l'autre.  La  ville  de  Nicée  est  placée  à  l'angle 
supérieur  vis-à*vis  de  Constantinople  ;  puis  successivement  au* 
dessous  de  Nicée,  le  long  d'une  côte  marquée  verticalemeot 
par  une  ligne  sans  contours ,  on  lit  de  haut  en  bas  les  noms  de 
Calcidonia^  Nicomedia^  Prusias,  Cisicum  (sic)  et  ^bidos  (ces 
deux  derniers  noms  semblant  s'appliquer  à  une  seule  et  même 
ville),  Lamsacus^  Lilium  (sic),  et  enfin  Troja^  civUas  bellicasa. 
Un  peu  après  Troie,  qui  est  V^lexandria  Troas,  la  côte  se  replie 
à  angle  droit;  mais  Tauteurde  la  Mappemonde,  confondant  le 
détour  que  fait  ici  en  effet  la  côte  de  la  Troade  pour  former  le 
golfe  d'Adramy  tti,  avec  celui  de  la  côte  carienne  qui  est  à  emriron 
quatre-vingts  lieues  plus  au  sud ,  trace  horizontalement,  depuis 
Troie  jusqu'au  golfe  d'IssosToiQenouvelle  ligne  droite  qui  figure  la 
côté  méridionale  de  la  PéninsuleT'^^C^r  cette  côte  il  inscrit  sue-* 
cessivement  de  gauche  à  droite  les  noiâss^e  Prienna^  MiletuSf 
Racera  (pour  Patara)^  Mrrea^  Listra,  jTsimessus  et  Atalia. 
Après  Atalia,  il  n'y  a  plus  de  noms.  Sur  la  côte  sèpi!;entrionale,il 
n'y  en  a  qu'un,  celui  à'Heraclea^  inscrit  non  loin  d^^cée  avec 
le  fleuve  Licus.  Si  tel  est  le  tracé  extérieur  de  la  Péninsïiije,  que 
les  navires  européens  fréquentaient  habituellement,  onSP^^' 
imaginer  ce  qu'en  doit  être  l'intérieur.  Ephesus  y  est  pV^é 
presque  au  centre  du  pays  («)  5  un  peu  plus  loin  sont  les  viù^ 

1  L'auteur  de  cette  Mappemonde  se  nommait  Haïdingham,  Nous  en  devenu 
la  communication  à  M.  Jomard,  qui  en  possède  une  copie  figurée  d*une  exac-* 
titude  minutieuse  destinée  à  sa  GollecUon  des  Monuments  de  la  Géographie 
du  Moyen-Age ,  dont  elle  ne  remplira  pas  moins  de  dou2e  planches  (du  n*  1 
au  n<*  12). 

*  La  même  particularité ,  comme  par  une  sorte  de  tradition  dont  on  se  rend 
difficilement  compte,  se  remarque  sur  des  cartes  moins  anciennes  de  plusieori 
siècles  que  la  Mappemonde  de  Haïdingham. 
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à'^nOochea,  à'Iconium^  de  Cesarea  et  de  Tarnu;  puig,  à  Tex- 
trémité  vers  TOrient,  Antioche  de  Syrie  et  le  mont  Ca$$iu».  Une 
ligne  sinueuse  figure  le  fleuve  Halys ,  qui  est  écrit  Helle$,  Les 
noms  des  anciennes  provinces ,  la  Phrygie ,  la  Carie ,  la  Paphia- 
gonie ,  la  Cappadoce ,  etc. ,  sont  jetés  pêle-mêle  et  comme  au 
hasard.  Du  reste ,  le  tout  est  exécuté  avec  un  très-grand  soin 
calligraphique ,  et  les  villes  y  sont  figurées ,  suivant  leur  impor- 
tance traditionnelle,  par  une  ou  plusieurs  tours  parfaitement 
dorées  et  coloriées.  Le  Pont-Euxin  et  la  mer  de  Gypre  sont  repré- 
sentés par  d'éux)its  canaux  peints  en  vert  ;  et  par  une  sorte  de 
compensation  de  ce  que  de  vastes  mers  perdent  ainsi  en  étendue, 
les  détroits  qui  se  prolongent  entre  TEuxin  et  l'Egée,  y  compris 
la  Propontide,  ont  reçu  d'énormes  dimensions. 

Cette  marche  si  prodigieusement  inégale  dans  leurs  progrès 
respectifs  de  la  géographie  nautique  de  TAsie^Mineure  et  des 
représentations  graphiques  de  sa  géographie  intérieure,  est  un 
fait  très-remarquable,  quoiqu'on  le  comprenne  aisément.  D'une 
part,  les  habiles  marins  de  Pise,  dé  Gênes,  de  Venise  et  de  la 
côte  catalane  pratiquaient  journellement  les  parages  del'Âsie- 
Mineure,  aussi  bien  que  du  reste  de  la  Méditerranée,  et  le  soin 
même  de  leur  vie  les  devait  pousser  à  perfectionner  autant  que 
possible  les  cartes  sur  lesquelles  se  dirigeaient  leurs  pilotes  ; 
tandis  que  l'amélioration  des  cartes  terrestres  n'était  favorisée 
ni  par  le  même  intérêt,  ni  par  les  mêmes  facilités.  Ce  n'était 
pas  le  temps  encore  où  des  voyageurs  curieux  pénétreraient  avec 
des  pensées  d'étude  dans  des  contrées  d'un  difficile  accès  et  que 
désolaient  depuis  si  longtemps  des  guerres  incessantes  \  et  le 
petit  nombre  de  marchands  européens  qui  osaient  affronter  les 
périls  de  plus  d'une  sorte  qui  les  attendaient  sur  les  terres  du 
Turk  et  même  au  sein  des  provinces  encore  grecques,  son- 
geaient à  tout' autre  chose  qu'à  des  remarques  géographiques.. 
L'incurie  des  chroniqueurs  des  Croisades,  dont  plusieurs,  ce- 
pendant ,  avaient  parcouru  le  pays  et  auraient  dû  être  amenés 
par  leur  sujet  même  à  entrer  dans  les  détails  de  géographie  qui 
s'y  rattachaient,  nous  donne  la  mesure  de  la  portée  commune 
des  esprits  à  cette  triste  époque.  On  écrivait  peu,  d'ailleurs;  et 
lors  même  qu'un  heureux  concours  de  circonstances  aurait  eu 
pour  résultat  quelques  observations  utiles,  ces  observations  n'au- 
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raient  que  bien  difficilement  profilé  à  l'avancement  des  connais- 
sauces  générales. 

D'utiles  notions,  cependant,  auraient  pu  se  répandre  plas 
rapidement,  si  beaucoup  de  voyageurs  tels  que  Willebrand  d'Oi- 
denbourg  avaient  été  conduits ,  par  le  désir  de  voir  des  pays 
ignorés ,  dans  les  différentes  parties  de  la  Péninsule.  WiUe- 
brand,  qui  a  reçu  le  surnom  d'Oldenbourg  sa  ville  natale,  était 
un  ministre  allemand  de  Hildesheim ,  qui  fit  en  1211  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  en  compagnie  d'un  envoyé  du  duc  d'Autriche, 
et  qui  de  là  visita  le  royaume  chrétien  de  la  petite  Arménie  W, 
Willebrand  n'est  pas  sans  quelque  instruction  ;  il  observe  avec 
intérêt  les  hommes  et  les  lieux,  et  il  consigne  jour  par  jour 
dans  son  journal  ce  qui  a  frappé  son  esprit.  Peut-être  ne  lui 
a~t-il  manqué  qu'un  théâtre  plus  vaste  pour  prendre  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  voyageurs  du  moyen  âge.  Dans  le  cercle 
limité  où  se  renferment  ses  courses ,  il  ne  laisse  pas  de  nous 
fournir  d'intéressantes  notions  *sur  ce  rovaume  arménien  de 
Cilicie,  qui  était  alors,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  partie  de  l' Asie- 
Mineure  la  plus  communément  fréquentée  par  les  Européens, 
et  une  des  routes  principales  du  commerce  de  l'Occident  avec 
les  contrées  orientales  (^). 

Nous  voyons  par  la  relation  de  Willebrand  que  les  terres  du 
royaume  d'Arménie,  ou  de  Horménie ,  comme  on  disait  alors  , 
commençaient  à  un  château  nommé  Gastis ,  éloigné  d'Antioehe 
de  quatre  milles  d'Allemagne  (3).  A  la  droite  du  voyageur  s'éten- 

*  La  relaUon  de  V^illebrand  u*avait  jamais  été  imprimée ,  lorsque  le  savant 
Léon  Allatius  la  publia  en  1653 ,  avec  d'aulres  pièces  grecques  et  laUnes  dont 
plusieurs  sont  intéressantes  pour  la  géographie  de  la  Terre-Sainte  au  temps 
des  Croisades,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Pithou.  En  voici  le 
titre  :  Itinerarium  Terra  Sanctœ^  autore  Willebrando  ab  Oldenborgo, 
canonico  bildesamensi  ;  dans  les  SupiiiixTa  Leonis  AUatii,  sive  Opusculo- 

^rum libri  dtto.  Coloniae  Âgrippinae,  1653,  petit  in-S ,  première  partie, 

p.  122  à  152. 

*  y  oyez  Pardessus,  op,  citai,  ^  t.  Il,  p.  xxii;  t.  III,  p.  ni  et  xv. 

3  Ce  château  est  mentionné,  mais  sans  indications  précises,  par  quelques 
écrivains  des  Croisade*.  Guillaume  de  Tyr,  lib.  XV,  c.  19,  le  nomme  Gastun^ 
et  en  parle  comme  d*une  petite  ville.  La  distance  marquée  par  Willebrand, 
Jointe  aux  autres  circonstances  de  son  récit ,  ne  permet  pas  de  douter  que  cette 
place  ne  soit  le  Pagrœ  des  iUnéraires  et  des  géographes  anciens,  le  Bagras 
de  009  cartes  actuelles,  lieu  précisément  situé  à  l'entrée  du  défilé  {Pylœ  Syrim) 
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daient  les  terres  du  Soudan ,  avec  sa  ville  de  Halapb  (Haleb)  et 
son  château  de  Haringe  (0.  «  Gastis ,  dit  notre  voyageur,  est  ua 
château  très-fort,  enlouré  de  trois  bonnes  murailles  garnies 
de  tours ,  et  situé  au  pied  des  dernières  montagnes  d'Horménie; 
c'est  rentrée  de  ce  pays,  au  roi  duquel  il  appartient.^...  Partant 
de  là,  nous  entrâmes  en  Horménie,  dont  le  roi  est  habituel-, 
lement  nommé  Léon  des  Montagnes (^\..  C'est  un  pays  très- 
fort  :  car  d'un  côté  il  est  entouré  par  la  mer ,  et  de  l'autre  il  est 
muni  de  montagnes  hautes  et  très-âpres,  lesquelles  ont  peu  de 
passages  et  qui  sont  faciles  à  garder;  si  bien  que  l'ennemi ,  s'il 
pénétrait  dans  le  pays  sans  la  permission  du  roi ,  n'en  pourrait 
plus  sortir.  Au  milieu  de  cette  contrée  il  y  a  de  grandes  plaines 
très-fertiles ,  qui  nourrissent  beaucoup  d'animaux  et  sont  très- 
propres  à  la  chasse.  Elle  s'étend  en  longueur  dans  un  espace 
de  seize  journées;  elle  n'en  a  que  deux  en  largeur,  depuis  la 
mer  jusqu'au  commencement  des  montagnes.  Elle  est  habitée 
par  des  Francs,  des  Grecs,  des  Syriens,  des  Turks,  des  Hor- 
méniens  et  d'autres  encore  ;  néanmoins  les  Horméiiiens  y  sont 
dominants.  Ces  Horméniens  sont  des  hommes  très-religieux, 
et  d'excellents  chrétiens....  Cs)  »  Willebrand  reprend  ensuite  la 
méprise  de  ceux  qui  confondent  cette  Horménie  avec  celle  où 
sont  situées  les  montagnes  au  sommet  desquelles  s'arrêta  l'arche 
de  Noé;  «ceux-là,  dit-il,  sont  trompés  par  une  équivoque, 
comme  je  m'en  suis  assuré  par  des  informations  exactes.  11  y 
a  une  autre  Arménie,  mieux  située  vers  l'Orient,  laquelle  a 
de  très-hautes  montagnes,  et  d'où  sont  sortis  originairement 
ces  Horméniens  qui  vinrent  occuper  Ce  pays ,  d'où  ils  expul- 

qui  conduit  des  plaines  d'ÂuUoclie  au  pays  marilinic  à  travers  la  chaîne  ania- 
nienne.  Mais  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nous  indiquât  l'origine  de  ce  nom 
de  Gastis  ou  Gastun,  né  sans  doute  sous  la  domination  chrétienne  et  qui  a 
disparu  avec  elle. 

»  Souvent  mentionné  par  Guil'aurae  de  Tyr  cl  par  d'autres  chroniqueurs, 
sous  le  nom  Harenc.  C  est  le  lieu  que  nos  cartes  marquent  sous  le  nom  de 
Hirem  (le  Harem  de  d'Anville),  sur  la  route  d'Anlloche  à  Haleb. 

*  Le  roi  régnant  était  le  célèbre  Lévon  ou  Léon  H,  le  premier  prince  de  la 
Petite  Arménie  qui  ait  été  reconnu  roi  par  le  pape  et  par  l'Empereur  d'Alle- 
magne ,  ainsi  que  le  dit  Willebrand.  roy.  Brosset,  dans  VHisL  du  Bas-Ef^' 
pire  de  Lcbcau ,  nouv.  édit. ,  t.  XYII ,  p.  42. 

«  Wiilcl^randus ,  p.  134. 
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aèrent  les  Grecs.  C'est  de  là  qu^il  a  été  nommé  P^te  Hàrménie.  » 
Après  cette  digression ,  où  Willebrand  n'énonce  rien  que  de 
parfaitement  exact,  notre  voyageur  reprend  la  suite  de  son 
journal.  Au  sortir  des  montagnes ,  qu'ils  mirent  une  journée  à 
traverser  avec  de  grandes  difficultés,  ils  arrivèrent  à  Akxan- 
dreUe^  «ville  entourée  de  murs,  située  sur  la  côte,  et  à  demi 
détruite  ».  11  y  a  près  de  là  des  prairies,  très-propres  à  l'élève 
des  chevaux.  Une  journée  plus  loin  ils  atteignirent  PorUlla , 
bonne  station ,  près  de  laquelle  il  y  a  une  porte,  d'où  elle  tire 
son  nom.  «Cette  porte  s'élève  seule  sur  la  voie  publique,  aa 
bord  de  la  mer;  elle  est  très-ornée,  et  construite  en  marbre 
blanc  bien  poli.  On  dit  que  les  cendres  d'Alexandre-Ie-Grand 
reposent  à  son  sommet,  et  on  ajoute  qu'il  l'avait  demandé  ainsi, 
afin  que  les  rois  et  les  princes  qui  franchiraient  cette  porte 
eussent  encore  au-dessus  d'eux,  mort,  celui  qui,  vivant,  avait 
été  au-dessus  de  tous.  Cette  station  est  à  quatre  milles  d'Alexaa*^ 
drette  (0.  »  La  distance  indiquée  nous  conduit  précisément  aa 
site  de  l'ancien  Is9os,  ville  dont  les  vestiges  ont  disparu,  ainsi 
que  le  nom ,  mais  où  il  est  remarquable  de  retrouver  encore 
vivant  dans  la  tradition  populaire  le  souvenir  du  vainqueur  de 
Darius. 

De  Portella ,  deux  jours  de  marche  conduisirent  Willebrand 
et  ses  compagnons  à  Manislere  C^).  Ils  laissèrent  à  droite  une 
place  nommée  Château  Noir  du  Roi^  puis  traversèrent  un  autre 
château  du  nom  de  Canamella^  à  une  forte  journée  en  avant  de 
Manistere(3).  Celle-ci  est  représentée  comme  une  ville  encore 
importante,  quoique  médiocrement  peuplée,  assise  sur  un  fleuve 
dans  uue  situation  agréable,  et  dont  les  murailles,  flanquées  de 
tours,  avaient  souffbrt  du  temps. 

De  là ,  Willebrand  se  rendit  à  Tursolt,  nom  que  l'ancienne 
Tarse  recevait,  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  l'usage  vulgaire.  De 


*  Willebrandus,  p.  135. 

s  n  faut  lire  probablement  Mamistere.  C'est  la  Mamistra  des  Byzantins  et 
des  chroniqueurs  francs,  la  Mopsuestia  de  Tancienne  géograpliie,  et  laMiasIt 
actuelle,  sur  la  droite  du  Djihoun. 

B  Cette  indication  nous  conduit  aux  abords  du  défilé  nommé  dans  les  auteurs 
anciens  Pylœ  Amanides,  et  quelquefois  Pylœ  Ciliciœ^  et  aujourd'hui  par 
les  Turks  JOemir^Kapou ,  la  Porte  de  Fer. 
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Manistare  à  Tursolt,  il  y  a  deux  Jburs  de  marche.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  passé  par  Adana  :  du  moins  ne  mentionne-t-il  sur  la 
route  qu'un  endroit  nommé  Cumbetefori,  où  il  y  avait  une  maison 
hospitalière  pour  les  Allemands.  Notre  voyageur  ne  manque  pas 
de  rappeler  que  Tarse  est  la  patrie  de  saint  Paul,  et  que  quelques- 
uns  Tont  prise  pour  la  Tarsis  d'où  était  parti  l'un  des  Mages  qui 
vinrent  adorer  le  divin  enfant  de  Bethléem. 

De  Tursolt  Wiliebrand  revint  à  ytdme  (Adana) ,  qui  était  une 
ville  royale ,  c'est-à-dire  une  des  résidences  du  roi.  Elle  est  à 
une  journée  de  Tarse,  dans  un  site  agréable,  sur  un  fleuve  auquel 
elle  donne  son  nom;  ses  habitants  n'étaient  pas  riches,  quoique 
son  étendue  fût  considérable  dans  l'enceinte  de  ses  murailles. 

Partis  d'Adene,  les  voyageurs  arrivèrent  à  Sis  le  jour  de  l'Epi- 
phanie; le  roi  les  y  avait  invités  pour  y  célébrer  sa  fêle.  C'est 
la  capitale  de  l'Horménie  ;  la  population  y  est  riche  et  nom- 
breuse. «  Sis  n'a  pas  de  fortifications ,  dit  Wiliebrand  ;  de  sorte 
qu'on  la  prendrait  plutôt  pour  un  bourg  que  pour  une  ville ,  si 
elle  n'était  le  siège  de  l'archevêque  (  du  catholicon  )  d'Horménie, 
ainsi  cpie  du  patriarche  grec.  Mais  elle  est  dominée  par  un  châ- 
teau très-fort  assis  sur  la  montagne,  au  pied  de  laquelle  la  ville 
elle-même  se  développe  en  amphilhéâtre.  On  dit  qu'elle  fut  au- 
trefois possédée  parle  roi  Darius,  que  vainquit  Alexandre.  »  Le 
pieux  voyageur  décrit  ici  fort  au  long  les  rites  singuliers  de  la 
célébration  de  l'Epiphanie  chez  les  Arméniens.  Après  les  fêtes, 
ayant  obtenu  leur  congé  du  roi,  qui  les  avait  traités  fort  hono- 
rablement, Wiliebrand  et  l'envoyé  du  duc  d'Autriche  quittèrent 
Sis  pour  redescendre  vers  la  mer.  Le  premier  lieu  où  ils  pas- 
sèrent fut  A^arersa  (nom  corrompu  pour  Anazarbus^^))^  bon 
château  situé  sur  une  montagne  élevée,  au  pied  de  laquelle  de 
fort  belles  ruines,  particulièrement  celles  d'un  magnifique  aque- 
duc, attestaient  l'existence  d'une  ancienne  ville.  A  deux  milles 
de  là  ils  arrivèrent  à  jédamodana,  château  avec  une  maisoo 
hospitalière  pour  les  Allemands.  Au  pied  du  château  passe  un 
fleuve,  qui  se  fait  jour  plus  haut  à  travers  les  montagnes  d'Hor- 
ménie (2).  Tournant  alors  vers  Canamella,  mentionnée  précé- 
demment, ils  gagnèrent  Thila^  très-bon  château  possédé  par 

'  GuUIaume  de  Tyr  et  d'autres  chroniqueurs  écrivent  Anavarsa» 
*  C'est  le  Pyramos^  auquel  les  Turks  ont  donné  le  nom  de  Diihoun, 
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UQ  seigneur  du  pays;  non  loin  de  là  était  une  hauteur  très- 
agréable  ,  que  les  habitants  nommaient  la  Montagne  des  Avm- 
tures  ^  et  dont  la  tradition  locale  racontait  nombre  d'histoires 
merveilleuses. 

On  touchait  à  la  fin  de  l'hiver-,  nos  voyageurs  songèrent  à 
quitter  le  pays.  Reprenant  donc  le  chemin  de  Tarse,  ils  con- 
tinuèrent leur  roule  à  rOccident.  «  Nous  trouvâmes  ces  parties  " 
de  THorménie  tout  à  fait  semblables  à  notre  Allemagne,  ajoute 
Willebrand ,  par  les  forêts  qui  la  couvrent,  par  la  fraîcheur  des 
eaux  et  la  bonté  de  l'air.  Après  trois  jours  de  marche,  nous 
arrivâmes  à  Cure  (0  :  c'est  une  ville  assise  sur  la  cote ,  ayant  un 
bon  port,  où  l'on  voit  aujourd'hui  des  édifices  en  ruines  d'une 
beauté  admirable,  qui  nous  parurent  être  des  ruines  de  construc- 
tions romaines.  A  deux  milles  de  là  est  le  château  de  Seleph^ 
non*loin  duquel  l'empereur  Frédéric  se  noya,  hélas!  dans  le 
fleuve  que  le  château  domine,  lorsqu'il  travaillait  à  recouvrer  la 
Terre-Sainte.  Nous  nous  embarquâmes  dans  ce  port,' d'où  nous 
descendîmes  vers  l'île  de  Cypre...  W  » 

Telle  est  la  relation  du  ministre  de  Hildesheim,  relation  éga- 
lement curieuse,  soit  que  l'on  en  considère  l'auteur,  l'époque 
ou  le  sujet ,  et  que  sans  doute  on  nous  saura  gré  d'avoir  tirée 
de  l'obscurité  où  elle  gisait  ignorée,  pour  la  rappeler  au  rang 
qui  nous  paraît  lui  appartenir  parmi  les  documents  géogra- 
phiques du  treizième  siècte. 

Cependant  un  nouvel  orage  venait  de  se  former  au  fond  de 
l'Asie,  qui  bientôt,  grossissant  dans  sa  marche,  allait  se  préci- 
piter en  torrents  furieux,  et  inondant  'à  la  fois  une  immense 
étendue  de  contrées  lointaines,  semer  partout  la  dévastation  et  la 
mort.  Tchinghiz-kbân,  à  la  tête  de  ses  hideux  Tâtars  et  de  toutes 
les  hordes  subjuguées  de  la  Haute-Asie ,  avait  envahi  les  plaines 

*  Forme  corrompue  de  l'ancien  Corycus,  dont  le  nom  se  lit  plus  ordinaire- 
ment Curco  (nos  cartes  actuelles  écrivent  Korghos)  dans  les  portulans  du 
moyen  ége.  Curco  est  en  effet  elle  par  tous  les  écrivains  du  temps  des  Croi- 
sades comme  un  port  renommé  sur  celte  côte ,  et  le  lieu  d'embarquement  ordl- 
uaire  pour  ceux  qui  se  rendaient  en  Cypre.  II  parait  que  Ton  disUnguait  le  port, 
nommé  par  les  marins,  Cur  cou  plutôt  Cour) ,  du  château  même  auquet  le  nom 
de  Cureo  était  plus  particulièrement  appliqué.-C*est  du  moins  la  distinction  qu'y 
fait  Barbaro ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

•  WiUcbr. ,  p.  141. 
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transoxanes  et  se  portait  sur  la  Petfse  à  la  tête  de  huit  cent  mille 
combattants  (1218).  Ce  débordement  des  nomades  du  Grand 
Plateau  eut  son  contre-coup  en  Âsie-Mineure,  avant  même  que 
le  flot  n'en  eût  atteint  les  bords  de  TEuphrate.  Le  Khoraçân  était 
en  partie  occupé  par  des  tribus  (ilât)  de  Turkomans  nomades  : 
UD  de  leurs  principaux  chefs,  SuLeïmân-châh ,  fuyant  devant  le 
fléau  sous  lequel  il  allait  être  écrasé,  passa  l'Oxus,  traversa  le 
nord  de  la  Perse ,  et  vint  s'établir  en  Arménie;  c'était  en  1224. 
Sept  ans  plus  tard,  en  1231 ,  Suleïmân  s'étant  noyé  dans  TEu- 
pbrate ,  une  partie  de  ses  Turkomans  reprit  le  chemin  du  Kho*- 
raçan ,  dont  ils  regrettaient  les  vastes  plaines  et  le  chaud  climat  ; 
le  reste,  abandonnant  également  les  froides  vallées  de  l'Ar- 
ménie, tourna  à  l'Ouest  et  pénétra  en  Asie-51ineure.  Ceux-ci 
s'arrêtèrent  dans  les  plaines  de  la  Cappadoce,  entre  l'Ëupbrate 
et  le  Halys.  Mais  Ertoghrul ,  chef  de  ces  Turkomans ,  ayant 
ï*endu  en  diverses  circonstances  d'importants  services  au  sulthan 
régnant  d'Iconium,  celui-ci  lui  assigna  des  terres  dans  un  district 
plus  fertile ,  à  la  gauche  du  Sangarios ,  sur  les  conSns  de  l'em- 
pire de  INicée  (^).  Cet  établissement  est  une  circonstance  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'Asie-Mineure  :  c'est  de  là  que  nous 
verrons  bientôt  surgir  la  nouvelle  dynastie  turque  d'Othman , 
qui  s'élèvera  sur  les  ruines  de  celle  de  Seldjouk.  L'invasion  du 
pays  de  Roum  par  une  division  des  armées  mongoles,  en  1242, 
prépara  cette  révolution,  en  affaiblissant  les  sulthans  d'Iconium 
devenus  tributaires  et  vassaux  du  grand  Khan  de  Tartarie,  et  en 
introduisant  dans  la  famille  de  Seldjouk  des  germes  de  dissen- 
sion qui  ne  purent  qu'en  hâter  la  ruine  W, 

Nous  avons  dit  ailleurs  C^)  quel  enchaînement  de  circonstances 
amena  un  rapprochement  imprévu  entre  l'Europe  chrétienne  et 
les  fils  du  terrible  Tchingbiz-khân.  Ce  rapprochement,  on  le  sait, 
devint  l'occasion  de  plusieurs  ambassades  en  Tartarie,  dont  les 
naïfs  récits  tiennent  une  place  notable  dans  l'histoire  géogra- 
phique du  moyen  âge.  Le  voyage  d'un  de  ces  ambassadeurs, 
le  franciscain  flamand  Ruysbroek  ou  Rubruquis,   se  rattache 

»  Hammer,  Hist  de  l'empire  Ottoman,  1. 1,  p.  60,  tradiict.  franc. 
«  Hammer ,  ouvrage  cité.  De  Guignes ,  Hist,  générale  des  Huns ,  t.  II , 
V  part  ,  p.  C3  et  suiv. 
•  Ci-dessus,  p.  kl  et  suiv. 
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indirectement  à  celle  de  TAsie-Minenre,  dont  Tenvoyë  parcourut 
plusieurs  provinces  à  son  retour  de  la  Haute-^Asie,  en  1254.  Cette 
partie  de  la  relation  du  moine  franciscain  est  pourtant  bieo  loin 
de  pouvoir  être  comparée,  comme  document  géographique,  à 
celle  de  Willebrand  d'Oldenbourg  :  Rubruquis  se  contente  de 
dire  qu'arrivé  à  la  source  de  TAraxe,  et  après  avoir  fraochi  une 
montagne,  il  atteignit  TEuphrate,  dont  i1  descendit  le  cours 
pendant  huit  jours  entiers  en  marchant  toujours  vers  le  cou- 
chant, jusqu'à  un  certain  château  nommé  Camath  (0,  où  le  fleuve 
tourne  au  sud  vers  Halapia  (Haleb).  Il  mentionne  Aarserum, 
où  il  ne  fut  pas,  comme  une  ville  du  sulthan  de  Turquie^  non  loin 
de  laquelle ,  vers  le  nord ,  TEuphrate  à  sa  source  au  pied  des 
monts  de  Gorgie  (c'est-à-dire  de  Géorgie).  Les  neiges  qui  ren- 
daient les  chemins  impraticables  l'empêchèrent  d'aller  voir  cette 
source.  Ici  on  était  sur  les  terres  du  sulthan  de  Turquie,  dont  on 
des  premiers  châteaux  de  ce  côté  était  Marseugen  ou  Arsengen 
(Erzinghian).  A  Camath ,  Rubruquis  franchit  l'Euphrate,  et  con- 
tinua d'avancer  à  l'Ouest  par  de  très-hautes  montagnes  et  de 
grandes  neiges.  Il  passa  à  Sébaste,  à  Césarée  de  Cappadoce^  et 
arriva  à  Yconium,  où  il  fut  présenté  au  sulthan.  Le  sultan  lui  dit 
qu'il  le  ferait  conduire  sûrement  jusqu'à  ia  mer  à^Hermènie  ou 
de  Silicie  (2)«  il  vint  en  effet  d'Iconium  à  CurtoC^),  qui  est  un 
port  du  roi  d'Herménie ,  où  Rubruquis  s'embarqua  pour  An- 
tioche  (^). 

Malgré  cette  absence  de  particularités  géographiques,  la  partie 
de  la  relation  de  Rubruquis  qui  se  rapporte  à  TAsie-Mineure  ne 
laisse  pas  de  renfermer  quelques  circonstances  qui  ont  leur  in- 
térêt. On  y  voit  qu'à  cette  époque  le  nom  de  Turquie  était 
devenu  tout  à  fait  usuel  5  l'envoyé  de  saint  Louis  n'en  emploie 

^  Kamakb ,  sur  la  gauche  du  fleuve ,  à  quelque  distance  au-dessous  d'£Sr« 
zinghian. 

•  Un  manuscrit  porte  «jusqu'à  la  mer  ù'Ecilie;  »  ce  pourrait  bien  être  la 
vraie  leçon ,  comme  reproduisant  le  nom  d*Itch-ili  que  les  Turks  donnent  à  la 
€iticie. 

»  Curco  ou  Korghos.  Voy.  ci-dessus,  p.  492,  note  1. 

*  Itinerarium  Willelmi  de  Rubruk  ad  partes  orientales,  édition  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris.  Dans  le  Recueil  de  ses  Mémoires,  t.  IV, 
p.  389,  sqq.  —  Chap.  LI  et  suiv.  de  la  trad.  franc,  de  Bergeron,  dans  le  Re- 
cueil de  Van  der  Aa. 
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jamais  d'autre  pour  désigner  les  terres  du  sulthan  d'iconiuni  à 
partir  de  l'Ëuphrate  où  elles  commençaient.  L'année  même  où 
RulH'uquis  visita  ces  parties ,  il  y  eut  un  si  violent  tremblement 
de  terre  9  qu'à  Arsengen  seulement ,  sur  le  haut  Eupfarate  (Erzin- 
ghian) ,  dix  mille  personnes  de  marque  y  périrent,  «  sans  comp- 
ter les  pauvres,  dont  on  ne  tient  pas  compte.  »  Rubruquis  ajoute  : 
«Dans  les  trois  premières  journées  de  notre  marche  (à  partir 
de  l'Ëuphrate),  nous  vîmes  une  ouverture  dans  la  terre,  qui 
0'était  déchirée  dans  la  secousse,  et  des  pièces  de  terre  entières 
qui  avaient  glissé  des  hauteurs  et  qui  remplissaient  les  vallées  ; 
de  sorte  que  si  la  secousse  eût  duré  un  peu  plus,  ce  que  dit 
Isaïe  eût  été  accompli  à  la  lettre  :  Toute  vallée  sera  comblée  *y 
$0ute  montagne  et  toute  colline  sera  abaiseée  (<).  »  Plus  loin ,  il  vit 
en  passant  la  vallée  où  le  sulthan  de  Turquie  avait  été  battu  par 
les  Tartars  (en  1242).  Un  grand  lac  s'y  était  formé  lors  du 
taremblement  de  terre;  «  et  je  me  disais  dans  mon  cœur,  ajoute 
&j  bon  chrétien  le  pieux  voyageur,  que  toute  cette  terre  avait 
ouvert  la  bouche  pour  recevoir  le  sang  des  Sarrasins.  » 

Rubruquis  rencontra  à  Iconium  plusieurs  marchands  français 
et  italiens  qui  s'y  étaient  établis.  Deux  d'entre  eux,  un  Génois 
Bt  un  Vénitien ,  avaient  fait  avec  le  sulthan  un  traité  par  lequel 
celui-ci  s'obligeait  à  ne  vendre  qu'à  eux  tout  l'alun  de  la  Tur- 
quie, ce  qui  en  avait  tellement  fait  hausser  le  prix,  que  ce  qui 
valait  d'habitude  15  besans  se  payait  maintenant  50  C^).  >«  On 
3ait  d'ailleurs  que  cette  af&uence  des  marchands  francs  dans 
les  villes  de  l'Asie-Mineure  fut  toujours  en  s'accroissant;  car 
on  a  une  lettre  que  Taroerlan ,  après  sa  victoire  sur  Baïézid , 
écrivit  au  roi  Charles  VI,  en  1403,  cent  cinquante  ans  après  le 
passage  de  Rubruquis  à  Iconium ,  pour  l'assurer  que  les  sujets 
francs,  établis  dans  ces  contrées,  continueraient  d'y  jouir  de 
la  odême  protection  qu'auparavant  C^). 

Rubruquis ,  en  terminant  le  récit  de  son  voyage ,  adressé  au 
roi  Louis  IX  en  forme  de  rapport,  donne  à  ce  prince  quelques 
aperçus  sur  l'état  intérieur  de  l'Asie-Mineure  et  sur  les  facilités 
qu'une  armée  chrétienne  aurait  trouvées  pour  passer  d'Europe 

^  Jtinerarium,  p.  300. 

*  Jd,,  p.  392. 

»  Silv.  de  Sacy,  iVoMV.  Mém.  de  VAcad,  des  Inscr.^U  VI,  p.  470. 
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en  la  Terre-Sainte  à  travers  la  Turquie.  La  pensée  d'une  nou- 
velle croisade  occupait  encore  les  esprits.  «  Quant  à  la  Turquie, 
dit-il,  vous  saurez  que  sur  dix  hommes  il  y  a  à  peine  un  Sar- 
rasin ;  presque  tous  sont  Herméniens  et  Grecs ,  et  ce  sont  des 
enfants  qui  leur  commandent...  Le  sullhan  actuel  n'est  en  effet 
qu'un  enfant ,  qui  n'a  pas  d'argent  dans  son  trésor ,  peu  de  gens 
de  guerre,  et  une  foule  d'ennemis  (0...  Une  armée  chrétienne 
qui  se  porterait  vers  la  Terre-Sainte,  aurait  la  plus  grande  facilité 
pour  subjuguer  ces  contrées  ou  pour  les  traverser.  .  De  Cologne 
à  Constantinople  il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  jours  de  marche 
en  chariot:  de  Constantinople  aux  terres  du  roi  d'Herménie, 
la  distance  est  encore  moindre.  Des  hommes  courageux  traver- 
sèrent autrefois  heureusement  ces  contrées,  et  pourtant  ils 
avaient  à  combattre  de  très-vaillants  hommes,  dont  Dieu  a  délivré 
la  terre.  Nous  n'avons  pas  besoin  non  plus  de  nous  exposer  aux 
hasards  de  la  navigation ,  ni  de  nous  mettre  à  la  merci  des  gens 
de  mer;  l'argent  qu'il  faudrait  donner  pour  le  passage  suffirait 
aux  dépenses  de  la  traversée  par  terre.  Je  dis  avec  confiance 
que  si  vos  paysans,  je  ne  dis  pas  les  seigneurs  et  les  chevaliers , 
voulaient  aller  comme  vont  les  rois  tartars,   et  se  contenter 
de  la  même  nourriture ,  ils  pourraient  conquérir  le  monde  en- 
tier (2).  » 

La  race  de  Seidjouk,  divisée  et  affaiblie  sous  la  tutelle  des 
khans  mongols,  déclinait  rapidement,  en  effet,  du  haut  point  de 
splendeur  et  de  puissance  où,  dans  l'espace  de  deux' siècles, 
quelques-uns  de  ses  princes  l'avaient  portée;  mais  les  Turks 
eux-mêmes  étaient  loin  de  participer  à  ce  déclin.  L'affaiblis- 
sement était  dans  une  famille,  non  dans  la  nation.  La  moindre 
partie  seulement  s'était  fixée  dans  les  villes,  dont  la  masse  des 
habitants,  comme  le  dit  Rubruquis,  était  toujours  grecque  ou 
arménienne  -,  tout  le  reste,  particulièrement  désigné,  alors  comme 
aujourd'hui ,  sous  le  nom  de  Turkomans^  conservait  sans  beau- 
coup d'altération ,  sous  des  beghs  plus  ou  moins  indépendants 
selon  le  plus  ou  le  moins  d'autorité  des  sulthans  d'Iconium,  la 
vie  dure  et  nomade  des  anciens  Turks ,  passant  alternativement, 

'  Comparez,  sur  l'état  Intérieur  de  la  Tamille  de  Seidjouk  &  cette  époque , 

« 

De(,migncs,  IlisL  des  Huns^  t.  II,  2*  part.,  p.  68. 
*  Itinerarium^  p.  394. 
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avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux,  en  été  de  la  plaine  à  la 
montagne ,  en  hiver  de  la  montagne  à  la  plaine.  Il  y  avait  tou- 
jours là  un  puissant  élément  de  force,  qui  ne  demandait  qu'une 
main  ferme  pour  le  contenir  et  le  diriger. 

Cette  vigueur  régénératrice  qu'avaient  perdue  les  Seldjoukides 
de  Roum,  les  Turks  allaient  la  retrouver  dans  la  famille  d'Othman. 
Nous  avons  dit  comment  Ertoghrul ,  fils  de  Suleïmân-châh , 
avait  reçu  du  sulthan  un  établissement  vers  les  bords  du  Sakaria  ; 
Ertoghrul  n'avait  pas  cessé  d'agrandir  son  fief  aux  dépens  des 
terres  de  l'empire  grec,  et  en  1281 ,  au  moment  de  sa  mort, 
il  venait  de  couronner  ses  nombreux  succès  par  l'importante 
conquête  de  Cotyœum,  une  des  villes  de  l'ancienne  Phrygie 
septentrionale,  dont  le  nom  a  pris,  sous  la  domination  turque, 
la  forme  de  Koutaïèh  :  dans  le  même  temps ,  les  Turkomans  de 
Cappadoce  pénétraient  dans  la  KhalybiCy  enlevaient  aux  empe- 
reurs de  Trébizonde  une  étendue  considérable  de  territoire,  et 
menaçaient  jusqu'aux  villes  de  la  côte  CO. 

Othman  (ou  Osman) ,  l'aîné  des  fils  d'Ertoghrul,  hérita  de  la 
valeur  ainsi  que  de  la  puissance  de  son  père.  Non-seulement  le 
sulthan  lui  confirma  les  dignités  et  le  fief  d'Ertoghrul  :  il  ajouta 
aux  unes  de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  insignes  avec  des 
privilèges  importants ,  et  il  agrandit  l'autre  en  y  joignant  le  dis- 
trict de  Karadja-hissar  au  nord  d' Angoura.  Arrivé  à  ce  haut  point 
de  fortune ,  il  ne  manquait  à  Othman  que  le  titre  de  sulthan  ; 
il  en  avait  en  effet  toute  la  puissance.  Mais  plus  fidèle  encore 
qu'ambitieux,  il  ne  trahit  pas  la  confiance  dont  les  princes  d'Ico- 
nium  lui  avaient  donné  tant  de  témoignages  ainsi  qu'à  son  père  5 
et  ce  fut  seulement  lorsque  la  famille  de  Seldjouk,  complè- 
tement éteinte  ou  dispersée ,  laissa  vacant  le  trône  de  Roum  , 
qu'il  se  fit  proclamer  sulthan  et  annonça  hautement  la  volonté 
de  reconstituer  l'empire.  Cet  événement  eut  lieu  en  1300,  l'an  699 
de  l'ère  musulmane.  Il  choisit  alors  pour  résidence  habituelle  la 
ville  de  léni-chèhr  (2),  à  peu  de  distance  au  midi  du  lac  de  Nicée. 
Avant  ce  temps,  il  avait  demeuré  à  diverses  époques  tantôt  à 
Kara-hmar^  tantôt  à  Osmandjik  ou  à  Seughud. 


»  Fallmcrayer,  Gesch.  des  Kaiserth.  von  Trapez.  p.  76. 
»  Ou  la  NouTelle  Ville  ;  dans  les  annalistes  grecs,  JYeapolû. 
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La  dissol\ifton  (ïéfiuilïve  rfe  l'empire  dTconium  fut  suivie  d'une 
sorte  d'e  réorganlsalioii  politique'  des  Turks  de  rAsîe-Mineure 
sur  une  base  toute  nouvelle.  En  même  temps  qu'Othman  conso- 
lidait sa  puissance  dans  la  Plirygie  occidentale  et  dans  la  6i- 
ftiynié,  tous  les  autres  émirs  dé  la  nation  ,  tous  les  gouverneurs 
des  provinces ,  s'emparaient  a  la  fois  d''une  portion  de  l'autorité 
souveraine,  et  se  constituaient  en  princes  indépendants  dans  le 
éércle  plus  oii  moins  étendu  de  leur  influence  respective.  Les 
annalistes  orientaux  et  Èyz'antinls  comptent  dîx-huit  aii  moins  de 
ùëé  péliïs  étals,  sortis  ainsi,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  des  débris  de  rÉmj)ire  Seldjoukide  dé  ^oum',  quoi- 
qu'une dizaine  seulement  aient  fait  quelque  figuré  dans  TBistoire. 
En  voici  l'énuméralion  (0  : 

Le  royaume  de  tCaramari  ou  Kerrriàn^  dont  Larànda^  qui 
prît  alors  le  nom  de  karàmàn ,  et  RonîéK  (Iconium)  furent  suc- 
éés'sivement  les  capitales.  Il  comprenait  une  portion  de  l'an- 
cienne Phrygie,  la  Lykaonie,  et  la  tilicie  occidentale,  et  pouvait 
ât'mer  40,000  guerriers'.  Ce  royaume,  Je  plus  étendu  de  tous, 
semblait  aussi  l'héritier  le  plus'  direct  du  sullbànal  d'Iconium , 
d'éril  il  possédait  la  capitale. 

Le  royaume  SArmènak^  possédé  par  un  fils  de  Kerman,  et 
qui  pouvait  aussi  armer  40,000  hommes  \  ce  royaume,  détaché 
du  précédent,  touchait  à  la  mer.  C'est  la  Cilîcie  TracHee,  dont 
line  ville  romaine,  Germanïcopolis  ]  reçut  par  corruption  le  nom 
àî* Armènalt  ^  ou  Ermenàk. 

Le  royaume  de  kermian ,  possédé  par  Hadher^  fils  de  Dandar 
ou  d'Younis.  C'était  la  Phry^^ie  occidentale.  On  y  citait  la  ville 
diAfsàka^  l'ancienne  Ephèse,  et  celle  de  Koutaïèh,  aiitrefois 
Coiyœum.  11  s'étendait  originairement  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
et  pouvait  armer  40,000  hommes. 

Le  royaume  d'Othman^  dont  léni-chèhr  (et  ensuite  Broussa) 
était  la  capitale.  Il  comprenait  une  partie  de  la  I^lirygîe,  de  k 
Biih^nie  et  de  laPaphlagonie,  et  pouvait  mettré'sûrpîed25,C(io 
soldats.  Quoique  cet  état  n'occupât  dans  l'origine  que  le  troi- 
sième ou  quatrième  rang,  il  ne  tarda  pas,  grâce  a  l'habileté 

1  Deguigncs,  Hist.  des  Huns,  t.  II,  2'  part.,  p.  76;  Lebeau,  flist  du 
BaS'Emp.^  t.  XVIII,  p.  392,  nouv.  édit.  ;  Hammer,  Uitû  de  V Empire 
Ottoman f  t.  I,  p.  53 »  trad.  fr. 
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non  moins  qu'à  la  valeur  d'Othoiau  el  de  son  fils  Orkhau,  à  pri- 
mer tous  Iç^  auU^Qs ,  et  successiveroeut  à  les  soumettre  tous. 
,  l^e  royaume  d'/Vidïn,  ou  V^UdU-Ui^  qui  pouvait  armer  10,000 
hommes.  11  sq  composait  .de  la  Lydie  et  de  la  €arie.  On  trouve 
cité  en  outre  )e  nom  à'Aïdin-djiuk,  ou  Petit  Âïdin ,  vers  l'an- 
cienne Troade.    .  ...... 

Le  royaume  de  Sarukhao,  dont  la  capitale  étmt,  Magneschia^ 
Qu  Mani9sa ,  Fancienno  Magnesia  ad  Sipylum.  II  s'étendait  le 
long  de  la  mer  vers,  le  bas  Hermus. 
,  Le  royaume  de  MerUesché^  dans  une  portion  maritime  de  la 

«  Le  royaume  de  Ramla$  (Milas?)  ou  deJ^houkêh  (l'ancienne 
Physcus?)  possédé  par  Orkhan,  fils  de  Mentesché.  C'était  une 
portion  de  la  Carie  5^).  .      .        ,   •  ^ 

,  Le  royaume  de  Karaschiy  dans  l'ancienne  Éolie^une  partie  de 
la  Hysie  pt  dp  l'Hellespont.  On  y  qile  la  ville  de  ^ardamaj  nom 
corrompii  pour  Pergama.  Ce  royaume  confinait  à  celui  d'Orkhany 
fils  d'Othman.  Amer-khan  y  succéda  à  son  père  Karaschi ,  et  il 
sembla  qu'il  ait  étende  sa  domination  sur  1^  côte  ionienne  C^)* 

.  Le  royaume  de  Marmara^  possédé  par  Yabsi,  fils  de  Karascjbi. 
Uavait  plusiejirs  villes  et  châteaux  dans  les  montagnes  et  le  long 
de  la  Propontide.  - 

Le  royaume  de  Kt^stamoun,  au  cœur  de  là  j^aphlagonîe,  pos- 
sédé par  Soliman-pacha  et  son  fils  Ibrahiip. 

Le  royaume  de  Caouïa  (?)  possédé  par  Mourad-eddin*bamzah, 
et  voisin  de  celui  de  Soliman-pacha. 

Le  royaume  d'My ,  un  des  fils  d' Amer-khan,  dans  les  parties 
maritimes  de  la  Paphiagonie. 

Le  royaume  de  Tekhèh^  dans  la  Lycie  et  la  Pamphylie. 

Le  royauipe  de  Hamid^  dans  la  Pisidie  et  l'Isaurie. 

Le  royaume  de  Kardèla^  dans  le  pays  de  Chahïn  (?).• 
^  Le  royaume  d^,^oubei^hi^$Qr  j^?),  dont  rien  n'indique  la  situa- 
tioij,  fïon  plus  quç.  du  précédent..    .  - .  ,   j. .  . 

Enfin,  le  royaume  de  Kara-hissar^  démembré  de  celui  de 
Kermian  par  un  esclave  d^founis ,  nommé  Zakharias. 

Rien  de  plus  vague  que  celte  nomenclature.  On  essayerait  vai- 

*  Voyez  le  commencement  du  chapitre  suivant, 
s  f^oy.  Lebeau,  t.  XIX,  p.  451# 
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nement  de  détermiDer  même  d'une  manière  approximative  les 
limites  de  ces  petits  états  turks;  la  situation  même  de  quelques- 
uns  est  fort  incertaine,  outre  que  plusieurs  noms  sont  manifes- 
tement corrompus.  Différents  indices  montrent  que  cette  division 
de  TAsie-Mineure , — à  laquelle  il  faut  ajouter  le  royaume  grec  de 
Trébizonde,  maintenant  resserré  dans  de  plus  étroites  b'mites 
depuis  Cérasunte  jusqu'à  GôniaCO,  et,  à  l'autre  extrémité  de 
la  Péninsule,  le  petit  royaume  arménien  de  Cilicie,  —  se  rap- 
porte particulièrement  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Tous 
les  états  que  nous  avons  nommés  ne  se  formèrent  pas  au  même 
instant;  tous  n'eurent  pas  non  plus  une  existence  également 
prolongée.  Les  moins  considérables  disparurent  les  premiers , 
absorbés  parles  princes  voisins,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  main 
puissante  de  la  dynastie  d'Othman  se  fût  étendue  sur  tous. 

Au  surplus ,  rintérêt  de  la  nomenclature  que  nous  venons  de 
rapporter  n'est  pas  tant  dans  la  rigoureuse  exactitude ,  assez 
indifférente  aujourd'hui ,  de  quelques  noms  et  de  quelques  posi- 
tions obscures  qui  n'ont  d'importance  ni  pour  la  géographie  ni 
pour  l'histoire ,  que  dans  certaines  considérations  accessoires 
qui  en  ressortent  ou  qui  s'y  rattachent.  La  première,  c'est  qu'évi- 
demment à  l'époque  où  nous  place  cette  nomenclature  des  prin- 
cipautés turques,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  l'Asie-Mineure  tout  entière  était  au  pouvoir  desTurks. 
Il  parait  qu'aussitôt  après  l'extinction  des  Seldjoukides ,  les 
émirs  indépendants ,  poussés  par  le  désir  d'agrandir  leurs  do- 
maines ou  de  s'en  créer  de  nouveaux,  se  jetèrent  sur  les  dernières 
provinces  que  conservassent  encore  les  Grecs  sur  les  bords  de 
l'Egée,  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin,  et  achevèrent  d'y 
ruiner  l'autorité  des  empereurs  de  Constantinople.  L'état  de  fai- 
blesse où  était  descendu  l'empire  ne  favorisait  que  trop  ces 
entreprises  des  musulmans  (*^.  Les  annalistes  du  temps  n'ont  pas 
enregistré  ces  incursions  obscures,  qui  semblaient  moins  une 

t  Fallmerayer,  p.  ISO.  Gônia  est  marquée  sur  nos  cartes  sous  le  nom  de 
Gouniéh^  près  de  Tcmboucbure  du  Tchorck,  qui  sépare  encore  le  PaclialJk 
de  Trébizonde  de  la  province  mingrelienne  du  Gouriel. 

s  p^oy.  Lebeau,  liy.  cvm  ,  sous  l*année  1326,  t.  XIX,  p.  330,  nouv.  édit. 
Parmi  les  historiens  byzantins  de  Tépoque ,  Pachymère  est  presque  le  seul  qui 
fournisse  quelques  faits  sur  les  événements  de  cette  période  {Historia  Byzan* 
tina.  Romae,  1666^9 , 2  vol.  in-fol. ,  t.  Il ,  p.  269  et  suiv.). 
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conquête  qu'une  prise  de  possession  à  peine  contestée  ;  la  chute 
de  quelques  villes  particulièrement  célèbres  a  seule  été  remar- 
quée. Nous  savons  que  l'émir  Salsan  s'empara,  en  1308,  de  la 
ville  d'Éphése  à  demi  sortie  de  ses  ruines;  que  Pruse^  au  pied 
de  rOIympe ,  tomba  en  1326  au  pouvoir  d*Orkhan ,  le  âls  d'Othr 
man  ;  que  Nicée  eut  le  même  sort  en  1329.  Un  petit  nombre  de 
places  restaient  encore  aux  Grecs ,  entre  autres  Nicomédie  :  la 
force  des  armes  ou  les  capitulations  leur  donnèrent  en  peu  d'an- 
nées de  nouveaux  maîtres.  Solidement  assis  désormais  sur 
l'Euxin  et  la  Propontide,  Orkhan  voit  se  dérouler  dans  sa  pensée 
les  glorieuses  destinées  de  sa  race.  Déjà  son  regard  plonge  au 
delà  du  Bosphore  sur  les  provinces  européennes  de  la  domina- 
tion grecque,  et  sur  Constantinople,  la  ville  impériale*,  en  même 
temps  que  sa  politique  médite  la  reconstitution  de  l'empire  dé- 
membré des  Seidjoukides. 

Othman ,  au  moment  où  son  fils  se  rendait  maître  de  Pruse , 
était  retenu  à  léni-Chèhr  par  l'âge  et  la  maladie;  la  nouvelle  de 
cette  conquête  fut  la  dernière  qu'il  reçut  avant  de  mourir.  Con- 
formément aux  intentions  de  son  père,  Orkhan  transporta  à  Pruse 
le  siège  de  son  empire  \  il  décora  cette  ville  de  superbes  édifices, 
y  fit  construire  des  mosquées,  des  hôpitaux,  des  marchés,  des 
places  publiques,  et  la  rendit  une  des  plus  belles  villes  de 
l'Orient  (0.  Le  voyageur  y  admire  encore  aujourd'hui  les  restes 
de  cette  splendeur,  monument  le  plus  ancien  de  la  grandeur 
ottomane. 

Un  autre  fait  capital  qui  appartient  à  la  même  époque,  et  sur 
lequel  la  nomenclature  des  principautés  turques  du  quatorzième 
siècle  jette  un  jour  important ,  c'est  l'introduction  définitive  et 
l'extension  des  dénominations  turques  dans  la  géographie  de 
l'Asie-Mineure.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  villes  dont  les 
noms  d'origine  grecque ,  quelquefois  remplacés  par  des  noms 
purement  turks  (*),  plus  ordinairement  altérés  sous  l'influence 
d'une  prononciation  barbare,  prennent  partout  une  physionomie 

1  Lebeau,  t.  XIX,  p.  A02. 

*  Par  exemple,  le  nom  de  Karaman  donné  à  Laranda^  celui  d'Ermenek  à 
Germanieopolii  de  Cilicie ,  celui  de  Konts-bissar  à  Tyana^  et  une  mulUtude 
d'autres  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  en  parcourant  les  diverses  par- 
ties de  la  Péninsule  sur  les  pas  des  voyageurs  modernes. 
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nouvelle  :  ce  sont  de  nouvelles  appellations  qui  sont  appliquées 
^  cette  multitude  de  petite  Ëtats,  et  qui  achèvent*d,'effî^c«r  de 
l'usage  et  du'  souvenir  ]ed  noms  ded  anciennes  ^^rovincés  de  Ift 
péninsule  et  ceux  (jes  divisions  adftilnistratives  de  rfimpire 
byzantin.  La  plupart  des  dénominations  proviùcialeà  dé  IkgSo- 
graphie  turque  en  Asie-Mineure  datent  de  cette  période  dë^Crim- 
Bition  entre  TEmpIte  des  Seldjoukidés  dTconiutn 'et  cejui  des 
Ottomans  dé  Constantinople.  Un  savant  anglais  en  à  déjà  fait  la 
remarque  (0.  Ces  tioms  de  provinces  e^  de  districts  entité  tirés 
soit  du  nom  tnême  de  la  principale  ville,  toutefois  habillé  à  la 
turque  y  soit,  et  b'est  le  cas  le  plus  fféqUent,  du'hoti  des  pre- 
miers émirÊ(  qui  s'y  coustituèrent  des  principautés  indépendantes 
lors  de  Textibction  des  Seldjoukides.  Ainsi  les  noms  de  iCard- 
man^  de  Kermian,  de  Tékhèh^  de  Hamid,  de  Aïdin^  de  Sa- 
rukhan,  de  Karaschi^  qui  s'appliquent  encore,  dans  la  géo- 
graphie turque,  à  l'ancienne  Lykaonie ,  à  la  Phrygie ,  à  la  Lycie 
et  à  la  Pàmpbylie,  à  la  Pisidie',  à  la  Lydie  des  deux  côtéè'de 
raefmus,  et  à  la  Mysie,  dont  ceilx  des  chefs  que  nous  avons  vas 
mentionnés  dans  la  nomenclature  des  princijpautés.'  1}  en  est  de 
même  de  celui  de  Meniesché^  qui  répond  à  Pancienne  Carie,  et 
que  Ton  a  cru  à  tort  dérivé  de  Myndesia ,  dénomination  sup- 
posée du  territoire  de  Myndus.  Deux  noms  de  districts  compris 
entre  le  bas  Sakaria  et  la  Propontide,'le  KhodavenlUar  et  le 
Khodja-ili  oii  pays  de  Khodjay  se  rattachent  à  la  conquête  de 
cette* partie  de  la  Bithynie  au  temps  d'Othman  et  d'èrichan. 
Khodavenkiar ,  mot  arabe  qui  signifie  maître^  dominateur,  éiàii 
le  surnom  de  Mout*ad,'fi1s  d'Orkhan,  que  son  père  avait  fait 
gouverneur  de  la  provhice  de  Bursa  (forme  turque  de  Prttsà)  ; 
et  le  nom'  de  Khedja  fut  donné  au  pays  qui  sMtend  de  rem- 
b'ouchure  du  Sakari»  au  Bosphore,  en  l'bonneu'r  d'Aktché-Khodjà, 
uii  des  officiers  d'Orkhan,  qui  en  effectua  la  Conquête.  Il  coû-^ 
vient  cependant  de  remarquer  que  certains  noms  de  l'ancienne 
géographie  se  sont  longtemps  cônseKés  dans  ta  nomenclature  de 
la  géographie  turque ,  et  que  quelques-uris  même  y  subsistent 
encore.  Ainsi  le  mot  Anadoli^  qui  désigne  une  des  grandes  divi- 
sions administratives  de  la  Péninsule,  rappelle  le  thème  âda- 

»  Leake,  Tour  in  Aiia  Minor.  Préf.,  p.  xm,  édit,  in-8. 
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tolique,  ou  oriental^  de  la  division  byzantine:  et  Ton  croit 
découvrir  la  trace  du  nom  de  la  Gilicie  dans  celui  d'Uch-ili , 
que  les  Turks  appliquent  au  pays  inariiiinc  qui  regarde  Tile  de 
Cypre. 

Trois  monuments  ^éo^rap^ig^ues  de  la  preipière  moitié  du 
quatorzième  fiiàcje ,  Je  pQr.tuJ.ao  dç  h  of>l^  mériàiQfl»h  de  l'Asie- 
Mineure  par  le  Vénitien  Marine  Sanudo,  la  description  de  la 
péninsule  par  le  célèbre  géographe  arabe  Aboul-Féda,  et  le 
Yoyage  qu'y  fit  dans  l,e  nj.çwç  k^mp^  un  autre  arabe  de  Tangjer , 
Ben-Batoula ,  complètent  le  tableau  à  la  fois  historique  et  géo- 
graphique que  nous  venons  d'en  tracer  :  nous  les  avons  réunis 
4ans  le  chapitre  suivant. 

»  .»'.  ■  ^  ri .  «11/     \ 
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IfOMS   IlfSGBITS    SDR    LA    CÔTE    SEPTENTRIONALE    DE    L'ASIE-MINEniEy 

DANS  LA  CARTE  TÉNITIENNE  OU  XIU*  SIÈCLE, 

DEPUIS    TRÉBIZONDE    JUSQU*A    COHBTANTINOPLE , 

COMPARÉS    AUX    NOMS    ANUENS   ET    AUX    NOMS    ACTUELS. 


NOMS  ANOENS. 


GONSTANTINOPOLIS.    .   .   . 

Chrysopolis 

Hieron,  s.  Fanum  Jovis 

Uril. 

Rebas  Potamos 

Arlanes  Potamos  ?  .  .  . 

Psilis  Potamos 

Ktlpé  Limen. 

Tbynias  Nesos ,  s.  Apol- 

lonias ,  s.    Daphnusa 

Ins. 
Sangarios  Potamos.  .  . 
Lillion  Emporion.  .  .  . 
Hippios  Potamos  (1). .  . 

Herakiela • 

Oxeina  Potamos.  . .  .  ■. 

Psylla  Emporion 

Tion 

Parttienios  Pot 

Amastris 

Ërytliini 


Gromna 

Kytoros 

Thymena 

Karambis 

louopolis 

Kinolis 

Steptiané 

Lepté  Akra 

Harméné 

Sinopé 

Karousa •  • 

Gazoron  ou  Zagora. 


Gostantinopoli. 

Pera 

Scutari 

Ziro 


NOMENCLATURE 

DE  LA  CARTE  TÉNITIENNE. 


Riva.  .  .  . 
Dipotamo. 
Silly.  .  .  , 
Cliarpi. .  . 
Farnaxia. 


Zagory  f. .  .  . 

Liros 

Nipo 

Ponta  Racliia. 
Chosina.  .  .  . 
Cliao  Pixili.   . 

Tliio 

Parleni.  .  ,  . 
Samastro.  .  . 
Tripixili. .  .  . 


Chromena 

Do  Castelle 

Girapetrino 

Charamis 

Zinopoli 

Quinoli 

Stefanio 

Leffeti 

Ermin •  . 

Sinopi 

Charusa 

Azurnis 

Callipo  ou  Chalamo. 


NOMS  ACTUELS. 


CoDstantinople. 

Péra. 

Scutari. 

leron  ou  Anardoli  Karak 

(cliftteau  d'Asie). 
Irva  ou  Rêva. 
Reden  ? 
Clielah. 
Kerbëb. 
Kefkèn. 


Sakaria. 

Liro. 

Ouskoubi-sou. 

Érégli. 

Oksina,  ou  Keusèh*sou. 

Kilimili,  ruines.  1 

Filïas  (2). 

Bartan  ou  BarUn. 

Amassera. 

Delikli-Tcliili,  près  des 

ruines  d'Érythinî. 
Ruines. 
Kidros. 
Timtèh". 
Kérempëh. 
Inéboli. 
Kinolu. 
Istifan. 

Indché  Bouroun. 
Ak-Liman. 
Sinoub. 
Ghersëh. 
Ruines. 
Karindcha? 


1  li  est  difficile  de  ne  pas  reconnattre  l'identité  de  ce  nom  et  du  précédent  avec 
ceux  de  la  carte  italienne:  mais  alors  il  y  a  eu  ici  transposition  dans  l'écriture 
de  cette  carte,  Hippios  précédant  Lillion.  Au  surplus,  cette  transposition  n'est 
pas  la  seule. 

s  L'ancienne  ville  de  Tion  (  Tiutn,  dans  la  transcription  latine)  a  pris  ctiez 
les  Turks  le  nom  de  la  rivière  qui  y  a  son  embouchure,  le  Billaion  ou  BillcBus. 
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NOMS  ANCIENS. 


Zalecus 

Halys  Potamos 

Naustathmos  ? 

Eusene? . 

Amisos 

Iris 

Tbemisfcura 

Thoaris  fluv 

QEnoê • 

Ptaatisané 

Polemonion 

Boona 

Gotyora 

Kerasûs-Pharnakia,  ou 

Cerasonte. 
Ârea  los.,  ou  Ar«tias. 

Zephyrion 

Tripolis. 

Argyria 

Philokaleia 

Koralla 

Kerasûs.  . 

Hermonassa 

Trapezûs ,    ou    Trébi- 
zonde. 


NOMENCLATURE 

DE  LA  CARTE  VENITIENNE. 


Panigiria 

Lallis 

Langixi  ou  Lagousi.  .  . 

S.  Amia 

Himiso 

Chalanori  ou  Lirio.  .  . 
Liminia 

Larmine 

Hirios 

Honio.  . 

Vattiza 

Purmon 

Lavona 

Schifi- Bazar 

Omida 

San  Vasily 

Chlrixonda 

Giramprivo,  ou    Gira- 
primo 

Zefalo 

Tripoli 

Giro 

Lartos 

Yiopoli 

Coralla 

Giro 

Platena 

Trab^onda 


NOMS  ACTUELS. 


Alatcham. 

Kizil-Irmak. 

Hamniamli  Gheul? 

Kourou  Balour? 

Samsoun. 

léliiiiMrmak. 

Terres  basses  entre  les 

bouches  de  l*Iris. 
Tliermèh. 
Tourèii-tchaï. 
Ounièh. 
FatsA. 

Pouieman,  ruines. 
Vona  Liman. 
Ruines. 
Aptar  ? 

Agios  Vasiiios. 
Kérasoun. 

Kerasoun  Ada(tle}. 

Zéfrèh. 

Tiroboli. 

Ruines. 

Goulalc  Kilissèh  7 

Kéréli  Bouroun. 
Kerasoun-Dérëh. 
Platana. 
Tarabousoun. 
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CHAPITRE  Xllf. 

QUELQUES  MONUMENTS  6éOG|liPHIQUiS  DE  LA  PBEHIÈHE  MCHTié  DU  QUATORflÈia  fftp^, 

DAKS  LEUR  RAPPORT  AVEC  lUsiE-MINEURE. 


f^oriuian  italien  de  Sanudo, '^Géographie  arabe  ^*  Aboul-Féda* — Foyage 

de  Ben-Batouta^  Arabe  de  Tanger, 

Marino  Sanudo  CO  était  un  Yénitien  de  famille  patricienne , 

Ïui  avait  fait  dans  sa  jeunesse  cinq  fois  le  voyage  de  la  Terre- 
ainte,  et  qui  avait  aussi  visité  dans  ses  courses  fréquentes 
Cypre,  l'Egypte  et  le  petit  royaume  Arménien  de  Cilicie. 
Ûepuis  1291  les  royaumes  francs  d'Antioche  et  de  Jérusaleni 
avaientcessé  d'e^^ister,  çt  cette  tçrre,  arrosée  depuis,  de^x  siècles 
ae  tant  de  sang  cfirétien ,  était  retombée  sous  la  dojrninalion 
inusulmane.  Quelques  esprits  rêvaient  encore  de  nouvelles  expé- 
ditions; Sanudo  fuf  un  des  plus  ardents  ^  solliciter  à  une  hui- 
tième croisade,  et  les  souverains  de  TOccident ,  et  le  Pape,  et 
l'empereur  grec  lui-même.  Ses  projets  demeurèrent  sans  exé- 
cution, ainsi  que  les  plans  qu'il  avait  élaborés;  mais  le  livre  où 
ces  plans  sont  exposés,  et  qu'il  présenta  au  souverain  ÇQOtife , 
Jean  XXII,  en  1321  (^),  est  resté  comme  un  des  plus  curJQHx 
monuments  littéraires  et  géographiques  de  l'époque  des  Croi- 
sades. Sanudo  s'y  propose  non-seulement  de  rappeler  la  sainteté 
de  l'entreprise ,  et  d'en  montrer  les  grands  avantages  au  point 

*■  C*esl  ainsi  que  lul-méme  orthograpliie  son  nom  (  Marinus  Sanudo ,  dictus 
Torxellus,  de  civitate  Rivoaiti}.  Bongars  écrit  Sanutus, 

*  Sanudo  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  commencé  dès  1306  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  auquel  il  donna  le  titre  de  Liber  Secretorum  fidelium 
Crucis  super  Terrœ  Sanciœ  recuperatione  et  conservatione,  Bongars  J'a 
fait  imprimer  sur  les  manuscrits ,  dans  son  Recueil  des  liistoriens  originaux 
des  Croisades  {Gesta  Dei  per  Francos,  Hanoviae,  1611,  in-fol.,  2  vol.), 
dont  il  forme  seul  lé  deuxième  tome.  On  en  peut  voir  l'analyse  dans  Meiisel , 
Bibliotheca  historica,  vol.  II,  pars  2,  p.  383,  et  avec  plus  de  détail,  dans  la 
Bibliographie  des  Croisades  de  M.  Michaud,  t.  I,  p.  128. 
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de  vue  teraporel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  religieux;  mais 
aassi  d'en  exposer  les  meilleurs  moyens  d'exécution.  Bien  éloi- 
gné en  ceci  des  idées  que  Rubruquis  soumettait  à  Louis  IX,  il 
coinbat  avec  force  tout  projet  d'expédition  parterre,  et  déve- 
loppe jusque  dans  ses  derniers  détails  le  plan  d'un  transport 
maritinie.  A  cet  effet  il  entre  dans  des  particularités  géogra- 
{Ai(}ues  qui  tiennent  uiie  place  notable  dans  son  Mémoire.  Il  y 
avaît  joint  quatre  cartes  géographiques ,  dont  une  surtout,  des- 
tinée à  représenter  l'ensemble  du  monde  alors  connu,  n'en  forme 
pas  pour  nous  là  partie  Ta  moins  curieuse  (0^  Bongars  n'a  pas 
retrduvé  celle  de  ces  cartes  qui  donnait  le  tracé  général  de  la 
{Méditerranée  ;  mais  cette  perte  est  pour  nous  de  peu  dé  consé- 
quence ,  parce  que  la  carte  de  Vessconte ,  et  celle  de  Freduce  W, 
nou^  ont  indubitablement  conservé  des  copies ,  probablement 
à  plus  grande  échelle ,  faites  d'après  les  mêmes  originaux.  La 
cstrte  de  la  portion  des  côtes  de  la  Méditerranée  qui  s'étend  de- 
puis les  bouches  dû  Nil  jusqu'aux  environs  de  l'île  de  Rhodes , 
fet  qui  comprend  conséquemment,  outre  les  parties  littorales  de 
ITÊgyjpte,  celles  de  la  Syrie  et  du  sud  de  T Asie-Mineure,  serait 
aussi  d'un  faible  intérêt,  au  moins  dans  la  gravure  excessi- 
vement incorrecte  que  Çongars  en  a  jjubliée ,  «i  nous  n'avions 
pas  dans  l'ouvrage  même  de  Sànudo  la  description  écrite,  et  très- 
fcirconstanciée  pour  quelques  parties ,  de  cette  même  étendue 
dé  côtés  (?);  Celte  deécription,  copiée  de  documents  italiens, 
est  un  morceau  doublement  curieux,  tant  par  les  détails  même 
qu'elle  nous  donne  sur  une  côte  qui  fut  de  tout  temps  la  partie  la 
moins  fréquentée  et  la  moins  connue  du  pourtour  de  l'Asie- 
Mîneure,  c^ue  parce  que  nous  y  retrouvons  sans  nul  doute  un 
modèle  de  èes  vieux  portulans  qui  furent  pour  les  peuples  naviga- 
teurs du  moyen  âgé  ce  que  sont  aujourd'hui  pour  nos  marins  les 
instruciionsnautiquès qui  servent  de  commentaire  et  de  com- 
plément aux  cartes.. C'est  en  effet  le  même  détail  et  souvent  la 

*  Nous  nous  sommes  occupé  ailleurs  de  la  Mappemonde  de  Sanudo,  ci- 
dessus,  t.  P',  dans  rHlstoite  ^e  la  Géographie  qui  forme  notre  |ntrodueti<m 
générale. 

"'*  Cf-âessus,  pp.  liSk  et  ft85.  La  carte  de  Vessconte,  datée  de  1318,  est  préci- 
sément dftfWhil  ieirfîii,  Sfn6n*de  la  ïiiÉfAe-à'nîiée;  c|û^  ta  Mféciitélran^e'dé  S^anu'dô' 

«  Sanudo,  Secret,  Fidel.  Crue, ,  lib.  II,  c.  26. 
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môme  précision.  Non-seulement  la  distance  et  là  direction  d'ao 
point  à  Tautre  sont  marquées;  mais  toutes  les  autres  parti- 
cularités qu'il  importe  au  marin  de  connaître ,  la  nature  des 
mouillages ,  Taspect  de  la  côte ,  les  écueils ,  et  jusqu'à  la  dispo- 
sition des  habitants  pour  les  étrangers,  sont  indiquées  avec 
soin.  Aujourd'hui  même,  il  est  peut-être  plus  d'un  point  de 
cette  instruction  qui  pourrait  être  encore  utile.  Il  nous  a  donc 
paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  la  reproduire  dans  son 
entier  (0.  Toutefois ,  la  valeur  n'en  est  pas  égale  dans  ses  diffé- 
rentes parties  ;  car  l'étude  attentive  du  document  rend  évident , 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  notes  que  nous  y  avons  jointes , 
que  Sanudo  a  tiré  de  plusieurs  sources  très-différentes  sa  des- 
cription de  la  côte  de  TAsie-Mineure  sur  la  mer  de  Cypre.  L'es- 
pace compris  entre  le  fond  du  golfe  d'Issus  et  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Cilicie  arménienne  en  est  à  la  fois  la  partie  la  plus 
circonstanciée  et  la -plus  exacte  :  cette  portion  de  la  côte  cili- 
cienne  était  en  effet,  nous  l'avons  vu,  la  plus  communément 
fréquentée  parles  navires  européens,  qui  y  trouvaient  à  la  fois 
profit  et  sécurité.  Toute  la  côte  de  la  Cilicie  Trachée  et  de  la 
Pamphylie,  jusqu'au  fond  du  golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Satalièh ,  est  décrite  sur  des  données  beaucoup  moins  cer- 
taines ;  cette  étendue  de  côtes ,  où  dominaient  les  Turks  et  dont 
les  habitants  se  sont  d'ailleurs  montrés  de  tout  temps  hostiles 
aux  étrangers ,  n'était  visitée  que  beaucoup  plus  rarement  par 
les  navires  francs.  Enfin,  de  Satalia  à  l'autre  extrémité  de  la  côte 
lycienne,  la  description,  sans  avoir  la  précision  et  l'exactitude 
de  la  première  partie ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  seconde. 
Il  est  clair  que  cette  extrémité  occidentale  de  la  côte  asiatique 
était  habituellement  pratiquée  par  les  navigateurs  italiens ,  quoi- 
qu'elle leur  fût  alors  peut-être  moins  familière  que  les  parages 
de  la  Cilicie  orientale. 

Dans  le  temps  même  où  Sanudo  déposait  aux  pieds  du  chef 
de  la  Chrétienté  le  fruit  de  ses  méditations  pour  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte ,  Aboul-Féda ,  cet  Arabe  illustre  que  les  soins 
de  la  guerre  et  les  devoirs  de  ses  hautes  charges  ne  détournèrent 
pas  des  plus  .graves  études ,  rédigeait  ses  savants  ouvrages  d'his- 

1  Foy.  TAppendlce  de  ce  Chapitre. 
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toire  et  de  géographie.  Sa  description  da  monde  connu  des 
Arabes  dut  être  composée  à  Hems  en  Syrie ,  dans  Tintervalle 
de  Tan  1312  à  Tan  1331,  année  de  sa  mort;  lui-même  nous 
apprend  qu'en  Tan  1321  (721  de  l'hégire) ,  il  réunissait  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  il  a  écrit  son  chapitre  des  pays  de  Roum  CO, 

car  les  Arabes  continuaient  d'appeler  ainsi  l'Asie-Mineure ,  à 

laquelle,  nous  l'avons  vu,  les  Occidentaux  donnaient  déjà, 
depuis  longtemps ,  le  nom  de  Turquie. 

La  méthode  suivie  par  Aboul-Féda  dans  sa  description  de  la 
ten*e  diffère  complètement  de  celle  de  l'Edrisi  (2).  Il  ne  procède 
pas  comme  celui-ci  par  climats  et  par  itinéraires;  mais  emprun- 
tant à  Ptolémée  quelque  chose  de  sa  méthode  astronomique , 
dont  il  rejette  cependant  la  sécheresse  rebutante,  il  donne  d'abord 
une  idée  générale  de  la  région  qu'il  aborde ,  il  en  fixe  les  points 
principaux  et  les  dimensions  extrêmes  au  moyen  des  détermi- 
nations astronomiques  (»);  puis  il  en  indique  successivement  et 
en  décrit  les  villes  les  plus  remarquables.  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
cède pour  l'Asie-Mineure.  Le  chapitre  assez  court  qu'il  y  con- 
sacre ne  laisse  pas  de  nous  fournir  quelques  notions  intéres- 
santes ,  quoique  nous  n'ayons  pas  à  y  puiser  de  renseignements 
nouveaux  sur  l'état  de  la  Péninsule  à  la  fin  du  treizième  siècle 
et  au  commencement  du  quatorzième.  «  Les  terres  qui  s'étendent 
à  l'orient  du  détroit  de  Constantinople  et  au  nord  de  la  Syrie 
renferment,  dit  le  géographe  arabe,  les  contrées  que  l'on  nomme 
vulgairement  Roum^  dont  la  mer  de  Roum  embrasse  toute  l'éten- 
due au  couchant.  Le  détroit  de  Constantinople  et  la  m^r  de  Krim 
sont  la  prolongation  de  la  mer  de  Roum.  Les  terres  Syriennes 
et  l'al-Djezirèh  enveloppent  le  pays  de  Roum  au  midi ,  l'Ar- 
ménie à  l'orient,  les  terres  des  Corgi  (les  Géorgiens)  et  la  mer 
de  Krim  au  nord.  On  cite  dans  ces  terres  de  Roum  les  mon- 

1  Abilfedœ  Tabula  XFIl,,  traduction  latine  de  Reiske ,  dans  le  Magazin 
fUrdieJVeue  Historié  und  Géographie  von  D.  Ant.  Trid.  Bûsching,  t.  V, 

1771 ,  p.  301. 

«  Nous  renvoyons  à  cet  égard  au  Chapitre  que  dans  notre  IntroducUon  géné- 
rale ,  1. 1" ,  nous  avons  consacré  aux  géographes  arabes. 

«  Les  déterminations  astronomiques  d'Aboul-Féda  diffèrent  notablement  de 
celles  de  nos  éditions  de  Ptolémée;  mais  les  erreurs  qu'elles  présentent  ne 
sont  pas  moins  monstrueuses ,  au  moins  dans  les  textes  sur  lesquels  Reiske  a 
fait  sa  version  latine» 
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t^oes  de  Kerman(^\  habitées  par  certaines  populations  Tijr- 
komanes  qui  reconnaissent  aujourd'hui  ,rautorité  cites  &ls  d'^tl^r 
man,  d'où  elles  ont  reçu  vulgairement  Iç  nom  ^*Othmanide$^\ 
IjCs  montagnes  de  ces  Turkomans  se  prolongent  depuis  le  canton 
da  Tarse  jusqu'à  l'extrémit^  des  terres, de  Lascaris,  empereur 
de  ConsLanlinople  C3).  On  y  trouv/e  Larand<ifi^  ville  qui  approche  ' 
de  Konièh  par  la  grandeur.  Elle  en  est  distante,  de^près  d'an 
jour  de,  n)arçhe  entre  l'orifint  et.  le  septentrion  (lisez  le  mid|} , 
par  bJ""  de  longitude,  et  40**  30'  de  latitude  C^),  comme  je  l'ai 
appris  lavec  certitude  d'un  grand  nombre  de  voyageurs,  en  l'an-, 
née  721  (132,1  de  J.-C.)*  D'après  leurs  rapports,  jéntfmliaesi 
une  petite  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  quia  cependant  <}e  ^9^^^^ 
murailles  en  pierres,  avec  devrs.  portes,  Tune  du  çô^é  de  la  mer, 
l'autre  vers  la  terre.  Elle  avait  pour  prince  un  chef  de  ce  pays.. 
Étant  un  jour  sorti  de  la  ville,  il  fu(  attaqué. et  fait  prisonni€[r 
par  les  Turkomans  qui  occupèrent  Anlhalia,.  C'jçst  ainsi  que  de 
notre  temjpis  c^tte  ville  a  été  soumiae  à  l'un  des  Béni  Homaid,  qui 
sont  des  petits  rois  turkomans  de  ces  cantons /O.  Anthalia  est 
une  petite  ville,  que. ces  voyageurs  disent  abonder , en ^ eaux 
viveS|,et  en  jardins.  Elle  a  une  petite  rivière,  qui^  conduire  dans, 
la  ville  au  moyen  d'un  aqueduc,  donne  de  l'e^u  à  s^.ipa^sQnpi 
et  à  ses  chemms.  Ses  jardins  gfont  fertiles  en  fruits  ^^ides,  tels 
que  des  oranges  et  autres  semblables.  Ils  disent  qu' Anthalia  est 
à  l'occident  de  Konièh  (^),  à  la  distance  de  près  de  dix  jours  de 

^  • .     •  '         ...»  •  ». 

1  Le  Taurus  cilicien,  qui  traversait  ou  hordal^  le  K,era;ïaçu  Ci-flcs^s ,  .p.  A5|S.. 

'  II  faut  seulement  entendre  par  là  que  les  plus  renommés  d'entre  lés  Tur- 
Komans  étaient  les  Othmanides  ;  car  ceux  du  Kerman  ne  reconnaissaient  pas 
encore  l'autorité  de  la  dynasUe  d'Othman. 

.  3  II  semblerait  résulter  de  cette  singulière  indication  que  d'après  les  deux 
Lascaris,  qui,  depuis  la  conquête  de  Constantinoplc  par  les  Latins,  avaient 
successivement  résidé  à  Nicée  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  les 
Orientaux  avaient  pris  et  conservé  la  coutume  d'appeler  Empire  de  LcuearU 
les  provinces  grecques  de  l'ouest  de  l'Asie-Mineure.  A  l'époque  où  écrivait 
A1^4Hii'Féda,  il  y  avait  déjà  ua  quart  de  siècle  que  les  empereurs  grecs  n'avaient 
plus  aucune  possession  dans  la  Péninsule.    • 

f  D'après  la  grande  carte  prussienne  de  M.  Kiepert  (18/14) ,  Larandâ  est  par 
51°  2'  long.  E.  (de  l'Ile  de  Fer) ,  et  37°  11'  de  latitude. 
i^.  Probablement  un  des  princes  de  la  famille  de  Hamld ,  qui  régba  sur  la  Pt- 
sidie.  p^oy.  ci-dessus ,  p.  499. 

^  £Ue  en  est  au  S.-0. 
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marche.  Dans  Tintervalle  sont  situées  les  montagnes  des  Tur- 
komans  Béni  Homaid,  au  centre  desquelles,  presque  a  mi-cheiijin 
de  Konièh  à  Alaïa ,  est  une  ville  fondée  par  un  certain  chef  Ben 
Homqid,  nonimé  Fulkoddïn,  peu  de  temps  avant  notre  e^ge,  et 
que  de  son  nom  il  appela  Fulkohar.  Cette  ville ,  disent-ils ,  est 
dans  upe  plaine ,  au  milieu  des  montagnes ,  à  Touest  et  à  cinq 
jours  de  marche  dq  Konièh,  à  Test  et  presque  à  Ija  même  distance 
de  cinq  journées  d'Anthalia.  Cette  Fulkobar  est  aujourd'hui  una 
très-grande  ville  de  ces  cantons,  au  milieu  dç  ces  montagnes  qui 
sont  la  demeure  des  Turkomans  de  la  race  de  Ben  Homaid  CO.  » 
Dans  les  prolégomènes  de  sa  Géographie ,  Aboul-Féda  ^vait 
déjà  donné  quelques  aperçus  généraux  sur  la  situation  de  TÀsie- 
Mineure,  sur  les  mers  qui  la  baignent  et  les  fleuves  qui  Tar- 
rosent.  Il  nous  apprend  que  la  mer  de  Krim  (le  Pont-Euxin) 
commençait  de  son  temps  à  être  nommée  mer  Noire  W.  On 
appelait  aussi  mer  de  Marmara  la  petite  mer  fermée  qui  se  trouve 
entre  TEuxin  et  TEgée ,  du  nom  d'une  île  de  Marraora  ainsi 
appelée  des  marbres  que  l'on  en  tirait.  L'ancienne  Egée  était 
alors  communément  nommée  mer  Grecque.  Aboul-Féda  déplace 
encore  plus  que  Ptolémée  la  vraie  situation  astronomique  de 
Constant] nople  (3)  5  comme  le  géographe  grec,  il  croit  que  la  mer 
de  Marmora  (l'ancienne  Propontide)  et  les  deux  canaux  par 
lesquels  elle  communique  avec  les  deux  grande^  mers  voisines, 
s'étendent  dans  une  direction  presque  Nord-Sud,  avec  une  incli- 
naison très-faible  à  l'Orient  Ç^). 

1  Aboul-Féda ,  d'après  la  version  latine  de  Reiske ,  loco  suprà  ciU  —  Pans 
sa  notice  des  villes  du  pays  de  Roum ,  Âboul-Féda  revient,  encore  sur  Anthalia 
d*après  la  relation  d'un  certain  Ben  Saïdi.  C'est,  dit-il,  une  ville  célèbre, 
quoique  son  port  soit  peu  sûr.  Les  Grecs  y  entretenaient  une  flotte,  avant 
qu'elle  ne  vînt  sous  la  domination  des  Musulmans.  Elle  s'avançait  dans  la  mer,' 
dç  manijb'e.à  avoir  presque  l'apparence  d'une  Ile.  Elle  avait  une  citadelle  for- 
tifiée [iàid.,  p,  30/i.  Conip.  Beaufort's  fiarama^ia^  p.  119  etsuiv.).        , 

*  En  lurk /fara  Deniz,  Par  opposition ,  les  Turks  donnent  à  la  Méditer- 
ranée  le  nom  de  mer  Blanche ,  Ak  Deniz, 

a  Ptolémée  [Êuropœ  Tabula  ÏX^  c.  llV  mettait  Byzance  par  ûS^s'lat'.,' 
56"  long;  (des  îles  Fortunées);  Aboul-Féda,  suivant  en  cela  l'universalité  dés 
géographes  arabes,  donne  pour  laUtude  à  Constaniinople  le  chiffre  énorme 
de  45**,.  et  pour  longitude  50"  10'.  Sa  vraie  situation  est  par  41**  0'  16",  lat.  N. 
—  47*»  8'  50'  long.  E.  de  l'Ile  de  Fer. 

^  Abilfeds  Prol^j/.  )  trad.  lat.  de  Reiske,  dans  le  Bûschlng's  iKfa^a^tn, 
t*  IV,  p.  151. 
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Les  rivières  les  plus  considérables  des  terres  de  Roum ,  après 
TEuphrate  qui  en  forme  la  limite  orientale ,  sont  le  Djilian  et  le 
Sihan^  qui  arrosent  les  terres  des  Arméniens  ou  Pays  de  Sis ,  le 
fleuve  A'Angoufi  et  le  fleuve  (ÏÉrékli,  Le  Djihan  passe  à  Masisa 
avant  d*aller  se  jeter  dans  la  mer  ;  le  Sihan,  moins  considérable, 
baigne  les  murs  d'Adéna,  au-dessous  de  laquelle,  ditrécrivain 
arabe ,  il  se  réunit  au  Djihan  ^  pour  aller  se  perdre  avec  M  par 
une  seule  bouche  dans  la  Méditerranée,  entre  Eïas  et  Tharse. 
Ce  qu'Aboul-Féda  dit  du  fleuve  d'Angouri  et  du  fleuve  d'Érékli 
est  très-vague  et  fort  inexact  5  on  peut  supposer  que  par  le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  il  entend  le  Halys,  et  par  le  second  le 
Sangarius  (0. 

Les  villes  qu'Aboul-Féda  nomme  et  décrit  ensuite  comme 
les  plus  notables  du  pays  de  Roum,  sont  au  nombre  de  quatorze. 
Alàïa  était  une  ville  nouvelle,  fondée  par  Ala-eddïn,  un  des 
princes  Seldjoukides  d'iconium  W  ;  c'est  de  ce  prince  qu'elle 
avait  pris  son  nom.  «  J'ai  appris  de  plusieurs  voyageurs  qui  y 
avaient  été ,  ajoute  Thistorien ,  que  c'est  une  très-petite  place, 
assise  sur  la  mer  Méditerranée  au  Sud  (àl'E.-S.-E.)  et  à  deux 
journées  d'Anthalia.  C'est  une  des  villes  marchandes  de  ces 
cantons.  Elle  est  ceinte  d'un  mur,  et  est  riche  en  eaux  et  en 
jardins.  » 

j4k-chèhr^  à  trois  journées  de  Konièh  dans  le  Nord-Ouest, 
occupait  une  situation  des  plus  agréables.  Amasiah^  à  six  jour- 
nées de  Sinub,  était  renommée  par  sa  grandeur ,  par  l'étendue 
de  ses  jardins ,  par  la  beauté  et  l'abondance  de  ses  eaux.  Non 
moins  remarquables  étaient  Kuniah  (Konièh  ou  Iconiuni),  l'an- 
cienne capitale  des  rois  turks  de  Roum;  Aksara  (Ak-Seraï), 
sur  la  route  de  Kunïah  à  Kaïsarïah ,  à  l'entrée  de  vastes  plaines 
qui  se  prolongent  vers  le  couchant  à  plusieurs  journées  d'étendue; 
Héràklah,  près  d'un  fleuve,  non  loin  de  la  mer  (du  Pont)  :  à 
l'orient  d'Héraklah  est  le  mont  ol  Kakfi^  où  l'on  voit  la  Caverne 
des  Sept  Dormants;  Kaïsarïah^  ville  considérable,  défendue 
par  une  forte  citadelle;  Sivas^  à  l'orient  de  Kaïsarïah,  grande 
cité  ceinte  de  murailles,  avec  une  petite  citadelle  ;  y^r^an  er 

1  Abilfeds  Proleg.,  trad.  laU  de  Reiske,  dans  le  BfSacMag's  Magaxin, 
p.  164  à  172. 

>  Al4-edUiQ ,  d'aprto  les  tabjes  de  JDeguJgnes,  régna  4e  ^219  à  xm^ 
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Rourni^  à  rrxlrëmilé  la  plus  orientale  du  pays  de  Roum,  non 
loin  des  sources  de  TEuphrate  :  (]uel(|ues  uns  la  plaçaient  en 
Arménie;  Malathïa^  près  de  TEuplirate*,  /4nkurïah  (Aneyre), 
avec  une  citadelle  élevée;  ^Immufiah  (l'ancien  ^morium) ^ 
lîont  le  nom  figurait  dans  le  annales  des  Khalifes;  Tukat  ou 
Tokat,  petite  ville  à  deux  journées  de  Sivas  vers  le  Nord  (0. 
Aboub-Féda  nomme  encore ,  m^is  sans  s*y  arrêter  expres- 
sément, Kasfawounïah  ^  Sinub^  Samsoun  et  Tarahezoun  ou 
Trébizonde.  On  voit  que,  quant  à  la  nomenclature,  nous  sommes 
entres  tout  à  fait  dans  le  domaine  de  la  Géographie  moderne. 

La  môme  remarque  nous  est  suggérée  par  la  relation  du  cé- 
lèbre voyageur  arabe  dont  il  nous  reste  à  suivre  les  courses 
nombreuses  en  Asie-Mineure,  Abou- Abdallah  Ben  Balouta.  Ben 
Batouta  avait  quitté  Tanger,  sa  ville  natale,  en  Tannée  725  de 
THégire  (1325  de  notre  ère)  pour  accomplir  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  devoir  sacré  que  la  loi  musulmane  impose  à  tout  ûdèle 
croyant  :  de  là,  le  désir  de  voir  le  monde  le  conduisit  dans  toutes 
les  contrées  de  TAsie,  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  TOrient. 
Il  visita  la  Turquie  (c'est  ainsi  qu*il  nomme  TAsie-Mineure) ,  en 
1327  et  1328 ,  quatre  ans  avant  la  mort  d*Aboul-Féda.  Parti  de 
Ladékhia  de  Syrie  par  mer,  il  vint  aborder  à  Alàia,  sur  la  côte 
pamphilienne,  ville  turque  de  fondation  peu  ancienne,  et  cepen- 
dant très-fréquentée  par  les  marchands  d'ÉgypIe  et  de  Syrie C^). 
ridée  q»ie  nous  en  donne  Balouta  8*accorde  parfaitement  avec 

1  Abiircrlae  Tabula  XVIT^  latine  fada  à  J.  Rciske ,  dans  le  Magazin 
de  Bu'ching,  t.  V,  p.  302  à  305. 

*  yiagenê  exlensas  edilatadas  do  cèUbre  jirabe  Abu-Abdallah,  maU 
eonhecido  pelo  nome  de  Bimi  Batuta.  jyaflucidas  por  José  de  Sanlo  Antonio 
Moura.  Lisboa,  na  typografia  da  Academia.  18^0,  petit  iii-^  (i.  I), 
p.  361.  Cette  version  pu^lllgai^c  do  Ben  Balouta  est  la  première  qui  ait  fait 
passer  dans  une  langue  européenne  la  relaUon  complète  du  voyageur  arabe;  la 
traduction  angiaise  du  proffsiseur  Sainuii  Lee  (  The  Trnvets  of  Ibn  Batnta , 
trnnslated  from  the  abridged  arable  manuscnpt  copies  preserved  in  the 
public  library  of  Cambridge-,  wilh  notes ^  iilustraUve  of  the  hislory ^ 
gengraphy^  bolany^  antiquiiies ^  etc.,  by  the  liev,  S.  Lee.  London^  182P, 
la^h)  avait  été  faite  non  sur  ruriginai  n^ême  de  Balonia,  dont  il  n*c\istail  pas 
alors  d*cxcniplaire  en  Europe,  mais  sur  un  abrégé  liès-répandu  dans  le  Levant 
et  en  Afri(iue.  Dans  la  traduction  portugaise,  les  coi.rses  du  voyageur  arabe 
en  Asie-Mineure  occupcut  de  la  p.  3C1  à  la  p.' A20;  dans  la  vcrsiiou  anglaise , 
de  la  p.  68  à  la  p.  74. 

11.  33 
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les  notions  qu'Aboul-Féda  en  avait  recueillies  quelques  années 
auparavant  de  la  bouche  de  plusieurs  voyageurs.  Elle  était  pos- 
sédée par  un  ûls  de  Karaman. 

D'Alaïa ,  notre  voyageur  se  rend  à  Satalièh ,  qu'il  nomme 
Anadolia  (0  ^  il  la  représente  comme  une  cité  vaste ,  opulente 
et  très-peuplée.  Ici  Batouta  fait  mention  d'une  sorte  de  confrérie 
ou  d'association  établie  dans  chaque  ville  où  se  trouvaient  des 
Turkomans ,  et  qui  avait  pour  objet  l'exercice  de  l'hospitalité 
envers  les  étrangers;  cette  association,  qui  sans  doute  ne  fut  pas 
de  longue  durée ,  car  on  n'en  trouve  aucune  autre  mention,  s'in- 
titulait la  confrérie  des  je««i«5,  et  celui  qui  en  était  le  chef  por- 
tait le  titre  de  frère  (^).  Le  sultan  d'Anadolia  était  Hadro-Bek , 
fils  de  Yunas-Bek  (3). 

La  première  ville  que  cite  Batouta  dans  l'intérieur  des  terres 
est  Bordur  ou  Bourdur  (^),  d'où  il  vient  à  Ahidur^^^  en  passant 
par  Sabarta  C^).  Akridur  était  une  ville  magnifique,  bien  peuplée, 
égayée  par  une  multitude  d'arbres  et  de  jardins.  Le  lac  d'eau 
douce  sur  les  bords  duquel  elle  est  située  a  deux  journées  d'é^ 
tendue ,  et  on  se  rend  par  la  voie  de  ce  lac  à  Aqkahar  (Ak- 
chèbr),  à  Baq-kahar  (Yalo-Batch,  ou  Batch*chèhr  ?)  et  à  d'autres 
places  des  cantons  environnants. 

Toutes  ces  villes,  de  fondation  turque  pour  la  plupart,  ou  qui 
du  moins  avaient  abandonné  leurs  dénominations  anciennes 
pour  prendre  celles  que  leur  imposaient  leurs  nouveaux  maîtres, 
subsistent  encore  aujourd'hui  sous  les  mêmes  noms  qu'au  siècle 
de  Batouta.  Le  sulthan  d' Akridur  était  alors  Abou-Ichâk-Begh, 
fils  d' Addardar-Begh ,  un  des  principaux. chefs  de  la  contrée. 

Batouta  quitte  Akridur  pour  se  rendre  kKar(jhHis&ar^'^)^  petite 

^  Une  des  formes  diversement  altérées  que  l'ancien  nom  à*AUal€a  a  pris 
dans  la  bouche  des  Arabes,  des  Tufks,  des  Francs  et  des  Grecs  i&odemes. 

s  Foy.  les  remarques  de  M.  Sllvestre  de  Sacy  sur  ce  passage,  Journal  des 
Savants  y  1829,  p.  483. 

s  Hadher,  fils  de  Younis.  Voyez  ci-dessus,  p.  498. 

^  Bouldour ,  dans  le  S.-O.  du  lac  d'Egherdir. 

*  Egherdir,  à  la  pointe  méridionale  du  lac  du  même  nom  (voy.  notre  carte 
de  l'Âsie-Mineure). 

<  Isbarta,  non  loin  des  ruines  de  Tancienne  Sagalassos. 

f  Le  manuscrit  sur  lequel  a  été  faite  la  version  portugaise  donne  iautifemeat 
ICol'Hessar, 
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ville  bien  pourvue  d'eau,  dont  le  sulthau^  Mobaromed  Tché- 
lébi ,  était  frère  d'Abou-lcbâk ,  roi  d'Akridur.  De  Kara-Hissar, 
changeant  brusquement  de  direction,  notre  voyageur  se  rabat 
«u  sud-ouest  vers  le  haut  Méandre  *,  et  prenant  le  chemin  de  Karch 
AgaJtch^  qui  est  dans  la  plaine  de  Godra  que  parcourent  les 
Turkomans,  il  arrive  à  £ad<îfc(0,dontle  sulthan  était  un  des  plus 
puissants  princes  de  Roum.  De  là,  Batouta  s'enfonce  dans  les 
parties  intérieures  de  Tancienne  Carie.  Il  voit  Taoumo  (2), 
puis  Mogla ,  et  arrive  à  Milasso  (3) ,  qui  est  un  des  meilleurs 
cantons  et  des  plus  grands  du  pays  de  Roum ,  et  aussi  un  des 
plus  riches  en  eaux  vives  et  en  fruits  de  toute  espèce.  Le  sul- 
than de  Milasso  était  Ourkhan-Begh  al-Mentesché.  A  2  milles 
de  Milasso  s'élevait  une  ville  de  fondation  nouvelle ,  nommée 

Bargin. 

Ici  Batouta  retourne  vers  le  centre  de  VAsie-Mineure,  sans 
avertir  autrement  ses  lecteurs  de  ce  nouveau  voyage ,  que  par  ces 
mots  :  «  Nous  nous  mîmes  en  route  pour  la  ville  de  Kounia , 
cité  magnifique,  dans  un  pays  bien  cultivé,  bien  arrosé,  et  orné 
de  nombreux  jardins...  »  Ce  pays  de  Kounia  appartenait  à  Badr*^ 
eddïn  fils  de  Karaman;  mais  il  reconnaissait  la  souveraineté 
du  sulthan  de  Babylone ,  c'est-à-dire  des  khans  mongols  de 

l'Irak  (*). 

Bientôt  Ben-Batouta  reprend  le  cours  de  ses  pérégrinations. 
Il  visite  et  décrit  Laranda^  résidence  du  sultan  Badr-eddïn, 
fils  de  Karaman,  qui  y  avait  bâti  un  palais  et  y  avait  établi  sa 
cour-,  Jhar  (Ak-Seraï),  une  des  plus  belles  villes  du  pays  de 
Roum ,  et  où  il  se  fabrique  une  grande  quantité  de  tapis ,  que 
l'on  exporte  dans  toutes  les  contrées  de  l'Asie-,  Nakda  (Nig- 
dèh),  Kcusaria,  Sivas  (l'ancienne  Sébastê),^»i«s«ia  (l'ancienne 

1  L'ancienne  Laodicea,  dont  les  ruines  portent  aujourd'hui,  dans  te  pays, 
le  nom  (VEski-Uissar  ^  ou  le  Vieux  Cliâteau, 

*  Davas,  ou  Tavas,  l'ancienne  Tabw, 

*  Mélassa,  l'ancienne  Mylasa, 

*  Nous  savons  en  efifet  que  dans  les  derniers  temps  des  Seldjouliides  les 
Mongols  de  la  Perse  avaient  établi  leur  suzeraineté  sur  les  Turks  de  TASle- 
Mineure  ;  mais  après  la  dissolution  complète  du  sulthanat  d'Iconium ,  les  Tur- 
komans de  la  Gappadoce  et  ceux  du  pays  de  Karaman  restèrent  seuls  assujetti» 
pour  un  temps  encore  i  cette  vassalité  étrangère. 
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Amasde),  SumOM  (0  Kemekh  W,  Arzanjan^  ville  presque 
toute  peuplée  d'Arméniens-,  enfin,  ^rz-er-Roum ^  place  très- 
grande,  que  trois  rivières  traversent.  Toutes  ces  villes,  et  la 
vaste  étendue  de  pays  où  elles  sont  situées,  reconnaissaient 
l'autorité  des  khans  de  Babylone. 

11  semble  y  avoir  ici  une  lacune  dans  la  relation  du  voyageur  ; 
.car  sans  transition  aucune  il  nous  ramène  des  bords  de  VEu- 
phrate  à  l'autre  extrémité  de  la  Péninsule ,  vers  les  rives  de  la 
mer  de  Roum ,  TÉgée  des  temps  classiques.  Nous  nous  trouvons 
ainsi  transportés  tout  à  coup  dans  la  cité  de  Berki  C*) ,  dont  Mo- 
hammed, fils  d'Aïdïn,  était  sulihan.  Tairata  (ou  Tira  (*))  était 
une  autre  de  ses  villt»s.  Ben  Batouta  se  rend  de  cetle  dernière 
place  à  Aiaîiolouk ,  où  se  montraient  encore ,  sous  ce  nom  nou- 
veau qui  avait  remplacé  le  nom  si  longtemps  célèbre  d'Êphèse, 
le5  vestiges  de  Tancienne  magnificence  de  la  ville  de  Diane.  Le 
suUhan  d*Aîasolouk  était  Gadr-Begb ,  fils  de  Mohammed,  fils 
d'Aïdïn.  De  Tira,  Ben  Batouta  vient  à  /a^mir  (lsmir,ou  Smyrne), 
dépendance  de  la  principauté  des  fils  d'Aïdïn.  Magnisia^^)^ 
Bargama  et  Balikasri^  que  le  voyageur  visite  ensuite,  appar- 
tenaient la  première  à  Sarou-khan,  la  seconde  à  lagbikchi-khan, 
la  troisième  à  Damour-khan.  C'étaient  surtout  ces  riches  et 
douces  contrées  des  anciens  Hellènes  d'Asie  qui  avaient  vu 
s'élever  en  plus  grand  nombre  les  principautés  indépendantes 
sorties  des  ruines  de  l'empire  de  Seldjouk. 

Enfin  notre  voyageur  arrive  à  Bursa ,  la  résidence  déjà  splen- 
dide  du  successeur  d'Othman.  Alors  comme  aujourd'hui,  ses 
bains  chauds  y  attiraient  un  nombreux  concours  de  visiteurs 
de  toutes  les  parties  du  pays.  Orkhan  Begh,  dit  Batouta,  est  le 
plus  grand  des  rois  Turkomans;  c'est  celui  de  tous  qui  possède 
le  plus  de  richesses,  qui  a  la  plus  nombreuse  armée ,  qui  com- 
mande à  la  plus  grande  étendue  du  pays.  Occupé  sans  cesse  à 

*  Le  texte  porte  par  corruption  Sunosa  ou  Sunousa.  Ce  ne  peut  être  qut 
Samsoun ,  Tancienne  Amisos, 

«  Kémakh ,  sur  TEuphrale. 

*  Biikëh ,  à  quelque  distance  au  Sud  des  ruines  de  Sardes. 

^  Selon  la  leçon  plus  correcte  des  manuscrits  de  M.  Lee.  C'est  Tlrèh,  surU 
route  de  Suiyme  à  Gtizei-Hissar. 

*  Magnésie  du  Sipyle. 
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visiter  toutes  les  places  de  ses  États,  on  disait  que  jamais  il  ne 
demeurait  uu  mois  entier  même  dans  Brousse  sa  capitale. 

De  Boursa,  le  voyageur  se  dirige  sur  laznik  (Isnik,  ou  Nicée)4 
Le  père  d'Orkban  avait  assiégé  celte  place  vingt  ans  aupara* 
vantCO;  mais  c'était  Orkhan  lui-même  qui  s'en  était  rendu  maître 
après  deux  ans  de  siège.  U  y  a  à  laznik  un  lac  de  8  milles 
d'étendue.  Prenant  de  là  sa  roule  à  TEsl,  Ben  Batouta  passe  le 
Sakar,  voit  Molorni^'^^^  Bouli^^)^  Kardai  Boulii^)^  Barloui^)^ 
et  enfin  Kastamounia ,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
villes  de  ces  contrées  et  résidence  du  puissant  sultban  Soleïmaji. 
Le  sultban  de  Kastamounia  possédait  aussi  la  ville  maniime  de 
Sanoub  (Sinub,  ou  Sinope) ,  où  Ben  Batouta,  disant  adieu  aux 
rivages  de  Boum ,  s'embarqua  pour  traverser  la  mer  Noire  et 
aborder  au  pays  de  Krim. 

Nous  n'avons  presque  donné  que  Titinéraire  des  courses  de 
Ben  Batouta  en  Asie-Mineure-,  ce  rapide  extrait  permettra  ce» 
pendant  d'apprécier  de  quel  intérêt  est  la  relation  du  voyageur 
arabe,  pour  compléter  la  connaissance  que  les  autres  docu- 
ments de  la  même  époque  nous  peuvent  donner  de  l'état  de  la 
Péninsule  au  commencement  du  qualorzième  siècle.  Nulle  part 
nous  ne  voyons  se  dessiner  d'une  manière  aussi  complèie  la 
physionomie  tout  à  fait  nouvelle  que  la  domination  turque  a  fait 
prendre  à  la  nomenclature  géographique.  Batouta  confirme  d'ail- 
leurs ,  et  complète  quelquelbis  les  trop  vagues  renseignements 
que  les  chroniqueurs  contemporains  nous  fournissent  sur  les 
diverses  principautés  turques  qui  surgirent  simultanément  des 
débris  du  sulthauat  d'Icouium  ;  jusqu'à  un  certain  point  aussi , 
il  peut  suppléer  au  silence  de  l'histoire  quant  à  la  siluation  inté- 
rieure des  villes  et  des  populations,  à  cette  époque  encore  si 

1  Cette  indication ,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu*à  l^expédltion  de  1308,  fixe- 
rait le  passage  de  Ben  Batouta  à  l*année  1328,  ce  qui  d'ailleurs  concorde  bien 
avec  les  autres  dates  du  voyage. 

s  Mouderli,  l'ancienne  Modrêna. 

<  Boli ,  que  l'on  croit  être  la  Claudiopolit  des  géographes  de  répoqoe  ro- 
maine. 

^  Kérédiboli  ou  Kérédëh.  Tancienne  Cratia  Flaviopolis* 

s  Nous  ne  voyous  pas  à  quelle  localité  peut  s'appliquer  ce  nom.  Baindlr  et 
Hanimamiu  sont  les  deux  seules  places  notables  qui  se  rencontrent  sur  la  route 
de  Kérédèh  à  KastamounI  ;  Onierlu  est  trop  loin  hors  de  cette  route. 
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voisine  des  terribles  agitations  qui  venaient  de  remuer  et  de  dé- 
soler la  contrée  tout  entière.  Enfin,  à  ne  considérer  que  l'étendue 
même  et  la  direction  des  routes  suivies  par  Ben  Batouta,  depuis 
les  côtes  de  la  mer  Egée  jusqu'aux  bords  de  TEuphrate ,  on  peut 
dire  que  bien  peu  de  voyageurs  ont  depuis  lors  autant  prolougé 
leurs  explorations  et  porté  leurs  pas  dans  des  cantons  d*un  aussi 
grand  intérêt.  Une  seule  condition,  une  seule,  manque  au  voya- 
geur arabe ,  de  même  qu'à  tous  les  voyageurs  orientaux ,  pour 
rendre  ses  relations  aussi  fructueuses  pour  la  géographie  posi- 
tive qu'elles  sont  intéressantes  pour  l'histoire  géographique  : 
c'est  la  méthode  scientifique ,  avec  la  rigoureuse  exactitude  de 
ses  observations.  Mais  cette  condition  à  laquelle  sont  attachés 
les  progrès  réels  de  la  science ,  plusieurs  siècles  encore  vont 
s'écouler  avant  que  nous  ne  la  rencontrions  chez  les  voyageut^ 
européens  eux-mêmes  ;  c'est  aux  explorateurs  de  notre  époque 
qu'en  appartient  exclusivement  l'honneur. 
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Vescripiion  nautique  de  la  côte  méridionale  de  V Asie-Mineure , 
tirée  du  Aîber  Seoretomm  Fîdeliam  Cruoîf  de  Uariiio  Sanudo. 

(Gommeneement  du  xiv«  siècle). 

De  Cramela  (0  au  mont  Caybo  (*),  N.  0.  (per  magisiirum\ 

20  railles  W. 

Da  mont  Caybo  à  Lùïass^  0.  S.  0.  (per  occidentem  versus 
Carhinum)^  15  milles. 

De  Laïass  au  fort  Pallos  [For tus  Pallorum  (*)),  0.  S.  0. 

^  Saoudo  (c.  25,  p.  85)  compte  15  milles  de  Cramela  à  AlexaDdreUe,  ce 
qui  est  la  distance  d'AIexandrette  au  site  de  l'ancleQ  Issos;  il  est  à  remar- 
quer d'ailleurs  que ,  sur  la  carte  qui  accompagne  le  portulan ,  le  golfe  d'Issos 
est  désigné  sous  le  nom  de  Golfe  de  Cramela.  Les  35  milles  marqués  entre 
Cramela  et  Laïass  (Alas)  mesurent  d'ailleurs  assez  exactement  cet  intervalle. 
Cramela  doit  donc  se  placer  vers  l'embouchure  du  Pinarut,  Ajoutons  que 
Banudo  désigne  ce  lieu ,  d'ailleurs  inconnu ,  comme  étant  alors  sur  la  limite 
commune  des  terres  du  roi  d'Arménie  et  des  sulthans  d'Egypte.  Nous  savons 
par  Willebrand  (ci-dessus,  p.  àSS)  que  précédemment  cette  limite  avait  été 
un  peu  plus  au  Sud.  Nous  avons  comparé  ce  portulan  de  Sanudo  avec  la  belle 
carte  catalane  de  1375  «  qui  existe  à  notre  dépôt  des  cartes  de  la  Bibliothèque 
Royale ,  ainsi  qu'avec  l'atlas  de  Petro  Vessconle ,  de  1318  ;  sur  la  carte  cata- 
lane, on  lit  Caramela, 

*  C'est  un  des  sommets  des  contreforts  que  l'Amanus  septentrional  envoie 
jusqu'aux  bords  du  golfe  d' Issos,  non  loin  des  anciennes  Pyles  Amanides,  le 
défilé  actuel  de  Démir-Kapou. 

s  Les  distances  du  Portulan ,  rapportées  sur  la  carte ,  montrent  que  le  mille 
çmployé  ici  est  le  mille  nautique  d'environ  60  au  degré,  le  plus  répandu  dans 
la  Méditerranée,  et  qui  était  en  outre  autrefois  le  mille  spécial  de  Venise. 

^  Cette  distance,  à  partir  d'AIas,  nous  porte  un  peu  au  delà  du  point  où  la 
grande  carte  de  Kiepert,  d'après  celle  de  Beaufort,  place  l'embouchure  ac- 
tuelle du  Djihoun ,  laquelle  n'existait  pas  encore ,  à  ce  qu'il  paraît ,  au  qua- 
torzième siècle,  ce  qui  vient  en  confirmation  d'un  passage  d'Anne  Comnène 
cité  par  le  capitaine  Beaufort  {Karamania,  p.  283).  De  grands  changements 
se  sont  opérés  dans  l'aspect  de  cette  côte  depuis  les  temps  anciens  ;  et  il  semble, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  note  suivante ,  que  le  Pyramos  ait  eu  uo 
{écoulement  intermédiaire  entre  l'ancien  lit  et  le  lit  actuel ,  avant  de  prendre 
définitivement  la  direction  que  sa  partie  inférieure  suit  aujourd'hui. 
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(  inler  Carhinum  ei  Oeeidentem) ,  10  milles.  —  LBua$i  a  un  port, 
et  devant  soi  un  bas-fouds  [%icca) ,  et  un  mouillage  du  côté  de 
la  icrrc-forme. 

Du  port  Pallos  à  Tcmbouchurc  de  la  rivière  de  Malmi$tra^% 
lO.milles,  en  naviguant  au  S.  0.  {per  Garbinum).  —  U  csl  à 
noter  que  Ton  doit  faire  le  salut  d'honneur  à  un  demi-mille  de 
ce  point  nomme  port  PcUlos^  et  si  Ton  y  entre,  on  y  trouvera 
un  pavillon  qui  y  reste  arboré  à  demeure.  11  faut  en  approcher 
avec  précaution. 

De  IVmbouchurcdelarivièredeMalmistraà  BIaloi^\  lOmilles, 
0.  N.  0.  {versus  MagUtrum  per  oeeidentem).  Malo  a  uo  port, 
au  devant  duquel  sont  deux  ilôts  distants  de  la  tnrro  ferme  d'un 
quart  de  mille ,  et  on  y  est  rcnjorqué  au  moyen  de  cordes.  On 
jette  Tancre  du  côté  de  la  terre  ferme,  où  on  trouve  de  deux 
à  trois  brasses  d'eau. 

De  iMalo,  qui  est  une  place  fortifiée,  jusqu'à  Tembouebure 
de  la  rivière  d'Adena^  0.  N.  C,  20  milles. 

De  Tembouchure  de  la  rivière  d'Adena  à  Tembouchure  de  la 
rivière  de  Tarse ^  20  milles  W,  Q.  N.  0. 

De  rumbouchure  de  la  rivière  de  Tarse  à  CurcOy  0.  S.  O.  {Gar-^ 
hinum  versus  per  Oeeidentem)^  on  compte  40  milles.  Devant 
ledit  Curco,  on  trouve  quelques  îlesC*). 

Do  Curco  à  rembouchure  de  la  rivière  de  Salef^  10  milles, 
0.  S.  0. 

1  II  est  clair,  d*aprèH  cette  indication  ,  que  le  Pyramos  se  Jetait  alors 
dans  la  mer  à  travers  les  vaste^i  lagunes  qui  existent  nuintenant  dans  i  in- 
.    tervuiic  de  i*tmbouchure  actuelle  à  t*audca  lit  sur  lequel  était  située  la  ville  de 
Mallos. 

*  C'est  Tancienne  Mallos^  qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  Tous  les  anciens 
s'accordent  à  placer  Mallos  sur  le  Pyramos,  non  loin  de  la  mer  — La  distance 
donnée  pur  le  portulan  entre  la  staiion  prdc^'d*  nte , /èi uce^  fluminis  Mal" 
mintrœ^  <  t  ce.le  ci ,  nous;  porte  un  peu  à  i*Ouest  du  point  où  la  carte  du  capil. 
Bcaufort  indique  ranctenne  bouche  du  Pyramus.  -  La  carte  catalane  écrit 
Jl^Iatto, 

»  Chiffre  évidemment  corrompu.  C'est  9,  milles  qu'il  faut  lire. 

*  Entre  Tarse  et  Curco  la  tarie  catalane  Inscrit  trois  noms  :  Lamo  (\e 
Lamas  de  nos  cartes  actuelles),  Bunbolizo  et  laiiuzo.  Ce  dvrnler  lieu  para.t 
é>rc  JTjsch,  entre  Lanios  et  Korgiios;  et  le  mot  Bonb.*lizo  semblerait  garder 
\à  trace  de  l'ancien  nom  iï*s  Pompeiopolis ^  u'était-ce  que  Pomptiopolis  Ualt 
eutrc  Tarse  et  Lauios. 
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De  la  rivière  de  Salef  à  Lena  de  Labagaxa(^) ,  10  milles, 
S.  O.  {à  Grœco  et  d  Garbino).  —  Ce  poinlde  Labagaxa  est  bas 
el  uni.  Le  fond  y  est  sablonneux,  et  la  mer  est  peu  profonde 
jusqu'à  la  distance  de  près  d'un  mille. 

De  Labngaxa  au  port  Pino  W ,  15.  milles ,  N.  0.  (à  Syroco  et  d 
Magistro).  Ce  port  est  assez  spacieux  et  a  un  bon  fond. 

Du  port  Pino  à  Porto  Cavalière,  10  milles,  0.  7  S.  0.  (per 
^artam  Ponentis  versus  Garbinum  ).  Ce  port  a  un  bon  abri  et 
un  bon  fond. 

De  Porto  Cavalière  au  Scoglio  Prodensal  C^),  15  milles ,  0.  Der» 
rière  cette  île  il  y  a  un  abri  et  beaucoup  d'eau  ;  et  sur  ladite  ile 
il  y  a  quelques  murailles,  non  loin  desquelles  est  un  abri. 
.  De  Scogiio  Prodensal  à  Sequin ,  on  compte  60  milles,  faisant 
poute  à  ro.  7  S.  0.  On  y  peut  jeter  l'ancre,  et  on  y  est  à  couvert 
du  côté  du  couchant.  Sequin  a  pareillement  une  rivière,  qui  se 
jette  dans  la  mer  (^). 

>  Ce  droit  éire  la  pointe  avancée  marquée  sur  la  carte  du  caplt.  Beaufort,80us 
le  nom  de  Liitan^UKahpèh ,  Tancien  Sarpedonium  Promontorium ,  très- 
exactement  désigné  dans  le  Sladiasme  par  les  mots  èir\  ftxpav  d{ji^(à6T)  axzviiv , 
£apiceSov{av  xgiXou|jLévT)v ,  «  vers  la  pointe  étroite  et  sablonneuse  appelée  Sar* 
ptiionian, 

*  Ce  nom ,  qui  doit  être  cherché  au  fond  du  golfe  que  la  pointe  de  lissan 
couvre  à  TË^t,  nous  paraît  répondre  au  Mylé  du  Stadlasme. 

*  Ce  nom,  que  quelques  vieilles  cartes  italiennes  changent  en  Provençal , 
ne  garderaii>il  pas  les  traces  de  VAphrodUioi  du  Stadiauiie?  Postérieurement 
an  quatorxième  siècle,  l'usage  a  prévalu  d'appliquer  le  nom  d't/e  Provençale 
\  nie  qui  est  au  nord  de  Porto  Cavalière;  mats  cette  Ile  ne  saurait  être  le 
Scoglio  Prodensal  de  notre  portulan.  Nous  devons  dire,  toutefois,  que  dans 
la  carte  catalane ,  la  Proemal  précède  Porto  Cavalière. 

^  Celte  rivière  est  évidemment  le  Sighy-tchal  de  la  grande  carte  de  M.  Kle* 
pert.  D*An ville  (Asie  Mineure  de  sa  troisième  parUe  de  la  carte  d'Europe) 
Domine  cette  rivière  Draganto;  mais  il  y  marque,  non  loin  de  l'embouchure, 
un  lieu  du  nom  de  Siki ,  assis  sur  une  montagne.  Il  est  beaucoup  question  de 
ce  citât  eau  de  Siki  nu  Sigbi  dans  les  documents  de  quinzième  siècle.  L'embou- 
chure de  la  rivière  de  Sighy  est  à  10  milles  nautiques  vers  TEst  du  cap  Anamuur, 
et  à  environ  35  milles  Ouest  de  Porto  Cavalière.  Le  chiffre  de  Sanudo  serait 
donc  fautif  sur  ce  pohic;  aussi  ue  le  donne-t-il  qu'avec  1  expression  du  doute, 
«Sexaginta  milllaria  esse  dieuniur,*  Il  n^  nous  paraît  pas  douteux,  du 
Teste,  qu'à  partir  de  Porto  Cavalière ,  le  module  du  mille  employé  pourmar- 
<|uer  les  distances  ne  suit  plus  guère  que  la  moitié  de  ci^lui  que  nous  avons  le- 
counu  jusqu'Ici  pour  le  mille  nautique  ue  60  au  dt^ié.  Sanudo,  qui  aura  com- 
pilé soo  portulan  d'après  des  matériaux  de  source  différente ,  ne  s'est  pas 


De  Sequin  à  Siallimuro  (0 ,20  mîlIeB,  S.  0.  Oa  peut  jeter 
Tancre  à  Stallimuro ,  et  on  est  pareillement  à  coinrert  du  côté 
du  Couchant. 

De  Stallimuro  à  Calandro  (>)  y  30  milles ,  N.  0.  II  y  a  un  bon 
port. 

De  Calandro  à  Salmade  0),  25  milles,  N.  O.  ^  0. 

De  Salmade  a  ArUiochetaj  on  compte  20  milles,  nayigaaat  à 

ro.  N.  0. 

D'Àntiocbeta  (lisez  de  Salmade;  à  Cci^l  Lombardo  (^),  25 
milles ,  0.  f  N.  0. 

De  Castel  Lombardo  à  Candeloro,  10  milles,  0.  Candeloro 
est  une  ville  avec  un  port  ouvert  au  Sud-Ouest  (0. 

De  Candeloro  à  ScoglioSancio  Fockaj  30  milles,  O.N.O.Cfi). 

De  Scoglio  Sancto  Focha  à  Satalia  la  Vieille,  40  milles ^ 
N.  0.  i  0.  ('). 

De  Satalia  la  Vieille  à  la  Nouvelle  Satalia ^  il  y  &)  dit-on, 

aperçu  de  ce  changement.  Le  nouyeau  mUle  qu'il  emploie,  de  Porto  Cavalière 
à  Satalia  Nova,  est  sans  doute  quelque  mille  grec  local. — Entre  Porto  Cava- 
lière et  Sequin,  la  carte  catalane  marque  cinq  noms  t  Papadolla  (Papadoula- 
tchal,  au  N.  O.  de  Gapo  Cavalière),  PallopoUi,  Crionari  ou  Cap  Noir,  Spttit 
et  Insula  de  Olline. 
*■  Évidemment  Anemour. 

*  Karadran,  Tancienne  Kharadros* 

s  Selinti ,  Tancienne  Selinûs-Trajanopolis. 

^  Ce  Castel  Lombardo  ne  dilTëre  probablement  pas  du  Coitel  Ubùlâù  des 
vieilles  cartes  Italiennes  dont  d'AnvIlle,  faute  de  matériaux  meilleurs,  s'est 
servi  pour  le  tracé ,  très  défectueux  sur  ses  cartes ,  de  cette  partie  de  la  cAte. 
Il  identifie  Castel  Ubaldo  avec  Alanièb  (  Alala  ).  Aucun  de  ces  vieux  noms  ita- 
liens, comme  le  fait  observer  le  capitaine  Beaufort  (Karamania^  p.  168) 
n'est  aujourd'hui  connu  dans  ces  parages. 

*  Cette  indication,  aussi  bien  que  la  distance,  répondent  à  l'emplaceiMiit 
d'Alala  {voy.  Beaufort,  Karamaniaf  p.  166). 

^  La  carte  du  capitaine  peaufort  marque  plusieurs  lies  \t  long  du  rivape  à  la 
distance  indiquée  par  le  portulan.  Ces  Iles  sont  peu  éloignées  vers  l'fist  do 
Kara-Bouroun  ou  Cap  Noir.— Entre  Candeloro  et  Satalia  la  Vieille,  la  carte 
catalane  marque  San  Nicolao  et  San  Grigor. 

7  C'est  une  localité  aujourd'hui  Inhabitée,  que  le  capitaine  Beaufort  (Katm^ 
mania ^  130)  désigne  comme  représentant  l'ancienne  i^ûfé,  mais  à  laqucUe 
la  tradition  du  pays  attache,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  le  noK  ù^Eiki 
Adaiiay  ou  Adalia  la  Vieille.  Cette  tradition  remonte  loin,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  quatorzième  siècle.  Il  est  certain  que  l'ancienne  Atalla  était  bien 
plus  rapprochée  de  la  ville  qui  a  reçu  le  nom  d'Atalia  Nova,  aujeiird'Jiul 
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40  milles,  0.  La  Nouvelle  Satalia  est  une  grande  ville ,  en  avant 
de  laquelle  il  y  a  un  éeueil  qui  s'étend  bien  à  8  milles  en  mer^ 
ëcueil  qui  porte  le  nom  particulier  d!Agiopendi.  On  y  trouve 
un  bon  abri. 

De  la  Nouvelle  Satalie  à  Renath%a(^),  15  milles  C^).  Satalia  a 
un  bon  port ,  sûr  du  côté  de  la  terre,  et  dans  lequel  se  jette  un 
fleuve. 

De  Renathia  aux  Cyprianes^  10  milles.  — Renathia  a  un  bon 
port  dans  une  île ,  sûr  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer.  Elle  a 
aussi  de  l'eau  de  rivière  en  abondance. 

Des  Cyprianes  à  Porto  Genovese^  10  milles.  —  Le  port  est 
sûr,  pourvu  que  ceux  qui  y  abordent  se  gardent  des  Turks ,  tant 
du  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer.  La  plage  ne  manque 
pas  d'eau  de  rivière. 

De  Porto  Genovese  à  Chipasco^  8  milles.  C'est  un  bon  port, 
avec  une  rivière.  Néanmoins  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les 
gens  du  pays. 

De  Ghipasco  à  Cambruxa^  6  milles.  11  y  a  un  bon  mouillage 
et  l'eau  y  abonde.  11  y  a  en  avant  de  ce  port  une  île  C^)  qui  en 
est  éloignée  d'environ  3  milles. 

De  Gambruxa  aux  écueils  Chelidonij  10  milles  faibles.  Il  y  a 
un  mouillage,  et  on  y  jette  l'anicre.  Néanmoins  du  côté  de  la  mer 
l'abri  est  peu  sûr,  quoiqu'il  puisse  être  sans  danger  du  côté  de 
terre  de  la  part  des  habitants. 

Des  Ghelidoni  à  San  Stefanoy  3  milles.  Il  y  a  un  bon  port  et 
abondance  d'eau.  Il  faut  pourtant  se  défier  des  gens  du  pays. 

Du  port  Santo  Stefano  à  Scoglio  Finigha  (*),  15  milles.  Bon  port 
entouré  d'écueils,  avec  de  l'eau  de  citerne.  Il  faut  cependant  se 
garder  du  côté  de  la  terre.  Â  6  milles  de  distance  dans  les  terres 

«haogé  en  Satalièh,  et  qui  répond  à  VOlHa  des  auteurs  classiques  {voy, 
d-dessus^  p.  AOO).  Il  y  a  dans  tout  ceci  une  singulière  complication  de  méprises. 
*■  Ernatia  de  d'AnvIlle,  Tile  Hachât  du  capit.  Beaufort. 

*  Ici  commence  un  nouveau  portulan.  Les  dlrecUons  cessent  d'être  mar- 
quées, et  à  partir  de  Renathia  ou  Rachat,  les  distances  sont  de  nouveau 
indiquées  en  milles  de  60  au  degré. 

^  Grambousa. 

*  Phineka.  —  Ici  nouveau  changement  dans  la  valeur  du  mille.  La  mesure 
employée  jusqu'à  la  fin  du  portulan  répond  assez  exactement  au  mille  grec 
ordinaire ,  dont  trois  ne  valent  que  deux  milles  nautiques. 


/ 
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il  y  a  un  château  ;  de  plus,  les  montagnes  voisines  sont  infestées 

tant  de  Grecs  que  de  Turks. 

De  Finigha  à  Santo  Nieholao  de  Stamiri  (0 ,  15  milles.  Il  y  a 
aussi  un  bon  port,  sûr  du  côte  de  la  mer;  mais  du  côté  de  la 
terre  il  faut  faire  bonne  garde.  L'cntrc^e  du  port  est  étroite,  et 
il  y  a  là  nombre  de  sources  d'eau  douce  qui  vont  se  perdre  dms 
la  mer. 

De  Santo-Nicholao  de  Stamiri  à  Caccabo  (2),  5  milles.  Il  y  a 
un  bon  port,  et  de  Teau  de  citerne  dans  les  Ilots.  A  Topposëda 
port ,  il  y  a  un  estuaire.  11  faut  se  tenir  en  garde  contre  les 
gens  du  pays. 

De  Caccabo  à  Vîle  des  Courants,  20  milles.  Il  y  a  un  bon  mouil- 
lage ,  abondance  d'eau  de  cite'rncs ,  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  de 
la  part  des  habitants  du  côté  de  la  terre. 

De  Tile  des  Courants  à  Ghia,  4  milles.  Il  y  a  un  bon  port^ 
sûr  du  côté  de  la  mer ,  quoiqu'il  le  soit  moins  du  côté  de  la  terre. 
Sur  la  plage ,  il  y  a  de  l'eau  de  rivière. 

De  Gbia  à  l'île  Castel  Rosso ,  20  milles.  II  y  a  un  bon  port  et 
de  l'eau  en  abondance  ;  il  n'y  a  non  plus  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  terre.  Le  port  est  auprès  d'un  estuaire,  et  tout  autour 
il  y  a  beaucoup  de  bas- fonds. 

De  Castel -Rosso  à  l'île  Polcello^  15  milles.  11  y  a  là  un  bon 
port,  sûr  du  côté  de  la  terre;  seulement  il  n'y  a  pas  de  bonne 
eau.  Au-dessus  de  cette  île  et  de  la  terre  ferme,  il  y  a  un  bas- 
fonds  étendu  recouvert  de  trois  pjeds  d'eau. 

De  l'île  Polcello  à  Mègradic^  sous  Patra,  15  milles  (3).  Il  y  a 
un  bon  port  du  côté  du  Levant,  sauf  que  l'eau  y  manque.  Du 
côté  de  la  terre  il  faut  être  sur  ses  gardes. 

De  Mégradic  à  Perdichia^  30  milles.  11  y  a  un  bon  port  et  abon- 
dance d'eau  ;  du  côté  de  la  terre  on  est  en  sûreté. 

De  Perdichia  à  San-Nicholao  de  Livixo^  4  milles.  Bon 
port  et  eau  en  abondance.  Du  côié  de  la  terre,  rien  à  craindre. 

De  San-Nicholao  de  Livixo  au  cap  Trachili ,  5  milles.  Il  y 

<  L*ancienre  Myra, 

>  lie  Kaka\a. 

s  Soii  dans  ce  chiffre,  soit  dans  le  précédent,  il  y  a  erreur  de  la  dixaine. 
La  dislance  de  Caste!  Uosso  à  Patara  ne  mesure  que  20  milles ,  15  pour  une 
des  deux  staUous ,  5  pour  Tautre» 
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ft  un  bon  port,  et,  dans  Tile,  de  Teau  de  citerne  en  abondance. 
Rien  à  craindre  du  côté  de  la  terre. 

De  Trachili  an  port  de  la  terre  de  Macré^  15  milles.  Bon  port, 
à  l'entrée  duquel,  sous  environ  deux  ou  trois  pieds  d*eau,  il  y  a 
an  bas-fonds.  Eau  potable  en  abondance,  et  rien  à  craindre  du 
côté  de  la  terre. 

De  Macré  à  Copi^  10  milles.  Port  bon  et  sûr,  tant  du  côté  de 
la  mer  que  du  côté  de  la  terre.  11  y  a  dans  une  ile  de  Teau  de 
citerne  en  abondance. 

De  Copi  à  Guia ,  20  milles.  Il  y  a  un  bon  port,  sûr  du  côté  de 
la  terre,  et  de  l'eau  en  abondance,  tant  dans  l'île  que  dans  l'es- 
laaire. 

De  Guîa  à  Prepia^  \0  milles.  Bon  port  dans  la  saison  d'été,  et 
toute  sécurité  du  côté  de  la  terre.  De  là  on  entre  dans  une  rivière 
qui  a  sept  pieds  d'eau.  C'est  là  que  les  navires  qui  portent  des 
bois  en  Egypte  prennent  leur  charge. 
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CHAPITRE  XIV. 


AMONCnOlf  80CCC88ITE  DE  TOUTES  tCS  mmCIPACTÉS  TtTRQVSS 

INDÉPENDANTES   DE    L'ASIE-MINEITRE   A    LA    DOVlNATlOlf   OTTOKAlft. 

VOYAGEURS  DU  QUHIEIÈIIE  filiOLB  EN  ASB-MIIIIIiai» 


Orkhan  et  ses  successeurs  soumettent  successivement  et  Incorporent  k  leuri 
États  toutes  les  princiiMutés  turques  indépendantes  qol  s'étalent  levées  en 
Asie-Mineure  après  la  ruine  de  l'empire  Seldjoukide. — Formation  du  nouvel 
empire  turk  des  OttimaDides  ou  Ottomans,  —  Les  sulthans  othmanides  i 
Gonstantinople  ;  fin  de  l'empire  Grec. — Incorporation  du  royaume  grec  de 
Trébizonde  à  l'empire  Ottoman. 

Voyageurs  européens  en  Asie-Mineure  dans  le  cours  du  quinzième  siècle.— 
Bertrandon  de  la  Brocquière.— Description  de  TAsie-Mineare  d'iEneas  Syl* 
vins. — Josaphat  Barbaro. — Conclusion  de  cette  seconde  période  de  l'bis- 
toire  géographique  de  TAsie-Mineure. 

(De  la  moitié  du  xive  siècle  è  la  fin  du  xv«.) 


L'histoire  territoriale  de  TAsie-Mineure ,  depuis  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième ,  se  confond  avec  Fhistoire  même  des  sulthans  Othma- 
nides. Cette  période  de  plus  de  cent  cinquante  ans  nous  montre 
les  sept  premiers  successeurs  d'Othman,  fidèles  à  la  pensée 
politique  de  l'illustre  chef  de  leur  dynastie ,  continuer  la  grande 
œuvre  qu'il  leur  avait  léguée  de  reconstituer  un  nouvel  empire 
turk  surles  ruines  de  l'empire  des  Seldjoukides.  Soumettre  à  leur 
autorité  les  tribus  et  les  chefs  de  leur  nation,  qui,  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate,  avaient  obéi  aux  sulthans  d'Iconium  .  en  même  temps 
qu'au  delà  de  l'Hellespont  ils  s'agrandiraient  aux  dépens  des  em- 
pereurs grecs;  poursuivre  ainsi  à  la  fois  ce  double  plan  de  conso- 
lidation intérieure  et  de  conquête  au  dehors  :  telle  fut  l'occupa- 
tion incessante  des  premiers  sulthans  de  Broussa,  tantôt  par  la 
force  des  armes,  tantôt  par  l'adresse  et  les  négociations,  de- 
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puis  le  moment  où  Othman  mourant  montrait  à  son  fils  le  che- 
min du  Bosphore,  jusqu'au  jour  où  Mahometll  planta  le  croissant 
flur  les  tours  de  Constanfînople ,  après  avoir  arraché  une  à  une 
les  provinces  grecques  d'Europe  aux  successeurs  dégénérés 
de  Constantin. 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  l'histoire  de  l'empire  Ottoman  et  de 
fies  agrandissements  en  Europe;  notre  sujet  nous  retient  en 
Asie,  où  il  nous  suffira  de  noter  l'incorporation  successive  sous 
le  sceptre  des  Othmanides  des  diverses  principautés  turques 
que  nous  avons  précédemment  énumérées,  afin  de  compléter 
ainsi  l'histoire  des  révolutions  territoriales  de  la  Péninsule  jus- 
qu'au moment  où  elle  n'a  plus  formé  qu'une  unité  politique  et 
une  grande  province  des  sulthans  de  Stamboul. 

Le  premier  territoire  turk  réuni  aux  États  des  Othmanides  fut 
la  principauté  de  Karassi,  en  1335,  neuf  ans  après  la  prise  de 
Brousse  par  Orkhan,  sept  ans  après  le  passage  de  Ben  Batouta; 
le  dernier  fut  celui  des  princes  de  Karaman  en  1464.  Le 
royaume  grec  de  Trébizonde  avait  été  conquis  deux  ans  avant 
cette  dernière  époque,  en  1462.  Depuis  lors  l'Asie-Mineure  n'a 
plus  éprouvé  d'autres  démembrements. 

Voici  la  série  chronologique  de  ces  incorporations  : 

En  1335,  conquête  de  la  principauté  de  Karassi  (l'ancienne 
Mysie). 

En  1376 ,  le  mariage  du  fils  de  Mourad ,  successeur  d'Orkhan, 
avec  la  fille  du  prince  de  Kermian^  fait  entrer  dans  la  maison 
des  Othmanides  la  principauté  de  Kermian,  comprenant  toute  la 
partie  occidentale  de  la  Phrygie. 

En  1377,  Mourad  oblige  le  prince  de  fTamtci  (Pisidie)  de  lui 
céder,  à  prix  d'argent,  la  plus  grande  partie  de  sa  principauté , 
et  devient  ainsi  maître  des  six  villes  de  Beï-shèhr ,  Sidi-chèhr , 
Ak-chèhr,  Isbarta,  lalobatch  et  Kara-Agatch.  Dans  le  même 
temps  les  lieutenants  du  sulthan  s'emparaient  d'une  partie  de  la 
Macédoine. 

En  1378,  l'émir  de  Tekkèh  (Pamphylie)  qui  avait  prêté  assis- 
tance aux  habitants  de  Beï-chèhr  dans  une  prise  d'armes  contre 
Mourad,  est  dépouillé  d'une  partie  de  son  petit  État,  moins  les 
deux  villes  d'Antalia  et  d'Ëstenaz  qui  lui  sont  laissées. 

En  1391,  Bâîézid  (vulgairement  Bajazet),  fils  de  Mourad  et 
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troi.««ième  successeur  d*Oibman,  s'empare  de  Phihdeiphîe  de 
Lydie ,  seule  ville  que  les  empereurs  grecs  eussent  conservée 
jusque-là  eu  Asie.  Philadelphie  a  reçu  des  Turks  le  nom  d^Aio- 
chèkr^  la  Ville  Bigarrée. 

1391.  La  môme  aonce,  les  trois  émirs  d'^ïdfin,  de  Sont- 
khan  el  de  Mentesché  (Lydie,  Carie  el  partie  do  la  Lycie),  menacés 
par  les  armes  de  Baïczid,  abandonnent  volontairemenl  leurs 
principautés,  qui  sont  réunies  aux  États  olhmanides. 

1391.  La  môme  année  réunion  de  ce  qui  était  resté  aux  deux 
petits  princes  de  Hamid  et  de  Tekkéh, 

1391 .  Conquête  d*une  partie  du  Kerman  (  Phrygie  orientale) , 
à  la  suite  d'une  guerre  contre  le  prince  de  cet  État,  le  plus  puis- 
sant, après  celui  des  Othmanides,  de  tous  les  petits  royaumes 
qui  s'étaient  élevés  en  Asie-Mineure.  Le  traité  qui  abandonne 
au  sulthan  Baïézid  une  portion  du  Kerman ,  assigne  pour  limite 
aux  deux  États,  du  coté  du  territoire  nouvellement  acquit  de 
Tekkèh,  la  rivière  de  Tchehar-tchembèh  (0. 

1392.  Incorporation  du  reste  Qu  Kerman ,  après  une  nouvelk 
guerre  dans  laquelle  le  prince  de  cet  État  a  été  vaincu. 

1392.  Dans  la  même  année,  Baïézid  s'empare  des  territoires 
de  Kaïsariékj  Sivas^  Tokoê,  etc. ,  c'est-à*dire  de  tout  le  Nord 
de  la  Cappadoce  où  quelques  tribus  mongoles  étaient  venues  se 
fixer,  et  où  un  chef  de  cette  nation  s'était  formé  un  établissement 
indépendant. 

1392.  Dans  la  môme  année,  conquête-des  États  du  prince  de 
Kastamouni  (Paphlagonie) ,  moins  Sinope  et  son  territoire. 

Dès  cette  époque;  c'est-à-dire  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
les  Olhmanides  sont  donc  maîtres  de  la  presque  totalité  de  l'Asie- 
Mineure;  les  seules  parties  de  la  Péninsule  qui  ne  puissent  pas 
encore  être  comptées  dans  le  territoire  ottoman  sont  le  royaume 
grec  de  Trébizonde,  défendu  jusque-là  par  sa  situation  entre 
les  rudes  montagnes  qui  le  couvrent  au  Sud ,  et  la  mer  qui  le 
baigne  au  Nord  -,  Sinope ,  où  règne  un  descendant  des  princes 
de  Kastamouni  ;  enfin,  la  Cilicie  orientale,  partagée  maintenant 
entre  deux  petits  clTefs  turkomans  que  les  armes  ottomanes  n'ont 
pas  encore  atteints. 

1  Cette  rivière  prend  naissance  dans  le  Taurus  cilicien ,  et  coule  du  Sud  au 
Nord  &  TEst  du  lac  de  Soghla,  Tancien  Trogitis. 
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L'existence  de  ces  deax  petites  dynasties  date  de  1378,  époque 
où  la  famille  des  Lusignans,  qui  avait  succédé,  en  1342,  à  celle 
de  Rhoupèn ,  fut  expulsée  de  la  Gilicie  par  les  Mamelouks  Baha- 
rites  d'Egypte  :  Tune  régnait  à  Mérâsch^  l'autre  à  Adana.  Celle-ci 
est  connue  sous  le  nom  de  Beni^Ramazan;  la  première,  sous 
celui  de  SatUkadir^  qu'elle  a  laissé,  dans  la  nomenclature  de 
la  géographie  turque,  au  district  même  de  Mérâsch  qu'elle  pos- 
sédait CO.  L'une  et  l'autre  se  maintinrent  jusqu'en  1515,  où  elles 
forent  soumises  par  Sélim,  et  leurs  territoires  incorporés  à 
l'Empire  (2). 

Les  expéditions  du  sulthan  Baïézid  en  Europe  n'avaient  été  ni 
moins  rapides  ni  moins  heureuses  que  celles  qui  avaient  porté 
la  domination  ottomane  jusqu'à  TEuphrate  :  de  ce  côté-ci  du 
Bosphore  elle  atteignait  le  Danube ,  touchait  à  l'Adriatique ,  et 
ne  laissait  plus  aux  empereurs  grecs  que  la  seule  ville  de  Gon- 
stantinople.  C'est  à  cette  apogée  de  gloire  et  de  puissance  où  la 
maison  d'Olhmann  était  arrivée ,  qu'une  nouvelle  irruption  mon- 
gole, conduite  cette  fois  par  le  fameux  Tamerlan,  vint  l'ébran- 
ler par  un  choc  aussi  rude  qu'imprévu ,  et  faillit  renverser  en  un 
jour  Toeuvre  d'un  demi-siècle  (*).  Vaincu  et  prisonnier  à  la  san- 
glante bataille  d'Angora  (1402) ,  Baïézid  eut  la  douleur  de  voir, 
avant  de  mourir  dans  sa  captivité ,  Tempire  qu'il  avait  tant 
agrandi  démembré  de  nouveau  par  la  politique  du  vainqueur, 
et  rendu  à  tous  ses  éléments  d'anarchie.  Tamerlan  avait  rétabli 
4ans  leurs  États,  à  titre  de  vassaux  de  l'empire  mongol,  les 
princes  que  Baïézid  en  avait  dépossédés.  L'orage  dissipé,  il  fal- 
lut encore  une  fois  une  longue  période  de  combats  et  de  politi- 
que pour  reconstituer  en  Asie-Mineure  l'unité  de  la  puissance 
ottomane»  A  la  mort  de  Sulthan  Mohammed  (1421),  le  premier 
successeur  de  Baïézid  après  la  longue  anarchie  qui  suivit  la 
retraite  de  Tamerlan,  les  Othmanides  n'avaient  recouvré  en 
Asie  que  les  provinces  occidentales ,  ou  l'Anadoli  proprement 

^  La  plupart  des  historiens  et  des  géographes  écriveot  Dulgaêir;  c'est  une 
faute  que  d^Anville  avait  déjà  [relevée  {L* Empire  turc  considéré  dans  son 
éiiMblissement  et  dans  ses  accroissements  sticcessifs,  Paris,  I.  R.,  1772, 
in'12,  p.  63). 

«  ployez  Hammer,  t.  ni,  p.  253,  trad.  fr. 

•  Foyez  ci-dessus,  p.  50. 
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dit  î  encore  )e8  pays  d'Aïdïn  et  de  MenUKhé  étaient^ils  entre  les 
mains  de  vassaux  douteux  Ci).  Les  princes  indépendants  de  Ao» 
raman^  de  Kastamauni^  de  Hamié^  d'jidana  et  de  Soulkadw 

se  parlageaient  le  reste  de  la  Péninsule,  sauf  une  porlion  de  la 
Cappadoce  où  dominaient  les  tribus  turkomaues  de  Kara^Koïn^ 
louj  ou  du  Moulon*Noir,  réunies  aussi  depuis  i4û3  sousunciief 
particulier,  dont  la  domination  avait  pour  siège  principal  la 
grande  Arménie  et  la  Mésopotamie  C'O. 

Ce  fut  Sulthaji-Mobammed-Kban,  vulgairement  connu  scms  la 
nom  de  Mahomet  II,  qui  reporta  de  nouveau  jusqu'à  TEuphrate 
les  limites  de  la  domipation  ottomane»  en  même  temps  que  par 
la  prise  de  Constantinople  (29  mai  1463)  il  achevait  d'effîtcer  ju»» 
qu'au  nom  de  l'empire  grec.  £n  H61,  dès  que  la  tranquillité  fut 
assurée  dans  les  provinces  d'turope,  Mohammed  tourna  toutes 
ses  pensées  vers  l'Asie.  Déjà  maître  de  Ka^tamouni ,  de  Gan-» 
ghra  et  des  autres  places  inlérieurej)  de  la  Papblagonie,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Sinope ,  et  s'empara  de  cette  ville  impoiH 
tante,  dernier  refuge  des  princes  de  Ka^tamouni.  Cette  conquête 
n'était  dans  la  pensée  de  Mohammed  qu'un  acbeipipementà  ud« 
conquête  plus  importante  encore  ,  celle  du  royaume  de  Trébh- 
zonde.  Elle  ne  lui  coûta  quels  peine  de  se  présenter  devant  1^ 
capitale  (1462).  Trébizonde  ouvrit  immédiatement  ses  portes; 
et  le  dernier  descendant  des  rois  Comnènes,  David  I^'^",  livré  > 
dit-on  ,  par  un  de  ses  officiers,  fut  transporté  à  Copstajutipople 
avec  sa  famille  et  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  1  Étatc^). 
L'année  1464  vit  la  conquête  et  l'incorporation  définitive  des 
provinces  de  la  Karamanie  situées  au  nord  du  Taurus^  les  dis- 
tricts montagneux  de  l'ancienne Cilicie  Trachée,  défendus  quel^ 
que  temps  encore  par  1^  veuve  et  les  fils  du  dernier  prince  de 
Karamann ,  eurent  le  môme  SQrt  de  1472  à  1474.  Les  deux  petites 
principautés  turkomanes  à'Adana  et  de  Soulkadir  restèrent 
seules  debout  quelque  temps  encore;  ce  ne  fut  qu'en  1515,  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'elles  furent  réduites  à  leur  tour  par  les 
armes  de  Sélim  II ,  en  même  temps  que  le  district  de  Maibouri , 

i  ployez  un  document  turk  rapporté  par  M.  ^le  Hammer,  HitU  de  l'emp. 
ottom,^  t.  II,  p.  470,  tr.  fr. 
»  Deguignes,  Hist,  des  Huns,  1. 1,  1"  part.,  p.  263. 
>  Fallemerayer,  Geschichte  <Us  Kaiserth,  von  Trapczuntp  p.  278«    . 
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entre  Erzeroum  et  Trëbizonde ,  était  annexé  au  territoire  impé« 
rial.  Ces  incorporations  de  151ô  sont  les  dern  ères  qui  aient 
coDslilué  TÂsie-Mineure  ottomane  dans  ses  limites  modernes. 

Nous  avons  dû  présenter  sans  interruption  ce  tableau  de  la 
reconstitution  politique  et  territoriale  de  TAsie-Mineure  sous  les 
premiers  suUbans  othmanides;  mais  il  nous  faut  maintenant  re«- 
^enir  un  peu  en  arrière  pour  suivre  dans  la  Péninsule  quelques 
voyageurs  du  quinzième  siècle.  Le  premier  que  nous  ayons  i 
mentionner  est  un  gentilhomme  français,  Bertrandan  de  ta 
Broeqaière^  premier  écuyer*tranchant  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon ,  prédécesseur  de  Charlea-le~Téméraire.  Le 
désir  de  visiter  les  saints  lieux  Tavait  conduit  en  1432  dans  la 
Palestine  et  la  Syrie,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  officiers 
de  la  cour  du  duc.  Bertrandon  était  un  homme  hardi,  entre- 
.  prenant,  curieux  de  choses  nouvelles  :  le  {pèlerinage  accompli, 
il  voulut  revenir  en  Bourgogne  par  terre  à  travers  les  provinces 
du  Turk,  et  il  persista  dans  son  dessein  malgré  les  remontrances 
de  ses  compagnons,  qui  lui  représentèrent  inutilement  les  pé« 
rîlsqui  l'attendaient  dans  une  pardlle  entreprise,  parmi  les  na** 
tiens  païennes  qu'il  lui  faudrait  traverser.  S'étant  joint  à  une 
caravane  de  pèlerins  musulmans  qui  revenait  de  la  Mekke,  et 
doât  il  prit  le  costume ,  il  partit  de  Damas  pour  son  hasardeux 
voyage<0. 

Bertrandon,  dès  le  premier  pas  qu'il  fait  au  nord  de  TOronte, 
BOUS  montre  par  un  nouvel  exemple  combien  il  est  utile,  dans 
l'élude  de  ces  époques  mal  connues ,  de  suivre  de  front  la  lecture 
des  historiens  et  celle  des  voyageurs ,  ceux-ci  fournissant 
fréquemment  des  notions  que  les  autres  ont  négligées.  C'est 
ainsi  que  notre  voyageur  nous  apprend ,  ce  que  nous  ignorions 
d-ailieurs,  que  le  territoire  des  princes  turkomans  d'Adana,  les 

^  P^oyage  éCoutremer  et  retour  de  Jérusalem  en  France  par  la  voie  de 
terre  ^  pendant  le  cours  des  années  1432  et  1433,  par  Bertrandon  de  la 
Brocquière...,  publié  par  Legrand  d'Âussy,  dans  les  anciens  Mémoires  d« 
riDstitut,  Se.  Mor.  et  Polit.,  t.  V,  ad  xii,  p.  432  037  {P^oy  la  Notice  Bibliogra- 
phique à  la  fin  du  volume  suivant).  —  M.  Legrand  d'Aussy  a  tendu  un  service 
réel  aux  sciences  géographiques  en  publiant  pour  la  première  fols  cette  très- 
curieuse  relation,  jusque  là  perdue  dans  un  recueil  manuscrit  de  notre  Bibllo- 
Ibèque  royale  ;  mais  on  peut  regretter  que  le  savant  éditeur  ait  cru  devoir  ra- 
Jaunlr  to  vteui  français  de  Bertrandon. 
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Beni-Ramazan ,  s'étendait  originairement  au  pourtour  du  golfe 
de  Skanderoun  jusqu'au  cours  inférieur  de  TOronte,  et  même 
plus  loin  au  sud,  puisque  Antioche  était  alors  regardée  comme 
leur  capitale.  Voici  les  propres  paroles  de  Bertrandon  :  «  Aa 
sortir  de  la  Syrie  on  entre  dans  la  Turcomanie^  que  nous  appe- 
lons Arménie,  La  capitale  est  une  très-grande  ville  qu'ils  nom- 
ment Antéquayé  (Antakïèh),  et  nous  Antioche Presque  tous 

les  habitants  sont  turkomans  et  arabes,  et  leur  état  est  d'élever 
des  troupeaux,  tels  que  chameaux,  chèvres,  vaches  et  brebis.... 
Le  seigneur  de  ce  pays  était  Ramedang  (  Ramazan  ) ,  prince 

riche,  brave  et  puissant (0.  »  Ce  n'est  pas  la  seule  indication 

de  ce  genre ,  utile  pour  tracer  la  carte  politique  de  Tépoque,  que 
nous  trouverons  à  recueillir  dans  cette  relaticm. 

Au  sortir  d' Antioche ,  Bertrandon  franchit  une  monts^e  que 
les  gens  du  pays  nommaient  la  Montagne  AotreC^);  la  descente, 
du  côté  de  la  mer,  en  est  beaucoup  plus  rapide  que  la  montée 
qui  regarde  Antioche.  «  Cette  descente  aboutit  au  golfe  qa'on 
nomme  d'^^sacsO,  et  que  nous  autres  nous  appelons  Layoêie, 
parce  qu'en  efiet  c'est  la  ville  d'Ayas  qui  lui  donne  son  nom.  Il 
s'étend  entre  deux  montagnes  et  s'avance  dans  les  tenues  l'espace 
d'environ  quinze  milles.  Sa  largeur  à  Toccident  m'a  paru  être  de 
douze  ;  mais  sur  cet  article  je  m'en  rapporte  à  la  carte  marine  (^).  n 

Sur  le  bord  de  la  mer ,  à  l'endroit  où  Bertrandon  descendit 
de  la  montagne  (s),  il  fit  rencontre  d'un  campement  de  Turko- 

^  Bertrandon,  p.  520  sq.  et  p.  524.— Le  voyageur  ajpute  que  le  Soudan  (  le 
sulthan  d*Égypte,  alors  maître  de  la  Syrie)  s'était  entendu  avec  le  prince  de  Ka^ 
raman  pour  attaquer  et  dépouiller  Ramadang,  dont  ils  s'étaient  partagé  les 
États.  La  part  du  soudan  s'était  étendue  jusqu'à  Tharse,  et  même  une  journée 
par  delà.  Mais  le  prince  d'Adana  ou  ses  enfants  parvinrent  à  se  rétablir  Ktans 
une  partie  au  moins  de  leur  principauté,  puisque  leur  dynasUe,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  fut  définitivement  exUrpée  qu'en  1515. 

>  Ce  nom  de  Montagnes  JYoires  (dans  le  sens  de  lieux  âpres,  difficiles}  se 
trouve  dans  quelques  chroniqueurs  des  croisades  appliqué  aux  montagnes  qui 
couvrent  la  Syrie  au  nord,  c'est-àHlire  à  l'ancien  Amanus.  Gomp.  Des  Mou- 
ceaux,  k  la  suite  de  la  traducUon  franc,  du  Voyage  de  Le  Bruyn  au  Lemot, 
édit.  in-A,  1725,  t.  V,  p.  429. 

*  U  semble  que  ce  soit  un  vestige  lointain  du  nom  d* Issus» 

^  Bertrandon,  p.  522. 

"  Le  col  franchi  par  Bertrandon  doit  être,  non  la  passe  de  Bellan  autrefois 
traversée  par  Wiliebrand,  mais  la  gorge  de  Bagras-Béli ,  qui  débouche  au  nor^ 
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mans.  Voici  la  description  qu'il  en  fait  :  il  sera  intéressant  de 
comparer ,  à  quatre  cents  ans  d'intervalle ,  ces  mœurs  primitiyes 
des  anciens  Turkomans  ayec  celles  des  Turkomans  actuels.  «  Ils 
occupaient  cent-vingt  pavillons ,  les  uns  de  feutre,  les  autres  de 
coton  bleu  et  blanc,  tous  très-beaux ,  tous  assez  grands  pour 
logera  l'aise  quinze  ou  seize  personnes.  Ce  sont  leurs  maisons , 
et ,  comme  nous  dans  les  nôtres ,  ils  y  font  tout  leur  ménage  à 
l'exception  du  feu. 

«  Nous  nous  arrêtâmes  chez  eux.  Ils  vinrent  placer  devant 
nous  une  de  ces  nappes  à  coulisses  dont  j'ai  parlé ,  et  dans  la- 
quelle il  y  avait  encore  des  miettes  de  pain ,  des  fragments  de 
fromage  et  des  grains  de  raisin.  Après  quoi  ils  nous  apportèrent 
une  douzaine  de  pains  plats  avec  un  grand  quartier  de  lait  caillé 
qu'ils  appellent  yogort.  Ces  pains ,  larges  d'un  pied ,  sont  ronds 
et  plus  minces  que  des  oublies.  On  les  plie  en  cornet  comme  une 
oublie  à  pointes ,  et  on  les  mange  avec  le  caillé  (').  » 

Bertrandon  employa  deux  jours  à  traverser  le  pays  qui  en- 
toure le  golfe;  ce  pays  est  fort  beau,  et  coupé  d'une  infinité  de 
petites  rivières  qui  descendent  des  montagnes  et  débouchent 
dans  la  mer.  Beaucoup  de  châteaux  qui  appartenaient  aux  chré- 
tiens à  répoque  de  leur  domination  sur  la  Syrie  y  avaient  été  dé- 
truits ,  et  on  en  voyait  encore  les  ruines.  Bertrandon ,  qui  ren- 
contrait fréquemment  des  troupes  de  Turkomans ,  revient  encore 
sur  leurs  usages  et  leur  mœurs.  «<  Ce  sont  de  beaux  hommes , 
dit-il,  excellents  archers  et  vivant  de  peu.'  Leurs  habitations 
sont  rondes  comme  des  pavillons  et  couvertes  de  feutre.  Ils  de- 
meurent toujours  en  plein  champ  et  ont  un  chef  auquel  ils 
obéissent;  mais  ils  changent  souvent  de  place,  et  alors  ils  em- 
portent avec  eux  leurs  maisons.  Leur  coutume  dans  ce  cas  est 
de  se  soumettre  au  seigneur  sur  les  terres  duquel  ils  s'établis- 
sent (2),  et  même  de  le  servir  de  leurs  armes  s'il  y  a  guerre. 
Hais  s'ils  quittent  ses  domaines ,  et  qu'ils  passent  sur  ceux  de 
son  ennemi,  ils  serviront  celui-ci  à  son  tour  contre  l'autre,  et  on 
ne  leur  en  sait  pas  mauvais  gré ,  parce  que  telle  est  leur  habitude 

de  Scanderoun  ;  car  Une  fait  pas  menUon  de  cette  ville,  où  il  aurait  nécessai- 
rement dû  passer  s'il  avait  traversé  le  premier  de  ces  deux  défllés. 

^  Bertrandon ,  p.  522. 

*  Comparez  la  notice  de  Gaiilaume  de  Tyr,  ci  dessus ,  p.  kk^. 
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et  qu'ils  sont  errants  ^0.  n  Un  des  chefs  que  rencontra  le  voya- 
geur sur  les  bords  du  golfe,  et  qui  se  donnait  alors  le  plaisir  de 
la  chasse  au  faucon ,  pouvait  bien  avoir  sous  ses  ordres  dix  mille 
Turkomans. 

Misse  (Missis),  tille  autrefois  importante,  située  8iir]e/if<' 
tum ,  était  alors  à  demi  détruite  ;  il  n'y  restait  guère  debotit 
que  trois  cents  maisons,  habitées  par  des  Turkomans.  Le 
pont  en  pierre  qui  traversait  le  fleuve  était  détroit  aussi  et 
remplacé  par  un  pont  en  bois. 

Ce  que  Bertrandon  dit  des  Turks  est  remarquable ,  ai  on  to 
compare  aux  préventions  universelles  de  la  chrétienté,  pré- 
ventions bien  justifiées,  du  reste,  à  plus  d'un  égard.  «  Les  Turcs 
sonl  gens  de  fatigue,  d'une  vie  dure,  et  à  qui  il  ne  coûte  rien, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  tout  le  long  de  la  route,  de  dormir  sur  la 
terre  comme  les  animaux.  Mais  ils  sont  d*humeur  gaie  et 
joyeuse,  et  chantent  volontiers  chansons  de  gestes.  Aussi  quél^ 
qu'un  qui  veut  vivre  avec  eux  ne  doit  être  ni  triste,  ni  rêveur, 
mais  avoir  toujours  le  visage  riant.  Du  reste  ^  ils  sont  getis  de 
bonne  fol ,  et  charitables  les  uns  envers  les  autres.  J'uC  vu  tîm 
souvent^  quant  noun  mangions^  que  s'ilptissmt  u»g  pavrB  homme 
auprès  d'eulx ,  ils  le  fnisoimt  venir  mangier  avec  nous  -ce  ^rtie 
nous  ne  fesiesmes  point  ^^).  » 

Adéna ,  à  deux  journées  de  Misse,  êur  une  grosse  rivière  ap- 
pelée rivière  ô!j4déna  (le  Seïhoun  ),  était  encore  possédée  par 
un  frère  de  ce  Ramédang  que  le  Soudan  et  le  pHnce  d©  Kanl* 
man  avaient  dépouillé.  De  là,  Bertrandon  se  rendit  à  Thet9a 
(Tarsous),  d'où  il  gagna,  après  trois  lieues  de  marche  (fatnsun 
beau  pays  de  plaines  pareil  à  celui  qu'il  avait  traversé  députa 
le  Djdhoun,  les  plus  hautes  montî^gnefe  qu'il  eût  enco¥èfoes. 
La  caravane  mit  quatre  jours  à  en  franchir  les  tfëffléé.  «  €eê 
montagnes  sont  couvertes  de  neige  en  tout  teiîips,  et  il  tfy  â 
qu*uri  passage  pour  les  chevaux  ,  quoiqu^on  y  trOutc  de  tèmp» 
en  temps  de  jolies  petites  plaines.  Ellè^  sont  ditrigèréllsèÉ  pârr 
les  Turkomans  qui  y  sont  répandus  ;  mais  pendant  fcs  quatre 
jours  de  marche  que  j'y  ai  faite ,  je  n'y  ai  pas  vu  une  seule  ha- 

*  Bertrandon ,  p.  529. 

•  Id. ,  p.  527. 
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bitationCO.  »  A  Tissue  des  gorges,  il  y  avait  un  château  nomme 
Cublech^  dans  une  situation  très-élevée;  ce  château  était  le  der- 
nier que  possédât  Ramedang  de  ce  côté  avant  la  ligue  qui  Ten 
avait  dépouille  pour  le  donner  au  Karaman.  Plus  loin,  on  ren- 
contre un  autre  château  du  nom  d'y^ser»,  après  lequel  est  la 
vilie  à'jéraclie  (  Eregli) ,  située  dans  une  plaine  que  bordent  du 
côté  du  nord  quelques  hauteurs  semées  çà  et  là  «  comme  des  îles 
au  milieu  des  flots.  »  Araclie  était  dans  un  grand  délabrement. 
Les  environs  étaient  couverts  de  villages  habites  en  très-grande 
partie  par  des  Turkomans.  Un  village  voisin ,  de  l'autre  côté 
d'Araclie ,  avait  ses  habitations  toutes  creusées  dans  le  roc. 

D'Araclie  à  Larande  il  y  a  deux  journées  de  marche  par  un 
pays  plat,  découvert^  et  absolument  dénué  d'arbres  W.  La- 
rande, quoique  non  close ,  est  grande ,  marchande  et  bien 
située;  son  château  avait  été  démantelé.  Deux  autres  jours  de 
marche  à  travers  un  beau  pays  bien  garni  de  villages ,  mais  qui 
manque  d'eau,  d'arbres  et  de  rivières,  conduisirent  la  caravane 
à  QukongtÂe^  «  appelée  par  les  Grecs  Quhmiguopoly  »  (Konièh). 
G'était  la  meilleure  ville  du  prince  de  Karaman ,  qui  y  faisait  sa 
résidence.  Bertrandon  assista  à  la  réception  des  ambassadeurs  dii 
roi  de  Chypre  ^  avec  lesquels  il  avait  fait  une  partie  du  chemin , 
et  qui  venaient  renouveler  alliance  entre  leur  maître  et  le  prince 
tnrk.  «Les  États  du  Karman  sont  considérables,  dit  Bertran- 
don ;  ils  commencent  à  une  journée  en  deçà  de  Tarse ,  et  vont 
jusqu'au  pays  d'Amurat-Bey ,  cet  autre  karman  que  nous  appe- 
lons le  Grand-Turc.  Dans  ce  sens,  leur  largeur  est,  dit-on ,  de 
▼ingt  lieues  au  plus;  mais  ils  ont  seize  journées  de  long,  et|e 
le  sais,  moi  qui  les  ai  traversés.  Au  nord-est,  ils  s'étendent^ 
m'a-^-on  dit,  jusqu'aux  frontières  de  Perse.  Le  karnian  possède 
aussi  une  cote  maritime  qu'on  nomme  les  Farsats,  Elle  se  pro* 
longe  depuis  Tbarse  jusqu'à  Courco  { Rorghos  ,  qui  est  au  roi  de 
Chypre^  et  à  un  port  nommé  Zabari  (Lamas).  Ce  canton  produit 
les  meilleurs  msrins  que  Ton  connaisse,  mais  ils  se  sont  révoltés 
eontre  luiC?)».  N'oublions  pas  qu'à  l'époque  où  notre  gentil- 
homme bourguignon  traverse  l' Asie-Mineure,  il  y  avait  vingt  ans 

A  Bertrandon,  p.  531. 

s  Ce  sont  les  plaines  nues  de  la  Lykaonie,  si  bien  décrites  pa^  Strabon. 

*  Bertrandon ,  p.  530. 
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à  peine  que  le  pays  était  sorti  de  Tétat  de  trouble  et  de  ooirfa* 
sion  où  l'avait  laissé  l'irruptioa  de  Tameriaa. 

Bertrandon  ajoute  que,  dans  les  États  du  Karaman,  il  cotoyaone 
autre  contrée  qu'on  nommait  Garnie  (Kaîsarièh).  Celle-ci  confi- 
nait d'une  part  au  Karaman  et  de  l'autre  a  la  Turkomanie  ((SHcie 
orientale),  par  les  hautes  montagnes  qui  sont  vers  Tharse  et  vera 
la  Perse.  «<  Son  seigneur  est  un  vaillant  guerrier  appelé  Gadiroly, 
lequel  a  sous  ses  ordres  trente  mille  hommes  d'armes  turocmans 
et  environ  cent  mille  femmes,  aussi  braves  et  ausi  bonnes  pour 
le  combat  que  les  hommes  (0.  »  H  s'agit  ici  des  Turkomans  Kara- 
Oïnlou ,  ou  du  Mouton  Noir ,  qui  possédaient  la  Gappadooe  et  sa 
capitale  Kaîsarièh. 

Le  pays  que  la  caravane  eut  à  parcourir  an  sortir  de 
Quhongue  était  fort  beau  et  avait  d'assez  bons  villages;  mais  les 
habitants  étaient  méchants  et  dangereux.  Trois  jours  plus  loin, 
on  arriva  à  une  petite  ville  nomn^  jichsarmy  (Âk<-Chèhr),  située 
au  pied  d'une  haute  montagne  qui  la  garantit  du  midi.  Le  lea* 
demain ,  dans  un  canton  où  il  y  avait  beaucoup  d'harbages  et 
de  marais,  on  traversa  une  petite  rivière  qui  séparait  le  pays  de 
Karaman  de  celui  d'Amurat.  La  route  côtoyait  une  ville  à  cfaé- 
teau  nommée  Achanay  (  Isaklu?).  Deux  jours  plus  loin  on  vint  a 
Carassar  (Afioum  Kara-Hissar)  ;  c'était  la  capitale  du  paya  (le  Ker- 
mian) ,  dont  Amurat  s'était  emparé  de  force,  m  Quoique  Cai*assar 
ne  soit  point  fermée ,  elle  est  marchande  et  a  un  des  plus  beaux 
châteaux  que  j'aie  vus,  quoiqu'il  n'ait  que  de  l'eau  de  citerne.  Il 
occupe  la  cime  d'une  haute  roche,  si  bien  arrondie  qu'on  la  croi- 
rait taillée  au  ciseau.  Au  bas ,  est  la  ville ,  qui  l'entoure  de  trois 
côtés;  mais  elle  est  à  son  tour  enveloppée,  ainsi  que  lui,  par  une 
montagne  en  croissant,  depuis  grec  jusqu'à  mestre  (du  N.-E. 
au  N.-O.).  Dans  le  reste  de  la  circonférence  s'ouvre  une  plaine  que 
traverse  une  rivière.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  les  Grecs  s'étaient 
emparés  de  ce  lieu  ;  mais  ils  l'avaient  perdu  par  leur  lâcheté  W.  » 
Il  y  a  deux  jours  de  marche  de  Carassar  à  Cotthay  (Koutaièb). 
Le  pays  est  beau ,  bien  arrosé  et  garni  de  montagnes  peu  ëJerées; 
une  petite  rivière  qui  y  coule  (la  Poursek)  est  renommée  pour  son 

1  Bertrandon,  p.  542* 
s  /<2«,p.  545. 
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eau.  Cottbay,  quoique  assez  considérable,  était  une  ville  ouverte, 
mais  elle  avait  un  grand  et  beau  château,  composé  de  trois 
forteresses  échelonnées  par  étages  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne. Le  fils  aîné  du  Grand-Turc  résidait  dans  cette  place. 

Sortie  de  Cottbay,  la  caravane  prit  le  chemin  de  Burse 
(Broussa),  «  laissant  à  sa  gauche ,  dit  Bertrandon ,  entre  l'occi- 
dent et  le  midi ,  celui  de  Troie- la-Grant.  11  y  a  d'assez  hautes 
montagnes ,  continue  le  voyageur,  et  j'en  eus  plusieurs  à  passer. 
J'eus  aussi  deux  journées  de  forêts,  après  quoi  je  traversai  une 
belle  plaine  dans  laquelle  il  y  a  quelques  villages ,  assez  bons 
pour  le  pays.  » 

Bertrandon  fait  le  tableau  suivant  de  la  ville  de  Broussa.  «  De 
toutes  celles  que  possède  le  Turc ,  c'est  la  plus  considérable  ; 
elle  est  grande,  marchande  et  située  au  pied  et  au  nord  du 
mont  Olimpoay  d'où  descend  une  rivière  qui  la  traverse,  et 
qui ,  se  divisant  en  plusieurs  bras ,  forme  comme  un  amas  de 
petites  villes  et  contribue  à  la  faire  paraître  plus  grande  encore. 
C'est  à  Burse  que  sont  inhumés  les  seigneurs  de  Turquie  (  les 
sulthuns).  On  y  voit  de  beaux  édifices,  et  surtout  un  grand 
nombre  d'hôpitaux,  parmi  lesquels  il  y  en  a  quatre  où  l'on  dis- 
tribue souvent  du  pain ,  du  vin  et  de  la  viande  aux  pauvres  qui 
veulent  les  prendre  pour  Dieu.  A  l'une  des  extrémités  de  la  ville, 
vers  le  ponent ,  est  un  beau  et  vaste  château  bâti  sur  une  hauteur 
et  qui  peut  bien  renfermer  mille  maisons.  Là  est  aussi  le  palais 
du  seigneur,  palais  qu'on  m'a  dit  être  intérieurement  un  lieu 
très-agréable,  et  qui  a  un  jardin  avec  un  joli  étang.  Le  prince 
avait  alors  cinquante  femmes,  et  souvent,  dit-on,  il  va  sur 
Fétang  s'amuser  en  bateau  avec  quelqu'une  d'elles. 

M  11  y  a  dans  Burse  deux  bazars  :  l'un  où  Ton  vend  des  étoffes 
de  soie  de  toute*  espèce,  de  riches  et  belles  pierreries,  grande 
quantité  de  perles ,  et  à  bon  marché ,  des  toiles  de  coton,  ainsi 
qu'une  infinité  d'autres  marchandises  dant  l'énumération  serait 
trop  longue  ;  l'autre  où  l'on  achète  du  coton  et  du  savon  blanc , 
qui  fait  là  un  gros  objet  de  commerce. 

«  Je  vis  aussi  dans  une  halle  un  spectacle  lamentable  :  c'étaient 
des  chrétiens ,  hommes  et  femmes ,  que  l'on  vendait.  L'usage 
est  de  les  faire  asseoir  sur  des  bancs.  Celui  qui  veut  les  acheter 
ne  voit  d'eux  que  le  visage  et  les  mains ,  et  un  peu  le  bras  des 
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femmes.  À  Damas  ,  j^avais  vu  vendre  une  fille  mÀre  y  de  quinze 

à  8eir.e  ans  ;  on  la  menait  au  long  des  rues  toule  nue,  fors  que  la 
ventre  et  le  derrière,  et  ung  peu  au-desoubs  <*^.  » 

De  Broussa,  Bertrandon  gagna  Gonstantinople  en  passant  par 
Nicomédie ,  et  loogeant  le  golfe  de  Gallipoly  (mer  de  Marmara) 
jusqu  a  Scutari,  où  il  traversa  le  Bras  de  Si- George  (  DëaY>i(  de 
Gonstantinople,  ou  Bosphore).  Au  delà  de  Nicomédie,  entiraot 
vers  Gonstantinople,  le  pays  devient  très- beau  ei  assez  bon. 
«  Là  on  trouve  plus  de  Grecs  que  de  Turcs  ;  mais  ces  Grecs  ont 
pour  les  ch retiens  (les  Latins)  plus. d'aversion  encore  que  les 
Turcs  eux-mômes  ^^K  » 

Notre  voyageur  débarqua  à  Para  ^  ville  génoise,  habitée  en 
outre  par  des  Grecs  et  des  Juifs,  et  qu'un  superbe  golfe  sépara 
de  Gonstantinople  ^^K  G'était  en  décembre  1432.  11  décrit  Ion** 
guenient  Gonstantinople  et  ses  édifices.  La  domination  de 
1  empereur,  d'ailleurs  tributaire  des  Turks,  était  alors  circon»» 
crite  dans  Tenceinle  même  de  cette  ville ,  en  dehors  de  laquelle 
il  ne  possédait  plus  rien  qu'un  château  situé  à  trois  lieues  vers 
le  nord  ,^t  en  Grèce  une  petite  cité  ndmitiée  SaluMe  (Sélivri). 

Le  nom  de  Grèce  était  encore  appliqué  aux  anciennes  pro- 
vinces européennes  de  Terapire  grec ,  quoique  depuis  longtemps 
déjà  elles  fussent  tombées  au  pouvoir  des  Ottomans;  la  dénomi- 
nation de  Turquie  était  exclusivement  réservée  aux  provinces 
asiatiques  des  suUhans  othmanides. 

Ges  extraits  que  Ton  vient  de  lire  du  voyage  de  Bertrandon 
de  la  Brocquière  aux  pays  d*outre-mer,  sont  propres,  ce  nous 
semble ,  à  confirmer  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  le  jugement 
que  nous  en  avons  précédemment  porté  ^''K  Par  l'esprit  d'obser- 
vation et  l'exactitude  des  descriptions,  qualités  si  rares  à  cette 
époque ,  par  la  rectitude  d'idées  et  l'indépendance  du  jugement, 
si  remarquables  aussi  dans  ce  temps  d'igt)orance  et  de  préjagés^ 
Bertrandon  sort  tout  à  fait  de  la  ligne  des  voyageurs  eldeschro- 
niqueurs  du  moyoa  âge.  Formé  à  l'école  des  duos  de  Bourgogne^ 

i  Bertrandon,  p.  551. 

•  id.,  p.  554.  Comp.  Michaiid,  Histoire  des  Croisades,  t.  IV,  p.  588. 

*  Les  Vénitiens  étaient  aiors  puissants  à  Gonstantinople ,  comme  les  Génois 
dans  Péra. 

^  Ci-dessus ,  p.  SI. 


récuyer-trancbant  de  Philippe -le-Bort  montre  à  la  foi»  le  coup 
d'œil  de  l'homme  de  guerre  qui  embrasse  d'un  regard  )a  nature 
du  pays  et  sa  conformation ,  et  celui  de  l'hotome  des  conseils 
qui  juge  froidement  les  mœurs,  les  habitudes  et  le  régime  po- 
litique des  peuples,  et  qui  sait  y  chercher  les  principe  de  force 
ou  de  faiblesse  qu'il  importe  à  leurs  amis  ausst^  bien  qu'à  leurs 
ennemis  de  connaître.  Les  récits  de  Bertrandon  ont  entièrement 
le  cachet  d'une  relation,  moderne,  et  bien  des  voyageurs  des 
siècles  qui  vont  suivre  sont  loin  de  s'élever  à  son  niveau.  Ces. 
qualités  d'esprit  que  Bertrandon  montre  dans  son  journal ,  nous 
les  retrouvons  dans  les  vues  et  considérations  qui  le  terminent. 
L'Europe  observait  d'un  œil  inquiet  cette  rapide  extension  des 
turks  ottomans  vers  lé  cœur  de  la  chrétienté,  et  les  princes  de 
l'Occident  nourrissaient  toujours  la  secrète  pensée  de  refouler  en 
Asie  ces  barbares  que  l'Asie  avait  vomis  sur  l'Europe.  Le  désir 
de  les  étudier  au  centre  même  de  leur  puissance  n'avait  cer- 
tainement pas  été  d'une  médiocre  considération  dans  la  résolu- 
tion si  heureusement  accomplie  par  notre  gentilhomme  ,  de 
revenir  de  la  Terre  Sainte  à  travers  les  provinces  asiatiques  et 
européennes  dn  Turk.  Bertrandon  expose  au  duc  Philippe  le 
résultat  de  ses  observations  à  ce  sujet.  «  Comme  j'ai  vécu  avec 
les  Turcs,  lui  dit-il ,  que  je  connais  leur  manière  de  vivre  et  de 
combattre ,  que  j'ai  hanté  des  gens  notables  qui  les  ont  vus 
de  près  dans  leurs  grandes  entreprises ,  je  me  suis  enhardi  à 
écrire,  selon  mes  lumières ,  quelque  chose  sur  eux  et  à  mon- 
trer, sauf  correction  de  la  part  de  ceux  qui  sont  plus  instruits 
que  moi,  comment  il  est  possible  de  reprendre  les  États 
dont  ils  se  sont  emparés,  et  de  les  battre  sur  un  champ  de 
bataille. 

»  Et  d'abord  ,  pour  commencer  par  leur  personnel,  je  dirai 
que  ce  sont  d'assez  beaux  hommes ,  portant  tous  de  longues 
barbes,  i^ais  de  moyenne  taille  et  de  force  médiocre.  Je  sais 
bien  quç^dans  le  langage  ordinaire,  on  dit  fort  comme  un  Turc^ 
cependant,  j'ai  vu  une  infinité  de  chrétiens,  qui,  dans  les  choses 
où  il  fp.ul  de  la  force,  l'emportaient  sur  eux  ;  et  moi-même ,  qui 
ne  s)iis  pas  des  plus  robustes ,  j'en  ai  trouvé ,  lorsque  les  cir- 

*  Bertrandon,  p.  002  et  suiy. 
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constances  exigeaient  quelque  travail,  de  plus  faibles  que  moi 

encore. 

M  Us  sont  gens  diligents,  se  lèvent  matin  volontiers,  et  vivent 
de  peu  en  campagne  ;  se  contentant  de  pain  mal  cuit ,  de  chair 
crue  séchée  au  soleil ,  de  lait  soit  caillé ,  soit  non  caillé ,  de  miel , 
fromage,  raisiné,  fruits,  herbages ,  et  même  d'une  poignée 
de  farine ,  avec  laquelle  ils  feront  un  brouet  qui  leur  suffira  pour 
un  jour  à  six  ou  huit.  Ont-ils  un  cheval  ou  un  chameau  malade, 
sans  espoir  de  guérison ,  ils  lui  coupent  la  gorge  et  le  mangent. 
J'en  ai  été  témoin  maintes  fois.  Pour  dormir ,  ils  ne  sont  point 
embarrassés  et  couchent  par  terre. 

»  Leur  habillement  consiste  en  deux  ou  trois  robes  de  coton, 
l'une  sur  l'autre,  «t  qui  leur  descendent  jusqu'aux  pieds.  Par- 
dessus celles-là  ils  en  portent,  en  guise  de  manteau ,  une  autre 
de  feutre  qu'on  nomme  capinat,  Lecapinat,  quoique  léger,  ré- 
siste à  la  pluie,  et  il  y  en  a  de  très-beaux  et  de  très-fins.  Ils  ont 
des  bottes  qui  montent  jusqu'aux  genoux,  et  de  grandes  braies, 
qui,  pour  les  uns,  sont  de  velours  cramoisi,  pour  d'autres  de 
soie,  de  futaine,  d'étoffes  communes.  En  guerre  ou  en  route, 
pour  n'être  point  embarrassés  de  leurs  robes,  ils  les  relèvent  et 
les  enferment  dans  leurs  caleçons ,  ce  qui  leur  permet  d'agir  li- 
brement. 

»  Leurs  chevaux  sont  bons,  coûtent  peu  à  nourrir,  courent 
bien  et  longtemps  5  mais  ils  les  tiennent  très-maigres  et  ne  les 
laissent  manger  que  la  nuit...  Quant  à  leurs  habillements  de 
guerre ,  j'ai  été  deux  fois  dans  le  cas  de  les  voir ,  à  l'occasion 
des  Grecs  renégats  qui  renonçaient  à  leur  religion  pour  embras- 
ser le  mahométisme  :  alors  les  Turcs  font  une  grande  fête;  ils 
prennent  leurs  plus  belles  armes  et  parcourent  la  ville  en  caval- 
cade aussi  nombreuse  qu'il  leur  est  possible.  Or ,  dans  ces  cir- 
constances ,  je  les  ai  vus  porter  d'assez  belles  brigandines  (cottes 
d'armes)  pareilles  aux  nôtres,  à  l'exception  que  les  écailles  en 
étaient  plus  petites.  Leurs  garde-bras  (brassarts)  étaient  de  même. 
En  un  mot ,  ils  ressemblent  à  ces  peintures  où  l'on  nous  repré- 
sente les  temps  de  Jules  César.  La  brigandine  descend  presque 
à  mi-cuisse;  mais  à  son  extrémité  est  attachée  circulairement 
une  étofie  de  soie  qui  vient  jusqu'à  mi-jambe. 

»  Sur  la  tête  ils  portent  un  harnois  blanc  qui  est  rond  comme 
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elle ,  et  qui ,  haut  de  plus  d'un  demi-pied ,  se  termine  en  pointe. 
On  la  garnit  de  quatre  clinques  (lames) ,  Funedevant,  l'autre  der*- 
rière,  les  deux  autres  sur  les  côtés,  afin  de  garantir  du  coup 
d'épée  la  face,  le  cou  et  les  joues.  Elles  sont  pareilles  à  celles 
qu'ont  en  France  nos  salades. 

»  Outre  cette  garniture  de  tète ,  ils  en  ont  communément  une 
autre  qu'ils  mettent  par  dessus  leurs  chapeaux  ou  leurs  toques  ; 
c'est  une  coiffe  de  fil  d'archal.  11  y  a  de  ces  coiffes  qui  sont  si 
riches  et  si  belles  qu'elles  coûtent  jusqu'à  quarante  et  cinquante 
ducats ,  tandis  que  d'autres  n'en  coûtent  qu'un  ou  deux.  Quoique 
celles-ci  soient  moins  fortes  que  les  autres,  elles  peuvent  résister 
au  coup  détaille  de  Tépée. 

»  Ils  sont  assis  sur  leurs  selles  comme  dans  un  fauteuil,  bien 
enfoncés,  les  genoux  fort  hauts  et  les  étriers  courts;  position 
dans  laquelle  ils  ne  pourraient  pas  supporter  le  moindre  coup  de 
lance  sans  être  jetés  bas. 

»  L'arme  de  ceux  qui  ont  quelque  fortune  est  un  arc,  un  tor- 
guais ,  une  épée  et  une  forte  masse  à  manche  court,  dont  le  gros 
bout  est  taillé  à  plusieurs  carnes.  Ce  bâton  a  du  danger  quand 
on  l'assène  sur  des  épaules  ou  des  bras  dégarnis.  Je  suis  même 
convaincu  qu'un  coup  bien  appuyé  sur  une  tête  armée  de  salade, 
étourdirait  l'homme. 

>»  Plusieurs  portent  de  petits  pavois  (boucliers)  en  bois ,  et  ils 
savent  très-bien  s'en  couvrir  à  cheval  quand  ils  tirent  de  l'arc. 
C'est  ce  que  m'ont  assuré  des  gens  qui  les  ont  longtemps  prati- 
qués, et  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même. 

>»  Leur  obéissance  aux  ordres  de  leur  seigneur  est  sans  bornes. 
Pas  un  seul  n'oserait  les  transgresser,  quandil  s'agirait  de  la  vie, 
et  c'est  principalement  à  cette  soumission  constante  qu'il  doit  les 
grandes  choses  qu'il  a  exécutées ,  et  ces  vastes  conquêtes  qui 
l'ont  rendu  maître  d'une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  n'est  la  France...  » 

Bertrandon  décrit  ici  la  manière  de  combattre  des  Turks;  puis 
il  ajoute  :  «  Assurément  je  ne  veux  point  en  dire  de  mal ,  ni  les 
déprécier  ;  j'avouerai ,  au  contraire ,  que ,  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  je  les  ai  trouvés  francs  et  loyaux,  et  que  dans  les  occasions 
où  il  fallait  du  courage  ils  se  sont  bien  montrés  :  mais  cependant 
je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que,  pour  des  troupes  bien 
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montées  et  bien  commandées,  ce  ^rait  chose  peu  difficile  de  1^ 
baltre  ;  et  quant  à  moi,  je  déclare  qu'avec  moitié  moins  dt; monde 
qu'eux  je  n'iiésiterais  pas  à  les  attaquer...  » 

Notre  voyageur,  on  le  voit,  était  homme,  d'açtioa  aussi  bies 
qu*homme  de  conseil.  11  entre  ici  dans  de  longs  détails  sur  les 
meilleures  mesures  qu'auraient  à  prendre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope qui  voudraient  marcher  contre  les  Musulmans  ;  mais  nous 
n'avons  pas  à  le  suivre  dans  ce  plan  à  la  fois  stratégique  et  poli- 
tique. 11  raconte  ensuite  brièvement  la  fin  de  son  voyage  par 
rAUemagno  jusqu'en  Bourgogne,  et  termine  ainsi  sa  relation;  «Je 
me  suis  peu  étendu  sur  la  description  du  pays  depuis  Vienne  jjis- 
qu  ici ,  parce  qu'il  est  connu  ]  quant  aux  antres  que  j'ai  parcotstr 
rus  dans  mon  voyage,  si  j'en  publie  la  relation,  j'avertis  ceux 
qui  la  liront  que  je  Tai  entreprise  non  par  ostentation  et  vanité, 
mais  pour  instruire  et  guider  les  personnes  qu'un  même  désir 
conduirait  dans  ces  contrées,  et  pour  obéir  à  mon  Irèe-pedooté 
seigneur  monseigneur  le  duc,  qui  me  Ta  ordonné.  J'avois  rap- 
porté un  petit  livret  où  en  route  j'écrivois  toutes  mésaventures^ 
quand  j'en  avois  le  temps,  et  c'est  d'après  ce  mémorial  que  je 
l'ai  rédigée.  Si  elle  n'est  pas  composée  aussi  bien  que  d'autires 
pourroient  le  faire,  je  prie  qu'on  m'excuse.  » 

Les  chroniqueurs  et  les  mémoires  du  quinzième  siècle  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de$  démonstrations  chevaleresques  du  duc 
Philippe  le  Bon  pour  relever  l'étendard  de  la  crois  entre  les 
mains  de  la  noblesse  française ,  et  provoquer  de  nouvelles  croir 
sades  contre  les  infidèles  CO.  On  peut  croire  que  les  avis  et  les 
instructions  de  son  conseiller  Bertrandon  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  cette  chaleureuse  initiative  de  Philippe;  mais  l'en- 
tousiasme  religieux  qui  avait  si  longtemps  enflammé  l'Europe 
s'était  grandement  refroidi  au  cœur  des  chevaliers.  Si  les  pro- 
grès du  Turk  en  ranimaient  encore  de  temps  à  autre  quelques 
étincelles ,  par  la  pressante  incitation  d'un  danger  prochain ,  il 
y  avait  loin  de  cette  excitation  passagère  à  lardeur  qui  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans  avait  précipité  l'Europe  en  armes 

*■  On  peut  voir  de  curieux  détails,  extraits  des  Mémoires  du  temps,  sur  le 
grand  tournoi  tenu  à  cet  effet  par  le  duc  de  Bourgogne  à  Lille  en  Flandres  en 
lA5d,  à  l'époque  où  la  nouvelle  de  la  chute  de  ConstanUnople  parvint  en  Eu- 
rope, dans  Jldicliaud,  HUt,  d^s  CroiiodoSf  liv.  ^vu,  inUio  {U  V,  p.  3  et  suiv.)* 
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vers  les  plages  asiatiques.  Un  des  hommes  les  plus  remarquables 
de  ce  siècle ,  et  qui  prit  une  part  active  à  toutes  les  aflkires  de 
son  temps  ,  l'éloquent  et  savant  -^neas  Sylvius ,  consuma  vai- 
nement sa  vie  à  communiquer  aux  princes  et  aux  peuples  de  la 
chrétienté  le  zèle  brûlant  dont  il  était  rempli.  Évêque ,  il  n'avait 
pas  cessé  de  mettre  sous  les  yeux  des  chrétiens  de  TEurope  le 
touchant  tableau  des  souffrances  de  leurs  frères  d'Asie  ;  promu 
au  souverain  pontificat,  où  il  succéda  à  Calixte  III  sous  le  nom 
de  Pie  II  (1458-1464),  il  voulut  conduire  lui-même  en  Syrie 
Tarraée  que  ses  exhortations  avaient  enfin  réunie.  Mais  la  mort 
^atteignit,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  avant  qu'il  n'eût 
quitté  le  port  où  il  allait  s'embarquer  :  cette  tentative  avortée 
fut  la  dernière. 

Sylvius  n'avait  pas  seulement  travaillé  par  sa  parole  à  ce  qu'il 
regardait  comme  une  œuvre  sainte;  le  discours  écrit  où  il  ex- 
posa ,  avant  son  avènement  au  trône  pontifical ,  la  situation  des 
elirétiens  sous  la  domination  musulmane ,  en  Syrie  ,  en  Egypte, 
en  Turquie  et  en  Grèce ,  a  toute  la  valeur  d'un  document  histo- 
rique des  plus  importants.  iEneas  Sylvius  écrivit  aussi  l'his- 
toire des  événements  contemporains;  et  ce  morceau  tire  un  in- 
térêt tout  particulier  des  détails  qu'il  renferme  sur  la  géographie 
des  diverses  contrées  de  l'Europe  au  XV®  siècle.  Un  intérêt  plus 
direct  encore  s'attache  pour  nous  à  l'introduction  spécialement 
géographique  dont  celte  histoire  est  précédée  :  cette  introduc- 
tion, en  effet,  sauf  quelques  chapitres  préliminaires  consacrés 
à  l'ensemble  des  terres  alors  connues  et  aux  contrées  lointaines 
de  l'Asie ,  d'où  les  oppresseurs  de  la  chrétienté  étaient  origi- 
naires ,  est  exclusivement  consacrée  à  TAsie-Mineure  CO.  Tou- 


1  Pu  secundi  papa  Cosmographia^in  AHœ  et  Europœ  eleganti  descrip" 
lior»e,  Parisiis,  H.  Stephanus,  1509,  petit  in-A°.  —  Réimprimée  en  1531  (absq. 
loc.)  in-8<>  ;  en  1534  (Paris.  Cl.  Chevaltonius,  in-8o).  et  en  1551,  dans  la  collec- 
tion des  œuvres  d*i£tteas  Sylvius  (Basil.  in-f<>).— Voici  le  titre  exact  de  rédliiour 
de  1534  :  PiilIponUmax,  Asiœ  Europœque  eUgantissima  descriptio^mirâ 
festivitate  tum  veterum,  tum  recentium^  resmemoratu  dig^ias  complectena^ 
miUrimè  q%UB  sub  Jfrêderico  HI  apud  Europœos  ChrisHani  cum  Tvrcis^ 
Rutenis^  Soldano  et  cmieris  hostibus  fideiy  tum  etiam  inter  sese  varia 
bellorum  evêntu  commiserunt,  Accesêit  Henrici  Glareani ,  Helvetli,  poetai 
lAureaU,  Compenéiaria  Asia-,  AfrUm ,  Europœque  desoriptio,  Parisiis,  ap. 
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tefois ,  il  ne  faudrait  pas  chercha  dans  cette  description  un  ta- 
bleau réel  de  la  Péninsule ,  de  sa  géographie  el  de  ses  habitants, 
à  l'époque  où  il  fut  tracé  :  c'est  par  ce  que  l'on  n'y  trouve  pas , 
plus  encore  que  par  ce  que  l'on  y  trouve,  que  l'ouvrage  de  Pie  II, 
l'homme  le  plus  lettré  de  son  époque ,  est  propre  à  nous  donner 
une  idée  de  l'étendue  des  notions  que  l'Europe  avait  alors  re<- 
cueillies  sur  les  changements  survenus  depuis  plusieurs  siècles 
dans  la  géographie  des  contrées  orientales.  Les  conuDunications 
étaient  encore  si  rares  et  les  renseignements  si  incomplets ,  que 
les  savants  de  la  renaissance  ne  daignaient  pas  faire  acception 
du  peu  d'indications  que  leur  pouvaient  fournir  les  marchands  et 
les  gens  de  mer  :  pour  eux ,  ces  pays  devenus  turks ,  arabes  on 
mongols ,  étaient  toujours  les  pays  classiques  autrefois  décrite 
par  les  historiens  et  les  géographes  grecs  et  latins.  Quoique , 
dans  sa  notice  sur  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Asie,  JËneas 
Sylvius  cite  une  fois  le  vénitien  Polo  (0 ,  et  que  dans  quelques 
endroits  de  son  Asie -Mineure  il  y  mentionne  les  nouveaux  éta- 
blissements des  Turks  (>) ,  la  description  qu'il  en  trace  n'est  à 
bien  dire  qu'une  élégante  traduction  de  Strabon(^),  sans  le 
moindre  indice  des  changements  introduits  dans  la  nomencla- 
ture. 11  semble ,  d'ailleurs,  que  le  pieux  historien  eût  cm  s'as- 
socier à  l'usurpation  sacrilège  des  ennemis  du  nom  chrétien,  s'il 
eût  consacré ,  en  les  adoptant ,  les  nouveautés  qu'ils  avaient  ap- 
portées dans  les  provinces  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Les  Vénitiens  avaient  secondé  de  tout  leur  pouvoir  le  grand 
projet  de  Pie  II.  Non-seulement  leurs  intérêts  commerciaux 
avaient  beaucoup  souffert  des  changements  survenus  à  Con- 

Claud.  Cbevalloniuin,  1536,  petit  ïû-S^  de  522  pages,  non  compris  V Index  al- 
phabetictu» 

1  Cap.  10,  p.  18,  édit.  1534.  Il  est  remarquable  qae  Sylvius  dte  nontfarco 
Polo,  mais  Nicolao,  père  de  Marco  :  JVicolaus  quidam  P'eneius,  cogno- 
mento  Cornes  ;  ce  qui  semble  indiquer  qu'avant  les  éditions  imprimées  (la  plus 
ancienne  connue  est  de  1477)  le  nom  du  père  de  Marco  Polo,  qui  en  effet  ac- 
compagna celui-ci  dans  ses  courses  aventureuses,  était  inscrit  en  tête  des  copies 
manuscrites. 

*  Deux  passages  (cap.  53,  p.  136,  et  c.  100,  p.  282  )  montrent  queUdes- 
cripUon  de  l*Asie-Mineure  d*i£neas  Sylvius  fut  écrite  en  1462,  un  peu  avant  la 
prise  de  Trébizonde. 

^  iGneas  Sylvius  cite,  outre  Straboo ,  Ptolémée ,  Pline  et  Solin. 
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«UiDtinople  ^  mais  ils  se  voyaient  menacés  maintenant  jusque 
dans  leur  existence  par  Textension  des  conquêtes  de  Maho- 
met II  sur  la  mer  Adriatique.  Aussi  cherchaient-ils  à  susciter 
de  toutes  parts  des  ennemis  aux  Ottomans.  Le  célèbre  Ousoun- 
Hassan-Begh  (0,  chef  de  cette  branche  des  Turkomans  distin- 
guée, d'après  son  drapeau  particulier,  par  la  dénomination 
d*^k-KoïnloUj  ou  du  Mouton-Blanc  ^  rendait  alors  son  nom 
redoutable  en  Arménie  et  en  Perse.  Il  venait  de  subjuguer  les 
Turkomans  du  Mouton-Noir,  qui  s'étendaient,  nous  l'avons  vu , 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  Cappadoce,  et  il  se  trouvait  ainsi 
limitrophe,  conséquemment  ennemi  naturel,  des  princes  oth- 
manides.  Des  relations  d'alliance  offensive  et  défensive  contre 
Mahomet  II  se  lièrent  entre  les  Vénitiens  et  Ousoun-Hassan  ;  il 
y  eut  des  ambassades  échangées.  Celle  que  la  République  eur 
voya  en  1473  au  prince  turkoman  fut  confiée  à  Josafa-Barbaroy 
patricien  exercé  dans  les  négociations ,  et  qui  déjà  avait  résidé 
avec  un  caractère  public  dans  les  pays  voisins  des  Tar tares  du 
Nord  (*).  Barbare  écrivit  de  son  voyage  une  relation  qui  nous  a 
été  conservée  (3). 

Après  quelque  temps  de  relâche  à  Famagosta ,  dans  l'île  de 
Chypre,  Barbare,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  son  gouvernement 
de  fournir  autant  de  secours  que  possible  aux  princes  de  Ka- 
raman  qui  tenaient  encore  sur  la  côte  cilicienne ,  se  rendit  à 
un  port  de  cette  cote  voisin  du  château  de  Sighi^  où  il  s'aboucha 
avec  le  chef  turkoman  qui  s'y  maintenait  contre  Mahomet  II. 
De  là  il  vint  débarquer  au  port  de  Cour^  qui'  était  autrefois 
nommé  Corycus,  d'où  un  beau  château  gardait  le  nom  de 
Courcha  (^).  Tout  le  pays  était  alors  en  grand  trouble  et  oc- 
cupé par  les  troupes  ottomanes  (5).  En  avant  de  Courcho  il  y  a 

i  Qui  régna  de  1467  à  1478. 

*  Il  avait  été  envoyé  à  la  Tana,  à  i*emboucliure  du  Don,  en  1430.  Il  résida 
dans  cet  important  comptoir  italien  jusqu'en  1452,  et  recueillit  beaucoup  d'in- 
formaUons  sur  les  pays  environnants.  Nous  avons  aussi  ce  premier  voyage. 

>  Viaggio  di  M.  Josafa  Barbaro,  geniilhuomo  p^enetiano^  nella  Persia; 
dans  la  collection  de  Ramusio,  t.  II,  p.  68  à  112,  édit.  de  1574.  La  relation  de 
Barbaro  avait  déjà  été  imprimée  en  1441  dans  un  recueil  in-S**  publié  à  Venise 
chez  Âlde  Manuce.  Foy,  la  notice  blbliograpliique  à  la  fin  du  volume  suivant. 

^  Barbaro  dans  Ramusio ,  p.  99  b. 

"  f^oy.  ci-dessus,  p.  530. 

II.  35 
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une  petite  ile  sur  laquelle  s'élève  ud  château  à  deminmiiié  ; 
an-dessus  de  la  porte  principale  on  voyait  une  ioscription  eo 
anciennes  lettres  arméniennes ,  que  ne  purent  lire  les  Armé- 
niens dont  Barbaro  était  accompagné  (0. 

A  10  milles  de  Courcbo  on  trouve  Seleuca  ou  StUfka^  autre- 
fois Seleucia ,  qui  est  éloignée  de  5  milles  de  la  mer  el  assise 
sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  passe  un  fleuve  que  les 
anciens  nommaient  Calycadma^'^).  Les  restes  d'un  amptaîAié&tre 
qu'y  vit  Barbaro  lui  rappelèrent  l'amphithéâtre  de  Vérone* 

L'ambassadeur  vénitien  résida  quelque  temps  à  Sdeuca^d'où 
se  remettant  en  route,  et  longeant  à  petites  journées  le  bord  de 
la  mer,  il  atteignit  d'abord  Tarso ,  qui  appartenait  au  prince  de 
Doulgadar  (3),  quoique  le  pays  fût  au  Soudan  (d'Egypte);  puis , 
une  journée  plus  loin ,  Adena ,  qui  appartenait  aussi  au  soadan. 
D'Adéna  à  TEuphrate ,  Barbaro  ne  nomme  plus  aucun  des  lieux 
qu'il  eut  à  traverser. 

Cette  relation ,  on  le  voit ,  a  bien  peu  d'importance  en  ce  qui 
touche  l'Asie-Mineure  \  outre  qu'écrite  sûrement  de  mémoire , 
elle  est  remplie  d'erreurs  palpables ,  au  moins  dans  les  direc-' 
tiens  et  les  distances. 

Barbaro  résida  cinq  années  entières  à  la  cour  du  begh  ; 
il  ne  quitta  l'Arménie  qu'à  la  mort  d'Ousoun-Hassan ,  en  1473. 
11  revint  par  les  bords  de  l'Ëuphrate,  depuis  Arsengan  (Erzin- 
ghian)  jusquà  Aleppo  (Haleb^,.  et  d'Aîeppo  à  Baruetto  (Beï- 
rout) ,  où  il  s'embarqua  pour  Veni^.  Arsengan,  ville  autrefois 
florissante,  était  alors  en  partie  ruirîige,  peut-être  depuis  le 
tremblement  de  terre  mentionné  par  RufeiKjiquis.  Barbaro  cite 
sur  sa  route ,  à  partir  d' Arsengan ,  les  trois  peftto  châteaux-forts 
de  Cimis  (Kémakh) ,  Casseg  (probablement  EghiïW  et  Arapchir 
(Arabkir)  5  puis  la  place  importante  et  très-marchantte  de  Mala-- 
thia.  De  Malathia  à  Haleb ,  l'ambassadeur  trouva  uné^sContrée 

»  Les  restes  du  château  sur  la  petite  lie,  et  même  les  inscriptions  armér^nnes, 
subsistent  toujours.  Foy,  Beaufort ,  Karamania ,  p.  232  et  suiv. 

*  Barbaro  place  Seleuca  au  N.-O.  de  Courcho  {andando  verso  maestrhù^  ce 
qui  est  une  erreur  manifeste;  11  fallait  dire  verso  garbino^  au  S.-O.  \ 

s  Les  princes  Turkomans  de  Soulkadir  dont  il  est  question  ci-dessus.  I^ 
du  passage  de  Bertrandon  en  Gilicie,  Tarse,  enlevée  aux  princes  de  RamazanX 
était  entre  les  mains  des  sulthans  Baharites  d'Egypte.  Ces  peUts  cantons  li-> 
mlirophcs  des  grands  États  de  TOrient  changeaient  fréquemment  de  maîtres,    \ 
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plus  riante ,  des  villes  et  des  villages  plus  nombreux ,  un  pays 

plus  florissant  et  mieux  peuplé  (0. 

Le  voyage  de  Josafa  Barbaro  est  le  dernier  que  nous  ayons  à 

mentionner  dans  cette  période  intermédiaire  avec  laquelle  se.. 

termine^,  pour  l'histoire  géographique  de  TAsie-Mineure ,  la 

séi4e  des  temps  antérieurs  à  ce  que  Ton  peut  nommer  propre- 
mesit  les  temps  modernes.  Depuis  les  âges  les  plus  anciens  où 
commencent  à  poindre  les  premières  lueurs  de  la  tradition  his- 
torique ,  un  espace  de  deux  mille  huit  cents  ans  s'est  déroulé 

devant  nous.  L'histoire  de  bien  peu  de  contrées  de  notre  Occi- 
dent atteindrait  à  cette  longue  suite  de  siècles.  Nous  avons  en- 
trevu ,  dans  le  lointain  obscur  des  âges  héroïques ,  l'arrivée  et 
la  distribution  sur  le  sol  de  la  Péninsule  des  plus  anciennes  po- 
pulations qu'y  versèrent  la  Thrace  et  les  régions  de  la  haute 
Asie  ;  nous  y  avons  suivi,  en  quelque  sorte  de  siècle  en  siècle, 
les  développements  de  la  culture  intellectuelle ,  favorisés  par  un 
heureux  climat  ;  nous  avons  vu  ces  populations ,  différentes  de 
langue  et  d'origine,  sortir  successivement  de  la  barbarie  primitive 
pour  atteindre  à  la  brillante  apogée  de  la  civilisation  ionienne. 
Nous  avons  noté  avec  soin  les  révolutions  politiques ,  les  con- 
quêtes ,  les  immigrations  nouvelles ,  qui  ont  influé  sur  l'état 
moral  ou  la  constitution  physique  des  habitants,  et  qui  ont  mo- 
difié l'aspect  géographique  du  pays.  Nous  avons  soigneusement 
étudié  aussi ,  dans  les  monuments  historiques  de  chaque  siècle, 
le  progrès  et  les  phases  diverses  de  la  connaissance  que  les 
Grecs  d'abord ,  les  Romains  ensuite ,  puis  les  autres  nations  eu- 
ropéennes depuis  la  chute  et  le  démembrement  de  l'empire  ro- 
main ,  ont  eue  de  l'Âsie-Mineure ,  de  ses  populations  et  de  sa 
géographie.  Arrivée  à  son  plus  haut  point  à  l'époque  florissante 
de  la  grandeur  romaine ,  cette  connaissance  a  décliné  de  plus  en 
plus  chez  les  écrivains  des  siècles  suivants ,  à  mesure  que  les 
temps  toujours  plus  grossiers  du  moyen  âge  ont  vu  pâlir  et  s'é- 
teindre le  flambeau  de  la  civilisation  ancienne.  Un  nouveau  jour, 
bien  faible  encore,  s'est  cependant  levé  sur  ces  belles  contrées 
depuis  que  les  croisades  et  le  développement  de  la  puissance 

*  Barbaro,  Fiaggio  nella  Persia,  c.  28.  Comparez,  c.  23,  un  iUnérairc  rap- 
porté par  Barbaro  de  Trébizondeà  Karpoutli,  en  passant  par  Baïbourt^  Erzin- 
ghian,  et  les  villages  de  Mosdiont,  Ha  lia  et  Thcnc. 
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otLomaDe  ont  noué  de  nouveaux  rapports  entre  l'Europe  et  TO- 
rient  :  le  progrès  rapide  du  renouvellement  des  sciences  dans 
rOccident  va  d'ailleurs  réagir  sur  cette  terre  déchue  comme  sur 
le  monde  entier.  L'ère  des  voyageurs ,  ce  trait  caractéristique 
des  temps  modernes,  s'ouvre  avec  le  seizième  siècle,  quoique  le 
voyage  de  l'exact  et  judicieux  Bertrandon ,  s'il  eût  été  moitiB 
isolé,  eût  pu  le  reporter  jusqu'au  commencement  du  quinzième. 
Nous  allons  avoir  désormais  à  suivre  leurs  courses  multàpfiées 
dans  les  diverses  parties  de  la  Péninsule,  jusqu'au  jour,  more 
éloigné ,  où  les  explorateurs  y  viendront  à  leur  tour  recariflir 
une  plus  riche  moisson  d'observations  exactes  et  approfoalies, 
et  préparer  la  connaissance  véritablement  complète  du  pays , 
de  ses  antiquités  et  de  ses  habitants ,  vers  laquelle,  nous  mar- 
chons depuis  trois  siècles  sans  y  être  encore  arrivés. 


Firi    DU    »ElXltMS    VOLt^MR. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DB  FAIN  ET  TBOMT, 

Ru«  Racine,  Q8,  préi  dt  l'Odéon. 


Carte  Double  . 
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